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AVIS  DU  TRADUCTEUR. 

Ç 


La  traduction,  que  nous  publions  ici,  était  depuis 
longtemps  désirée  de  tous  ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de 
lire  en  flamand  le  savant  et  modeste  ouvrage  du  P.  Smet  : 
Heylige  en  roemweerdige  Persoonen,  etc.  Plus  d'un 
cœur  religieux  regrettait  de  ne  pas  voir  entre  les  mains 
de  tout  le  monde  cet  exposé  à  la  fois  simple  et  émou- 
vant des  bienfaits  que  notre  Patrie  doit  au  Catholicisme. 

On  n'y  trouve  en  effet  aucune  de  ces  hautes  considé- 
rations sous  lesquelles  l'histoire  moderne  ne  fait  que  trop 
souvent  plier  la  réalité^  on  n'y  rencontre  point  des  théo- 
ries empruntées  plutôt  à  la  région  des  idées  qu'à  celle 
des  faits  :  c'est  le  dépouillement  consciencieux  des  don- 


nées  fournies  par  des  témoins  irrécusables;  c'est  le  narré 
d'un  homme  sérieux,  qui  n'avance  rien  dont  il  ne  puisse 
apporter  des  preuves;  c'est  un  ensemble  de  monuments 
incontestables  touchant  la  vie  de  nos  Saints,  le  Bollan-' 
disme  dégagé  de  ses  discussions  et  mis  à  la  portée  de 
tous. 

Le  P.  Smet,  avant  de  mettre  la  main  à  cette  œuvre, 
avait  longtemps  travaillé  avec  le  P.  Ghesquière  à  la 
rédaction  des^cto  Sanctorum  BelgiL  Une  pensée  patrio- 
tique autant  que  religieuse  lui  fit  entreprendre  de  faire 
part  à  ses  concitoyens,  sous  une  forme  populaire,  des 
résultats  de  ses  veilles  et  de  ses  labeurs. 

On  venait  de  subir  un  cataclysme  inouï.  La  Belgique 
avait  vu  l'invasion  passer  le  niveau  sur  ses  idées ,  sur 
ses  mœurs  et  sur  ses  institutions.  Elle  respirait,  comme 
le  peut  faire  une  opprimée,  sous  la  main  puissante  de 
l'homme,  qui  avait  écrasé  la  plus  formidable  des  révolu- 
tions. Tout  avait  chancelé ,  tout  tendait  à  se  rasseoir.  Les 
catholiques  avaient  salué  avec  bonheur  le  Souverain- 
Pontife  rétabli  un  moment  dans  ses  droits;  mais  celui- 
là  même,  qui  s'était  d'abord  appuyé  sur  le  sanctuaire 
pour  rassurer  la  société,  prétendait  maintenant  en  faire 
le  piédestal  de  son  ambition.  Le  Belge,  déjà  froissé  dans 
son  patriotisme,  commençait  à  être  alarmé  dans  ses  senti- 
ments religieux. 

Ce  fut  le  moment  que  choisit  l'auteur  des  Saints  et 
Grands  Hommes  du  Catholicisme  en  Belgique ^  pour 
apporter  son  tribut,  faible  en  apparence  mais  grand  en 
réalité,  à  la  cause  nationale.  Les  circonstances,  sous 
l'impression  desquelles  il  écrivait,  expliquent  pourquoi 


il  insiste  tant  sar  l'attachement  de  nos  grands  hommes  ao 
Siège  de  Rome;  elles  expliquent  pourquoi  il  s'arrête  si 
loi^ement  sur  les  persécutions  que  le  Catholicisme  eut 
à  subir  de  tout  temps,  et  qui  n'ont  servi  qu'à  rehausser 
son  triomphe;  elles  expliquent  pourquoi  il  emprunte  à 
d'autres  ses  réflexions  sur  le  sort  des  tyrans  et  des  enne- 
mis de  l'Église;  elles  expliquent  même  l'espèce  de  négli- 
gence qu'on  découvre  dans  toute  la  mise  en  œuvre  de  l'ou- 
vrage. Il  n'y  avait  pas  de  temps  à  perdre.  Ce  n'était  pas 
un  livre  dassique  qu'il  fallait  produire;  mais  un  simple 
exposé  de  faits,  suflBsant  à  lui  seul  pour  confondre  la 
calomnie  et  rassurer  les  âmes  fidèles. 

Son  ouvrage  fiit  accueilli  avec  amour  par  toute  la 
population  flamande.  La  première  édition ,  tirée  à  2000 
exemplaires  et  presqu'aussitôt  épuisée,  prouvait  qu'il 
répondait  à  un  besoin  universellement  senti  (i). 

Ce  besoin  n'existerait-il  plus  aujourd'hui?  La  révolu- 
tion de  93,  en  passant  surnotresol,n'y  a-t-elle  pas  déposé 
les  germes  de  ses  préjugés  et  de  ses  passions?  N'y  a-t«*it 
pas  pour  le  caractère  national  quelque  danger  de  se  voir 
altéré  par  l'idée  étrangère,  qui  cherche  à  s'amalgamer 
avec  lui,  ou  plutôt  à  le  transformer? 

Ces  graves  questions  ont  préoccupé  des  intelligences 
plus  fortes  que  la  nôtre  :  pour  nous ,  nous  avons  cru  qu'à 
l'heure,  où  de  telles  discussions  n'étaient  pas  déplacées; 
qu'à  l'heure,  où  l'on  pouvait  sans  déraison  douter  de 
l'avenir  de  la  Patrie,  il  était  du  devoir  de  chacun  de  lui 
prêter,  à  défaut  de  talent,  l'appui  de  son  cœur  et  de 
sa  bonne  volonté. 

(1)  Il  a  para  depuis  lors  trois  autres  éditions  qui  ont  eu  le  même  succès. 


—    VIII  — 

Dans  Toratgeux  débat  qui  semble  occuper  de  nos  jours 
l'opinion  en  Belgique,  nous  voudrions  enlendre  quelque 
voix  éloquente  lui  redire  ce  qui  la  fit  si  grande  dans 
l'histoire,  lui  montrer  quel  doux  génie  veilla  sur  son  ber- 
ceau, quelle  main  la  forma  à  l'héroisme  et  à  la  liberté, 
quelle  pensée  présida  à  la  naissance  de  ses  communes, 
de  son  agriculture,  de  son  commerce,  de  ses  arts;  et, 
s'adressant  à  sa  loyauté  bien  connue ,  lui  demander  :  a  Si 
»  c'est  le  Catholicisme  à  qui  vous  devez  ce  que  vous  êtes, 
»  est-il  d'un  cœur  généreux'  de  le  haïr?  Est-^il  sage  de  le 
ï>  poursuivre?  Les  choses^  nous  dit  la  philosophie,  se 
M  continuent  par  la  cause  même  qui  les  a  produites; 
»  or,  il  n'est  pas  difficile  de  prouver,  l'histoire  en  main, 
»  que  c'est  dans  le  Catholicisme  que  vous  avez  puisé 
»  tous  les  éléments  de  votre  existence  nationale  :  con- 
»  cluez  en  que  c'est  lui  qui  doit  vous  conserver;  .que  le 
»  frapper  c'est  vous  frapper  vous-mêmes.  » 

Ce  thème,  que  nous  aurions  voulu  confier  à  des  plu- 
mes moins  inhabiles,  nous  osons,  forts  de  la  vérité, 
entreprendre  de  le  développer.  L'ouvrage  du  P.  Smet 
nous  servira  d'introduction.  Nous  le  re[»'oduisons^ans 
altérer  en  rien  son  caractèreiprimilif.  Qui  sait  jsi  la  sim- 
plicité même  de  son  style  n'aura  pas  quelque  chose  d'ori- 
ginal, dans  un  temps,  où  Ton  nous  en  a  si  bien  désac- 
coutumés (1). 

Nous  essaierons  de  compléter  l'histoiredes^mme^par 
l'histoire  des  choses.  Comme  le  Catholicisme  a  fait  nos 

(1)  G*e9t  par  le  même  motif  que  partout,  où  nous  avons  trouvé  VHistoire 
de  V Eglise  gallicane  reproduite  en  flamand  par  le  père  Sraet,  nour  nous 
sommes  contentés  d^introduire  dans  notre  traduction  le  texte  de  cet  ouvrage, 
sans  y  rien  changer  quant  au  style  et  même  quant  à  Torthographe. 


saints  et  nos  béros^  ainsi  il  a  produit  nos  motiMtères, 
formé  notre  chevalerie,  façonné  nos  états,  patroné  nos 
ghUdes,  inspiré  nos  arts,  élevé  nos  grands  monuments, 
guidé  notre  science  :  il  nous  a  donné,  en  un  mot,  notre 
raison  d'être  comme  nation  belge. 

Cest  cette  conviction,  qui  nous  a  engagé  à  mettre  la 
main  à  une  œuvre  au-dessus  de  nos  forces,  mais  pour 
laquelle  nous  comptons  sur  de  généreux  concours.  Que 
la  Belgique  est  essentiellement  catholique  dans  son 
passé;  et  que  par  conséquent,  sous  peine  de  n'être  plus, 
elle  doit  être  catholique  dans  son  avenir  :  telle  est  l'idée 
qui  nous  semble  résulter  de  tout  l'ensemble  de  son  bis- 
toire(l). 

Nous  ne  doutons  pas  qu'elle  ne  soit  accueillie  avec 
faveur  de  la  grande  majorité  de  nos  concitoyens.  Quant 
à  ceux  qui  n'y  verraient  qu'une  méprise,  nous  ne  de- 
mandons pas  mieux  que  de  les  rencontrer,  non  dans 
Fespace  indéfini  des  théories  et  de  la  polémique,  mais 
sur  le  terrain  des  faits.  Les  faits  ont  leur  logique.  S'ils 
prouvent  que  le  Belge  a  toujours  été  foncièrement  catho- 
lique, que  c'est  le  Catholicisme,  qui  lui  a  inspiré  ses  plus 
nobles  pensées,  ses  plus  sages  institutions,  ses  plus  géné- 
reux dévouements  :  la  question  n'est  plus  de  savoir  si 
en  y  renonçant  on  n'est  pas  dans  le  progrès,  si  l'on  n'est 
pas  dans  les  idées  nouvelles,  mais  de  savoir  si  l'on  est 
encore  dans  les  traditions,  dans  les  mœurs  et  dans  le 
caractère  distinctif  de  ses  aïeux;  il  ne  s'agit  pas  de  décider 
si  l'on  est  plus  large,  plus  accomodant  :  ce  serait  entamer 

(1)  Elle  sera  traitée  plus  au  long  dans  Tintroduction  de  la  seconde  partie 
ou  du  supplément. 


des  discussions  sans  fin;  mais  de  décider  si  l'on  est  phis 
national,  plus  Belge ^  pliis  enté  sur  le  passé,  sur  les 
souvenirs  et  sur  les  gloires  de  sa  Patrie. 

Louvain,  le  i  Septembre  iSSiS. 


E.  Speelstan,  5.  /. 


PRÉFACE 

DE  L'AUTEUR. 


L'histoire  ecclésiastique  est  un  tableau  vivant  de  la 
doctrine  chrétienne  en  action  :  cette  seule  remarque  fera 
comprendre  sans  peine  à  tout  homme  sensé  de  quelle  im- 
portance il  est  de  la  bien  connaître. 

Et  d'abord  on  fait  plus  volontiers^  on  fait  plus  aisément 
ce  qu'on  a  vu  faire  à  d'autres  ;  ainsi  s'apprennent  les  arts 
les  plus  compliqués.  Or,  en  est-il  un  plus  difficile  que 
celui  de  bien  vivre  ;  surtout  quant  on  vit  des  temps  j  où 
les  bons  exemples  sont  rares  et  où  les  mauvais  au  con- 
traire sont  sans  nombre?...  Qui  peut  se  dire  assez  fort 
pour  résister  longtemps  à  un  entraînement  universel? 
L'idolâtrie  était  un  monstrueux  désordre  sans  doute  et 
cependant  les  hommes  les  plus  éclairés  se  laissaient 
emporter  à  son  cours  ;  leur  conscience  avait  beau  récla*- 
mer,  ils  suivaient  le  torrent  de  la  foule.  Tant  l'exemple 
a  d'empire... 

S'occuper  de  l'histoire  de  TÉglise  c'est  sortir  de  la  cor- 
l'uption  de  son  siècle ,  pour  hanter  les  plus  hautes  et  les 
plus  pures  vertus  du  passée  c'est  se  itaettre  en  contact  avec 
ceux  j  dont  la  vie  est  un  modèle  sûr  et  qui  semblent  nous 
tendre  la  main  pour  nous  inviter  à  les  suivre  dans  la 
route  du  salut,,.  Ainsi  Finfluence  d'un  âge  plus  heureux 
sert  à  combattre  la  funeste  tyrannie  du  nôtre. 

P'autre  part,  les  châtiments  et  les  malheurs  dont  on  voit 


le  vice  et  l'impiété  frappés,  sont  un  sérieux  avertissement 
de  la  justice  divine,  de  ne  pas  les  imiter;  tout  comme  les 
débris  d'un  navire  qui  vient  de  faire  naufrage  avertissent 
le  pilote  d'être  sur  ses  gardes  et  de  détourner  sa  course 
des  brisants  et  des  écmeâis,  qù  .d'autres  ont  trouvé  leur 
perte. 

Ajoutez  que  la  doctrine  chrétienne  elle-même,  qui  doit 
servir  de  base  à  notice rei'tui^  a'a guère  d'appui,  quand  il 
lui  manque  celui  de  Thistoire.  Cette  doctrine  en  effet  ne 
peut  se  trouver  hors  del'ÉgFîse  dè  Dieu,  la  colonne,  comme 
l'appelle  St,  Paul,  a  le  fondement  de  la  vérité...  Cependant 
il  n'est  pas  qu'une  seule  réunion  qui  revendique  le  titre 
d'Église.  Celle  q»[i.ilisérite  vraima^t:ce  Btom ,  et  oelk^  qui 
ne  fôKil  que^^MlS9rp«^^  UhÀstoiirQ,:  eii&ux  qiiet^QU^  iQ  TeBti^, 
l€(  démQQtFe«  JPéaftt8^€hri$bD'9  «euieme»t  r^ndu;3oa 
église  visible,  mais  il  !'«  aua^i.irevêtue de  tels  cara^^esi^ 
qu'on  .put  fftfilQmPttlIa^  <iî$tîngll«I^  dl^  imt  qjur  n'^eat  que 
d'invention  huAiaÂoe^r^,  cmctèr^S'il  It^iSia^  rei^y vélos 
soMveiii,  Il  tesi  a  ireiwuveléô  di8tii§  tous^les»  «iècles^,  malgré 
toute  l'ingratiludlQr,  tout»  te,  p«rM«!Psité«4ies  bommes,  Bu 
sorte  qu'on 'p/9j8i  '^'r«  )(|^e  i'h[i9toii?c^,  ^olé^mstiquo  est 
bien  moins  l'exposé  d«s  :  c»iivxes  dct  t'bomme,  que  1q  tar- 
bfeau  des  œuvres  (te  Diau ,  «t  uae  suite  merveilleuse  de 
preuves  qu'il  ne  aefis^  de  dower^  çetto  société  dajps^  la- 
quelle il  veut  être  si8rvi,.  da^«  laquelle;  il  vil  pouir  aij&si 
diire  lui-même  et  pro^eui-e  aux  hommes  Jesî  moyeins  et  les 
gages  de  réternelle  félieité{l)... 

Le  cardinal  Bellarmin  ne  compte  pas  moins,  de  tr!eîze 
preuves  de  ce  geqjre.  Lea  prip€îj>alefi  sont  ^ue  l'Église  est 
une  y  cathQli(jiuey  fy^oKtoU^ifi  »t  qu'elle  ^  deumk  miracles. 
C'est  sur  çes  ijoWe^.prérogatiyeis  de^  k  véritable  Église 
que  doit  se  porteç  tpjutfi  l'^tliefttiowi  dQ  l'écrivaim  ctt  du  lec- 
teur. Dieu  f^^sse  que;petfce  o.iAvi?Q.cQntji?ibue  9,  les  fairq  res- 
sortir! L'Égfcise  fisl  (Jette  arcbe.  bors  .de  laquelle  oft;  ne 
trouve  que  les  vogues  4^  l^bime;  elle  esUft  te^le  df  Ift 

(l)  Yoyes  le  «vppléisuBiUi  r-  •  - 


foi,  le  temple  de  Dieu.  Pour  qui  ay  entre  point,  ou  la 
délaisse  après  qu'il  y  est  entré,  il  n'y  a  ni  espoir  de  salut, 
ni  délivrance  de  la  captivité  du  démon.  Il  faut  ou  suivre 
l'étendard  de  Jésus-Christ,  ou  s'enrôler  sous  la  bannière 
de  son  ennemi.  Point  de  milieu.  On  sort  malheureuse- 
ment par  bien  des  voies  de  cette  terre  de  bénédiction  ;  la 
prudence  et  la  magnanimité  nous  peuvent  seules  préser- 
ver d'un  égarement  si  funeste  :  rien  de  plus  propre  à  faire 
croître  en  vous  deux  vertus  aussi  précieuses  que  l'his- 
toire de  l'Église,  pourvu  bien  entendu  que  cette  histoire 
ne  soit  point  falsifiée  ;  car  en  ce  cas ,  elle  ne  ferait  qu'aug- 
menter nos  déceptions ,  comme  une  triste  expérience  ne 
le  prouve  que  trop  tous  les  jours... 

Pour  éviter  un  résultat  si  déplorable,  je  n'ai  suivi  que 
des  auteurs  dont  il  n'est  permis  à  personne  de  suspecter 
la  bonne  foi  ou  la  science,  et  presqu'à  chaque  page,  j'in- 
dique mes  sources.  Rien  ne  vient  de  mon  propre  cru ,  pas 
même  une  de  ces  observations ,  ou  de  ces  leçons  morales 
que  d'autres  se  croient  permises  :  ensorte  que  je  n'ai 
d'autre  mérite  dans  cette  œuvre  que  la  traduction  et  le 
choix  des  citations.  Que  le  lecteur  examine  si  partout 
elles  ne  sont  pas  de  la  dernière  fidélité... 


SAINTS  ET  GRANDS  HOMMES 

QUI  ONT  CONTRIBCÉ 

A  RÉPANDRE,  A  PROPAGER  ET  A  MAINTENIR 

LA  RELIGION  CATHOLIQUE 

EN  BELGIQUE; 

ENNEMIS  ET  PERSÉCUTEURS 

QU'ILS  EURENT  A  COMBATTRE. 
 -^^^^«9<m>99>  •  I   

CHAPITRE  L 

r<iit  SS  A  ran  65. 

St.  Pierre,  prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Gbrist  sur  la  terre. 
Il  établit  son  siège  d^abord  à  Antiioche,  puis  à  Rome.  —  A-t-il  envoyé 
St.  Materne  ou  d^autres  apôtres  en  Belgique?  —  Sa  mort. 


«  C'est  un  dogme  de  la  foi  catholique  (a)  que  Jésus- 
Christ  a  bâti  son  Église  sur  un  rocher  inébranlable  ,  et 
que  par  une  grâce  insigne,  il  à  choisi  Pierre,  pour  en 
faire  le  prince  des  apôtres ,  prince  revêtu  d'une  véritable 
autorité ,  à  qui  par  conséquent  est  dévolu  le  droit  de  pai- 
tre  tout  le  troupeau  desifidèles,  de  raffermir  ses  frèreis, 
de  lier  et  de  délier  sur  toute  la  surface  du  monde;  il  n'est 
pas  moins  certain  que  Pierre  a  reçu  cette  surintendance 
et  cette  juridiction  suprême  de  telle  façon  qu'elle  dut  pas- 
ser d'âge  en  âge  aux  papes  ses  successeurs. . .  Cette  doctrine 
nous  vient  de  la  bouche  de  Jésus*Christ  lui-même  par  une 
tradition  constante  et  le  témoignage  unanime  des  Pères, 
(a)  Pie  VI ,  an  1786 ,  bulle  Super  $oliditat€. 
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Toujours  rÉgliseTa  conservée  religieusement,  et  défendue 
contre  les  novateurs  soit  par  les  décrets  des  pontifes  ro- 
mains |  soit  par  les  décisions  des  conciles  généraux.  » 

«  A  cette  primauté  du  siège  apostolique ,  Jésus-Christ  a 
voulu  rattacher  le  lien  de  l'unité,  lien  en  vertu  duquel 
rÉglise  ne  doit  faire  qu'un  seul  corps ,  tous  les  membres 
se  trouvant  unis  à  un  senl  chef ,  quoique  répandus  par 
tout  le  monde,  sous  les  formes  et  dans  les  régions  les 
plus  diverses.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la  gloire  et 
la  prééminence  du  siège  de  Pierre  que  notre  divin  Sau- 
veur a  eu  en  vue  en  l'établissant,  mais  encore  et  sur- 
tout la  conservation  de  l'intégrité  et  de  la  santé  de  tout  le 
corps  mystique  de  l'Église.,.  » 

Ainsi  parlait  l'immortel  Pie  VI  dans  son  bref  contre 
les  écrits  d'Eybel,  auteur  qui  semble  n'avoir  eu  d'autre 
but  que  de  déprécier  l'autorité  des  Souverains-Pontifes.  Le 
pape  démontrait  ultérieurement  par  les  témoignages  des 
plus  grands  docteurs ,  que  l'Évéque  de  Rome  est  le  vrai 
successeur  de  St.  Pierre,  qu'il  a  été  établi  de  Dieu 
comme  la  tète  visible  de  l'Église,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  ;  que  tout  pouvoir  lui  a  été  donné  pour  gouveraer 
la  même  Église  ;  que  tous  les  chrétiens  lui  doivent  obéis- 
sance; qu'il  possède  une  surintendance  universelle,  non 
par  suite  de  quelque  décret  des  conciles,  mais  de  droit 
divin  ^  et  qu^l  a  sur  tous  les  évéques  non-seulement  la 
primauté  d'konneur,  mais  encore  la  primauté  de  juridic- 
tion... 

Il  était  nécessaire  d'établir  ce  point  de  doctrine  avant 
d'en  venir  aux  saints  et  aux  grands  hommes  qui  ont  pro- 
pagé ,  ou  maintenu  la  foi  catholique  dans  nos  contrées  ; 
car  c'est  la  pierre  de  touche  à  laquelle  il  faut  les  juger; 
le  crit&mim  qui  dêit  nous  servir  à  dtstîngtter  Jes  apètres 
de  la  vérité  des  apôta^de  l'erreur.  Afin  de  la  mieux  im- 
primeir  dam  nos  esprits  cette  règle  fondamentale,  qa'on 
me  permette  dtt  rappeler  en  peu  de  mots ,  comment  Pierre 
reçut  la  primauté  dans  l'Élise ,  comment  il  l'exerça  en 
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elDfet*  Ce  ne  sera  pas  un  hors-d'ceuvre.  Les  premiers 
prédicateurs  de  l'Évangile  furent  envoyés  en  Belgique 
où  par  Pierre ,  où  par  ses  successeurs  au  siège  de  Rome. 
La  légitimité  de  leur  mission  dépend  donc  de  la  légitimité 
de  la  juridiction  qu'avait  celui  dont  ils  reçurent  leur 
mandat  (1)... 

Un  jour  que  N«  &  Jésus-Cbrist  se  promenait  non  loin 
des  sources  du  Jourdain  avec  ses  disciples,  il  se  prit  à  leur 
demander  Hé  bien!  les  hommes  que pensent-ils  de  moi? 
—  Le$  uns,  répondirent-iU ,  vws  dmtU  un  nouvel  Èlie^  les 
autres  un  nouveau  Jean-Baptiste,  ou  quelqu'un  des  prophètes. 
— Et  vousi  reprit  notre  divin  Sauveur^  que  dites^vous  ?  Là 
dessus  Simon  Pierre  prenant  la  parole  :  vous  êtes  le  Christ, 
diUl,  le  fUs  du  Dieu  vivant. . .  Et  Jésus  lui  dit  :  Tu  es  heureux, 
Simon  de  Jonas ,  car  ce  n'est  point  la  chair  et  le  sang  qui 
font  inspiré,  mais  mon  père  qui  est  aux  Ci^ux.».  Et  moi  je  te 
dis  à  mots  tour  que  tu  êtes  Pierre  et  que  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Église,  et  toutes  les  forces  de  l'enfer  ne  prévau- 
dront  point  contre  elle...  Je  te  donnerai  les  clefs  de  mon 
royaume ,  et  tout  ce  qw  tu  lieras  sur  la  terre  sera  Hé  dans 
le  Ciel ,  et  tout  ce  que  tu  Plieras  sur  la  terre  sera  délié  de 
même  (a). 

Pierre  croyait  donc  non  d'une  foi  humaine  y  mais  d'une 
foi  divine;  Pierre  confessa  hautement  que  Jésus  était  le 
Messie  promis ,  le  libérateur  des  hommes,  le  chef  et  le 
roi  des  fidèles,  le  législateur  suprême,  le  sauveur,  le 
vrai  fils  du  Dieu  vivant;  et  Jésus  de  son  côté ,  après  avoir 
loué  sa  foi ,  lui  promit  que  dans  le  grand  œuvre  de  notre 
régénération  il  aurait  sa  part,  et  quelle  part?  Ecoutons  le 
grand  pape  St.  Léon  commentant  les  paroles  que  nous  ve- 
nons 4e  citer  :  a  Comme  mon  Père  vous  a  révélé  ma  di- 
vinité,, ainsi  je \wx  vous  manifester  votre  dignité,  à  sa- 
voir que  vous  êtes  pierre;  en  sorte  que  quoiqu'il  soit 
vrai  que  je  suis  mol  la  pierre  angulaire,  qui  lie  tout 

(i)  Voyez  la  3*  note  du  supplément.  , 
(a>  Matth.  xti. 


l'édifice ,  le  fondemeM  en  dehors  duquel  rien  n'a  de  con- 
sistance ;  cependant  vous  aussi  vous  êtes  pierre  ;  car 
ma  force  fef  a  votre  consistance  ;  et  ce  que  j'ai  par  na- 
ture, vous  l'aurez  par  communication  (a).  St.  Augustin 
ajoute  :  «  De  tous  les  apôtres  Pierre  est  le  seul  qui  s'est 
trouvé  digne  d'entendre  :  vous  êtes  Pierre  et  sur  cette 
Pierre  je  bâtirai  mon  Église.  II  a  mérité  de  devenir  le  fon- 
dement de  la  maison  de  Dieu ,  pour  recevoir  l'édifice  des 
peuples  ;  et  le  pilier  pour  le  soutenir  (6).  A  la  dernière 
cène  Jésus  dit  encore  à  Pierre  :  m  Simon,  Simm,  Satan 
a  cherché  à  vous  passer  tous  au  crible  comme  le  grain... 
Cependant  fai  demandé  pour  toi,  que  ta  foi  ne  chancelle 
point.  Et  toi,  une  fois  converti,  raffermis  tes  frères  (c).  » 
Enfin  après  sa  résurrection ,  notre  divin  Sauveur  lui  dit 
jusqu'à  trois  reprises  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes 
brebis  (d).  •»  C'est  sur  ce  texte  que  les  Pères  s'appuient 
pour  prôtiver  que  le  pouvoir  et  la  juridiction  suprême  de 
Pierre  dans  l'Église  ont  dû  passer  à  ses  successeurs  légi- 
times, comme  le  pape  Pie  VI  le  fait  voir  amplement 
dans  l'encyclique  dont  nous  avons  fait  mention  ci-dessus. 

Les  actes  des  apôtres,  cette  histoire  de  l'Eglise  nais- 
sante tracée  par  l'Esprit-Saint  lui-même,  nous  montrent 
en  maint  endroit  de  quelle  façon  Pierre  s'est  conduit  en 
véritable  chef  et  en  guide- du  collège  apostolique...  C'est 
lui  qui  se  lève  le  premier,  «  au  milieu  des  frères,  »  pôur 
leur  annoncer  qu'il  faut  choisir  quelqu'un  en  remplace- 
ment du  traître  Judas;  et  St.  Jean  Chrysostome  dit  à  ce 
sujet  :  que  Pierre  prit  ainsi  l'initiative,  parce  que  le  soin 
de  toute  l'Église  lui  était  confié;  qu'il  aurait  pu  sans  doute 
choisir  par  lui-même  quelqu'un  pour  apôtre ,  mfaîs  qti'il 
préféra  laisser  ce  choix  à  la  communauté,  pour  qu'il  n'eut 
pas  l'air  d'être  plus  favorable  à  l'un  qu'à  l'autre  (e). 

(a)  St.  Léon.  Sermon  3,  sur  Panniv.  de  sa  consécr. 

(b)  Serm.  âO  de  Sanctis. 

(c)  St.  Luc,  XXII. 

(d)  St.  Jean ,  ixi. 

(e)  St.  Jean  Ghrys. ,  ffom.  3  in  acta  apott. 


Cependant  avant  que  d'abandonner  la  communaoté  le 
soin  de  l'élection ,  Pierre  avait  décrit  Jes  conditions  requi- 
ses dans  les  candidats  :  d'abord  ce  devait  être  un  membre 
de  l'assemblée^  ensuite  il  devait  s'être  trouvé  de  compa- 
gnie avec  les  apétres  depuis  le  baptême  de  Jean  ;  enfin  il 
devait  pouvoir  servir  de  témoin  de  la  résurrection,  .de 
Jésus-Christ  (o). 

C'est  encodre  Pierre  qui  prêche  le  premier  TEvangiie  en 
public,  à  Jérusalem,  le  jour  de  Pentecôte.  «  Pierre,  debout 
OH  milieu  des  onze,  éleva  la  voix,  »  dit  St.  Luc;  et  St.  Chry- 
sostôme  ajoute;  qu'il  parlait  comme  étant  la  bouche  du 
collège  des  apôtres.  Ils  étaient  à  ses  côtés  pour  rendre 
témoignage  à  sa  parole  ;  non  qu'ils  sussent  d'avance  ce 
qu'il  allait  prêcher,  mais  parce  qu'ils  étaient  certains  qu'il 
ne  dirait  que  ce  qui  convenait  à  un  chef  déclaré  infaillible 
par  Jésus-Christ.  Et  qu'on  remarque  ici  quePierre  ne  parla 
pas  seulement  aux  Juifs  dans  cette  occasion,  mais  à  des 
peuples  de  toute  contrée,  «  aux  Parthes,  aux  Mèdes^  lim 
Elamites,  aux  habitants  de  la  Mésopotamie^  de  la  Cappadùoer 
du.  Pont,  de  l'Asie,  de  la  Phrygié  et  de  la  Pamphylie^  ie 
FÊgypte  et  de  la  Lybie,  à  des  gens  venus  de  Rome,  de  Crète 
ou  d'Arabie;  enfin  peut-on  direàdes  représentants  de  pres- 
que tout  le  monde  d'alors. 

C*est  encore  Pierre  qui  témoigne  le  premier  de  Tauto- 
rité  dont  l'Église  a  été  revêtue  dans  Tordre  spirituel ,  pour 
annoncer  la  foi  et  diriger  les  fidèles  dans  les  voies. '4u 
salut.  Déjà  le  nombre  des  croyants  s'était  considérable- 
ment augmenté  à  Jérusalem,  quand  les  prêtres  des  Juifs, 
les  magistrats  du  temple  et  les  Saducéens,  réunissant  leurs 
colères,  mirent  la  main  sur  Pierre  et  sur  Jean  et  les  jetè- 
rent dans  une  obscure  prison... 

(a)  Cest  sur  ce  passage  des  actes  et  sur  lés  commentaires  de  St.  Jean 
Chrysostôme  quMnsiste  Pie  VI  dans  Tencyclique  du  50  Mars  179Î,  où  il  con- 
damne la  proposition  de  la  Convention  nationale  qui  remettait  au  peuple  le 
choix  des  évéques.  Le  pape  ajoutait  que  les  ap6tres  avaient  envoyé  bien  des 
évéques  aux  peuples  sans  les  avoir  consultés  ;  et  qu^après  tout  personne  ne 
pouvait  se  croire  évéque  légitime  sans  Papprobation  du  siège  de,  Pierre.  ^ 
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Le  lendemain  on  les  en  fit  sortir  pour  parailre  devatit 
le  grand  conseil  :  là  se  trouvaient  réunis  avec  priaces 
des  Juifs ^  les  anciens  et  les  Scribes  j  Anne  et  Caïiplfeeritts 
meurtriers  de  Jésus,  entourés  de  tout  ce  qu'il  y  avaitiAe 
prêtres  à  Jérusalem.  On  somme  les  apôtres  de  ne  pius 
prêcher  au  nom  de  Jésus;  et  que  repondent-4Is?  «  Jugioz 
vous  même,  devant  Dieu,  s'écrie  Pierre,  s'il  èstjusiie  de 
vous  écouter  plutôt  que  lui.  »  Ët  malgré  les  menacer  du 
Sanhédrin,  il  continua  les  fonclieés  de  son  apoâtotot4..o 

C'est  encore  Pierre,  qui  le  premier  confirmiB  la  foî  q«'il 
IH*èche  par  d'éclatants  miracles.  Un  jour  qu'il  se  mnd  au 
temple  avec  Jean ,  il  rencontre  un  boiteux  de  naissance*  : 
Au  nom  de  Jésus  de  Nazareth,  lui  dit^Uy  lev'es  vous-  et 
marchez  ;  Et  le  boiteux  se  lève  et  il  marche.  Plus  lard 
son  ombre  seule  rend  la  vue ,  l'ouïe,  ia  santé.  •n 

€'est  enfin  Pierre  qui  le  premier  se  dresse  contre  l?er- 
reur.  Celle-ci  eut  pour  premier  représentant  un  certain 
Simon  le  magicien.  Il  méritait  de  lever  Tétendart  des 
hérésies  9  car  rien  n'égalait  son  astuce,  ses  fourberies /la 
honte  de  ses  mœurs,  lliypocrisie  de  ses  discours.  Il  avait 
longtemps  séduit  tes  habitants  de  Samaric  par  ses  jongle- 
ries ,  quand  Philippe ,  un  des  sept  premiers  diacres ,  vint 
prêcher  dans  leur  ville.  Un  grand  nombre  d'entr'euM  se 
convertirent  au  Christianisme  et  se  firent  baptiser.  Simon 
demanda  le  baptême  avec  «ux.  Quelque  temps  apirès 
Pierre  et  Jean  vinrent  à  Samarie  pour  administrer  le 
sacrement  de  Confirmation  :  Voyant  les  prodigeis  que 
Fonction  sainte  opérait  parmi  les  fidèles,  Simon  se  pré- 
senta ,  de  l'argent  en  main  ^  chez  les  apôtres  ^  pour  deman- 
der Vils  ne  voulaient  point  lui-  vendre  le  pouvoir  de 
confirmer  aussi  comme  eux.  Sur  quoi  Pierre  lui  répondit  : 
«  Que  ton  argent  soit  avec  toi  en  perdition,  puisque  tu  as  osé 
»  croire  que  les  dons  de  Dieu  s'achetaimt...  »  Cependant  il 
rengagea  à  la  pénitence  et  au  repentir  de  sa  faute.  Il 
faut  croire  que  ce  salutaire  averti^ement  ne  lui  fut  guère 
profitable;  car  à  peine  les  apôtres  s'étaient-îls  retires,  qu'il 
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se mit  de  nouveau  à  pervertir  les  Samaritains.  St.  Irénée 
et  St.  Augustin  nous  rapportent  de  ce  chef  des  hérésiar^ 
qiies  des  traits  abominables ,  des.  doctrines  monstrueuses; 

En  preuve  de  la  surintendance  snprâme  de  Pierre , 
nous  pouvons'  citer  encore  ses  visites  aux  divers  pays,  à 
mesure  que  la  foi  s'y  propageait.  St.  Luc  raconte  (act.  9.) 
que  l'Église  -,  après  la  première  persécution  suscitée  par  les 
Juifs,  jouil  quelques- temps  du  repos  en  Judée,  en  Galilée 

en  Sàmarie.  €é  qui  fit  accroître  le  nombre  des  fidèles, 
les  fortifia  dans  la  crainte  de  Dieu  et  les  remplit  des  dou- 
ce» eoAselation»  4e  TEsprit^Saînt.  Il  ajoute  que  Pierre 
allait  les  v»iler  les  uns  après  les  autres.  Comme  un  bon 
ibailre,  <tit  St.  Jean  Ghrysostome  (a),  il  examinait  soigneu* 
sèment  qu'elle  partie  de  l'Église  se  trouvait  bien  unie  y 
quelle  autre  jouissait  d'un  état  florissant,  quelle  autre  ao 
contraire  avait  besoin  d  amélioration. 

C'est  encore  à  lui,  comme  au  Prince  des  apdtres,  que 
Df eu révélà  en  premier  lieu,  que  FÉvangile  qui  jusques*la 
n'àvart 'été annoncé  qu'aux  Juifs,  te  devait  être  aussi  aux 
gentil9^  et  c'e^  par  suite  de  cette  révélation  que  Pierre 
prêcha^  i» <f)»i  à  Oomeilfe,  le  centurion,  qui  commandait 
la  garnison  romaine  de  Gésarée  :  il  Tinetruisit  ainsi  que 
phidiéuré  de  ses  amis>  et  taj>  conféra  la  gritôe  du  baptême. 

Peu  de  temps  après  la:  même  révélaiio»^  peut*étre  la 
etaquièm^  année  de  réimrrecti<m  de  notre  Seigneur^ 
eut  lieu  ta  dUperêim  déê  apôtres.  Ils  se  divisèrent  les  diffé-^ 
rentes  contrées  du  monde,  pour  accomplir  l'ordre  du 
Christ  t>  «  aile»  par  toute  ta  terre,  prôcbei&  rEvangile  à 
touf^ créature.  »  Ainsi  s'accomplissaient  ces  autres^  paroles 
du  maître  :  «  Vpu^»  mé  servirez  de  témoins  en  Judée  «  en 
Samarie  et  jU'^qtt'aux  extrémités  du  monde.  » 

La  même  année  Pierre  établit  son  Siège  épiscopal  à  An- 
tioche ,  grande  et  fameuse  cité  de  Syrie.  Il  y  exer^  tes 
fonctions  d'évéque,  l'espace  de  sept  ans  environ saxi$ 

(a)  Mom,  21  in  oete. 


cépendaui  demevi?er  canstàmotent  d^aiis  cett^  .ville 
c^t  dans- ce  teiùpa  Jà  qu'il  •éva|)géli6at.iiD6>quaatUért(l& 
nations  étrangères  et  barJbaree  dont  Je.  parierai  tanUtff 
Après  ces  sept  ans,  il  quitta  Antioche  ou.  il, établit  éyéqWi 
SL  £Yiàdey  et  alla  fixer  à  Home  son;siège  apostQliq^e4l.•i .  ^ 
Pierre^  novùs  dit  St^ . Léon-rle-Grand ,  maiù  inftm^È^tf^, 
Juifs  dans  la  foi i  41  avait  fmdé  une  égli^'à  iii^^cA^u 
le  beau  mm  de  Chrétien  prit)  nais^ance^  U  avait  daté  le,Po^^ 
là'  Cappadoce ,  l'Asie  et  la  Biihyni^r  4ef  Saiin^j$.  im,4e^ 
VÊ^gile,  avant  d'aller  planter  i  Véteni^t  dfi  Iq  :^^^,. 
Crmœ  àHéme,  te  centre  de  l'^pke  (a),,»  *  si,  i  u'u 

tSt;  Jérôme  assure  également  que  le  prince  des  ^trc», 
avait  prêché  l'Évangile  dans  ces  diverses  cQniiréea:a|^i|t 
de  venii^  dans  la  capitale  du  mondé  (6r)«  Le  roy;aum^.<d||> 
Pokit,  était  situé  près  de  la  Mer  ooire.  Ses  babitauts^  &'ili^n 
fout  erotrc' Tertullien  (c)^.  ne  le  cédaient  à  aucun  pei^iAf 
en  cruauté  et  en  barbarie,  jusques-]ài qu'ils  se  mun;j^ 
saient  desicadavi!es  de  leurs  parents*  . Citaient  des  ^aiHiV^*- 
ges  qui  n'avaient  ni  toit  >  ni  .demeure  û^ei  Le  fi^id^M 
neige,  la  glace  rendaient  leur  pays  si  affreux  que  le$^f|Mïèr 
tes.  en  faisaient: l'entrée  du  Tartare  Tout  à:Çotfl.i4^ 
cette  contrée  inculte  et  le  longduPont^uxin  seitr^t^uvaiei^ 
la  Galatie  et  la  Bitibyïiie,  enfin  la  Cappadoce  ocQupait.roJ^f 
trémtté  méridionale  du  Pont  et  limitait  au  Nordl'Arm^pi^* 
C'est  aux'  peupiea  de  <:;es  divers  parages^ou  du  mjQÎns.iiqx 
Juifs  qui  s'y,  .trouv^ent  disséminés  que^St..  Pierre  a4l*|ci9^ 
sa  piîemière  lettre).;  ËUe  prouve  quiil  venait  dyétîablir  dt3# 
évéques  et  de$  prêtres.  :.  <      i     .  ui/r; 

.  M  ais  ce  ^premier  succès  n'était  rien  en  comparaisai||40 
ceux^qui  l'attendaient  à-Rpme^  Pour  mieux  coimpFeiijiJre 
tout  cef  qu'il  y  aViai t  . de  grand  dans  l'entreprise  dexhang^r 
cette  Babylooe  en  captlale  du  monde  clurétien  ,  écoutons 

1  .    I  ^  .  '  .      /  /.  •  •  ■  '.i  i»;-  . 

{b)  De  Script.  . Eccl.,  c.  L 
(c)  LiT.  I,  Marcion. 

{d)  A  Lapide  in  epist.  i  S.  Pétri,  v.  -      o    t  • 
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St;  Léon  lioas  retracer  ce  qu'elle  était  «lorsv  «  JRomé  ',  dit-il, 
sémblait  rùivùir  emquiê  'iea  peuples  qm^pour  smbir  hfoug  de 
huTÊ  erreurs,  et  elle  croyait  avoir  adopté  utle  rèligiofi  bien 
grande,  parce  qu'elle  embrassait  toutes  les  famssetés  et  toutes 
les  supérstitîans:.  Citait  un  arsenal  des  inventions  les  plus 
absurdes  de  la  pkUos&phie,  un  temple  où  le  démon  seul  avait 
dès  sacrifices.  C'est  là,  c'est  dans  cette  ferèt  de  bétes  fauves i 
c'est  sur  cette  mer  tumultueme  de  passions  désordonnées  que 
s'aoànee  Pierre,  ot^èc  plus  de  courage  que,  quand  à  la  voix  de 
Jésus-Christ,  il  marchait  sur  les  eaux  de  Tibériade.  Quel  chan- 
gement! il  ne  craint  plus  Rome,  la  maîtresse  du  monde,  celui 
fsUdans  la'maiêondeCaîphe  tremblait  à  la  voix  d'uneservante. 

St.  Jérôme  (a)  et  d'antres  anciens  écrivains  croiept  que 
Ifi'priBce  des  apôtres  vint  à  Rome,  la  deuxième  année  du 
rdi^e  de  Claude,  c'est*à-dire  l'an  4  de  J.-C,  en  comptant 
d'iaprèa  l'ère  commune  ou  vulgaire.  (On  appelle  ère  vulgaire 
la  chronologie  qu'on  a  commencé  i  suivre  au  vi^  siècle, 
et  qu'on  attribue  communément  à  Pénis  surnommé  le 
petit.  Des  gavants  (6)  pensent  que  cet  auteur  a  retardé  la 
naissance  4e  notre  Seigneur,  de  cinq  ans.  Cette  remarque 
est  nécessaire  pour  concilier  les  écrivains  postérieurs  avec 
tes  écrivains  des  premiers  siècles.  Car  dans  ces  premiers 
temps,  on  csomptajt  les  années,  non  depuis  la  nativité 
dé  J.-C*  comme  nous ,  mais  tantôt  d'après  les  années  des 
ea^)ereur8,  t^tôt  d'après  la  date  des  consuls  40  Rome, 
tantôt  depuia  la  fondation  dç  Rome,  tantôt  encore  d'après 
les  Olympiades.  Qnelqufss  écrivains  chrétiens  seulement 
avaient  pris  pour  point  de  départ  la  résurrection  de 
notre  Seigneur.  Enfin,  comme  je  l'ai  dit»  au  vi''  siècle 
s'introduisit  la  coutume  de  commencer  à  compter  depuis 
sa  ^naissance ,  mais  on  la  p);içait  généralement  cinq  ans 
trop  tard.  En  sopte  que  pour  avoir  le-  nomjbre  exact  il 
lamt  joindre  cinq  ans  h  l'ère  vulgaire*  Ce  qui  ffdt  que 
l'an  1800,  par  exemple,  devrait  être  remplacé  par  1803). 

(a)  De  Script.  EccL,  ci,  , 
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Appliquons  ce  que  nous  venons  de  dire  à  la  codrslé^ 
apostolique  de  St.  Pierre.  Le  prince  des  apôtres,  à  ee 
qu'assure  St.  Jérôme,  a  subi  té  martyre  à  Rome,  trente 
sept  ans  après  la  mort  du  Sauveur.  Si  nous  ajoutons  à  ce 
nombre  les  trent&4roi8  ans  qu'a  Vécu  Jésns^hrist,  nous 
trouvons  que  la  mort  de  St.  Pierre  coïncide  avec  la  70* 
année  depuis  la  naissance  de  notre  Seigneur,  ou  Ta  65*  de 
l'ère  vulgaire.  C'est  cette  date  qu*on  suit  d'ordinairev  * 

A  son  arrivée  à  Rome  r  **  est  probable  que  Te  prince 
des  apôtres  s'adressa  d'abord  aux  Hébreux  )  ()irï  ataient 
leur  quartier  dans  cette  ville,  comme  dans  la  plupart  des 
autres.  C'était  en  effet  l'usage  des  apôtres  d*offt*ir  lalumière 
de  l'Évangile  aux  Juifs,  avant  d'en  faire  part  atix  gentils. 
Pierre  prit  sondomidleiihetlejuHsçon^uttepayén'Pwieiis^ 
époux  de  la  pieuse  ^rîscilla;  Célui^  cotîverti  à  la  toî, 
offrit  sa  maison  aux  chrétiens  pour  y  tenir  leurs  assesn*- 
blées,  et  y  exercer  leur  culte  t  cette  maison  cbanf^'plus 
tard  en  église  reçut  le  nom  de  «  l'Église  du  Paigtenr  (tt).  isf 

Nous  lisons  dans  le  martyrologe  romain^  à'  >^  du 
19  Mai,  qiié  t^udérisl  éohdérVtii  ^pb  juéiiti'à  la  tftért'4a 
robe  l)lancbe  de  so*i  bî^ptêmèî; 'qu'il  doïma  le  joti^^^ 
Ste.  vierge  Pudentîahà,  martyre,  et  â Ste/ Praftiède ,  don« 
la  fête  se  célèbre  le  2<  Juin.  I^s  frères  de  cî^s  deu>t  Saintes, 
Timothée  et  Novat  sont  égaléitiënt  comptés  au  rkmbte 
des  bienheureux.  Cependant  de  savants  éefrivarns'cftjjîewl 
que  Pttdens  fut  le  grand  père  ou  le  grtod  oncle  pWtô*  tjue 
lé  père  de  cette  sainte  fftmilîc  (6):  =  '  ' 

Le  prince  4és  apôtres,  à  qui  incombait  le  soin  de  Umte 
l'Église,  fut  bientôt  Appelé  pdr  sa  obari^e  |)o^  de  ta  et^iv- 
taie  de  l'empire.  IVèus  lé  trouvbhs  à  Jér«isa|ënÉ'  ^  'teni^, 
ou  le  rai  ttérode-Àgrfpppa  fit  ;  frapper  du  g|ài>?e  St;  Jac- 
ques-te^Dfàjfeiif  V  firère  de^  l'àpôtre  81/» Î^Wii' Ce  martyre, 
suivant  ropfpioQ  du  docte  Héïiichertftt3  (p);^afuiï*ii  eulSen 

(a)  Saronitu,  Xnn^}.  ad  ^nn.  44. 
(6)  ^ott.,19Blai. 

(c)  Boll,  ton».  V,  mal,  ''""^  ^  '-'  '  '  ^  "'^  '  ■  ■ 
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Tan  42  (è.  Vi)  |de  la  naissaiice  de  JésuSrChrist ,  deux  anv 
eoviron  après  que  Pierre  eut  établi  soû  siège  à  Rome. 
Si*  Luc  nous  apprend  que  le  roi  Agrippa  >  ayant  vu  que 
la  mort  de  Si.  Jacques  avait  singulièrement  plu  aux  Juifs» 
fit  emprisonner  également  Pierre,  et  le  tint  étroitement 
enfermé  sous  la  garde  de  seize  soldats^ 

Cependant  l'Église  offrait  dardantes  prières  à  Dieu  pour 
la  délivrance  de  son  chef  (act.  12);  et  c'est  ainsi ,  ajoute 
A  Lapide  que  les  fidèles  encore  aujourd'hui  ne  doivent 
jamais  omettre  de  prier  pour  celui  qui  porte  le  poids  de 
tous  les  évèehés. 

Or  la  nuit,  qui  dansila  pensée  d'Hérode  devait  être  la 
dernière  du  prince  de  l'Église ,  comme  Pierre  dormait 
profondément  dans  sa  prison  y  deux  grosses  chaînes  aux 
bnis.  et  couché  entre  deux  soldats,  un  ange  se  présenta 
dev^t  lui  9  et  l'éveillant  lui  dit  :  levez  vous  sans  retard. 
Au  même  instant  ses  fers  tombèrent.  Il  suivit  l'ange  sans 
trop  aavoir  ce  qu'il  faisait.  Ils  passèrent  la  première  et  la 
seconde  garde  et  vinrent  jusqu'à  la  porte  de  fer  :  celle-ci 
8'ouvrit  d'elle-même.  Ils  allèrent  encore  l'espace  d'une  rue, 
et  pour  lors  Pierre  revenu  à  lui  s'écria  :  «  Maintenant 
je  vois,  à  n'en  pouvoir  douter,  que  le  Seigneur  a  envoyé 
son  ange  pour  me  délivrer  des  mains  d'Hérode  et  de 
l'attente  cruelle  de  son  peuple,  x> 

.  St.  Pierre  se  trouvait  encore  à  Jérusalem,  l'an 47,  quand 
eut  lieu  la  première  afsemblée  ecclésiastique  ou  le  pre- 
mier concile.  Il  avait  été  réuni  dans  le  but  de  terminer  la 
discussion  qu'avaient  soulevée  quelques  docteurs  de 
Judée  venus  à  Autioche.  Ils  prétendaient  que  les  payens 
qui  se  convertissaient  à  la  foi  chrétienne,  étaient  tenus  à 
se  faire  circoncire  d'après  la  loi  de  Moïse  (Act.  IK).  St.  Paul 
et  St.  Barnabé  qui  se  trouvaient  pour  lors  dans  cette 
ville,  a'ppposèrent  inytilement  à  ces  nouveaux  docteurs,  et 
il  fut  résolu  que  les  deux  partis  iraient  à  Jérusalem  sou- 
mettre le  point  en  litige  au  jugement  des  apôtres. 

La  ville  sainte  renfermait  alors  le  prince  des  apdtres . 
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Pierre^  Jean  le  discii^e  I^en-aîmé  et  Jaoqueg-le-Mîneur, 
évéqàede'la  ville.  Là  i^ause  leur  fut  soumise.  Ils  l'exami- 
nèrent longuement.  Enfin  Pierre  ^eJeva^u  milieu  de  l'as- 
senhlée -pour  prononicer,  sa  > décision.  Il  démontra  que 
Dieu  ne  mettait  point  de  différence  entre,  le  Juif  et  le 
Gentil  :  que  la  grâce  de  Jésus-Gbrist  regardait  tout  le 
monde.  «  C'est  tenter  le  Seigneur,  ajoutOrt-U,  qMe^detVwloir 
imposer  le  joug  de  la  loi  de  Moïse  à  ceux  qui  croient  en  Jésus- 
Chrtsi.  »  Après  quoi  Paail  et  Barnabe  se  mirent  à  raconter^ 
à  l'appui  des  paroles  de  Pierre,  les. merveilles,  qu'il  plai/^t 
au  Seigneur  d'opérer  parmi  les  payens  convertis*  Jacques 
à  son,  tour  opina  qu'il  ne  fallait  pas  inquiéler  les  fidèles 
gentils,  et  qu'il  suffisait  de  leur  rappeler  quelques  points, 
dont  ils  n'éitaient  pçut^ètre  pas  suffisamment  iaslruitswi 
.i>Le  concile  arrêta  qufon  enverrait  quelques  iM)mmes 
choisis  à  Antioche,  avec  une  lettre  dont  voici  le  contenu  : 
ii^Jla  semblé  bon  au  Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  point  voi^ 
imposer  d'autres  obligations  que  cellesrci  :  df  vous  abstenir  de 
ce  qui  est  offert  aux  idoles  ,  du  sang  et  de  la  chair  suffoquée, 
comme  aussi  de  toute  fornicat'on.  »  Jude  et  Silas,  fur,içnt 
chargés  avec  Paul  et  Barnabé,  de  faire  connaître  cette 
décision  à  Antioche,  aussi  bien  qu'en  Syrie  et  en  Cilicie. 

On  voit  par  là,  avec  quel  respect  il  faut  recevoir  les 
décrets  des  Conciles,  vu  que  chacun  d'eux  peut  dire  avec 
le  premier  :  «  Il  a  semblé  bon  à  l'Esprit-Saint  et  à  nous.  » 
•t'elle  est  en  effet  rinfaillibililé  des  évéques  qu'ils  parlent 
au^diiomderËsprit-Saint,  pourvu  toutefois  qu'ils  se  trou- 
vent unis  à  ieur  ch^ef  (o). 

*  {a}  J^spére  que  le  lecteur  me  permettra  quelques  mots  de  plus  sur  ce  Cod- 
cile,  le  premtér  de  tous,  à  «oins  qa*on  ne  regarde  comme  le  premier  celui 
•où  Ait  clioisi  le  remplaçant  du  traître  Judas. 

Les  apôtres  déclarent  :  1*  que  les  payens,  en  se  convertissant  à  la  foi, 
ne  sont  point  tenus  à  Tobservation  de  la  loi  de  Moïse. 

9^  Ils  dëci*ètént  <fû'6n  do!c  s'abstenir  des  mèts  offsrt»  nttx  idoles.  Les  payens 
avaient  coutume  de  c<ms;si«rdr^  leurs* dieux,  ito  pain ,  4u  wiq  j  de  la  viande^  etc., 
et  ils  les  croyaient  par  là  comme  sanctifiésu  Les  manger ,  surtout  eu  leur  pré- 
sence ou  aux  environs  de  leurs  temples,  c'était  pour  ainsi  dire ,  prendre  part 
à  leurs  superstitions  et  à  leurs  sacrifices.  '  -  '  V 


—   47  — 


Si  Pierre  retourna  à  Rome  immédiatemetit  après  ce 
eoncile,  il  ff'af  pn  y  -demeurer  fori  longtemps  ^  puisque 
l'an  49  ée  téeus-Cbrisi  i'emperéur  Claude  ehassa  de  la 
eapilale^fémpire  tout  ce  qui  portait  le  nom  Juif,  comme 
nous  le  Iteons  datis  Suétone  et  dans  les 'Actes  (xviii).  Eusébe 
Taeonte^e^seus  cet  empereur  Simon  le  magicien  sédui* 
sitiellemeni  ^  peuple  de  ftomè  par  ses  prestiges,  qu'on 
érrgea^ne  statue  en*  son  honneur  avec  cet  inscriptio»': 
4t'A  Simén  ie^lheu' troîs^  fois  saint  (a).  »  Il  est  aisé  d'en 
-«^Hure  'Jiis^ti-i  quel  peint  Rome  devait  porter  le  délire  et 
^td'icorrapti<)n;  |iUisque  nos  plus  saints  docteurs  assurent 
^uéies  doiïti^Mes  et  les  mcenars  de  Simon  et  de  ses  disd- 
^bs^  élaiéfat  telles  qu'un  hronnèle  homme  rougirait  d'en 
entehtf^epariéy,'  Il  s'ensuit  encore  que  grande  a  dû  être 
réiflèdécde  la  j^arole  dn  prince  des  apôtres ,  qui  a  faitsor- 
tk**  d'Mie  ^Mttdse  au^^i  profondément  gâtée  ,  une  société 
ihli^sl  ^t>tire  tpie  ceNe  qui  a  mérité  de  St.  Paul  le  bel  éloge  : 
%  t{W  sa  fbl  étârft  connue  et  célébrée  par  tout  l'univers/ » 
■^'%U3iripéli^  Clatldér  ttiourut  l'an  M;  ét  sa  mort  permrt 
-^tt!^^ Juifs' de  retourner  à  Rome.  Le  christianisme 'n^eut 

IfëàueHtip  à  'ètoffiNri  des  premières  «tAnées  dcNéHin , 

.  .Aïuf  i..  .     I  ï^r-  Il  i  ;  ,    ...  '  '  :      t  i   i     ». .   ;  î 

S'^bn'tféfebVl  iteÙanger  du%aâg,  ou  Ibiien  dé  Ta  cïiair'  'd*anflnkiix  étouffiés 
date  littf  Celte' déAîOiBe^  IHeit  Tav^H  Mto  aitt#6Aiî«  t  Koé^  ei'dant  ta 
.peia^^^à  t4)ut  1^. genre  liumaip.  Kolse  rar<akt,  repauyelée ,  et.St..Ttuoms 
d*A|^in  croit  que  les  apMres  la  sauctionnèrent,  pour  que  les  juifs,  qui  avaient 
liorreur  ^'sang,  ne^ftissent  point  éloignés  par  U  Jés  payens  nouTelïMent 
cftMitertis..*  Cefte  M,  pui^èment  diadplinaire,  était  d4f*  tombée  en  déndé- 
tilde  dans  TAfrique,  du  temps  de  St.  Augustia  (etra.  FaiM^um,  lib.  «v»  V^; 
et  aujourd'hui  TÉglise  la  tient  pour  abrogée.  Est-ce  â  dire,  conme  le  prétend 
Lmber,  ou  que  nous  sommei  des  violateurs  de  la  loi,  ou  que  les  lois  des  ton- 
«ikt  ik*«bli9eflt  pa»?IIifltfffaUe  dflenme;  ooBune  sl.l^ÉgNse  ne  pouvait  per- 
mettre en  certains  temps,  ee  qu'elle  défend  en  d'autres,  quai^l  ik  s'ai^t  de 
discipline,  cbose  nécessairement  changeante  selon  les  lieux,  les  personnes, 
les  circonstances ,  etc. 

4"  Les  apdtres  défendent  toute  fornication*  Stfis  doute  la  lot  naturelle  la 
défead  d^àf  mais  les  .autres  iantune  mentioii- spéciale  de  cette  prohibition , 
parce. que  beaucoup  d^  payen»  ne  regardaient  oa  péché  que  comaie  un  mal  de 
peu  d'importance. 

(a)  B9Îl.,ioai.  V,  Ju».  '  i  .  ' 

2. 
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qui  venait  de  soceéder  à  l'empire.  Ce  fui  la  2*"  année  do 
son  règne  (56  de  J.-C.)  que  Tapôtre  St.  Paul  fut  am«né 
prisonnier  dans  la  capitale  du  monde,  pour  des  raiaoDS 
qu'on  peut  voir  exposées  dans  les  actes  des  apôtres.  Les 
fidèles  de  la  ville  allèrent  à  sa  rencontre  à  une  grande 
distance,  et  le  reçurent  avec  de  nombreux  témoignagesde 
joie  et  de  respect.  La  ville  lui  fut  donnée  pour  prison  ;  il 
pouvait  aller  partout  où  il  voulait  dans  son  enceinte,  mais 
toujours  accompagné  d'un  soldat  qui  le  gardait  à  vue. 
Celte  surveillance  dura  deux  ans  :  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  de  prêcher  l'Évangile.  Ses  chaînes  n'ajoutaient  pas  pen 
de  poids  à  ses  paroles;  elles  piquaient  même  d'une  sainte 
émulation  ses  collègues  dans  l'apostolat.  Des  conversions 
avaient  lieu  jusque  dans  la  cour  de  Néron ,  comme  Paul 
luh-méme  le  raconte  dans  sa  lettre  aux  Philippiens.  Dans 
celle  qu'il  adresse  aux  Colossiens.  il  se  réjouit  de  ce  que  la 
vérité  de  l'Évangile  est  déjà  r^andue  sur  toute  la  face  du 
mondé.  Ainsi  donc  en  moins  de  26  ans,  les  apôtres  et  leurs 
premiers  disciples  avaient  évangelisé  toutes  le»  nations 
connues* 

On  en  çent  déduire  qu'ils  avaient  aussi  prêché  Jésus- 
Christ  dans  les  Gaules  et  dans  la  Belgique  :  mais  qui?  si 
l'on  pouvait  ajouter  foi  aux  écrits  d'un  ancien  auteur  grec. 
St.  Pierre  lui-même  se  serait  acquitté  de  cette  mission  ;  il 
aurait  été  fort  longtemps  dans  la  Grande-Bretagne  et  y 
aurait  gagpé  beaucoup  de  peuples  à  Jésus^Christ.  —  Mais 
cet  auteur «aasuom,  sans  patrie,  sans  titre  ni  qualité,  ne 
doit  pas  inspirer  beaucoup  de  confiance.  Toujours  parait- 
il  certain  que  Pierre  n'était  pas  à  Rome  quand  St.  Paul  y 
prêcha  dans  les  chaînes.  Sans  doute  que  le  prince  des  apé- 
Ires  annonçait  pour  lors  rÉvangile  aux  peuples  du  midi 
de  l'Europe,  tandis  que  ses  disciples  le  venaient  publier 
aux  peuples  du  Nord. 

C'est  ici  le  lieu  d'examiner  ^sî  tfest  rtelteiiient  hii  qui  a 
envoyé  à  la  ville  de  Trêves  les  troiis  apôtres  de  la  Belgique 
orientale,  Enchère,  évêque,  Valère,  diacre,  et  Materne, 


;;r^-vous-diacre.  Molanus^dont  personne  ne  met  en  doute  Téru- 
dîtion,  se  fonde  sur  les  leçons  du  bréviaire  de  Tongres  et 
de  Trêves,  pour  établir  que  St.  Materne  était  disciple  de 
St.  Pierre,  et  qu'il  fut  chargé  par  lui  des  trois  églises  de 
Trêves,  de  Cologne  et  de  Tongres^  celles-ci  ne  faisaient 
d'«bord  qu'un  évèché  qu'il  fallut  ensuite  diviser  en  trois, 
'ftant  s'était  multiplié  le  nombre  des  fidèles  (a). 

Héribert  Rosi^eide,  dans  son  histoire  ecclésiastique 
des  Pays-Bas,  raconte  au  ioog  la  légende  de  ces  mêmes 
^ints.  La  voîei  en  résumé.  St.  Pierre  occupé  à  jeter  les 
fondements  de  TÉglise  de  Rome,  voyant  qu'il  lui  serait 
impossible  d'aller  par  lui-même  évangéliser  les  peuplas 
du  Nord-Ouest  de  l'Europe,  y  envoya  Euchère,  Valêre 
et  Materne.  Or  comme  ils  passaient  par  l'Aisace, 
St.  Materne  vint  à  mourir.  Ses  compagnons  tout  éplorés 
retournèrent  près  de  Pierre  lui  dire  le  malheur  qui  les 
avait  frappés.  Le  prince  des  apôtres  leur  donna  son  bâton 
pastoral,  en  leur  disant  de  le  faire  toucher  au  corps  de 
Materne.  Revenus  en  Alsace  ils  firent  ce  qui  leur  avait  été 
recommandé;  et  le  mort  se  leva  et  plusieurs  payons  se 
convertirent  à  la  vue  de  ce  miracle.  Nos  trois  saints  con- 
tinuèrent leur  route,  et  soumirent  à  l'Evangile  non-seule- 
ment un  grand  nombre  d'habitants  de  Trêves,  mais  en- 
core beaucoup  de  peuples  des  environs.  Les  prodiges  et 
les  mirades  les  accompagnaient  partout.  Euchère ,  après 
vingt-trois  ans  d'épiscopat  à  Trêves,  fut  averti  par  un  ange 
de  la  proximité  de  sa  mort.  Il  confia  son  église  à  Valêre, 
puis  expira  doucement ,  entouré  d'une  lumière  re^en- 
diasaate,  qui  remplissait  tonte  sa  chambre.  ^  Valêre  gou- 
verna plus  de  quinze  ans  l'Église  de  Trêves,  et  prêcha  la 
foi  avec  un  si  grand  succès,  qu'à  sa  mort  on  (comptait 
dans  son  vaste  diocèse  plus  de  chrétiens  que  de  payens. 
Averti  lui  aussi  de  son  heure  dernière  par  St.  Buchère, 
il  transmit  sa  charge  à  SU  Materne^  Celui-ei  étendit  à  son 
tour  les  conquêtes  de  l'Évangile,  surtout  à  Cologne  et  à 
(a)  Natal  SS,  Belg,  14  Sept. 
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Tongres.  Les  fidèles  de  cette  dernière  ville  le  choisirent 
pour  évèque,  et  il  administra  longtemps  les  trois  évéchés. 
Enfin  il  mourut  le  44  septembre  de  Tan  430  et  fut  enterré 
à  Trêves,  au  milieu  d'un  immense  concours  de  peuples. 

Ainsi  parle  Rosweyde,  s'appuyant  de  l'autorité  de  nos 
anciens  auteurs,  et  il  ajoute  encore  une  quantité  d'autres 
circonstances,  qui  loin  de  donner  du  poids  à  son  récit, 
l'infirment  plutôt.  Depuis,  de  doctes  écrivains  ont  cru  dé- 
couvrir que  toute  cette  légende  ne  reposait  sur  aucun 
monument  digne  de  foi.  D'après  eux.  St.  Enchère,  St.  Va- 
lère  et  St.  Materne  ne  seraient  venus  en  Belgique  que  vers 
la  fin  du  ni*  siècle.  Que  si  on  les  nomme  disciples  de 
St.  Pierre ,  ou  bien  encore  envoyés  de  St.  Pierre,  c'est  uni- 
quement parce  qu'ils  tenaient  leur  mission  du  siège  de 
Pierre  et  prêchaient  la  même  doctrine  que  lui  («). 

Le  père  Longueval,  dans  son  histoire  de  l'Église  galli- 
cane ,  rejette  également  la  même  légende  comme  trop  ré- 
cente pour  mériter  quelque  croyance,  et  cowme  opposée 
à  des  témoignages  irrécusables.  Il  parait  en  effet  indubita- 
ble que  le  christianisme,  quoiqu'implantè  dans  les  Gaules 
dès  le  premier  siècle,  n'y  fit  cependant  guère  de  progrès 
pendant  près  de  deux  cents  ans.  Plusieurs  de  nos  églises, 
•  ajoute  cet  auteur,  se  glorifient  d'avoir  eu  pour  fondateur 
.  des  hommes  apostoliques  envoyés  par  St.  Pierre  hri-méme^ 
.  et  pourtant  il  n'en  est  qu'une  seule  qui  puisse  produire 
des  documents  certains.  C'est  celle  d'Arles,  ou  le  prince  des 
,  apôtres  envoya  St.  Trophime  comme  évèque.  Ce  n'est  pas 
à  dire  que  le  chef  de  l'Église  ait  oublié  les  Gaules  :  non  f 
mais  les  monuments  de  ces  premiers  âges  nous  manquent 
pour  assurer  quelque  chose  d'un  diocèse  en  particu- 
lier (4). 

Que  St.  Pierre  n'ait  pas  même  négligé  ta  Belgique,  nous 
pouvons  le  conclure  d'abord  du  commandement  qu'il  avait 
reçu  de  Jésus-Christ  d'évangéliser  tout  le  monde  ;  puis  du 

{é^  Att.  SS.  Belg,,  iom.  I,  p.  77. 
(1)  Voyez  la  3*  note  du  «ippléraent. 
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aèle:de  apôtre  pour  ia  gloire  de  soa  mattrë  ;  enfin  des 
liens  .nombreux  qlii.  existaient  pour  ioDS  antre  nos  con^ 
trées  et  l&eentre  de  l'empire^  Auguste, venaii  d'octroyer 
aux  Belges! le  droit.de  bourgeoisie  romaine.  L'empereur 
Claude  teur  avait  de  plus  accordé  Taccèsià  toutes  «les  di- 
gnités et  à  toutes  les  charges^  itaniidan$<«ia  Ville  . ()u'au 
Sénat.  En  sorte  que  nos  aïeux  n'étaîentv  plus  traités  eu 
étrangars  et  m  Marbareê,  jxkèÀs  en  Romains.^  o'-est'àrdire 
qu'ils  pouviûeot  4evenir  préfets^  gouverneurs  .et  générattsi^ 
de  Tempire^y  pendant  que  les  mariages^  le  ^commereev 
les  emplois  tendaient  à  opérer  la  iusion  des  deux  peù<- 
ples.(«). .  . 

Ce-tt'ia'.pas^été  sans  uu  dessein  particulier  de  la  ProvI- 
deoce.,  nous  dit  St.  Léon  .(6) ,  que  St.  Pierre  établit  sou 
siège  à  Rome  le  centre  de  l'empire^  pour  que  de  là  la  lu- 
mière de.  rJSvangile  rayonnât  plus  facilement  swtput  le 
monde.  Tout  en  effet  venait  pour  lors  converger  à  Rome, 
tws  Les  peupljes' y  avaient  leurs. représentants;  nos  ancé- 
treS'Cn  particulier^  comme  nous  venons  de  le  voir.  Ajou- 
tez que  les  sohials  et  Jes  marchands  romains  remplissaient 
nos  contrées.  Nos  terres  servaient  de  récompense  à  là  va- 
kAir.  Ainsi  pour  ne  point  parler  d^autres  Villes;» la  cité  des 
Ubiena  reçut  le  nomade  Cologne ^  à  l'occasion  d^une  colo- 
nie de  soldats  qui  vintiS'y  établir.  ;  «i . 

La  Religion  s'iétait  rapideinent  répandue  durant  les  pre- 
mières, apnées  du. 'règne  de  Néron.;  niais  ce  prkieei^'ûprès 
avoir  tué  ^  propre,  mère  Agrippine,  devait  le  premier 
susciter  à  Rome  une  persécution  contre  les  ;ehrétiens. 
C'est  une  de  nos  gloires,  s'écrie  Tertullien,  .que  d'ajvoir -eu 
un  telmonstre'pour  premier  persécuteur;  cariquieenque 
le  connaît^  sait  aussi  qu'il  n'a  pu  haïr  que  ce  qui  était  bon 
et  4igne  d'estime  :(c)^. 

Un  incendie  épouvantable  venait  de  consumer  les  tj*ois 

(o)  ^wcAenï,  Belg.  rom. ,  1.  IV,  c.  12. 

(b)  Jn  Natali  apost. ,  sevm,  1.  '         .    ^  • 

(e)  Ap.  Eus.  bist.  lib.  2.  '     •  i> 
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L'^ténsioYi  du  Chiistiaiiisiàe  ne  peut  étrb  que  Tmovre  de  Dieu/  -^Crpandë» 
persécution$  <eoQtpe-Ies  cSirétieus^  —  Cruauté  des  iiolàtrai,  ~  ^  Just|»eti 
d'autres  entrepreonent  Tapologie  de  la  religion  chrjétieane.  Courage  des 
martyrs  de  la  Gaule. 


'  âaiià;  Xean  Gbrysostôme  7  qui  occupa  le  patriarehat  de 
€oii8iaHtinopl6>  vers  l'an  398 ,  a  écrit  bien  desr  oùvraged 
qui  témoignçnt  autant  d'érudition  que  d'éloqueiice.  Mais 
il^^en  est'  ùn  remarquable  sous  tous  les  rapports^^,  oâtil 
prouve  aiix  payeM-que  Jésus^hrUt  est  Diwi.  Or ^  Targu^ 
ment  qu'il  y  pousse  avec  le  plus  de  logique  et  de  verve 
est  celui  de  l'établissement  et  de  la  propagation  du^  ehris^- 
tianismé^  ^  Qiie  les  apures  aient  porté  ^Évangile  c&ez 
tousses  peuples,  4it  ce  saint  docteur^  c'est  cé  que  per-* 
stone  n'oserait  révoquer  en  doute.  Mais  rien  ne  démontre 
mreux  que  de  fait  Ja  divinité  du  Christ.  Car  aucune  force 
hwnaine  n'était  capable  d'introdtiir6  un  tel  .«changement 
d'idées  et  de  mœurs  ^'  en  si  peu  dé  tem^ps,  d'une  àianîère 
si  efficace  et  avec  si  peu  de  moyens ,  selon  le  monde.  Ce 
ne  furent  en  effet  ni  des  guerriers,  ni  d^es  sages  qui  vin- 
rent à  bout  d'une  si  grande  entreprise  ^^  mai^  dop^e^^au- 
vres  pêcheurs ,  sans  instruction ,  sans  influence,  des  hom- 
mes nuls ,  pour  parler  avec  l'apôtre. 

Et  remarquez,  continue-t-il ,  qu'ils  ne  soumirent  pas 
seulement  l'empire  romain  au  joug  de  la  foi ,  mais  qu'ils 
conquirent  à  Jésus-Christ  les  Perses  et  les  Barbares,  et  tout 
ce  qui  a  un  nom  dans  le  monde  :  les  Scythes,  les  Sarmates, 
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lesThraces,  les  Maures,  les  Bretons,  etc.  Enfin  comme 
Dieu  avait  dit  au  commencement  que  la  lumière  soit,  et 
la  lumière  fut;  comme  il  avait  dit  que  la  terre  porte  des 
fruits,  et  la  terre  porta  des  fruits  :  ainsi  le  Christ  ayant  dit 
je  bâtirai  mon  Église,  TÉglise  fut  bâtie... 

Ne  passons  pas  légèrement  sur  ces  paroles,  poursuit 
rillustre  évéque  de  Bysance;  méditons  ce  que  c'était  que 
ce  grand  fait  de  rétablissement  de  TÉglise  :  faire  croire  à 
tous  les  peuples  que  le  soleil  éclaire ,  qu'ils  doivent  renon- 
cer à  leurs  superstitions  et  renverser  leurs  idoles  avec 
leurs  temples,  pour  élever  des  autels  à  Jésus  crucifié;  ar- 
racher les  ronces  et  les  épines  d'une  idolâtrie  vieille  comme 
le  monde,  pour  semer  à  la  place  la  vraie  piété  et  les  plus 
pures  vertus;  et  cela  malgré  des  préjugés  enracinés  de 
généi-ation  en*  génération ,  malgré  les  doctrines  des  légis- 
lateurs et  des  philosophes,  malgré  des  passions  qui  étaient 
devenues  comme  une  seconde  nature;  substituer  aux  vo- 
luptés le  crucifiement  des  mauvais  penchants  ducœur,  à 
Famour  des  richesses  l'amour  de  la  pauvreté ,  à  l'orgueil 
*  l'humilité,  à  la  haine  la  charité;  détourner  le  genre  hu- 
main de  la  voie  large  qui  mène  à  l'enfer,  pour  lui  faire 
monter  lesewtfer  étroit  et  rude  qui  conduit  au  ciel;  opé- 
rer ces  merveilleux  effets  non  dans  une ,  dans  deux  ^  dans 
trois  personnes ,  mais  dans  une  foule  innombrable  ;  n'em- 
ployel*  cependant  ni  les  ressources  de  la  sagesse  humaine, 
ni  celles  de  Téloquence,  ni  celles  de  la  force;  combattre 
avec  cela,  des  difficultés  sans  nombre,  des  inimitiés  chaque 
jour  croissantes ,  inimitiés  du  père  au  fils ,  du  fils  au  père  ; 
(car  la  nouvelle  doctrine  était  comme  un  glaive  de  division 
jeté  sous  te  toit  des  familles,  et  au  sein  de  l'État;  on  l'ac- 
cusaitde  troubler  le  repos  de  l'empire,  d'insulter  aux  dieux 
de  la  patrie,  àux  croyances  reçues,  aux  mœurs  en  vigueur; 
aussi  armait-elle  cUntre  les  adeptes  tous  les  glaives ,  toutes 
les  verges,  tou^  les  bûchers);  bien  plus,  avoir  à  prêcher  un 
hoinftie  attaché  à 'un  gibet  infâme,  un  homme  flagellé,  un 
homme  couronné  d'épines  par  dérision ,  avoir  à  le  propo^ 
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ser comme  Dieu,  avoirà  placersacroix  au  dessus  de  la  tiare 
des  pontife^  et  de  la  couronne  des  Césars  :  tel  est  le  fait 
de  la  propagation  du  christianisme,  fait  accompli  en  peu 
d'années  par  douze  gardiens  de  filets; et  Dieu  n'aurait  pas 
éfé  avec  eux?  Ce  ne  serait  pas  là  son  ouvrage? 

Dites ,  s'écrie  encore  le  même  père ,  dites  comment  il 
s'est  fait  que  le  bois  de  la  croix,  autrefois  si  méprisé,  est 
aujourd'hui  vénéré  de  toute  la  terre,  Il  est  chez  le  bour- 
reau plus  d'un  instrument  de  supplice,  qui  de  vous  ira  en 
demander  un  pour  le  garder  chez  lui?  Mais  le  bois  infâme, 
auquel  fut  attaché  Jésus-Christ,  tout  l'univers  désire  le 
posséder;  chacun  en  souhaite  au  moins  une  parcelle,  et, 
s'il  l'obtient,  il  l'entoure  d'or  et  d'argent,  pour  la  garder 
comme  le  plus  précieux  des  trésors.  Quel  autre  que  Dieu 
a  pu  faire  cela?  Sans  doute  qu'il  voulait  donner  aux  fidè- 
les, dans  l'exaltation  de  ce  signe  de  salut,  autrefois  ab- 
horré ,  un  témoignage  de  la  gloire  qui  les  attend  et  de 
tout  le  mérite  qu'il  y  a  dans  les  souffrances  !  De  terribles 
persécutions  les  attendaient  en  effet  :  les  prisons,  l'exil, 
la  confiscation  des  biens,  les  supplices,  la  mort  devaient 
éprouver  leur  constance.  Leur  sang  coule  à  grands  flots 
et  cependant  leur  nombre  s'accroît  chaque  jour,  et  cepen-r 
dant  leur  courage  loin  de  faiblir  puise  dans  les  tourments 
mêmes  de  nouvelles  forces...  Ah  !  c'est  que  le  Christ  avait 
dit  :  «  Je  fonderai  mon  Église ,  et  toute  la  fureur  de  l'enfer 
ne  prévaudra  point  contre  elle.  » 

Compte:ç  tous  les  tyrans  qui  ont  fait  la  guerre  à  l'Église, 
ajoute-t-il  enfin;  comptez  toutes  les  persécutions  qu'ils  ont 
suscitées  contre  les  fidèles,  La  foi  était  encore  une  jeune 
plante,  elle  venait  de  s'épanouir,  pour  ainsi  parler,  dans 
le  cœur  de  la  société  nouvelle;  et  voyez  4^  quelle  puis- 
sance s'arment  pour  l'étouffer  les  Tibère,  lés  Ca'ius,  les 
Néron ,  les  Vespasien ,  enfin  tout  ce  qui  dispose  du  plus 
colossal  des  empires  jusqu'à  Constantin  !  Néanmoins  tous 
leurs  efforts,  toutes  leurs  formidables  colères  se  sont  bri- 
sées comme  des  toiles  d'araignée.  Ils  n'ont  fait  que  donner 
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À  rÉglise  une  foule  de  témoins  irrécusables,  de  témoins 
de  sang,  de  martyrs,  dont  les  souffrances  ont  ajouté  à  ses 
trésors,  et  dont  la  foi  comme  une  colonne  inébranlable 
soutient  le  temple  du  Seigneur. 

En  effet  la  constance  des  martyrs  est  un  des  plus  beaux 
témoignages  que  Dieu  ait  donnés  à  son  Église.  Pouranéan- 
tir  s'il  se  peut  ou  du  moins  infirmer  cette  prérogative , 
ii  est  des  auteurs  modernes  qui  ont  prétendu  que  les  per- 
sécutions ne  durèrent  que  peu  de  temps,  et  que  le  nombre 
des  confesseurs  de  la  foi  fut  beaucoup  moindre  que  ne  sem- 
blent Tinsinucr  les  martyrologes.  Ce  qui  est  plus  étonnant 
encore  c'est  que  Fleury,  qui  dans  son  histoire  de  l'Église  a 
parlé  longuement  des  martyrs,  s'efforce  de  démontrer  dans 
son  iraïiédes  mœurs  des  chrétiens:  «  que  la  hainedes  païens 
contre  les  chrétiens  n'avait  rien  de  si  merveilleux  et  que 
les  Romains,  du  reste  si  pleins  de  sagesse  et  d'équité  (a), 
n'usèrent  le  plus  souvent  à  l'égard  des  martyrs  que  des 
moyens  qu'ils  avaient  coutume  d'employer  contre  les  au- 
tres criminels.  »  Comment  ces  pafoles  se  concilient  elles 
avec  le  respect  du  à  ces  nobles  athlètes  de  Jésus-Christ  et 
avec  la  vérité  de  l'histoire? 

Celle-ci  atteste  que  beaucoup  d  édits  et  de  lois  furent 
portés  par  les  empereurs  uniquement  à  l'effet  de  pour- 
suivre les  chrétiens;  il  est  vrai  que  souvent  les  juges  dé- 
terraient je  ne  sais  quels  anciens  décrets  tombés  en  désué- 
tude pour  étayer  leurs  violences;  mais  dans  l'applica- 
tion de  ces  décrets,  on  usait  d  une  barbarie  inouie.  Ajou- 
tez que  souvent  les  persécutions  eurent  pour  source  des 
émeutes,  que  la  foule  idolâtre  suscitait  contre  ceux  qui 
ne  voulaient  point  participer  à  ses  dégoûtantes  orgies.  En 
sorte  que  la  persécution  contre  les  chrétiens  se  produisit 
sous  toutes  sortes  de  formes  :  il  y  en  eut  de  générales , 
il  y  en  eut  de  purement  locales. 

Quant  au  nombre  des  persécutions  générales ,  il  y  a 
quelque  différence  chez  les  auteurs,  pour  la  manièredeles 

(a)  Opuscules  de  Fleury,  Nismes,  1780,  p.  170. 
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compter. Les  uns  en  énumèrent  douze ,  d'autres  n'en 
comptent  que  dix  y  parce  qu'ils  omettent  les  moins  vio- 
lentes, ou  en  réunissent  deux  en  une  seule.  C'est  même 
ce  qu'on  fait  assez  généralement;  il  faudrait  sans  cela^ 
en  mentionner  beaucoup  plus  de  douze.  Quiconque  se 
donnera  la  peine  de  parcourir  ces  annales  de  nos  martyrs^ 
restera  convaincu  que  lesmatyrologes,  loin  d'avoir  exagéré 
leur  nombre,  sont  restés  en  dessous  du  calcul  véritable; 
il  verra  en  même  temps  que  les  persécuteurs,  loin  d'avoir 
suivi  les  formes  légales,  se  sont  au  contraire  livrés  à  une 
exagération  de  cruautés  et  de  fureurs  sans  exemple  jus- 
que-là. 

La  première  persécution  commença  sous  Néron.  Le 
martyrologe  ne  contient  que  fort  peu  de  noms,  de  ceux 
qui  souffrirent  alors  pour  la  foi  chrétienne.  Cependant 
Sulpice-Sevère  et  Paul  Orose  assurent  que  Néron  en- 
yoya,  par  toutes  les  provinces  de  Tempire,  des  édits,  qui 
portaient  la  peine  de  mort  contre  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ.  Ce  monstre  subit  le  châtiment  qu'il  méritait  : 
condamné  à  mort  par  le  sénat,  il  se  servit  à  lui-même 
de  bourreau  et  s'enfonça  un  poignard  dans  le  sein,  Tan 
de  J.-C.  68. 

Après  Néron ,  l'Église  jouit  de  quelques  années  de  tran- 
quillité. Il  est  à  croire  pourtant  que  la  foi  n'en  profita 
pas  beaucoup  en  Belgique ,  vu  le  trouble  et  la  commotion 
qui  y  régnaient  pour  lors.  Les  Bataves ,  qui  occupaient  le 
pays  aujourd'hui  connu  sous  le  nom  de  provinces  de  Guel- 
dre  et  d'Utrecht,  ayant  à  leur  tête  Claude  Civilis,  avaient 
pris  la  résolution  de  délivrer  du  joug  romain ,  non-seule- 
ment leur  pays,  mais  encore  toutes  les  contrées  voi- 
sines (a).  Il  en  résulta  une  guerre  sanglante,  et  sans  doute 
la  voix  de  la  religion  eut  peine  à  se  faire  entendre  au 
milieu  du  bruit  des  armes.  Enfin  les  Romains  remportè- 
rent la  victoire  en  70,  et  depuis,  les  Belges  se  montrèrent 

(a)  Bucherii,  Bclg.  rom. ,  t.  V,  c.  9. 
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assez  longtemps  sotimis  sans  murmnre  à  l'orgueilleuse 
maîtresse  qiiî  venait  d'étouffer  cet  élan  de  liberté. 

Domitien ,  devenu  empereur  en  81 ,  suivit  les  traces 
de  Néron  :  il  n'épargna  pàs  même  ses  proches,  ni  ses 
amis.  Ainsi  il  fit  mettre  à  mort  son  neveu  Flavius  Clé- 
mens ,  qui  venait  d'embrasser  le  christianisme  avec  toute 
sa  famille.  L'épouse  de  Clémens,  Flavia  Domitilla  fut  exi- 
lée dans  l'ile  de  Pandataria  (4),  tandis  qu'une  autre  Flavia 
Domitilla  ,  nièce  de  la  précédente,  était  jetée  dans  l'ile  de 
Pontia.  C'est  là,  qu'au  iv*  siècle ,  la  pieuse  veuve  Paula 
vint  visiter  respectueusement  les  misérables  huttes,  qui 
avaient  caché  le  long  martyre  de  cette  noble  fille  des 
consuls  et  de  ses  serviteurs  (a): 

L'apôtre  St.  Jean ,  dernier  et  vénérable  reste  du  collège 
des  apôtres ,  fut  saisi  à  Ephèse  et  conduit  à  Rome.  Sans 
respect  pour  son  auguste  vieillesse ,  Domitien  le  fil  jeter 
dans  une  chaudière  d'huile  bouillante  ;  mais  Jean  en 
sortit  plus  vigoureux  et  mieux  portant  qu'il  n'y  était  en- 
tré. Ce  prodige,  loin  d'ouvrir  les  yeux  au  tyran,  ne  fit  que 
Tendurçir  :  il  exila  l'apôtre  et  le  fit  reléguer  dans  l'ile  de 
Patmos.  C'est  laque  Jean  écrivit  son  apocalypse ,  où  il 
annonce  les  horribles  persécutions  qui  doivent  s'élever  con- 
tre l'Église  du  Christ ,  en  même  temps  que  les  affreux 
châtiments  qui  attendent  les  persécuteurs...  Après  la 
mort  de  Domitien,  il  retourna  à  Ephèse,  où  il  rendit  sa 
belle  âme  à  son  maître  bien-aimé ,  68  ans  après  avoir  as- 
sisté à  son  supplice  sur  le  Calvaire  (6). 

Du  peu  que  jai  dit,  il  est  facile  de  conjecturer  combien 
la  seconde  persécution  fut  sanglante.  Domitien  était  d'une 
cruauté  froide  et  calculée.  Jamais,  dit  Suétone,  il  n'était 
plus  à  craindre  que  quand  il  montrait  de  l'humanité  ou 
de  la  pitié;  et  Tacite  le  regarde  comme  plus  odieux  en- 
core que  Néron ,  car  celui-ci  du  moins  ne  trouvait  point , 

(1)  Aiyourd*biiî  Ste.  Hârie,  près  de  Pouzzoles. 

(a)  s.  Hier. ,  Epitaph,  S.  Paulœ. 

(b)  s.  Hier. ,  de  Script.  Eccl ,  c.  X. 
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comme  lui ,  une  affreuse  jouissance  à  voir  de  ses  yeux  les 
tortures  qu'il  commandait...  A  un  caractère  féroce,  le 
fils  de  Vespasien  joignait  une  prétention  ridicule.  Après 
s'être  avancé  à  la  téte  d'une  nombreuse  armée  en  Gaule  et 
en  Germanie,  il  retourna  sans  avoir  vu  l'ennemi,  et  se  fit 
pompeusement  décerner  le  titre  de  vainqueur  des  Ger- 
mains. 

Trajan,  gouverneurdelabasseGermanie,  c'est-à-dire  de 
la  Belgique,  sous  Domi tien,  fut  proclamé  empereur,  tandis 
qu'il  était  encore  à  Cologne,  l'an  89.  Ce  prince  oublia  son 
caractère  de  modération  jusqu'à  devenir  persécuteur  lui 
aussi.  Il  défendit  toute  association  et  toute  réunion  non 
autorisée  :  ce  qui  fournit  aux  gouverneurs  et  aux 
préfets  l'occasion  de  molester  les  chrétiens.  Ainsi  naquit 
la  troisième  grande  persécution,  dans  laquelle  comme  le 
démontre  Baronius,  il  y  eut  une  infinité  de  martyrs,  dont 
les  noms  ne  sont  guère  connus  qu'au  Ciel. 

Le  célèbre  Pline,  qui  gouvernaitalorsen  Bithynie,  théâ- 
tre illustre  de  la  prédication  et  du  zèle  de  Pierre ,  effrayé 
du  nombre  de  victimes  qu'atteignaient  les  édits  de  l'em- 
pereur, lui  écrivit  qu'ayant  examiné  leur  conduite,  il  n'y 
trouvait  d'autre  crime  sinon  qu'ils  se  réunissaient  le  ma- 
tin pour  chanter  des  hymnes  à  la  gloire  du  Christ  -  que  du 
reste  ils  avaient  en  horreur  l'adultère ,  le  meurtre  et 
tout  ce  que  les  lois  proscrivaient.  Trajan  répondit  que 
dorénavant  il  ne  les  rechercherait  plus,  mais  que  si  on 
les  accusait  il  fallait  les  punir...  Sur  quoi  TertuUien  s'é- 
crie :  ou  ils  étaient  coupables,  et  alors  pourquoi  ne  pas  les 
rechercher;  ou  ils  étaient  innocents,  et  alors  pourquoi  les 
punir? 

La  réponse  de  Trajan  modéra  quelque  peu  la  rigueur 
de  la  persécution  sans  l'éteindre  ;  car  on  avait  laissé  aux 
ennemis  des  chrétiens  un  thème  journalier  d'accusations  ; 
et  ils  en  profitèrent  en  beaucoup  d'endroits,  ditEusèbe(a). 

Trajan  mourut  en  117.  Adrien,  son  successeur,  suscita 

{a)  Hist.  lib.  III ,  c.  35. 


—   54  — 


la  quatrième  grande  persécution.  Que  pouvait-on  atlendre 
de  bon  d'un  prince  qui  se  souillait  publiquement  du  crime^ 
qui  avait  jadis -attiré  les  feux  du  ciel  sur  Sodome  et  Go- 
morrbe?  Sans  doute  que  ses  rigueurs  atteignirent  les  chré- 
tiens de  toutes  les  provinces  de  Tempire,  qu'il  parcourut 
successivement  en  commençant  par  la  Belgique. 

Cet  empereur,  au  rapport  de  St.  Paulin  de  Nôle,  crut 
devoir  ajouter  l'insulte  à  la  cruauté,  pour  venir  à  bout  de 
la  religion  du  Christ.  Il  fit  placer  une  statue  de  Jupiter  sur 
le  Calvaire,  et  un  buste  d'Adonis  dans  Tétable  de  Beth- 
lébem;  et  l'on  voyait,  dit  le  saint  évéque  de  Nôle,  des  in- 
fâmes honorer  Tamour  impur,  là,  où  des  bergers,  appelés 
par  la  voix  des  anges,  étaient  -venus  naguère  adorer  le 
Sauveur  du  monde  (a). 

Sous  ce  lâche  ennemi  de  notre  foi,  un  grand  nombre  de 
martyrs  subirent  la  mort  au  mileu  des  plus  aiFreuses  tor- 
tures, comme  on  peut  le  voir  dans  le  martyrologe  romain  ; 
mais  en  même  temps  de  gi^andes  voix  commencèrent 
à  s'élever  pour  défendre  le  christianisme  contre  la  force 
brutale  du  glaive.  On  ne  craignit  pas  d'en  appeler  contre 
l'empereur  à  l'empereur  lui-même. 

Quadrat,  évéque  d'Athènes,  lui  offrit  un  livre  apologé- 
tique des  dogmes  chrétiens,  avec  la  réfutation  de  tout  ce 
que  l'esprit  du  mal  osait  répandre  de  mensojiges  contre  les 
fidèles.  St.  Aristide  vint  à  son  tour,  faire  hommage  à 
l'empereur  de  son  apologie  de  la  religion  chrétienne  (6). 
Déjà  Sérène  Crânien  lui  avait  fait  remarquer  combien  II 
était  inique  de  condamner  les  chrétiens,  sans  observer 
aucune  forme  juridique ,  et  sans  pouvoir  proférer  d'autre 
crime  conlr'eux,  que  leur  nom. 

Adrien  ne  put  résister  à  de  si  énergiques  protestations  : 
il  écrivit  à  Minuce  Fundien ,  successeur  de  Crânien ,  qu'il 
ne  fallait  plus  frapper  les  chrétiens  au  premier  cri  du  peu- 
ple ou  sur  des  plaintes  non  fondées;  que  leur  accusateur 

(a)  Epist.  ad  Sulp.  Sev. 
(6)  Hist.  liY.  IV,  ch.  5. 
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serait  tenu  de  prouver  qu'ils  avaient  contrevenu  à  quel- 
qu'une des  lois  communes;  qu'au  cas  où  son  accusation 
serait  trouvée  fausse,  il  serait  justiciable  des  peines  y  atta- 
chées. Il  est  probable  que  l'empereur  écrivit  des  lettres 
semblables  aux  autres  gouverneurs  pour  faire  cesser  les 
poursuites  contre  les  fidèles.  Peu  de  temps  après  il  pérît 
misérablement  5  Tan  138. 

Son  successeur,  Antonin  surnommé /e  p/Vtix,  à  cause 
de  la  douceur  de  son  administratioti ,  n'en  montra  guère 
à  l'endroit  des  chrétiens.  On  trouve  sous  son  règne  un 
grand  nombre  de  martyrs  :  aussi  quelques  auteurs  lui  ont- 
ils  attribué  la  cinquième  grande  persécution,  quoique  d'au- 
tres ne  la  regardent  pas  comme  telle,  parce  qu'elle  ne  fut  ni 
aussi  violente,  ni  d'aussi  longue  durée  que  les  autres.  C'est 
à  ce  prince  et  à  ses  deux  fils  adoptifsMarc-AurèleetLucius- 
Commodus-Verus  que  St.  Justin  (connu  sous  le  nom  de 
Justin  le  martyr)  offrit  sa  fameuse  apologie  du  christia- 
nisme. Disons  en  quelques  mots. 

Justin  prêtre,  résidait  à  Rome,  quand  il  composa  cette 
œuvre  immortelle.  Il  donnait  dans  cette  ville  des  leçons  de 
théologie,  et  sa  maison  servait  d'église.  Il  commence  par 
décliner  son  nom,  celui  de  son  père,  et  celui  de  son  aïeul , 
et  par  professer  qu'il  est  chrétien.  Vous  êtes  appelés,  vcfus 
et  vos  fils,  dit  Justin  à  l'empereur,  bons,  bienfaisants,  phi- 
losophes  ,  amis  de  la  sagesse  et  gardiens  de  la  justice  :  mais , 
contînue-t-il ,  jusqu'à  quel  point  vous  méritez  ces  titres,  les 
faits  le  démontreront.  Nous  venons  au  nom  de  la  raison  et  de 
la  philosophie  nous  adresser  à  votre  équité ,  moins  pour  notre 
défense  que  pour  votre  honneur  et  pour  votre  avantage.  Car 
si  l'on  peut  nous  oter  la  liberté  et  la  vie  y  il  n'est  donné  à  per- 
sonne de  nous  nuire  en  effet.  Mais  pour  vous,  si  vous  veniez  à 
frapper  des  innocents  soit  sur  de  faux  préjugés,  soit,  avec 
une  intention  peu  droite,  vous  peindriez  votre  bonne  renom- 
mée, et  tout  maîtres  que  vous  êtes  du  monde,  vous  n'échap- 
periez pas  au  tribunal  de  ce  Dieu,  qui  doit  un  jour  vous 
juger. 
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Après  avoir  montré  combien  il  serait  injuste  de  punir 
les  chrétiens  rien  qu'à  cause  de  leur  nom^  notis  vom  prions, 
dit-il,  de  les  juger  d'après  leurs  œiwres.  Si  vous  les  trouvez 
coupables ,  punissez-les  comme  coupables  et  non  comme  chré- 
tiens. SHls  sont  innocents,  que  leur  titre  de  chrétiens  n'em- 
pêche pas  de  les  libérer.  Examinez  notre  conduite  et  nos  lois, 
vous  verrez  aisément  que  vous  n'avez  pas  dans  votre  empire 
de  sujets  plus  soumis  que  nous ,  ni  plus  propres  que  nous  à 
garantir  la  paix  et  le  rçpos  de  l'état.  Un  des  principaux  arti- 
cles de  notre  doctrine  est  que  rien  ne  demeure  caché  aux  yeux 
de  Dieu  et  qu'un  jour  il  nous  faudra  paraître  devant  lui, 
pour  être  récompensés  ou  punis  selon  nos  eeuvres. 

Le  saint  docteur  faisait  remarquer  ensuite  que  si  les 
chrétiens  étaient  réellement  aussi  vicieux  qu'on  le 
disait,  rien  ne  leur  serait  plus  facile  que  d'éviter  les  tour- 
ments ;  ils  n'auraient  qu'à  dissimuler.  Un  mensonge  les 
sauvait  de  la  mort;  «  mais,  dit-il ,  Dieu  a  défendu  de  mentir 
et  nous  préférons  la  mort  au  péché.  Ne  nous  trouvez-vous 
pas,  poursuit-il,  soumis  en  toutes  choses?  Nous  vous  honorons 
comme  empereurs ,  nous  reconnaissons  en  vous  les  maîtres  du 
monde;  nous  prions  pour  vous  etc.  » 

«  On  nous  accuse  d'impiété;  on  nous  dit  sans  Dieu;  mais 
quelle  raison  a-t-on  de  nous  dire  athées ,  nous ,  qui  adorons  le 
Dieu  créateur  de  toutes  choses?  nous  qui  adorons  Jésus- 
Christ  so:i  fils,  crucifié  sous  Ponce-Pilate ?  et  l'Esprit-Saint 
qui  a  parlé  par  les  prophètes  etc.  » 

Justin  traite  avec  prédilection  l'argument  de  ces  envoyés 
de  Dieu  qui  ont  annoncé,  tant  de  siècles  auparavant,  tout 
ce  qui  regardait  le  Messie,  non-seulement  sa  naissance 
d'une  Vierge,  mais  encore  ses  œuvres,  ses  miracles,  les 
mystères  de  sa  mort,  de  sa  résurrection,  et  de  son  ascen- 
sion. Les  prophètes ,  remarque-t-il,  ont  encore  prédit  les' 
destinées  de  l'Église  en  même  temps  que  la  réprobation 
des  Juifs  et  la  destruction  de  Jérusalem.  Et  ce  sont  ces 
mêmes  Juifs,  nos  ennemis,  qui  nous  ont  gardé  ces  témoins 
de  notre  gloire  et  de  leur  condamnation. 
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Le  saint  docteur  se  plaint  de  ce  que  malgré  tout  cela 
ce  sont  les  chrétiens  seuls  qu'on  persécute,  tandis  qu'on 
laisse  toute  liberlé  aux  religions  les  plus  monstrueuses. 
Il  est  des  peuples,  dil-il,  qui  adorent  les  arbres,  les  rivières ^ 
les  chats,  les  crocodiles,  les  animauo£  les  plus  immondes. 
Bien  plus,  chacun  a  ses  dieux;  tel  honore  ce  que  Vautre 
mange,  etc. 

Enfin ,  comme  les  réunions  des  chrétiens  servaient  sur- 
tout de  texte  aux  calomnies,  Justin  décrit  quelques  unes 
des  cérémonies  qui  s'y  pratiquent.  Ce  qui  lui  donne  Toc- 
casion  de  parler  du  baptême,  de  la  messe  et  en  particu- 
lier du  saint  sacrement  des  autels.  II  dit  en  propres  termes 
qu'après  la  consécration,  ce  n'est  plus  du  pain  et  du  vin 
qu'ils  honorent ,  mais  la  chair  et  le  sang  de  Jésus  incarné- 

«  Si  vous  trouvet,  conclut-il ,  que  nous  ne  suivons  en  tout 
cela  que  la  raison,  hé  bien!  ne  le  dédaignez  pas.  Si  vous  n'y 
voyez  que  déraison,  méprisez  le;  mais  du  moins  ne  con- 
damnez pas  à  mort  des  gens  qui  ne  vous  font  aucun  mal.  Que 
si  cependant  vous  persévérez  dans  l'injuste  conduite  qv£  vous 
tenez  à  notre  égard,  nous  vous  le  déclarons,  vous  n'échapperez 
point  à  la  justice  de  Dieu.  Pour  nous,  nous  n'avons  qu'une 
parole  :  que  la  volonté  divine  se  fasse. 

Orose  assure  que  cette  apologie  rendit  Antonin  favora- 
ble au  Christianisme.  Les  lidèles  d'Asie  se  plaignaient  de 
la  cruauté  avec  laquelle  on  les  traitait  :  il  y  eut  même  des 
gouverneurs,  moins  inhumains  que  les  autres,  qui  écri- 
virent dans  le  même  sens  à  l'empereur.  Enfin  parut  un 
édit  qui  déclarait  non-seulement  qu'il  fallait  libérer  à  l'a- 
venir les  chrétiens,  mais  encore  punir  leurs  délateurs.  Cet 
édit  ne  parvint  cependant  pas  à  étouffer  entièrement  la 
persécution;  car  il  y  eut  encore  une  quantité  de  martyrs 
depuis  lors,  sous  l'empire  d'Antonin.  Ce  prince  mourut 
l'an  161;  et  ses  fils  adoptifs  Marc-Aurèle  et  Lucius  Com- 
modus  (Antonin)  se  partagèrent  le  trône. 

Marc-Aurèle,  surnommé  le  philosophe,  est  beaucoup 
prôné  par  quelques  écrivains  de  nos  jours.  S'il  se  rendit 
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recommandable  par  d autres  bonnes  qualités,  ce  ne  fut 
certainement  pas  par  la  modestie.  11  aimait  à  faire  son 
propre  éloge.  Heureux,  lui  entendait-on  dire  souvent, 
heureux  h  peuple  qui  a  pour  maîtres  des  philosophes  et  dont 
les  philosophes  deviennent  les  maitres!  Il  semble  que  le  ciel 
ait  voulu  punir  son  orgueil  en  accablant  son  règne  de 
malheurs  et  de  fléaux.  Une  peste  horrible  dépeupla  toutes 
les  provinces  ;  à  la  peste  succédèrent  des  tremblements  de 
terre,  des  famines,  des  inondations,  des  insectes  qui  dévo^ 
raient  tout.  Cependant  les  barbares  s  étaient  jetés  de  tous 
côtés  sur  l'empire;  c'étaient  les  Germains,  les  Sarmates, 
les  Quades,  les  Marcomans;  ils  pénétrèrent  jusqu'en  Ita* 
lie ,  et  on  ne  parvint  à  les  éloigner  qu'avec  d'immenses 
pertes. 

Toutes  ces  calamités,  les  payens  les  attribuaient  aux 
chrétiens...  Les  dieux,  prétendaient-ils,  étaient  irrités  de 
ce  qu'on  abandonnait  leur  culte.  Une  ordonnance  de  Tem-* 
pereur  fut  publiée  par  tout  l'empire,  qui  portait  que  par- 
tout, où  Ton  rencontrerait  un  chrétien,  il  fallait  aussitôt  le 
saisir,  et  le  forcer  à  sacrifier  aux  idoles.  Ainsi  naquit  la 
sixième  grande  persécution,  qui  fit  une  infinité  de  martyrs. 
De  ce  nombre  fut  Justin  avec  ses  compagnons,  et  Sainte 
Félicité  avec  ses  sept  fils,  qui  versèrent  noblement  leur 
sang  pour  Jésus-Christ. 

Cependant  il  plut  au  ciel  de  donner  à  ses  fidèles  une 
justification  éclatante.  Marc-Aurèle  parti  pour  sa  troisième 
expédition  contre  les  Marcomans,  se  trouvait  dans  une 
situation  désespérée.  Son  armée  campée  sur  les  montagnes 
arides  de  la  Bohème,  entourée  d'ennemis,  accablée  d'une 
chaleur  insupportable,  manquait  d'eau  et  allait  périr  de 
soif,  quand  les  soldats  chrétiens,  qui  se  trouvaient  en 
grand  nombre  dans  Tarmée,  se  mirent  en  prières,  la  face 
tournée  vers  l'ennemi.  Celui-ci  ne  fit  qu'en  rire  et  crut 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'à  les  fouler  aux  pieds;  il  s'avance; 
niais  soudain  le  ciel  se  couvre  de  nuages ,  la  pluie  tombe 
3  gros  torrents  sur  les  rangs  des  romains,  tandis  que  la 
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foudre  et  la  grêle  écrasent  leurs  adversaires...  La  plupart 
sont  faits  prisonniers,  les  autres  ont  pris  la  fuite.  Il  ny  eut 
personne  qui  ne  reconnut  dans  ce  fait  une  intervention 
divine;  les  payens  Tattribuèrent  à  leur  dieux.  Marc- 
Aurèlc,  plus  sincère,  en  fit  hommage  au  Dieu  des  chré- 
tiens, comme  il  conste  des  lettres  qu'il  écrivit  au  sénat 
et  qu'on  lisait  encore  du  temps  de  Tertullien.  En  souvenir 
de  ce  bienfait,  il  défendit  par  tout  l'empire  de  molester 
encore  les  chrétiens  par  rapport  à  leur  religion. 

Mais  ces  bonnes  dispositions  durèrent  peu.  Soit  que 
l'empereur  s'imaginât  par  la  suite  qu'il  devait  sa  déli- 
vrance à  Jupiter  et  à  Mercure,  soit  qu'il  se  fut  laissé 
vaincre  par  les  importunités  des  payens  infatigables  dans 
leur  acharnement  contre  les  fidèles,  la  persécution  recom- 
mença. Elle  sévit  surtout  dans  les  Gaules,  el  en  particulier 
dans  les  deux  célèbres  cités  de  Vienne  et  de  Lyon ,  que  le 
christianisme  semblait  avoir  choisies  pour  centres  de  son 
action  dans  Toccident. 

Lyon  était  depuis  longtemps  fameux  par  le  concours 
des  peuples,  par  l'opulence  de  ses  habitants,  par  ses  éco- 
les d'éloquence  tant  grecque  que  latine,  comme  aussi  par 
le  temple  magnifique  qu'on  y  avait  bâti  en  l'honneur  de 
César  Auguste.  St.  Pothin,  disciple  de  St.  Polycarpe,  était 
arrivé  dans  cette  ville  vers  Tan  158.  Il  y  avait  été  envoyé, 
à  ce  qu'il  parait,  par  le  pape  St.  Anicet,  et  n'avait  pas 
tardé  d'y  former  un  noyau  compacte  de  fidèles.  Quant  à 
Vienne  en  Dauphiné,  on  croit  que  c'est  St.  Crescent  , 
disciple  de  St.  Paul,  qui  y  prêcha  le  premier  l'Évangile, 
et  qui  fonda  cette  église,  depuis  célèbre  dans  les  fastes 
chrétiens. 

La  persécution  éclata  à  Lyon,  Tan  177,  à  l'occasion  des 
fêtes  du  rtioîs  d'Août,  consacré  à  la  mémoire  d'Auguste. 
Ce  que  les  chrétiens  eurent  à  souffrir  en  cette  circon- 
stance nous  fut  transmis  par  des  témoins  occulaires,-  en 
sorte  qu'il  est  peu  de  monuments  de  la  primitive  église  à 
la  fois  plus  intéressants  et  plus  authentiques.  On  croit  que 


la  lettre  que  les  fidèles  de  Lyon  écrivirent  à  ce  sujet  j  fut 
rédigée  par  St.  Irénée  pour  lors  simple  prêtre  de  cette 
viUe,  dont  il  devait  plus  tard  honorer  le  siège  épiscopal 
par  ses  vertus ,  sa  science  et  son  martyre. 

Ou  nous  saura  gré,  je  pense ,  de  reproduire  ici  en  entier 
cette  pièce  immortelle ,  où  chaque  mot  respire  la  foi  el 
rfaéroïsme  des  premiers  temps,  il  est  vrai  que  Lyon  et 
Vienne  sont  fort  éloignés  de  la  Belgique ,  mais  ces  faits 
n'en  regardent  pas  moins  notre  pays ,  qui  faisait  en  ces 
temps  là  partie  des  Gaules.  Au  reste,  ils  nous  donneront 
use  idée  de  ce  que  la  persécution  a  du  être  partout,  sur- 
tout ici,  où  le  gouverneur,  Tadministration ,  le  régime 
étaient  les  mêmes  que  sur  les  bords  de  la  Loire.  En  un 
mot  retracer  le  martyre  de  ces  nobles  athlètes  de  Lyon, 
c'est  retracer  celui  des  héros  belges  que  nous  verrons 
verser  leur  sang  pour  la  foi  dans  le  siècle  suivant... 

Voici  cet  émouvant  tableau,  auquel  nous  voudrions  pou- 
voir conserver  sa  couleur  naïve  et  son  reflet  antique  : 

«  Les  serviteurs  de  J.-G.  qui  sont  a  Vienne  et  à  Lyon 

>»  dans  la  Gaule ,  à  nos  frères  d'Asie  et  de  Pbrygie ,  qui 

»  ont  la  même  foi  et  la  même  espérance,  la  paix ,  la  grâce 

»  et  la  gloire  de  la  part  de  Dieu  le  Père ,  et  de  Jésus- 

»  Christ  notre  Seigneur  (a).  Nous  ne  trouvons  pas  de  ter- 

»  mes  assez  propres  pour  exprimer  la  rigueur  de  la  per* 

»  sécution,  que  la  haine  des  Gentils  a  excitée  contre  les 

»  Saints,  et  la  cruauté  des  supplices  que  les  martyrs  ont 

»  soufferts  avec  une  patience  héroïque  :  car  l'ennemi  a 

»  déployé  toutes  ses  forces  contre  nous;  et  les  premiers 

»  préludes  nous  firent  juger  de  ce  que  nous  devions  at- 

»  tendre  de  la  fureur  des  ministres ,  qu'il  avait  exercés 

>»  et  instruits  à  faire  la  guerre  aux  serviteurs  de  Dieu. 

>»  On  commença  par  nous  interdire  non-seulement  Ten- 

(a)  Eusèbe  a  omis  le  reste  de  Texorde  de  cette  lettre.  Elle  était  écrite  en 
^9tCf  parce  qne  les  missionnaires  de  Lyon  et  de  Vienne  étaient  venus  de  la 
Grèce. 
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n  trée  des  maisons,  des  baîns  et  du  barreau;  on  nous 

»  défendit  même  de  paraitre  en  aucun  lieu.  Mais  la 

»  grâce  de  Dieu  combattit  pour  nous  contre  le  démon  ; 

»  elle  délivra  les  plus  faibles  du  combat,  et  y  exposa  des 

»  hommes ,  qui  par  leur  courage  paraissaient  comme 

»  autant  de  fermes  colonnes,  capables  de  soutenir  tous 

»  les  efforts  de  l'ennemi.  Ces  braves  en  étant  donc  venus 

»  aux  mains ,  souffrirent  toutes  sortes  d'opprobres  et  de 

»  tourments;  et  ils  le  regardèrent  comme  des  peines  lé- 

»  gères  dans  le  désir  qu'ils  avaient  de  s'unir  au  plutôt 

»  à  Jésus-Christ,  nous  àpprenantpar  leur  exemple  que 

»  les  afflictiom  de  cette  vie  n'ont  aucune  proportion  avec  la 

»  gloire  future  qui  éclatera  en  nous.  Ils  commencèrent  par 

»  supporter  avec  la  plus  généreuse  constance,  tout  ce 

M  qu'on  peut  endurer  de  la  part  d'une  populace  inso- 

»  lente ,  les  acclamations  injurieuses ,  le  pillage  de  Içurs 

»  biens ,  les  insultes ,  les  emprisonnements ,  les  coups 

»  de  pierre ,  et  tous  les  excès  où  peut  se  porter  un  peu- 

»  pie  furieux  et  barbare ,  contre  des  personnes  qu'il  re- 

»  garde  comme  ses  ennemis.  Ensuite,  ayant  été  traînés 

)^  au  barreau,  ils  furent  publiquement  interrogés  par  le 

»  tribun  et  les  autres  juges  ;  et  après  avoir  généreuse- 

»  ment  confessé  la  foi,  ils  furent  jiettés  en  prjsoi)  jusqu'à 

»  la  venue  du  président  (a).  Aussitôt  que  ce  magistrat 

»  fut  arrivé,  les  confesseurs  furent  conduits  à  son  tri-r 

»  bunal;  et,  comme  il  les  y  traitait  avec  toute  sorte  de 

)^  cruauté ,  VettiusrËpagathus ,  un  de  nos  Frères,  donna 

»  un  bel  exemple  de  la  charité  dont  il  brûlait,  pour  Dieu 

»  et  pour  le  prochain.  C'était  un  joune  homme  qui,  ré^ 

»  glant  sa  conduite  selon  la  justice,  marehait  dans  la 

»  voie  de  tous  les  Commandements  du  Seigneur  ;  et  dans 

»  une  grande  jeunesse ,  il  avait  déjà  mérité  Téloge  que 

»  l'Écriture  fait  du  vieillard  et  du  Sajnt-Prétre  Zaçha- 

(a)  Oq  donnait  ce  nom  aux  magistrats  romains  qui  gouvernaient  provia? 
eeS;  où  qui  y  avaient  quelque  juridiction  ou  commission  particulière. 


—   59  — 


»  rie  (a).  Il  ne  put  voir  sans  indignation  l'iniquité  du  ju-^ 

»  gement  qu'on  rendait  contre  nous.  La  juste  douleur, 

»  dont  il  était  pénétré,  lui  fit  demander  la  permission  de 

»  plaider  la  cause  de  ses  Frères,  et  de  montrer  qu'il  ny 

»  a  ni  impiété  ni  irréligion  dans  nos  mœurs.  A  cette  pro- 

»>  position  la  multitude  qui  environnait  le  tribunal,  se 

»  mit  à  crier  contre  lui,  car  il  était  fort  connu  ;  et  le 

»  président  choqué  de  sa  juste  demande,  pour  toute  ré- 

»  ponse  s'informa  de  lui  s'il  était  chrétien.  Il  confessa 

»  d'une  voix  haute  et  distincte,  qu'il  Tétait,  et  fut  aussi- 

tôt  mis  avec  les  martyrs,  e(  surnommé  VÀvocat  de» 

>»  Chrétiens)  nom  glorieux  qu'il  mérita,  puisqu'il  avait, 

»  autant  ou  plus  queZacharie,  TËsprit-Saint  au-dedan.s 
»  de  lui-même  pour  avocat  et  consolateur. 

»  Ces  premières  épreuves  filment  aisément  le  discerne- 

j>  ment  entre  ceux  des  chrétiens  qui  s'étaient  préparés 

»>  au  combat,  et  ceux  qui  ne  s'y  étaient  pas  attendus.  Les 

»  premiers  se  déclaraient  avec  joie ,  et  ne  désiraient  rien 

»  tant  que  de  consommer  leur  martyre  :  mais  on  remar- 

»  .  quait  la  faiblesse  et  la  lâcheté  de  quelques-uns ,  qui  ne 

»  s'étaient  point  disposés  à  soutenir  un  si  rude  choc.  Il  en 

»  tomba  environ  dix ,  ce  qui  nous  affligea  sensiblement , 

»  et  refroidit  le  zèle  de  ceux  d'entre  nous,  qui  n'ayant 

»  pas  encore  été  arrêtés,  ne  cessaient  malgré  le  péril 

»  d'assister  tes  martyrs  dans  leurs  souffrances*  !Kous 

f*  étions  tous  alors  dans  de  continuelles  alarmes,  sur  ce 

»  qui  arriverait  aux  confesseurs^  non  que  nous  craignis- 

»  sions  pour  eux  les  tourments ,  mais  nous  craignions 

»  que  quelqu'un  d'eux  ne  succombât  de  nouveau. 

»  Pendant  ce  temps-là  on  emprisonnait  tous  les  jours 

»>  les  fidèles  que  la  Providence  avait  jugés  dignes  de 

»  remplacer  ceux  qui  étaient  tombés.  On  arrêta  les  per- 

(a)  Ruffin  dans  sa  version  dit  seulement  que  Vettius  avait  suivi  Texempie  du 
St.  Prêtre  Zacharie^  qui  avait  si  bien  mérité  des  Saints  :  ce  qui  a  fait  croire 
qu*il  parle  de  Zacharie  Tun  des  martyrs.  Mais  Ruffln  n'est  pas  un  fidèle  tra- 
ducteur. 
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w  sonnes  les  plus  distingnées,  et  les  plus  fermes  soutiens 
des  deux  Églises  («).  On  se  saisit  même  de  quelques- 
uns  de  nos  esclaves  pàyens  :  car  le  président  avait  or- 
»  donné  qu'on  cherchât  partout  des  témoins  contre  nous. 
»  Cesâines  serviles,  craignant  les  supplices  qu'ils  voyaient 
»  souffrir  aux  Saints ,  et  excités  par  la  malice  du  démon 
»>  et  des  soldats ,  nous  accusaient  des  repas  cruels  de 
Thyeste,  et  des  amours  incestueux  d'Oedîpe  (6),  et 
n  d'autres  crimes  si  énormes ,  que  nous  n'osons  les  rap- 
)»  porter,  ni  croire  qu'il  se  soit  jamais  trouvé  des  hom- 
»  mes  assez  méchants  pour  les  commettre.  Ces  disposi- 
»  tions  ayant  été  répandues  dans  le  public ,  les  payens  se 
y  déchaînèrent  contre  nous ,  comme  autant  de  bêtes 
»  féroces.  Ceux  même  à  qui  la  parenté  avait  inspiré  quel- 
»  que  modération  à  notre  égard,  ne  gardèrent  plus  de 
»  mesures.  Ainsi  s'accomplissait  la  prédiction  du  Sei- 
»  gneur;  Un  temps  viendra  que  quiconque  nous  fera  périr 
t>'  s'imaginera  rendre  un  culte  à  Dieu. 

»  On  ne  peut  exprimer  les  tortures  qu'on  fit  souffrir 
»^  aux  Saints  Martyrs,  pour  tirer  de  leur  bouche  la  con- 
•>  fession  des  blasphèmes  et  des  calomnies  dont  on  nous 
chargeait.  La  fureur  du  peuple,  du  président  et  des 
f>  soldats  (c)  se  déploya  particulièrement  contre  le  diacre 
»  Sancté  ,  originaire  de  Vienne ,  contre  Mature  Néophite, 
>v  mais  généreux  Athlète,  contre  Attale,  originaire  de 
»  Pergame,  la  colonne  et  le  soutien  de  cette  chrétienté, 
»  èt  contre  Blandine,  jeune  esclave ,  par  qui  Jésus-Christ 
»  a  fait  connaître  comment  il  sait  glorifier  devant  Dieu 
y>  ce  qui  parait  vil  et  méprisable  aux  yeux  des  hommes. 
»  Nous  craignions  tous  pour  cette  jeune  fille;  et  sa  maî- 
»  tresse  même,  qui  était  aussi  du  nombre  des  martyrs, 

(a)  Ces  expressions  font  juger  qu'il  y  avait  alors  un  évéque  à  Vienne  aussi 
bien  qu'à  Lyon.  Car  si  l*évéque  de  Lyon  eût  aussi  gouverné  Vienne,  ce  n'eût 
été  qu'une  Église. 

(6)  Selon  la  fable,  Thyeste  mangea  ses  enfants,  et  Oedipe  épousa  sa  mère, 
(c)  Les  soldats  parmi  les  Romains  étaient  les  bourreaux. 
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»  avait  peur  qu'elle  n'eût  pas.  la^  force  de  confesser  la 
»  foi ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  son  corps.  Nous  fumes 
»  bientôt  rassurés.  Cette  généreuse  esclave  montra  tant  de 
»  courage,  qu'elle  lassa  les  bourreaux,  qui  se  relayèrent 
»  pour  la  tourmenter  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Après 
»  lui  avoir  fait  souffrir  jtous  les  supplices  ,  que  leur  rage 
»  ingénieuse  put  inventer,  ils  s'avouèrent  vaincus,  et  fu- 
»  reut  étrangement  surpris  de  voir  qu'elle  respirait  en- 
»  core  dans  un  corps  déchiré  de  toutes  parts  :  car  un 
y»  seul  des  tourments  qu'elle  avait  soufferts,  était  plus  que 
»  suffisant  pour  lui  donner  la  mort.  Mais  la  sainte  mar- 
»  tyre^  ainsi  qu'un  généreux  athlète,  reprenait  de  nou- 
»  .  velles  forces  en  confessant. la  foi,  et  la  seule  pronon- 
»  ciatîon  de  ces  paroles  ^  je  suis  chrétienne,  et  il  ne  se  passe 
».  rien  de  criminel  parmi  nous ,  adoucissait  toutes  sesdou- 
»  leurs ,  et  changeait  ses  tourments  en  délices. 

»  Le  diacre  Sancte  souffrit  de  son  côté  avec  un  cou- 
»  rage  supérieur  aux  forces  humaines,  tous  les  supplices 
»  que  les  bourreaux  purent  imaginer,  dans  l'espérance 
»  .  d'en  airracher  quelque  parole  au  deshonneur  de  la  reli- 
»  gion.  Il  porta  la  constance  si  loin ,  qu'il  ne  voulut  pas 
»  même  dire  son  . nom,  sa  ville,  son  pays,  ni  s'il  était  li- 
»  bre  ou  esclave.  IL  répondait  à  toutes  ces  interrogations 
j»  par  ces  deux 4not»  latins,  Christianus  sum,Je  suis  çhré- 
»  tien,  confessant  cette  qualité  comme  son  nom,  sa  patrie, 

sa  condition  et  l'expression  de  tout  ce  qu'il  était ,  oans 
»>  que  les  payons  en  pùssent  jamais  tirer  d'autre  réponse. 

Cette  fermeté  irrita  tellement  le  président  et  les  bour- 
x>  reaux,  qu'après  avoir  employé  tous  les  supplices,  ils 
»  firent  rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre ,  et  les  appli- 
»  quèrent  aux  endroits  les  plus  sensibles  de  son  corps. 
»  Le  saint  martyr  vit  rôtir  sa  chair  sans  en  changer  même 
»  de  posture,  et  demeura  inébranlable  dans  la  confes- 
»  sion  de  la  foi  ;  parce  que  Jésus-Christ  versait  de  son 
»  sein  sur  lui  une  rosée  céleste,  qui  le  rafraîchissait  et  le 
»  fortifiait.  Son  corps  ainsi  brûlé  et  déchiré  n'était  qu'une 

4. 
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»  plaie,  et  n'avait  plus  la  figure  d'un  corps  humain.  Mai» 
»  Jésus-Christ,  qui  souffrait  en  lui,  y  faisait  éclater  sa 
)>  gloire,  y  confondait  l'ennemi,  et  animait  les  fidèles,  en 
»  leur  faisant  voir  par  cet  exemple,  qu'on  ne  craint  rien, 
»  quand  on  a  la  charité  du  Père,  et  qu'on  ne  souffre  rien , 
»  quand  on  envisage  la  gloire  du  Fils.  En  effet,  les  bour- 
»  reaux  se  hâtèrent  quelque  jours  après  de  l'appliquer  à 
»  de  nouvelles  tortures,  dans  le  temps  que  l'inflammation 
y*  de  ses  plaies  les  rendait  si  douloureuses,  qu'il  ne  pou- 
»  vait  souffrir  le  plus  léger  attouchement.  Ils  se  flattaient 
»  qu'il  succomberait  à  la  douleur,  ou  que  du  moins,  ex- 
»  pirant  dans  les  supplices,  il  intimiderait  les  autres.  Mais 
»  par  un  miracle  inespéré,  son  corps  défiguré  et  dislo- 
»  qué,  reprit  dans  ces  nouveaux  tourments  sa  preniière 
»  forme ,  et  parut  entièrement  guéri  :  de  sorte  que  cette 
»  seconde  torture  fut  par  la  grâce  de  Jésus-Christ  comme 
»  un  remède  à  la  première. 

)y  L'ennemi  ainsi  confondu  s'attaqua  à  des  personnes 
»  plus  aisées  à  vaincre.  Biblis  était  du  nombre  de  ceux 
»  qui  avaient  renoncé  la  foi  ;  et  le  démon  qui  avait 
»  éprouvé  la  faiblesse  de  cette  femme ,  la  regardait  déjà 
»  comitie  sa  proie.  Il  ne  douta  pas  que  la  douleur  ne  l'en- 

gaigeàt  à  nous  accuser  des  crimes  les  plus  hor|teux ,  et 
»  il  la  fit  appliquer  à  la  torture;  mais  au  milieu  des  sup- 
»  plices  elle  rentra  en  elle-même,  et  parut  revenir  comme 
»  d'un  profond  assoupissement.  Le  sentiment  des  dou- 
»  leurs  qu'elle  souffrait  lui  rappelant  alors  le  souvenir  des 
»  peines  éternelles,  elle  s'écria  :  Comment  se  peu^il  faire 
»  que  ces  gens  mangent  leurs  propres  enfants  puisqu'il 
»  ne  leur  est  pas  même  permis  de  manger  du  sang  des  ani- 
»  maux  {a)?  Ayant  ensuite  généreusement  confessé  qu'elle 
»  était  chrétienne,  elle  fut  remise  au  nombre  des  martyrs. 

»  Jésus-Christ  ayant  ainsi  par  sa  grâce  rendu  la  con- 

(a)  L*abstiDence  du  sang  était  un  reste  de  la  loi  judaïque  que  les  fidèles 
observaient  encore  alors  sur  cet  article,  suivant  la  décision  du  concile  des 
A|>ôtre8. 
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»  stanee  des  confesseurs  victorieuse  de  tous  ces  suppli- 

>»  ces,  le  démon  dressa  contre  eux  de  nouvelles  machines. 

y»  Il  les  fit  jetter  dans  un  cachot  très-étroit  et  très-obscur. 

i>  On  mit  leurs  pieds  dans  des  entraves  de  bois ,  et  on  le^i^ 

»  étendit  avec  violence  jusqu'au  cinquième  trou  (a),  ils  y 

»  souffrirent  les  autres  peines  que  des  ministres  enragés 

>»  du  démon  peuvent  faire  endurer  à  des  prisonniers.  Plu- 

»  sieurs  en  moururent  dans  la  prison.  Dieu  le  permettant 

»  ainsi  pour  sa  gloire.  Ce  quïl  y  eut  de  surprenant,  c'est 

»  que  ceux  qui  avaient  été  si  cruellement  tourmentés , 

»  qu'on  n'eût  pas  crû  qu'ils  pussent  survivre  à  tant  de 

»  de  maux,  quelque  soin  qu'on  eût  pris  de  panser  leur 

D  plaies,  vécurent  dans  cette  affreuse  demeure,  ils  y 

»  étaient  à  la  vérité  destitués  de  tout  secours  humain, 

»  mais  tellement  fortifiés  par  le  Seigneur,  quïls  animaient 

»  et  fortifiaient  les  autres.  Au  contraire,  ceux  qui  avaient 

»  été  récemment  emprisonnés,  et  dont  le  corps  n'était 

»  pas  endurci  à  la  souffrance,  ne  purent  soutenir  les  in- 

i>  commodités  et  l'infection  de  ce  cachot,  et  moururent 

»  tous  en  peu  de  temps. 

»  Cependant  on  se  saisit  du  bienheureux  Potbin  qui 

»  gouvernait  l'Église  de  Lyon.  Il  était  âgé  déplus  de  qua- 

»  tre-vingt-dix  ans ,  et  actuellement  malade.  Comme 

i>  il  pouvait  à  peine  se  soutenir  et  respirer  à  cause  de  ses 

»  infirmités,  quoique  le  désir  du  martyre  lui  inspirât  une 

y>  nouvelle  ardeur,  on  fut  obligé  de  le  porter  au  tribunal. 

r*  La  caducité  de  Tàge  et  la  violence  .de  la  maladie, 

»  avaient  à  la  vérité  déjà  dissous  son  corps  ;  mais  son  àme 

»  y  demeurait  encore  attachée  pour  servir  au  triomphe 

»  de  Jésus-Christ.  Pendant  que  les  soldats  le  portaient,  il 

»  était  suivi  des  magistrats  de  la  ville,  et  de  tout  le  peu- 

(a)  Raffin  met  josqu^ân  septième  poînt.  Ces  entraves  étaient  un  tronc  dt? 
t)Ois,  où  Ton  avait  fait  des  trous  à  certaines  distances  :  on  y  faisait  passer  les 
pieds  des  prisonniers^  et  plus  les  trous  étaient  écartés,  plus  la  posture  était 
irénante. Prudence  décrit  ce  supplice ^  lorsqu'il  dit,  ligtwfue  piantas  interit 
divarieatis  eruribus. 
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»  pie  qui  criait  contre  lui ,  comme  s'il  eût  été  le  Cbrist 
»  même.  Alors  ce  vénérable  vieillard  rendit  un  glorieux 
))  témoignage  à  la  vérité.  Le  président  lui  ayant  demandé 
»  quel  était  le  Dieu  des  chrétiens,  il  répondit  :  Si  vam 
»  en  éteë  digne  vous  le  connaîtrez.  Aussitôt  il  fut  accablé 
i>  de  coups,  sans  aucun  respect  pour  son  grand  âge.  Ceux 
>»  qui  étaient  proche ,  le  frappaient  à  coups  de  poing  et 
»  de  pied;  ceux  qui  étaient  plus  éloignés,  lui  jettaieat  ce 
»  qu'ils  pouvaient  trouver  sous  la  main.  Tous  se  fussent 
»  crûs  coupables  d'un  grand  crime,  s'ils  ne  s'étaient  ef- 
»  forcés  de  l'insulter,  pour  venger  l'honneur  de  leurs 
»  Dieux.  Le  S.  Ëvéque  fut  jeté  à  demi*mort  dans  la  pri- 
»  son  (a),  où  il  expira  deux  jours  après,  comme  un  bon 
»  pasteur  qui  donne  sa  vie  en  combattant  à  la  téte  die  sou 
»  troupeau. 

»  On  vit  alors  un  effet  bien  singulier  de  la  divine  Rro- 
»  vidence,  et  un  grand  miracle  de  l'infinie  miséricorde 
»  de  notre  Sauveur  Jésus-Christ.  Ceux  qui  avaient  apos- 
y>  tasié,  étaient  gardés  dans  le  même  cachot  que  les  eon- 
»  fesseurs;  car  leur  apostasie  ne  leur  avait  servi  de  rien. 
»  Au  contraire  ceux  qui  avaient  généreusement  confessé 
»  la  foi,  n'étaient  détenus  prisonniers^  que  comme  chré- 
y*  tiens,  c'était  là  tout  leur  crime  :  au  lieu  qu'on  retenait 
y»  les  apostats  comme  des  homicides  et  des  scélérats.  .Or 
»  en  cela  ils  avaient  beaucoup  plus  à  souffrir  que  les  au- 
»  très  :  car  l'attente  du  martyre ,  l'espérance  des  pro- 
»  messes,  la  charité  de  Jésus-Christ,  l'onction  de  i'Ës- 
»  prit-Saint  remplissait  de  joie  les  Saints  Confesseurs  : 
»  mais  les  Apostats  étaient  tellement  bourrelés  par  les 

(a)  On  voit  encore  la  prison  de  St.  Pothin  dans  le  monastère  des  religieuse» 
de  la  Visitation;  qu^on  nomme  TAntiquailIe.  St.  Eucher,  dans  l*homélie  sur 
Ste.  Blandine,  dit  que  St.  Potbin,  après  avoir  offert  le  sacrifice  du  corps  de  no- 
tre Seigneur,  fut  porté  aux  tribunaux  profanes,  poUr  y  âtre  offert  lui-n^me 
comme  une  victime  ;  ce  qui  semble  marquer  qu'il  fut  pris  après  avoir  célébré 
nos  saints  mystères.  Saint  Eucher  et  Ruffin  le  nomment  Folin  ou  Photin ,  qui 
répond  au  nom  latin  Lueiduê  ou  Zuctanuf ,  au  lieu  que  Pothin  a  la  méiiM 
^signification  que  Dwideriiu. 
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>»  remords  de  leur  conscience ,  que  quand  ils  paraissaient 
^  devant  le  peuple ,  on  les  distinguait  à  leur  air  triste  et 
»  eonsterné.  Ainsi  on  voyait  les  grâces  et  la  majesté 
»  briller  avec  une  sainte  gaité  sur  le  visage  des  uns  :  ils 
»  étaient  pai^s  de  leurs  chaînes,  comme  une  épouse  est 
y»  parée  de  ses  ornements;  et  ils  exhalaient  une  odeur  si 
»  douce,  qu'on  croyait  qu'ils  s'étaient  oints  de  parfums 
y*  précieux.  Pour  les  autres,  la  confusion,  la  tristesse,  et 
»  les  remords  étaient  peints  dans  tout  leur  extérieur. 
»  Les  payens  même  les  insultaient  comme  à  des  hom- 
»  mes  lâches  et  efféminés  ;  et  parce  qu'ils  avaient  renoncé 
»  au  nom  de  chrétiens ,  on  ne  leur  donnait  plus  que  le 
»  nom  d'homicides.  C'est  ce  qui  ne  servait  pa«  peu  à  con- 
»  firmer  les  fidèles  dans  la  foi  :  aussitôt  qu'ils  étaient  pris, 
»  ils  commençaient  par  la  confesser. 

»  Mais  il  faut  maintenant  vous  raconter  les  divers 
»  genres  de  supplices ,  par  lesquels  ils  ont  consommé  leur 
»  martyre  :  car  ils  ont  présenté  à  Dieu  une  couronne 
»  composée  de  toute  sortes  de  fleurs  :  il  était  juste  qu'ils 
»  en  reçùssent  la  couronne  de  rimniortalité ,  comme  de 
»  généreux  athlètes  qui  ont  vaincu  en  divers  genres  de 
»  combats.  On  condamna  aux  bétes,  Mature,  Sancte , 
»  Blandine  et  Attale  :  et  pour  les  y  exposer,  on  donna 
»  exprès  aux  payens  ces  cruels  spectacles.  Mature  et 
»  Sancte  souffrirent  de  nouveau  dans  l'amphithéâtre  tou- 
»  tes  sortes  de  tourments,  comme  s'ils  n'avaient  encore 
»  rien  souffert;  ou  plutôt  comme  de  braves  champions, 
n  qui  ayant  déjà  vaincu  plusieurs  fois,  allaient  combattre 
>  pout  la  dernière  couronne.  Ils  furent  premièrement 
»  frappés  de  verges  selon  la  coùtume ,  ensuite  abandon- 
»  nés  aux  morsures  des  bêtes,  et  livrés  aux  autres  tor- 
»  tures  que  le  peuple  furieux  demandait  qu'on  leur  fit 
»  souffrir.  On  les  fit  asseoir  sur  la  chaise  de  fer  rougie 
»  au  feu,  où  leurs  chairs  grillées  exhalaient  une  odeur 
»  qui  ne  fit  qu'irriter  la  cruauté  des  spectateurs.  Ils  es- 
»  péraient  vaincre  enfin  par  les  tourments  la  patience 
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»  des  martyrs  :  mais  on  ne  put  jamais  tirêr  de  Sancte 
»  d'autres  paroles ,  que  celles  qu'il  avait  dites  dès  le  com- 
»  mencement  de  son  martyre,  je  suis  chrétien.  Ces  deux 
»  généreux  athlètes  donnés  en  spectacle  au  monde  ,  four- 
»  nirent  pendant  un  jour  entier  le  cruel  divertissement^ 
»  que  plusieurs  paires  de  Gladiateurs  avaient  accoutumé 
»  de  donner;  et  comme  après  tant  de  tourments  on  vit 
»  qu'ils  respiraient  encore,  ils  furent  enfin  égorgés  dans 
»  l'amphithéâtre. 

»  Pour  Blandine,  elle  fut  suspendue  à  un  poteau,  et 
»  exposée  ainsi  aux  morsures  des  bêtes.  Comme  elle  était 
»  attachée  à  une  espèce  de  croix,  et  qu'elle  priait  avec 
»  beaucoup  de  ferveur,  elle  remplissait  de  courage  les 
»  autres  martyrs ,  (jUi  croyaient  voir  dans  leur  sœur  Une 
»  représentation  de  celui  qui  avait  été  crucifié  pour  eux. 
ï>  Mais  aucune  bête  n'ayant  osé  la  toucher,  on  la  réserva 
»  pour  le  spectacle  d'un  autre  jour;  afin  que  cette  jeune 
»  esclave,  si  faible  et  si  méprisable  en  apparence,  mais 
»  revêtue  de  Jésus-Christ  l'invincible  athlète ,  triomphât 
)>  dans  plusieurs  combats...  et  animât  de  plus  en  plus  les 
»  fidèles  par  son  courage. 

f>  Cependant  comme  Attale  était  fort  connu  et  distingué 
»  par  son  mérite,  le  peuple  demandait  qu'on  le  fît  aussi 
»  combattre.  11  entra  donc  avec  une  sainte  assurance 
»  dans  l'arène.  Le  témoignage  de  sa  conscience  le  ren- 
»  dait  intrépide  :  car  il  était  aguerri  dans  tous  les  exer- 
»  cices  de  la  milice  chrétienne,  et  avait  toujours  été  parmi 
i>  nous  un  témoin  fidèle  de  la  vérité.  D'abord,  pour  lui 
ï)  faire  essuyer  les  insultes  du  peuple,  on  lui  fit  faire  le 
»  tour  de  l'amphithéâtre,  un  hérault  portant  devant  lui  un 
«  écriteau,  où  était  en  latin  celte  inscription,  c^est  Attale 
»  chrétien.  Mais  le  président  ayant  appris  qu'il  était  ci- 
»  toyen  romain ,  le  fit  reconduire  en  prison  avec  les  au- 
»  très.  Il  écrivit  cependant  à  l'empereur  touchant  les 
»  confesseurs  ,  et  attendit  sa  décision.  Les  prisonniers 
»  mirent  à  profit  le  délai  de  leur  martyre,  pour  faire 
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»  éclater  Tinfinie  miséricorde  de  Jésus-Christ.  En  effet, 
»  plusieurs  membres  du  corps  mystique  de  l'Église, 
»  furent  ranimés  par  le  secours  de  ceux  qui  étaient  vi- 
»  vants.  Les  confesseurs  de  la  foi  obtinrent  grâce  à  ceux 
»  qui  l'avaient  reniée;  et  l'Église,  cette mére  vierge  des 
»  fidèles,  vit  avec  la  plus  sensible  joie  que  par  les  exem- 
»  pies  et  les  exhortations  des  martyrs,  plusieurs  apostats 
»  avaient  reçu  dans  son  sein  une  nouvelle  vie  (a).  » 

Ainsi  Dieu  triompha-t-il  dans  ses  saints.  Ces  généreux 
martyrs  apparurent  après  leur  mort  aux  fidèles  et  leur 
désignèrent  le  lieu  où  leurs  cendres  avaient  été  portées 
par  les  flots.  On  les  recueillit  avec  respect  pour  les  placer 
saus  Tautel  du  temple  qu'on  bâtit  en  l'honneur  des  apô- 
tres. Leur  fête  se  célèbre  le  2  Juin;  on  la  nommait  autre- 
fois la  fête  des  miracles.  Ils  souffrirent  pour  Jésus-Christ, 
AU  nombre  de  48,  27  hommes  et  21  femmes. 

Quant  à  l'auteur  de  la  lettre,  Irénée,  il  échappa  à  la 
n^ort.  Dieu  le  réservait  à  de  grandes  destinées.  Il  succéda 
au  St.  martyr  Pothin  sur  le  siège  épiscopal  de  Lyon ,  et 
Gi'égoire  de  Tours  assure  qu'il  ne  laissa  pas  un  payen  dans 
ctîtte  ville.  Cependant  son  zèle  ne  se  bornait  point  aux 
'ïUiites  de  son  diocèse  :  il  envoya  des  missionnaires  dans 
'^Ue  foule  de  cités  pour  y  prêcher  l'Évangile,  tandis  que 
plume  puissante  déchirait  les  trames  de  l'hérésie  et 
liguait  à  l'église  d'Occident  avec  des  trésors  d'érudition  et 
d^'génie,  une  mine  inépuisable  de  témoignages  de  sa  foi 
^t  de  son  intelligence  des  choses  divines. 

Marc-Aurèie  était  mort  en  180,  laissant  sa  succession  à 
m  fils  Commode,  monstre  qu  on  mit  presqu'au  dessus  de 
Néron,  tant  il  était  cruel  et  dissolu  dans  ses  mœurs.  Mais 
Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal ,  permit ,  à  ce  qu'on  dit , 
qu'une  de  ces  femmes  impures  dont  il  subissait  l'empire , 
se  servit  de  l'ascendant  qu'elle  avait  sur  son  cœur,  pour 
lui  faire  protéger  les  chrétiens.  Elle  se  nomqiait  Martia,  et 
se  sentait  je  ne  sais  quelles  sympathies  pour  le  christia- 

(o)  Hist.  ae  rÉgMse  ^all. ,  t,  |. 
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»isme.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  TÉglise  jQuit 
d'une  assez  grande  paix  sous  le  régne  de  ce  prince  si  peu 
digne  du  trône ,  et  qu'elle  fit  d'immenses  progrès  surtout  à 
Home  y  où  les  plus  nobles  patriciens  ne  rougissaient  plus 
d'adorer  un  Dieu  crucifié. 

Commode  fut  assassiné  Tan  193,  et  l'empire  passa  aux 
mains  de  Septime  Sévère.  Le  nouvel  empereur  laissa  le^ 
chrétiens  en  repos  aussi  longtemps  qu'il  eut  d'autres  enne- 
mis sur  les  bras;  mais  à  peine  en  fut-il  délivré  qu'il  oublia 
les  services  que  les  fidèles  lui  avaient  rendu  pour  rasaeoir 
son  autorité.  Vers  l'an  202,  il  publia  des  édits  qui  déienr 
daient  sous  les  peines  les  plus  sévères,  d'embrasser  la 
religion  chrétienne.  Ce  fut  le  signal  de  la  septième  grande 
persécution.  Elle  sévit  avec  fureur,  en  Egypte  et  dans  les 
Gaules.  L'empereur  étant  venu  à  Lyon,  apprit  les  im- 
menses succès  du  zèle  d'Irénée  :  il  fit  entourer  la  ville  de 
soldats  et  ordonna  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  por- 
tait le  nom  de  chrétien.  Saint  Irénée  périt  au  milieu  de 
ce  massacre ,  qui  fut  tel,  au  rapport  de  Grégoire  de  Tours, 
que  le  sang  coulait  par  torrents  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville ,  et  qu'il  fut  impossible  de  calculer  le  nombre  des 
martyrs  (a). 

Sévère  mourut  en  Bretagne  l'an  211,  beaucoup  moins 
de  maladie  que  de  chagrin.  Son  fils  Antonin,  surnommé 
(]aracalla,  venait  d'attenter  à  ses  jours.  Ce  parricide  9e 
souilla  d'un  second  forfait  en  tuant,  dans  les  bras  de 
Julia  sa  mère,  son  propre  frère  Geta.  U  voulait  régner 
seul.  Les  chrétiens  n'eurent  point  à  se  plaindre  de  son 
administration  :  il  parait  que  sa  nourrice,  pieuse  chré- 
tienne, avait  su  lui  inspirer  une  grande  estime  de  la  reli- 
gion nouvelle.  Il  fit  cesser  les  persécutions.  Ses  successeurs 
l'imitèrent;  ce  qui  doit  pourtant  s'entendre,  <le  l'état 
général  de  l'empire,  car  les  persécutions 'particulières 
ne  discontinuèrent  sous  aucun  des  empereurs  payens  (fr), 

(a)  Hist.  lib.  I,  c.  97. 

{b)  Ruinart,  prtef.  in  act.  in^rt, 
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*  En  Tempereur  Maximin  fit  publier  de  nouveaux 
édite*,  qui  ordonnaient  de  mettre  à  mort  tôus  les  évéques 
ou  administrateurs  des  églises.  Sous  ce  nom,  dit  Sulpice 
Sévère,  furent  aussi  compris  les  prêtres,  et  même  les 
simples  fidèles  qui  moururent  en  grand  nombre  pour  la 
tùi.  Cette  persécution  qu'on  peut  appeler  la  huitième,  dura 
trois  ans. 

Que  ceux  qui,  séduits  par  la  mauvaise  foi  de  quelques 
éerivains  du  jour,  s'imaginent  que  tout  était  urbanité  chez 
lès  empereurs  payons,  tout  sagesse,  lisent  dans  les  auteurs 
contemporains  ce  que  c'était  par  exemple  que  le  persécu- 
teur Maximin.  Cet  empereur,  nous  dit  Julius  Gapitolinus, 
était  d'une  origine  obscure  et  barbare.  Jeune  encore  il 
avait  gardé  des  troupeaux,  puis  on  l'avait  employé  à 
donner  la  chasse  aux  voleurs  et  aux  assassins.  Devenu 
soldat  il  s'était  attiré  les  bonnes  grâces  de  Sévère,  à  cause 
dë'  sa  taille  gigantesque  et  de  sa  force  herculéenne.  Il 
ifavait pas  moins  de  huit  pieds  de  haut,  et  savait  manger 
par  jour  jusqu'à  quarante  livres  de  viande.  Seul  il  pou- 
vait traîner  un  grand  chariot  tout  chargé.  D'un  coup  de 
poing  il  brisait  la  mâchoire  des  chevaux ,  d'un  coup  de 
pied  il  leur  cassait  les  jambes.  Avec  de  si  hautes  qualités 
il  avança  rapidement  dans  l'armée  de  grade  en  grade ,  et 
enfin  les  soldats  le  proclamèrent  empereur,  à  la  grande 
frayeur  du  sénat  et  du  peuple  de  Rome.  Le  bruit  de  ses 
cruautés  l'avait  précédé  dans  cette  ville.  On  y  racontait 
comment  il  avait  fait  attacher  quelques  unes  de  ses  victi- 
mes à  des  croix,  enfermer  d'autres  dans  des  cadavres 
d'animaux  morts  depuis  longtemps ,  broyer  ceux-ci  sous 
des  coups  de  bâtons,  exposer  ceux-là  aux  fureurs  des 
bêtes  fauves.  Il  fit  un  jour  massacrer  plus  de  quatre  mille 
personnes  sous  prétexte  qu'elles  étaient  un  danger  pour  sa 
vie.  C'était  avant  tout  sur  les  nobles  qu'il  semblait  vou- 
loir se  venger  de  la  bassesse  de  son  extraction.  La  guerre 
il  la  faisait  en  barbare ,  portant  partout  le  carnage  et  l'in- 
cendie ;  le  pouvoir  n'élait  pour  lui  qu'un  moyen  d'assouvir 
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sa  soif  de  sang;  enfin,  dit  Ca{»tolinu$,  c'était  moins  un 
homme  qu'un  tigre.  Ses  soldats  eux-mêmes  s'en  effrayè- 
rent et  le  mirent  à  mort. 

Gordien ,  surnommé  le  jeune,  devenu  empereur  en  237, 
rétablit  la  paix  de  l'Église.  Après  sept  ans  de  règne  il  fut 
assassiné  par  Philippe.  Ce  prince  parvenu  au  trône  par 
un  crime  ne  laissa  pas  que  de  protéger  les  chrétiens; 
même,  s'il  faut  en  croire  d'anciens  et  respectables  auteurs , 
il  serait  le  premier  empereur  qui  aurait  embrassé  le 
christianisme  (a). 

(a)  Hist.  derÊgUs^gall.,  t.  I. 


CHAPITRE  m. 

MHS  Vnn  944  ^  Vnn  906. 

Le  pape  FabiieD  envoie  sept  évéques  dans  Ie3  Gaules.  —  La  foi  s*éteod 
à  Tournai  et  dans  ses  enviroos.  St.  Sixte,  premier  évéque  de  Rheims.— 
Horribles  persécutions.  —  Martyrs  de  la  Belgique.  ~  Misérable  état  des 
peuples.  —  Châtiment  des  persécuteurs.  —  Constance-Chlore  favorable  aux 
chrétiens.  —  Constantin-le-GraDd ,  son  flls. 


Sou»  Fempereur  Philippe,  vers  Tan  244,  St.  Fabien 
successeur  de  St.  Pierre  sur  le  siège  de  Rome,  fit  partir 
pour  les  Gaules  sept  hommes  apostoliques  qu'il  avait  con* 
sacré  évêques  de  ses  propres  mains  et  qui  tous  méritè- 
rent d'être  placés  sur  nos  autels.  Ce  furent  les  SS.  Gatien, 
Trophime,  Paul,  Satnrnm,  Denis,  Martial  et  Austrémoine. 

St.  Gaticn  fonda  l'église  de  Tours.  Cette  ville  était 
extrêmement  attachée  an  cutte  de  ses  faux  dieux  :  aussi 
le  St.  Évéque  après  plus  de  cinquante  ans  de  travaux , 
n'était-il  parvenu  qu'à  réunir  un  tout  petit  nombre 
d'ouailles;  encore  était -il  obligé  de  se  cacher  dans  les 
cryptes  avec  son  faible  troupeau,  pour  ne  pas  allumer 
les  fureurs  des  payens. 

St.  Paul  au  contraire  vit  son  zèle  couronné  de  prompts 
et  d'abondants  succès  dans  la  ville  de  Béziers;  il  y  plaça 
un  évéque  et  partit  pour  Narbonne  ,  où  les  habitants  l'a- 
vaient appelé.  11  occupa  longtemps  le  siège  épiscopal  de 
cette  ville.  C'est  encore  à  lui  que  l'église  d'Avignon  doit 
sa  fondation. 

St.  Austrémoine  fut  le  premier  évéque  de  TAuvergne . 
et  St.  Trophime  le  premier  de  la  Provence. 
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St.  Martial  prêcha  la  foi  avec  tant  de  fruit  à  Limoges , 
que  presque  tous  les  habitants  se  firent  chrétiens. 

St.  Saturnin  fat  l'apôtre  de  Toulouse.  C'était  le  foyer 
des  superstitions  gauloises.  Le  démon  y  avait  un  temple 
fameux,  où  il  rendait  des  oracles  par  la  bouche  d'une 
idole.  A  l'arrivée  dû  St.  Évèqtte,  Tidole  devint  muette* 
Ce  qui  irrita  si  fort  les  prêtres  qui  la  desservaient  qu'ils 
ameutèrent  le  petiple,  et  dans  le  tumulte  firent  cruelle- 
ment niettre  eu  pièces  l'apôtre  de  l'Évangile. 

Quant  à  St.  Denis,  il  ne  se  contenta  pas  de  répandre  la 
bonne  nouvelle  du  salut  dans  la  ville  de  Paris;  il  envoya 
de  zélés  missionnaires  dans  toutes  les  cités  environnantes; 
quelques  uns  d'entr'eux  portèrent  la  foi  jusques  dans  nos 
contrées. 

A  leur  tète  se  trouve  Piat,  l'apôtre  de  Tournai  et  du 
Tournaisis.  Pour  se  faire  une  idée  de  ses  travaux,  il 
suffira  de  rappeler  qu'il  convertit  à  la  foi  plus  de  trente 
mille  hommes ,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants  (a). 

St.  Fuscien  et  St.^  Victoric  évangélisèrent  les  Marins. 
Le  principal  théâtre  de  leur  zèle  fut  Térouane,  ville 
alors  fort  grande  et  fort  opulente.  Leur  parole  n'y  pro- 
duisit cependant  pas  les  fruits  consolants  qu'on  avait  droit 
d'en  attendre,  à  cause  des  mœurs  farouches  et  de  l'incon- 
stance des  habitants.  Une  chapelle  élevée  hors  de  la  cité 
dans  un  champ  nommé  depuis  Heilig-Veld  {Terre-Sskinlé) 
indiqua  longtemps  la  place  où  ces  Saints  Apôtres  avaient 
pour  la  première  fois  annoncé  l'évangile  à  nos  ancêtres (6). 

Les  deux  saints  frères  Crépin  et  Crépinien,  se  fixèrent 
à  Soissons.  Le  jour  ils  prêchaient  l'Évangile,  la  nuit  ils 
travaillaient  pour  gagner  leur  pain.  On  dit  que  malgré  leur 
noble  origine,  ils  ne  dédaignaient  pas  Thumble  métier 
de  cordonniers.  De  :grands  succès  couronnèrent  tant  de 
modestie  jointe  à  tant  de  zèle.  Nous  parlerons  encore 
plus  bas  de  tous  ces  saints  missionnaires  de  notre  pairie. 

(a)  Acta  SS.  Belgii ,  t.  I. 
{b)  Acta  SS.  Belgii. 
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Ils  travaillaient  avec  ardear  à  la  vigne  du  divin  maître, 
quand  s'alluma,  sous  l'empereur  Dèce,  la  neuvième  per^ 
sécution,  la  plus  horrible  qu'on  eût  vue  jusque-là.  St.  Cy- 
prien ,  évéque  de  Carthage ,  témoin  oculaife  de  la  fureur 
des  gentils  dit  qu'elle  était  si  inhumaine,  et  les  tour- 
ments dont  on  usa  si  affreux,  que  Tenfer  seul  en  a  pu 
être  l'auteur.  Il  croit  que  Dieu  permit  ce  déchaînement 
des  puissances  de  l'abime  pour  punir  le  relâchement  de 
mœurs  qu'une  trop  longue  paix  avait  introduit  chez  beau- 
coup de  chrétiens.  Ils  oubliaient  le  ciel  pour  la  terre  ;  et 
malheureusement  plus  d'un  de  ces  lâches  déserta  honteu- 
sement la  cause  du  Christ  à  là  première  apparence  du 
danger. 

Cependant  le  plus  grand  nombre  des  fidèles  déconcerté- 
renfles  bourreaux  parleur  patience.  Des  flots  de  sang  cou- 
laient presque  chaque  jour.  On  ne  voit  pas  pourtant  que 
la  Gaule  ait  eu  beaucoup  à  souffrir  de  cette  persécution. 
Dèce  mourut  après  deux  ans  de  règne,  mais  ses  succes- 
seur» Gallus  et  Volusien  ayant  aussi  hérité  de  sa  haine 
contre  leS' chrétiens,  la  persécution  continua. 

Vers  l'art  257,  le  St.  Pape  Sixte  II  envoya  un  nouvel 
essahn  d'hommes  apostoliques  vers  les  Gaules.  On  remar- 
que dans  leur  liombre  les  SS.  Pérégrin,  Coscomède, 
Marse,  Sinicius,  Memmius,  Genoul  et  Sixte.  Ce  dernier 
fut  i'apétre  et  le  premier  pasteur  de  Rheims.  Là  devait 
s'élever  bientôt  une  église  fameuse,  la  métropole  de  la 
deuxième  Belgique,  ayant  sous  elle  les  diocèses  de  Sois- 
sons  ,  de  Chàlons  sur  Marne ,  de  St.  Quentin ,  de  Beau- 
vais,  d'Arras,  de  Cambrai,  de  Tournai,  d'Amiens,  de 
Térouane  et  de  Boulogne.  Cette  vaste  hiérarchie  ne  reçut 
d'atteinte  qu'en  4859,  alors  que  le  pape  Paul  IV  érigea 
Cambrai  en  archevêché,  en  lui  donnant  pour  succursales 
plusieurs  nouveïiux  évéchés  avec  quelques  uns  des 
anciens* 

L'église  de  Rheims  ne  tarda  point  à  offrir  au  Seigneur 
les  prémices  de  sa  foi.  En  un  seul  jour  cinquante  fidèles 
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furent  décapités  pour  Jésus-Christ  ;  le  lendemain  St.  Ti- 
mothée,  leur  apôtre,  subit  aussi  le  martyre  avec  Apol- 
linaire qui  de  bourreau  était  devenu  compagnon  de  sa  foi 
et  de  ses  souffrances  (o). 

Il  est  probable  que  ces  exécutions  eurent  lieu  sous 
Valcrien.  Ce  prince  monté  sur  le  trône  en  252  se  montra 
d'abord  très-favorable  aux  chrétiens  ;  il  les  avait  même 
appelés  aux  plus  hautes  dignités  de  Tempire.  Mais  un  de 
ses  généraux  parvint  à  lui  souffler  la  haine  qu'il  portait 
lui-même  à  notre  sainte  Religion ,  et  à  en  foire  un  des 
plus  ardents  persécuteurs  du  christianisme.  Ses  cruautés 
attirèrent  sur  lui  les  coups  de  la  vengeance  céleste.  Pri- 
sonnier de  Sapor,  roi  des  Perses ,  il  se  vit  obligé  de  servir 
de  marchepied  à  ce  tyran ,  lorsqu'il  montait  à  cheval. 

Un  châtiment  aussi  épouvantable  servit  probablement 
de  leçon  à  son  fils  Gallien.  Il  rendit  la  paix  aux  fidiles, 
leur  fit  restituer  leurs  biens  et  leurs  églises ,  et  leur  per- 
mit d'exercer  leur  culte  en  toute  liberté.  Plein  d'estime 
pour  leurs  vertus ,  il  n'eut  pas  le  courage  de  les  imiter. 
Ses  impures  voluptés  l'occupaient  tellement  qu'il  n'avait 
nul  souci  des  maux  de  l'empire  assailli  de  tous  côtés  par 
de  féroces  ennemis.  Quand  il  apprit  que  l'Égypte  venait 
de  se  révolter  contre  lui ,  il  se  contenta  de  répondre  : 
qu'on  pouvait  très-bien  vivre  sans  les  lins  du  Nil;  un 
autre  jour  comme  on  lui  annonçait  la  défection  des 
Gaules  :  Hé  bien  !  fit-il  en  riant,  quel  mal  y  a-t-il  à  cela? 
Ne  peut  on  pas  se  passer  des  longues  redingotes  et  des 
draps  d'Arras?  Il  fut  assassiné  en  268. 

Cette  défection  des  Gaules,  dont  il  se  souciait  si  peu, 
méritait  cependant  quelqu'attention.  Chrocus,  roi  des  Alle- 
mands, venait  de  passer  le  Rhin  et  portait  partout  la  dévas- 
tation et  la  mort.  Mayence,  Metz  et  une  quantité  d'autres 
villes  avaient  succombé  à  ses  fureurs.  C'était  un  barbare 
et  un  impie  qui  poursuivait  d'une  haine  implacable  tout 
ce  qui  portait  le  nom  chrétien.  Ainsi  les  persécutions  suc- 

(a)  Hist.  de  rÉgUse  gall. ,  t.  I. 
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cédaient  aux  persécutions.  L'Église  recevait  partout  le 
baptême  du  sang,  et  partout  elle  croissait  ^  elle  sortait  des 
tourments  rajeunie  et  fortifiée. 

Je  sais  bien  que  certains  auteurs  croient  donner  un 
démenti  à  l'histoire  en  objectant ,  que  si  les  persécutions 
avaient  été  réellement  aussi  nombreuses  et  aussi  achar- 
nées qu'on  le  rapi>orte,  il  n'y  aurait  plus  eu  de  chré- 
tiens. Admirable  raisonnement  en  effet,  qui  tend  préci- 
s^ément  à  la  gloire  du  Christianisme.  Car  ses  luttes  sont 
un  fait  attesté  par  mille  témoins ,  consignées  dans  d'in- 
nombrables monuments;  et  le  prodige  savez-vous  quel  il 
est?  C'est,  comme  dit  Tertullien,  que  le  sang  des  mar- 
tyrs devenait  une  semence  de  nouveaux  chrétiens.  Sou- 
vent les  bourreaux  eux-mêmes  étaient  les  premiers 
à  a'avouer.  vaincus. 

Au  reste  pour  étouffer  le  christianisme,  il  eut  fallu 
dépeupler  l'empire.  Ecoutons  le  même  auteur  développer 
cet  argument  avec  son  énergie  accoutumée  :  S'il  nom 
était  permis  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  si  nous  voulions 
réellement  notu  déclarer  les  ennemis  de  votre  pouvoir, 
0:royeZ"Vous  qiœ  la  force  ou  le  nombre  nous  manquerait  ? 
Nous  remplissons  vos  cités,  vos  iles,  vos  citadelles,  vos 
bourgs  et  vos  champs;  nous  remplissons  le  palais,  le  sénat, 
le  forum;  nous  sommes  partout,  hormis  dans  vos  temples. 
Les  Maures,  les  Marcomans,  les  Parthes,  les  autres  barbares 
sont^ils  aussi  nombreux  que  nous?  Une  nuit,  quelques  flam- 
beaux suffiraient  pour  nous  venger.  Et  cependant  quelles 
cruautés  n'exercez  vous  pas  à  notre  égard,  soit  par  passion, 
soit  par  un  feint  respect  des  lois  ?  Que  de  fois  même ,  sans 
attendre  vos  ordres,  la  plèbe  ne  nous  accable-t-elle  pas  de 
pierres ,  ne  met-elle  pas  le  feu  à  nos  demeures  !  Est<e  qu'il 
votM  sentie  peut-être  que  nous  n'oserions  pas  combattre, 
quoiqu'en  petit  nombre ,  nous  qui  nous  laissons  tuer  sans 
"insistance  ?  Mais,  notre  loi  nous  dit  qu'il  vaut  mieux  recevoir 
la  mort  que  la  donner.  Ah  !  pour  vous  punir  il  ne  nous  f^u- 
drait  pas  même  user  de  violence  :  nous  n'aurions  qu'à  nous 
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retirer  ;  vous  seriez  vom  même  effrayés  de  la  solitude 
dans  laquelle  nous  vous  laisserions  :  vous  vous  croiriez 
dans  un  tombeau  (a). 

Ainsi  parlait  Tertuliien  au  commencement  du  m*'  siè- 
cle. A  la  fin  du  même  siècle  le  nombre  des  chrétiens 
s'était  considérablement  accru  ;  et  leur  obéissance  au  pou- 
voir qui  les  persécutait,  recevait  un  nouveau  relief  des 
révoltes  et  des  divisions  qu'enfantait  partout  l'ambition 
des  payens.  Sous  Valérien  et  Gallien  on  ne  compte  pas 
moins  de  vingt  généraux,  qui  se  disputent  les  lambeaux 
de  l'empire,  à  la  tète  des  légions  qu'ils  ont  su  entraîner 
dans  leurs  complots. 

La  Gaule  seule  renferme  cinq  de  ces  Césars  envieux  de 
la  pourpre  de  Gallien.  Tétricus  commande  eneore  aux 
Gaules,  à  l'Espagne,  à  la  Bretagne^  quand  Aurélien 
monte  sur  le  trône  en  270.  Et  cet  empereur  est  obligé 
de  passer  les  Alpes  avec  une  innombrable  armée  pour 
aller  écraser  son  ennemi  sur  les  bords  de  la  Marne. 
Il  n'usa  du  repos  que  lui  procura  cette  victoire  que  pour 
molester  les  chrétiens  :  ce  qui  donna  lieu  à  la  onzième 
persécution  générale.  Les  Gaules  y  eurent  un  ample  part. 
Parmi  ses  martyrs  on  cite  St.  Prisque  avec  un  grand 
nombre  de  fidèles ,  ses  disciples ,  les  SS.  Savinien ,  Véné- 
rand.  Juste,  Claude,  Jucondin  ainsi  que  Ste.  Julie.  Peut- 
être  est-ce  aussi  alors  que  levêque  de  Paris,  St.  Denis, 
mourut  dans  les  tourments  pour  la  foi  avec  le  prêtre 
Rustique  et  le  diacre  Eleuthère.  Le  martyrologe  romain 
cite  une  foule  d'autres  confesseurs,  qui  souffrirent  sous 
Aurélien.  Ce  prince  se  préparait  à  lancer  de  nouveaux 
édits  plus  cruels  encore  pour  anéantir  tous  les  ennemis 
des  idoles,  mais  le  ciel  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  Il 
périt  assassiné  l'an 

Sous  ses  successeurs  Tacite,  Florien,  Probe,  Carus, 
Carinus  et  Numérien ,  l'Église  jouit  encore  une  fois  du 
repos.  Cette  période  s'étend  de  l'an  275  à  l'an  284. 

(a)  Apologétique. 
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Grands  furent  les  accroissements  de  la  religion  durant  ce 
temps  là,  comme  l'atteste  Eusèbe,  historien  contemporain 
et  évêque  de  Césarée  en  313.  Qui  pourrait,  dit- il, 
énumérer  tous  ceux  qui  efnbrassaient  chaque  jour  la  foi 
chrétienne!  Combien  on  éleva  d'églises  dans  les  villes  !  Les 
anciennes  ne  pouvaient  plus  contenir  la  foule.  Et  avec  quelle 
ferveur  on  chantait  les  louanges  de  Dieu  (a)  !  Les  empe- 
reurs semblaient  prendre  à  tâche  de  favoriser  la  religion. 
Ils  donnaient  aux  fidèles  le  gouvernement  des  provinces  ; 
ils  les  appelaient  aux  charges  de  confiance  du  palais. 

Dioctétien  lui-même,  devenu  maître  de  Fempire  en  284, 
se  montra  bienveillant  envers  les  chrétiens,  les  premières 
années  de  son  administration.  Mais  l'an  286,  il  se  choisit 
pour  collègue  le  cruel  Maximien-Hercule ,  et  lui  confia  le 
gouvernement  de  Tltalie,  de  l'Afrique,  des  Gaules  et  de 
l'Espagne.  Le  nouveau  César  se  fit  bientôt  connaître  par 
son  acharnement  contre  le  christianisme.  Pour  l'aider 
à  comprimer  les  Bagades,  qui  avaient  poussé  leurs  excur- 
sions jusque  près  de  Paris ,  Dioclétien  lui  avait  envoyé 
une  légion  (6),  connue  sous  le  nom  de  Légion  Thébain^i^ 
composée  toute  entière  de  chrétiens.  Elle  avait  pour  chefs 
Maurice,  Exupère,  eî  Candide.  A  leur  arrivée  en  Suisse, 
Maximien  voulut  les  forcer  à  prendre  part  au  sacrifice  qu'il 
offrait  à  ses  idoles.  D'autres  disent  qu'il  leur  donna  l'or- 
dre d'exécuter  des  chrétiens.  Péut-être  le  tyran  exigea-t-ii 
l'un  et  l'autre.  Ces  généreux  soldats  répondirent  qu'ils 
étaient  venus  pour  combattre  les  ennemis  de  l'empire^ 
et  non  potir  trahir  leiirs  frères  et  leur  Dieu.  Maximien 
furieux  les  fit  décimer.  Pas  un  des  survivants  ne  démentit 
son  courage.  Maurice,  Exupère,  et  Candide  ne  cessaient 
de  les  exhorter  à  garder  leur  parole  envers  le  i-oi  du  ciel, 
avec  la  même  fidélité  qu'ils  observaient  leurs  serments  à 
l'égard  des  princes  de  ce  monde.  Déjà  on  les  avait  déci- 
més une  seconde  et  une  troisième  fois.  On  les  sommait 

(a)  Hisl.,lib.  VIII,  c.  1. 

(b)  La  légion  était  alors  de  6000  hommes. 


d'obéir  à  TempereiiP  ;  ces  braves  lai  envoyèrent  en  ré^ 
ponse  la  protestation  suivante  : 

«  Prince, noussommesvossoldat'S,maisaussinous9om^ 
»  mes  ceux  de  Dieu  ;  et  nous  tenons  à  honneur  de  Téb^. 
y>  A  vous  nous  devons  le  service  militaire;  à  Dieu  l'abr 
»  servance  de  ses  lois  :  de  vous  nous  recevons  une  bc^ét 
»  temporelle;  de  lui  ndus  tenons  la  vie.  Vous  suivre  est 
»  notre  devoir,  excepté  si  vous  combattez  notre  créateiir 
»  qui  est  aussi  le  vôtre ,  quand  même  vous  ne  le  reeoii- 
»  naîtriez  pas.  Nous  accomplirons  en  conséquente  tou$  vos 
»  ordres  aussi  longtemps  que  nous  le  pourrons  sansl'oflén- 
»  ser.  Mais  s'il  nous  faut  ou  désobéir  à  Dieu,  ou  désobéir 
»  aux  hommes  ;  notre  choix  est  fait ,  nous  ne  cr aignoa^ 
»  que  lui.  Menez  nous  à  Tennemi  :  nos  glaives  softt  prète^ 
»  mais  ce  serait  les  déshonorer  que  de  les  souiller  du 
»  sang  de  nos  concitoyens  et  de  nos  frères.  Ce  n'e«t  pas 
»  pour  frapper  des  romains  que  nous  avons  pris  les  arnue», 
»  c'est  pour  les  défendre.  La  justice,  la  paix  de  l'empire 
»  nous  ont  seules  amenés  sous  vos  drapeaux*  Croyez 
»  vous  que  nous  leur  serons  plus  fidèles,  après,  que  nous 
»  aurons  été  infidèles  à  Dieu?  Pourrez-vous  coofkter 
»  davantage  sur  nos  serments,  quand  nous  aurons  violé 
»  ceux  que  nous  lui  avons  faits?  Si  vous  ne  cherchez  que 
»  des  chrétiens  à  immoler,  nous  voici  en  assez  grand 
»  nombre.  Frappez  :  nous  confessons  un  Dieu  créateur 
»  de  toutes  choses,  et  Jésus-Christ  son  fils  unique;  comme 
»  le  confessaient  nos  frères  qui  viennent  de  mourir ,  et 
»  nous  ambitionnons  leur  sort.  Ne  craignez  pas  que  le 
»  désespoir  nous  mette  les  armes  à  la  main  :  un  chrétien 
»  sait  mourir,  il  ne  sait  pas  se  révolter.  Mieux  vaux  périr 
»  innocents,  que  de  vivre  coupables  (a).  » 

Ces  paroles  aussi  nobles  que  calmes  ne  firent  que  por- 
ter à  son  comble  la  rage  du  tyran  ;  il  ordonna  à  l'armée 
d'entourer  la  légion  et  de  n'en  pas  laisser  un  seul  homme. 
Les  athlètes  de  Jésus-Christ  envoyant  s'avancer  leurs  bour- 

{a)  Hisl.  dePÉglisegall.,  t.  IL 
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reaux  jetèrent  bas  leurs  armes  et  tendirent  le  cou  au 
glaive.  On  n'entendit  pas  un  murmure,  pas  un  soupir  : 
ils  ne  se  parlaient  que  pour  s'encourager  à  la  mort.  En 
peu  d'instants  la  terre  fut  couverte  de  leurs  cadavres  et 
iDondéede  leur  sa^g.  Une  partie  de  la  légion  s'était  déjà 
avancée  jusqu'à  Trêves,  une  autre  jusqu'à  Bonn,  une.  troi- 
sième jusqu^à  Cologne.  Maximien  envoya  Rictiovareà  leur 
poursuite.  Il  se  montra  digne  de  sa  mission.  A  Trêves  il 
fit  périr  tous  ceux  qu'il  put  rencontrer  avec  leur  chef 
St.  Thyrso  et  quelques  uns  des  magistrats  de  la  ville. 
A  Bonn  il  immola  St.  Gassius,  St.  Florence  et  sept  autres 
soldats  f  enfin  à  Cologne  sa  fureur  put  s'exercer  à  l'aise. 
Ptais  de  300  soldats ,  dernier  reste  de  cette  légion  héroï- 
que^ tombèrent  sous  le  glaive  en  confessant  Jésus- 
Christ  (o). 

.  Tant  de  sang  ne  servit  qu'à  irriter  l'insatiable  férocité 
de  Maximien.  On  eut  dit  qu'il  n'élait  venu  dans  les  Gau- 
leS)  que  pour  offrir  partout  sa  cruauté  en  spectacle.  Golh 
d'mîgine^  il  l'était  encore  beaucoup  plus  par  ses  mœurs. 
Rkn  n*égalait  sa  barbarie,  sinon  sa  corruption.  Est-il 
étonnant  apirès  cela  qu'il  portât  une  haine  irréconciliable 
à  une  religion  qui  prêche  la  pureté  et  l'innocence?  —  Il 
était  secondé  dans  ces  fureurs  par  Rictiovare,  ministre  di- 
gne en  tout  d'un  tel  maître. 

Rietiovare ,  ce  nom  parait  comme  une  tache  de  sang 
dans  les  légendes  de  nos  martyrs.  Son  passage  par  la 
Belgique  ne  fut  en  effet  qu'une  longue  suite  de  hideux 
supplices.  U  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  découvrit  dans  un 
cimetière  aux  environs  de  Rheims,  les  restes  d'une  foule 
de  maotyrs  dont  les  bras  et  la  tête  avaient  été  percés  de 
clous.  On  sait  que  c'était  le  genre  de  tourments  que  ce 
fnonstre  «mployait  de  préférence. 
»  Nous  rapporterons  ici  quelques  traits  de  la  fermeté  de 

(a)  Grégoire  de  Tours  n*en  compte  que  et  dit  qu^on  les  nomma  long- 
temps les  Saints  dorés,  parce  que  TOr  brillait  partout  dans  Téglise  qui  leur 
fnt  consacrée.  On  célèbre  leur  féte  le  10  Odobrfi 
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nos  confesseurs  en  face  d'un  tyran  si  propre  à  effrayer 
tout  autre  courage  que  le  leur. 

A  Fismes ,  petite  ville  située  entre  Rheims.  et  Soissons, 
on  fit  comparaître  devant  son  tribunal  uhe  jeune  vierge 
noBiméè  Macre.  Femme,  lui  dit  le  préfet,  f  entends  que  tu 
prêches  le  culte  de  je  ne  sais  quel  crucifié  qui  serait  à  la  fois 
Dieu  et  homme.  Tu  n'ignores  pas  que  les  empereurs  ont  pro- 
mulgué  des  édits  qui  ordonnent  sous  peine  de  mort  d'adorer 
Jupiter.  Tu  es  jeune  encore  :  résister 'c'est  perdre  la  vie;  — 
obéir,  offrir  à  nos  dieux  immortels  des  hommages,  c'est  foU" 
vrir  la  voie  des  richesses  et  des  honneurs,  —  Mes  richesses , 
mon  honneur,  répondit  Macre,  c'est  Jésus-Christ,  qui  fa  déjà 
jugé.  Ignores-tu  donc  le  sort  de  ce  magicien  qui  tenté  lui  aussi 
d'acheter  à  prix  d'argent  les  dons  du  ciel?  0  toi  qui  uses  des 
mêmes  moyens  pour  séduire  une  servante  du  Seigneur  :  que 
ton  argent  périsse  avec  toi!  Cette  réponse  exaspéra  si  fort 
Rjctiovare,  qu'il  fit  étendre  sa  victime  sur  le  chevalet;  et 
tandis  qu'on  la  torturait,  il  lui  demanda  son  nom.  Je  suis 
chrétienne  dit-elle  ;  j'adore  le  vrai  Dieu  et  méprise  vos  idoles. 
—  Sacrifie,  reprit  le  préfet,  ou  tu  vas  mourir  dans  les  tour- 
7nents.  —  Moi,  fil  la  vierge,  lâche  tyran,  jamais!  —  Vois, 
poursuivit-il,  le  temple  est  là,  sacrifie.  —  Il  y  avait  en  effet 
dans  les  environs  un  temple  dédié  à  Jupiter.  —  Non!  non! 
s'écria  Macre,  Jésus-Christ  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance, 
Jésus-Christ  est  mon  temple.  C'est  sur  lui  que  je  tiens  les  yeux 
fixés,  et  j'espère  que  les  peines  qtte  tu  me  fais  endurer  me 
mériteront  la  couronne  de  l'immortalité. 

Après  quelques  autres  répliques  non  moins  courageuses 
de  la  patiente,  le  tyran  honteux  de  se  voir  vaincu  par  la 
constance  d'une  jeune  femme,  ordonna  de  la  brûler  vive 
devant  le  temple.  Déjà  le  bûcher  jetait  des  flammes,  déjà 
la  victime  était  prête,  quand  le  préfet  trouvant  sans  doute 
que  la  mort  serait  trop  prompte,  fit  arrêter  le  supplice;  il 
donna  l'ordre  de  lui  couper  les  mammelles  et  de  la  re- 
conduire en  prison.  Le  lendemain  on  la  trouva  guérie; 
mais  le  Ciel  ne  tarda  pas  longtemps  à  couronner  cette  hé- 
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roîoé  Le  préfet  l  ayanl  fait  ronler  sur  des  charbons  ar- 
dents et  des  morceaux  de  vases  brisés ,  elle  rendit  Tesprit 
le  2  Mars,  jour  que  Téglise  de  Rheims  a  consacré  à  sa  nie- 
moire  (o). 

A  quelque  temps  de  là  St.  Ruffin  et  St.  Valère  furent 
déférés  au  tyran  comme  chrétiens.  Il  les  fil  rechercher. 
On  les  découvrit  cachés  dans  un  crypte.  Ils  furent  mis  sur 
le  chevalet,  et  on  leur  déchira  le  corps  avec  des  lanières 
armées  de  plomb.  Le  jour  suivant  Rictiovare  se  rendant 
à  Soissons  les  fit  marcher  derrière  lui  l'espace  de  trois 
milles,  comme  s'il  eut  voulu  marquer  sa  roule  avec  le 
sang  des  martyrs.  Puis,  fatigué  de  leur  patience,  il  les  fit 
décapiter  en  qualité  de  citoyens  romains  (6). 

De  Sorissons  le  préfet  partit  pour  Amiens.  St.  Quentin 
prêchait  Tévangile  dans  cette  ville  avec  une  intrépidité  qui 
répondait  à  la  noblesse  de  son  extraction.  Son  collègue 
Lucien ,  qui  avait  longtemps  partagé  ses  travaux ,  venait 
de  partir  pour  Bauvais.  Ces  deux  saints  missionnaires 
avaient  vu  leurs  peines  couronnées  des  fruits  les  plus 
abondants:  etau  milieu  de  leurs  succès  ils  ne  demandaient 
d'antre  récompense  au  Seigneur  que  de  pouvoir  verser 
lear  sang  pour  lui.  Ce  pieux  désir  devait  bientôt  se  réali- 
ser. Rictiovare  à  peine  arrivé  fit  saisir  Quentin.  Le  len- 
demain le  confesseur  parut  devant  son  tribunal.  Le  préfet 
lui  demanda  son  nom.  Il  répondit  :  «  Je  suis  chrétien, 
»  c'est  là  mon  nom  :  si  vous  en  voulez  savoir  davantage, 
»  mes  parents  m'ont  nommé  Quentin.  Quels  sont  vos  pa- 
»  rents,  reprit  le  préfet?  Quentin  dit  :  Je  suis  citoyen 
»  romain,  et  fils  du  sénateur  Zénon.  Le  préfet  dit  :  Com- 
»  ment  étant  d'une  si  noble  famille,  et  le  fils  d  un  si  grand 
»  homme,  vous  êtes  vous  laissé  entêter  de  ces  folles  su- 
i>  perstitions ,  jusqu'à  adorer  comme  Dieu  un  homme  que 
»  nous  savons  avoir  été  crucifié  par  les  Juifs?  Quentin 
»  répondit  :  La  plus  excellente  noblesse  est  de  connaître 

(a)  Bon. ,  6  Januarii. 

(b)  Bon.,  14  Junii. 

6 


—   62  — 


»  Dieu,  et  d'obéir  fidèlement  à  ses  commandements.  Pour 
»  le  nom  de  superstition  que  vous  donnez  à  la  religion 
»  chrétienne ,  il  ne  peut  lui  convenir  puisqu'elle  conduit 
»  au  souverain  bonheur;  qu'elle  fait  connaître  le  vrai 
»  Dieu  et  son  fils  Jésus-Christ,  par  qui  toutes  choses  ont 
»  été  faites,  et  qui  est  égal  en  tout  à  son  père.  »  Après 
quelques  autres  interrogations,  le  préfet  dit  :  «  Si  tu  ne 
»  sacrifies  dans  le  moment,  je  te  jure  par  nos  dieux  et  nos 
»  déesses ,  que  je  te  ferai  mourir  dans  les  plus  cruelles 
»  tortures.  Et  moi,  dit  Quentin,  je  vous  promets  par  le 
»  Seigneur  mon  Dieu,  que  je  ne  ferai  pas  ce  que  vous  me 
»  commandez,  et  que  je  ne  crains  pas  plus  vos  menaces, 
»  que  vos  dieux.  » 

Le  tyran  commença  par  le  faire  cruellement  fouetter. 
Mais  durant  ce  tourment  le  saint  martyr  mérita  d'être  en- 
couragé par  une  voix  du  ciel  ;  et  en  même  temps  une  main 
invisible  fit  sentir  à  ses  bourreaux  de  plus  vives  douleurs 
que  celles  qu'ils  lui  causaient.  Sur  quoi  Rictiovare  s'é- 
cria que  Quentin  était  magicien,  et  le  fit  resserrer  dans 
une  étroite  prison.  Un  ange  l'y  visita,  et  lui  commanda 
d'aller  instruire  le  peuple  :  il  sortit  sans  obstacle  du  ca-' 
chot  et  courut  prêcher  dans  la  place  publique.  L'éclat 
de  ce  miracle  et  ses  souffrances  pour  Jésus-Christ,  don- 
nèrent tant  de  force  à  ses  paroles,  qu'il  convertit  près 
de  six  cents  personnes.  Ses  gardes  même,  s  étant  con^ 
vaincus  de  sa  délivrance  miraculeuse,  crurent  en  Jésus-» 
Christ. 

Le  préfet  ayant  fait  une  seconde  fois  comparaître  le 
saint  martyr ,  lâcha  de  le  gagner  par  de  flatteuses  pro- 
messes. Les  voyant  aussi  inutiles  que  les  menaces,  il  eut 
recours  à  de  nouveaux  tourments  pour  vaincre  la  con- 
stance du  confesseur  de  Jésus-Christ.  Il  lui  fit  d'abord  dis- 
loquer les  jointures  ;  il  ordonna  ensuite  qu'on  lui  déchirât 
la  chair  avec  des  chaînes  de  fer ,  et  qu'on  versât  sur  ses 
plaies  de  l'huile  bouillante,  mêlée  avec  de  la  poix  et  de  la 
graisse  :  enfin  il  le  fil  brûler  avec  des  torches  ardentes. 


—    63  — 


Ce  n'est  que  contre  les  martyrs  de  Jésus-Christ ,  que  ta 
cruauté  des  hommes  ou  plutôt  des  démons  a  été  si  ingé- 
nieuse. Comme  malgré  ces  tortures,  Quentin  ne  cessait  de 
louer  le  Seigneur,  Varus  lui  fit  remplir  la  bouche  de  chaux 
et  de  vinaigre,  et  le  menaça  ensuite  de  l'envoyer  à  Rome. 
Il  répondit  qu'il  espérait  consommer  son  martyre  dans  la 
province. 

Le  tyran  le  fit  charger  de  chaînes,  l'envoya  devant  lui 
dans  la  capitale  du  Vermandois,  où  il  devait  se  rendre  (a). 
La  Providence  avait  destiné  ce  saint  martyr,  pour  être  le 
patron  de  cette  ville,  à  laquelle  il  a  donné  sou  nom.  Rie- 
tiovare  y  étant  arrivé,  fit  un  dernier  effort  pour  le  gagner. 
Mais  comme  il  vit  qu'il  semblait  tirer  de  nouvelles  forces 
de  ses  tourments,  il  se  laissa  aller  à  toute  sa  rage.  11  le  fit 
percer  de  deux  broches  de  fer  depuis  le  cou  jusqu'aux 
cuisses,  lui  fit  enfoncer  des  clous  entre  les  ongles  et  la 
chair  des  doigts;  et  comme  après  ce  douloureux  martyre 
le  saint  vivait  encore,  il  le  condamna  à  avoir  la  téte  tran- 
chée en  qualité  de  citoyen  romain  (6). 

Environ  six  semaines  après,  les  SS.  Fuscien  et  Victoric 
qui  prêchaient  la  foi  à  Terouanne,  se  rendirent  à  Amiens 
pour  conférer  avec  St.  Quentin,  dont  ils  ignoraient  encore 
la  mort.  Y  voyant  la  persécution  allumée,  ils  en  sortirent 
aussitôt,  et  prirent  la  route  de  Paris.  Un  vieillard  nommé 
Gentien,  encore  payen,  mais  affectionné  au  christianisme, 
les  arrêta  à  quelque  lieues  d'Amiens,  et  les  pria  de  loger 
chez  lui.  Il  leur  dit  qu'il  y  avait  quarante-deux  (c)  jours 

(a)  D^habiles  géographes  prétendent  que  Pancienne  Auguste  du  Verman- 
dois  était  située  dans  le  lieu,  où  est  aujourd'hui  Pabbaye  et  le  village  de 
Vcrmaod;  et  que  cette  ville  ayant  été  détruite  par  les  barbares^  on  Va 
rebâtie  auprès  du  tombeau  de  St.  Quentin ,  dont  elle  a  pris  le  nom.  Il  nous 
parait  plus  probable  qu'elle  a  toujours  été  à  peu  près  où  elle  est  aujourd'hui. 

Çb)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  I. 
'  (e)  M.  Bosquet  croit  qu'il  y  a  faute  dans  le  nombre  des  jours,  parce  que 
quarante-deux  jpurs  après  la  mort  de  St.  Quentin  arrivée  le  31  Octobre, 
désignent  le  lâ  Décembre.  Or  les  SS.  Fuscien  et  Victoric  étaient  morts 
le  onze.  Mais  l'auteur  de  leurs  actes  compte  le  dernier  jour  d'Octobre  pour 
le  premier  des  quafante-deux  jours.  Ainsi  tout  s'accorde  parfaitement  bien. 
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que  St.  Quentin  avait  eu  la  tète  tranchée,  et  il  les  assura 
qu'on  les  cherchait  eux-mêmes  pour  les  mettre  à  mort.  Ils 
furent  en  effet  découverts  ce  même  jour  dans  sa  maison , 
par  le  préfet  Rictiovare  qui  les  suivit.  Gentien  par  un 
premier  mouvement  de  zèle ,  mit  Tépée  à  la  main  pour  dé- 
fendre ses  hétes.  Le  préfet  lui  ayant  demandé  la  cause  de 
cette  audace,  il  se  déclara  chrétien,  et  eut  la  tète  tranchée. 
Pour  Fuscien  et  Victoric,  Rictiovare  ordonna  qu'm  les 
conduisit  à  Amiens.  Mais  son  impatiente  fureur  ne  pou- 
vant souffrir  le  moindre  délai ,  il  leur  fit  arracher  les 
yeux  en  chemin  ;  et  après  leur  avoir  fait  enfoncer  dans  la 
tète  des  clous  rougis  au  feu ,  il  la  leur  fit  couper  dans  un 
lieu  nommé  depuis  Saints ,  à  cause  de  ces  saints  martyrs. 
Leur  fête  se  célèbre  le  H  Décembre  (a). 

Le  cruel  Rictiovare  en  voulait  surtout  aux  prédicateurs 
de  l'évangile,  persuadé  que  le  troupeau  serait  bientôt  dis- 
persé; quand  on  lui  aurait  enlevé  ses  pasteurs.  Il  fit  saisir 
St.  Piat  et  St.  Crysole,  deux  apôtres  de  la  Belgique.  Déjà 
nous  avons  parlé  des  prodigieux  succès  du  premier.  Il  su- 
bit le  martyre  à  Seclin,  à  deux  milles  de  Lille  et  à  six  mil- 
les de  Tournai.  Le  tyran  lui  fit  aussi  enfoncer  de  grands 
clous  en  diverses  parties  du  corps  ;  et  St.  Eloi  les  trouva 
encore,  lorsqu'il  fit  l'invention  de  ses  reliques.  Les  habi- 
tants de  Seclin  et  de  Tournai  l'honorent  comme  leur  apô- 
tre et  leur  patron  le  1'  Octobre. 

On  croit  que  St.  Crysole  (ou  Cryseuil)  était  évèque ,  et 
qu'il  avait  été  envoyé  par  le  pape  dans  les  Gaules  en  même 
temps  que  St.  Piat.  Il  instruisit  dans  la  foi  les  habitants  de 
Tournai  et  quelques-uns  des  peuples  de  la  Flandre.  Il  souf- 
frit à  Verteghem ,  (  d'autres  écrivent  Verlenghehem,  Vre- 
lenghem)  village  du  diocèse  de  Tournai,  qui  l'a  pris  pour 
patron  aussi  bien  que  Gomines  (6). 

On  croit  que  Rictiovare  ne  survécut  qu'une  année  aux 
SS.  Martyrs  Piat  et  Crysole,  morts  en  287.  La  main  de 

(a)  Hist.  de  TÉgUse  gall. ,  t.  I. 
(&)  Acta  SS.  Belgii,  t.  I. 
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Dieu,  à  ce  que  rapportent  d'anciens  auteurs,  lui  fit  expier 
ses  cruautés  dès  cette  vie.  Cependant  Maximin  trouva 
d'autres  ministres  dignes  de  succéder  à  ce  monsire.  Nous 
pourrions  rapporter  encore  les  souffrances  de  plusieurs 
de  leurs  victimes,  entr'autres  celles  de  St.  Lucien,  apôtre 
de  Bauvais,  de  St.  Firmin,  premier  évêque  d*Amien$. 
des  deux  frères  Donatien  et  Rogatien,  martyrs  de  Nan- 
tes, etc.  Mais  on  peut  trouver  de  plus  amples  détails  sur 
ces  Saints  athlètes  de  J.-C.  dans  Thistoire  de  l'Église 
gallicane. 

Les  églises  de  Gaule  et  de  Belgique  étaient  tombées 
dans  un  triste  état.  C'étaient  des  bergeries  en  proie  à  la 
fureur  des  loups  ravissants.  La  meilleure  partie  du  trou- 
peau avait  été  immolée  avec  ses  premiers  pasteurs  :  ceux 
qui  restaient  n'avaient  pas  la  liberté  de  faire  entendre 
le«r  vofx  pour  rassembler  et  rassurer  leurs  ouailles  dis- 
persées; mais  le  Seigneur  qui  sait,  comme  dit  le  pro- 
phète, résoudre  les  éclairs  et  les  foudres  en  une  pluie 
salutaire  et  faire  naître  le  calme  du  sein  de  la  tempête , 
rétablit  d'une  façon  inattendue  la  paix  en  Belgique,  tandis 
qu'il  se  préparait  à  livrer  au  glaive  des  persécutions  les 
autres  parties, de  l'empire. 

Il  semble  que  ce  n'a  pas  été  sans  un  dessein  particulier 
de  sa  providence  qu'il  a  laissé  si  longtemps  subsister,  en 
face  et  pour  ainsi  dire  à  rencontre  de  sa  religion ,  l'ido- 
latrîe  armée  de  toute  la  puissance  des  Césars.  Il  voulait 
montrer  au  monde  par  une  longue  expérience,  combien  la 
sociétéétatt  à  plaindre,  même  ici  bas,  sans!  lui,  et  que!  dur 
maitre  c'est  que  le  démon  dont  les  hommes  s'étaient  fait 
volontairement  les  esclaves.  Jamais  cette  vérité  ne  se 
fit  mieux  sentir  qu'à  la  fin  du  m'  siècle  et  au  commen- 
cement du  IV'.  Ce  que  je  vais  raconter  ici  des  mal- 
heurs des  peuples  en  ces  temps  là,  je  le  tirerai  principale- 
ment de  Lactance ,  qui  vît  de  ses  yeux  ce  qu'il  raconte  et 
qui  connut  de  près  Dioclétien ,  ayant  été  appelé  par  ce 
prince  à  Nicomédie  pour  y,  enseigner  l'éloquence. 

6. 
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Cet  empereur  avait  déjà  rendu  un  mauvais  service  à 
J'empire  en  le  partageant  avec  Maximien.  Tout  entier  à 
sa  rage  contre  les  chrétiens ,  celui-ci  laissait  une  entière 
liberté  aux  barbares  qui  faisaient  invasion  de  toutes  parts. 
Dioclétien,  plus  politique  que  brave,  voulant  remédier 
au  mal  sans  s'exposer  au  danger,  créa  Césars  Tan  292 
Galère  et  Constance  Chlore.  11  opposa  le  premier  aux 
Perses  et  confia  au  second  le  gouvernement  des  Gaules. 
Constance  seul  méritait  Tempire,  car  il  désirait  le  bon- 
heur de  ses  sujets  et  croyait  que  c  était  en  cela  que  con- 
sistait la  gloire  d'un  bon  prince. 

Quant  aux  trois  autres,  chacun  deux  voulut  avoir  sa 
cour,  son  armée  ,  ses  hauts  employés  :  ils  rivalisèrent 
bientôt  pour  le  nombre  des  soldats.  Chacun  avait  la  pré- 
tention d'en  compter  d'avantage  à  son  service  que  n'en 
renfermait  autrefois  tout  l'empire.  Ils  augmentaient  dans 
la  même  proportion  les  charges,  les  gouvernements,  les 
préfectures,  etc.  Le  nombre  de  ceux  qui  devaient  vivre 
de^  caisses  de  l'État,  était  presqu'aussi  grand  que  celui  des 
contribuables.  Les  impôts  devinrent  si  exorbitants  que 
les  laboureurs  abandonnèrent  leurs  champs  et  que  des 
bois  remplacèrent  les  moissons. 

Dioclélien  ne  faisait  que  bâtir  et  rebâtir,  détruire  et 
relever.  11  voulut,  sans  toucher  à  ses  revenus,  faire  de 
Nicomédie  la  Rome  de  TOrient.  A  cet  effet ,  il  imposa  les 
provinces.  Ce  furent  contributionssur  contributions;  enfin 
tout  ce  qui  se  vendait  fut  frappé  de  taxes.  Cette  loi  coûta 
beaucoup  de  sang  et  ne  profita  à  personne  :  on  ne  porta 
plus  rien  aux  marchés  ;  la  cherté  des  vivres  devint  ex- 
cessive. 11  fallut  retirer  la  malencontreuse  ordonnance. 

Maximien-Hercule  se  gênait  beaucoup  moins  pour 
nuire.  Quoique  maitre  des  plus  riches  provinces  de  l'em- 
pire, l'Italie,  rAfrique,  l'Espagne  ne  suffisaient  pointa 
sa  rapacité.  Pour  avoir  de  l'argent  il  faisait  accuser  les 
plus  riches  familles  de  conspirer  contre  lui  et  confisquait 
leurs  biens.  11  ne  respectait  pas  plus  leur  honneur  que 
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leur  fortune,  et  disait  qu'un  empereur  ne  devait  rien  se 
refuser  de  ce  que  son  cœur  convoitait. 

Galère  surpassait  encore  ses  collègues  en  cruauté  et  en 
perversité.  Son  extérieur  même  semblait  trahir  les  mau- 
vaises qualités  de  son  cœur.  11  était  d'une  obésité  énorme. 
Ses  yeux  y  sa  voix,  ses  gestes  des  pieds  et  des  mains,  in- 
spiraient la  terreur  à  tout  le  monde,  à  Dioclétien  lui- 
même. 

11  profita  de  son  ascendant  sur  ce  prince  indécis  pour 
allumer  une  nouvelle  persécution  contre  les  chrétiens. 
Anéantir  le  culte  du  Christ  tel  était  son  rêve.  11  passa 
tout  un  hiver  près  de  Dioclétien  pour  lui  faire  partager 
ses  sentiments.  Celui-ci  prétexta  d'abord  que  ce  serait 
troubler  la  paix  de  l'empire.  Enfin  il  consentit  à  em- 
ployer tous  les  moyens ,  excepté  les  supplices  :  Galère  au 
contraire  voulait  faire  brûler  vif  quiconque  n'offrirait 
pas  de  l'encens  aux  idoles. 

Le  jour  où  les  poursuites  devaient  commencer  fut  fixé 
au  23  Février  de  Tan  303.  De  bon  matin  les  deux  em* 
pereurs  envoyèrent  des  ouvriers  pour  abattre  l'église  de 
Nicomédie,  qui  se  trouvait  presqu'à  côté  du  palais,  sur 
une  hauteur.  Les  portes  furent  enfoncées,  les  livres  saints 
livrés  au  flammes;  en  peu  d'heures  ce  n'était  plus  qu'un 
amas  de  ruines.  Valère  et  Dioclétien  s'étaients  placée  à 
une  fenêtre  du  palais  pour  jouir  de  ce  spectacle  digne 
des  Vandales. 

Le  jour  suivant  parut  un  édit  qui  condamnait  au  même 
Mfttoutesles  églises  de  l'Orient  :  les  livres  saints  devaient 
être  brûlés,  les  chrétiens  privés  de  tout  honneur  et  de 
toute  dignité;  ils  étaient  déclarés  hors  la  loi,  exposés  à 
l'insulte  et  au  pillage  sans  pouvoir  réclamer  devant  les 
tribunaux.  On  leur  laissait  la  vie  et  on  comprend  ce  que 
c'était  que  la  vie  à  de  telles  conditions. 

Cependant  Galère  n'était  pas  satisfait  encore.  Pour  sti- 
muler la  haine  de  Dioclétien,  il  fit  mettre  le  feu  au  palais  à 
deuxreprises  et  s'efforça  d'en  faire  tomber  les  soupçons  sur 
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les  chrétiens.  Puis,  feignant  de  craindre  pour  ses  jours, 
il  s'enfuit  en  toute  bâte  et  malgré  l'hiver,  disant  qu'il 
ne  voulait  point  servir  d'holocauste  au  Christ. 

Dioclétien  furieux  fit  mettre  à  la  torture  ses  courtisans; 
ne  découvrant  rien,  il  déchargea  sa  colère  sur  les  chré* 
tiens,  et  fit  condamner  en  masse  au  feu  prêtres,  diacres, 
fidèles,  sans  distinction  ni  d'âge  ni  de  sexe.  Le  feu  n'allait 
pas  assez  vite  à  son  gré.  On  attacha  des  meules  au  cou  des 
martyrs  pour  les  jeter  dans  la  mer.  Des  barques  chargées 
de  fidèles  qu'on  avait  étroitement  liés,  allaient  et  venaient 
sans  cesse  pour  porter  des  victimes  aux  flots. 

Bientôt  la  persécution  sortit  des  murs  de  Nicomédie. 
Un  événement  insignifiant  vint  fournir  un  nouvel  alimeni 
à  la  malveillance.  Quelques  sculpteurs  d'Arménie  eA  de 
Syrie  ayant  essayé  dans  une  révolte  de  s'emparer  d'uiM^ 
partie  du  royaume ,  on  en  profita  pour  exaspérer  de  plus 
en  plus  l'empereur  contre  les  chrétiens.  Il  lança  un  édit 
qui  ordonnait  d'arrêter  tous  les  pasteurs.  Les  prisons, 
dit  Eusèbe ,  accoutumées  à  ne  renfermer  que  des  voleur» 
et  des  homicides,  regorgèrent  d'évêques,  de  prêtres,  de 
diacres,  de  lecteurs,  d'exorcistes.  Bientôt  la  place  man- 
qua. L'ordre  fut  donné  de  relâcher  tous  ceux  qui  apos* 
tasieraient;  quant  aux  autres  on  ne  devait  épargner 
aucun  tourment  pour  les  forcer  d'immoler  aux  idoles. 
Il  serait  impossible  de  dire  combien  cet  édit  fit  de  mar- 
tyrs en  Afrique,  en  Mauritanie,  en  Egypte;  et  des'ÎRM^ 
giner  quels  atroces  supplices  on  fit  subir  aux  fidèle^. 

Dioclétien  envoya  des  lettres  à  Maximien  pour  l'engager 
à  l'imiter  dans  ses  persécutions  contre  le  christianisme. 
Ce  tyran  ne  demandait  pas  mieux.  Des  lettres  furent 
aussi  expédiées  pour  Constance  Chlore ,  qui  régnait  dans 
les  Gaules  ;  mais  elle  ne  purent  déterminer  cet  excellent 
prince  à  opprimer  l'innocence.  Si  pour  plaire  à  Diocté- 
tien, il  laissa  abattre,  dit  Lactance,  quelques  temples  de 
pierre ,  il  épargna  les  temples  vivants  de  Dieu ,  les  fi- 
dèles. 


Ainsi  donc,  contHiue-t-il ,  hormis  dans  les  Gaules,  le 
monde  était  jeté  en  proit  à  trois  bêtes  féroces.  Quand  f  au- 
rais cent  bouches  et  une  voix  de  fer,  encore  ne  pourrais-je 
dépeindre  ni  les  crimes  commis  alors  par  les  juges  iniques, 
ni  les  tourments  subis  par  d'intwcentes  victimes.  C'était 
l'an  504  (a). 

Le  bras  de  Dieu  devait  s'appesantir  successivement 
sur  les  coupables.  Dès  l'année  suivante,  Dioclétieu  et 
Maximien  se  virent  obligés  d'abdiquer  entre  les  mains 
de  Galère  f  qui  partagea  l'empire  avec  Constance  Chlore. 
Deux  nouveaux  Césars  furent  clioisis ,  Sévère  et  Maxi- 
min.  C'étaient  de  dignes  créatures  de  Galère  ,  comme 
lui  ennemis  implacables  des  chrétiens.  Jamais  on  ne  mit 
en  usage  contre  les  fidèles  des  tourments  plus  raffinés. 
Galère  les  faisait  lier  à  des  pieux ,  pour  les  brûler  à  pé- 
trit feu.  On  commençait  par  leur  rôtir  les  pieds  jusqu'à  ce 
C|ue  la  peau  et  la  chair  tombassent  par*  lambeaux.  Puis 
on  leur  appliquait  partout  le  corps  des  torches  ardentes, 
en  ayant  soin  d'arroser,  leur  visage  et  leur  bouche  d'eau 
pour  qu'il  n'expirassent  pas  trop  vite.  Enfin  les  membres 
déjà  tout  carbonisés ,  on  les  jetait  sur  un  bûcher  pour  les 
réduire  en  cendres;  et  ces  cendres  on  avait  soin  de  les 
Jeter  dans  les  rivières  ou  dans  la  mer,  pour  empêcher 
les  fidèles  de  les  honorer.  Le  tyran  trouvait  aussi  des  dé- 
lices à  voir  comment  les  bétes  fauves  déchiraient  un 
homme  ,  et  il  en  faisait  nourrir  et  entretenir  de  mon- 
strueuses pour  se  procurer  de  temps  en  temps  ce  délas- 
sement. 

Exiler,  emprisonner,  condamner  aux  mines ,  n'étaient 
pas  des  châtiments  à  ses  yeux  ;  il  fallait  le  feu ,  la  croix , 
les  tortures  du  cirque.  Sa  rage  ne  poursuivait  pas  moins 
les  arts  que  le  christianisme.  Poètes,  orateurs,  juriscon- 
sultes, tout  ce  qui  avait  quelqu'instruction  lui  était  odieux. 
D'ignorants  soldats  furent  envoyés  pour  gouverner  les 
provinces.  On  mit  des  taxes  sur  les  champs  et  les  vignes, 

(a)  De  morte  Persecatorum,  c.  16. 


sur  les  arbres  et  les  animaux ,  sur  chaque  individu  qu'il 
fui  jeune  ou  vieux  ,  fort  ou  impotent.  On  devait  payer 
pour  vivre,  on  devait  payer  pour  mourir.  Il  n'y  avait 
que  les  mendiants  d'exceptés.  Mais  leur  nombre  s'ac- 
croissait trop  au  gré  de  Valère,  et  pour  s'en  débarrasser 
il  les  fit  charger  sur  des  vaisseaux  et  jeter  à  la  mer. 

Tel  était  l'état  des  peuples  sous  les  empereurs  idolâ- 
tres ;  Constance  Chlore,  qui  avait  de  secrètes  sympa- 
thies pour  la  religion  chrétienne ,  suivait  en  Occident 
une  ligne  de  conduite  toute  opposée.  Eusèbe  nous  a  rap- 
porté un  trait  qui  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur,  qu'aux 
fidèles  qui  le  servaient! 

Il  était  encore  César  et  avait  dans  son  palais  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  l'édit  de  Dîo- 
clétien,  il  les  assembla,  et  leur  déclara  qu'il  fallait  qu'ifs 
sacrifiassent  aux  Dieux,  ou  qu'ils  renonçassent  à  son 
amitié  et  aux  charges  qui  les  attachaient  à  sa  personne. 
Une  pareille  proposition  de  la  part  de  celui  qui  avait  para 
jusqu'alors  si  favorable  à  la  religion ,  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  les  chrétiens.  Ils  en  furent  consternés  :  mais 
tous  n'en  furent  pas  abattus.  Ayant  délibéré  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre,  les  uns  protestèrent  qu'ils  ai- 
maient mieux  sacrifier  leurs  biens  et  leur  vie  même,  que 
de  perdre  la  foi  :  les  autres  plus  faibles  ,  et  suivant  le  gé- 
nie des  courtisans ,  qui  n'ont  souvent  d'autre  Dieu  que 
leur  fortune,  ni  d'autre  religion  que  celle  du  prince,  lui 
déclarèrent  que  pour  conserver  sa  faveur  et  les  places 
dont  il  les  avait  honorés,  ils  étaient  prêts  d'offrir  des  vic- 
times aux  Dieux.  Alors  Constance  découvrant  ses  vérita- 
bles sentiments,  combla  d'éloges  la  généreuse  fermeté  des 
uns ,  et  il  blâma  avec  de  vifs  reproches  la  lâche  et  crimi- 
nelle complaisance  des  autres.  «  Comment,  disait-il ,  pour- 
»  ront-ils  garder  à  l'empereur  une  fidélité  inviolable, 
»  puisqu'ils  se  montrent  traîtres  et  perfides  à  l'égard  de 
»  Dieu?»  C'est  pourquoi  il  les  chassa  de  son  palais 
comme  indignes  d'être  à  son  service.  Mais  pour  ceux  qu'il 


avait  trouvés  prêts  de  renoncer  à  tout,  plutôt  qu'à  leur 
foi,  il  les  regarda  comme  ses  plus  fidèles  serviteurs,  leur 
conserva  leurs  charges ,  en  composa  ses  gardes ,  et  les 
honora  toujours  dans  la  suite  de  son  affection  et  de  sa 
confiance.  Il  disait  qu'un  prince  devait  plus  estimer  de 
tels  serviteurs,  et  plus  compter  sur  eux,  que  sur  les  plus 
grands  trésors  de  son  épargne.  Tant  de  vertus  morales 
gui  sans  la  foi  sont  stériles  pour  le  ciel ,  semblaient  de- 
mander une  récompense  sur  la  terre.  Dieu  parut  la  don- 
ner à  Constance,  en  établissant  l'empire  dans  sa  famille, 
comme  nous  allons  voir  (a). 

Une  chose  semblait  manquer  sr  son  bonheur.  Son  fils 
Constantin  qu'il  aimait  avec  tendresse  et  qui  méritait  son 
amour  par  ses  excellentes  qualités  ,  se  trouvait  loin  de 
lui  à  la  cour  de  Galère.  Il  y  était  traité  plutôt  en  prison- 
nier qu'en  prince,  plus  d'une  fois  même  ses  jours  fu- 
rent en  dangçr.  Mais  la  crainte  des  soldats  retenait  le 
bras  du  tyran  :  ainsi  Dieu  réservait  à  son  Eglise  un  no- 
ble  défenseur. 

Cependant  Constance  avait  déjà  plusieurs  fois  demandé 
4  son  collègue ,  de  lui  envoyer  son  fils  dans  les  Gaules. 
Se  sentant  dangereusement  malade  ,  il  réitéra  ses  instan- 
<^es,  l'an  306.  Enfin  Galère  ne  pouvant  se  refuser  à  une 
<lemande  aussi  juste ,  dit  un  soir  à  Constantin  qu'il  pou- 
vait partir  le  lendemain  ;  mais  qu'il  vint  auparavant  pren- 
<lre  les  ordres  qu'il  avait  à  lui  donner.  Ce  prince  qui  avait 
sujet  de  craindre  de  nouvelles  embûches  partit  secrète- 
ment à  l'instant  même.  Il  prit  la  précaution  sur  sa  route 
de  prendre  avec  lui  toUs  les  chevaux  de  la  poste,  ou  de  les 
engager  pour  d'autres  excursions. 

Le  lendemain  Galère  vit  qu'il  était  joué.  Il  pleura  de 
dépit ,  mais  à  défaut  de  chevaux  de  postes ,  il  ne  put  faire 
poursuivre  son  captif.  Constantin  arriva  près  de  son  père, 
au  moment  où  celui-ci ,  malgré  ses  infirmités ,  était  prêt 
à  partir  pour  une  expédition  dans  la  Bretagne.  Ils  ne  gou? 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall.,  t.  1. 
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tèrent  pas  longtemps  la  douce  consolation  de  se  revoiv. 
après  une  si  longue  absence.  Constance  mourui  à  Yofk 
le  T6  Juillet  de  la  même  année  306.  Il  recommanda 
mourant  Constantin  à  ses  soldai,  qui  retrouvant  dam 
le  fils  toutes  les  vertus  du  père ,  l'élupeni  aussitôt  esipe^ 
reur. 

C'était  un  prince  à  la  fleur  de  son  âge,  d'un  cœur  eiw 
core  plus  grand  que  sa  fortune ,  d'un  courage  invincibtev 
d'un  esprit  vif  et  droit,  d'un  naturel  doux  et  bienfaisant» 
La  nature  avait  réuni  en  lui  les  qualités  capables  de>l« 
faire  aimer  de  ses  sujets ,  et  de  le  faire  craindre  de  se» 
nemis.  Il  ne  lui  restait  de  la  jeunesse  que  les  grâces  qni  les 
rendaient  plus  aimable,  tandis  qu'une  taille  haute  et  nMPr 
jestueuse,  imprimait  le  respect,  et  annonçait  l'empere^Tv 
S'il  n'aimait  pas  encore  la  religion  chrétienne,  sa  droi- 
ture et  ses  autres  vertus  morales  l'empêchaient  de  la  haïi»* 
Élevé  à  la  cour  de  Dioclétien  et  près  de  Galère,  il  avait 
vû  avec  horreur  les  cruautés  que  ces  tyrans  exerfaient 
contre  les  fidèles.  Il  avait  souvent  été  témoin  du  courage 
et  de  la  joie  que  les  martyrs  montraient  dans  les  suppli- 
ces. 11  estimait  les  chrétiens  :  l'exemple  de  son  père  le 
porta  à  les  aimer.  Aussi  ne  tarda*t-il  pas  à  faire  connaî- 
tre, ce  que  l'Église  devait  se  promettre  de  son  règne.  Car 
le  premier  usage  qu'il  fit  de  la  puissance  souveraine,  fut 
de  rendre  aux  chrétiens  le  libre  exercice  de  la  religion , 
mais  sans  qu'il  parlât  de  l'embrasser,  et  sans  qu'il  y  peikr- 
sàt  peut-être  encore  (a).  Il  paraîtrait  donc  que  les  fidèiea 
ne  furent  pas  tout  à  fait  exempts  de  vexations  sous 
Constance-Chlore  ,  sans  doute  à  l'insu  de  ce  prince  et 
durant  son  absence. 

La  persécution  continuait  avec  fureur  dans  les  autres 
parties  de  l'empire  ;  Dieu  de  son  côté  semblait  vouloir  se 
venger  du  sang  innocent  qu'on  répandait.  Aux  tempêtes, 
aux  tremblements  de  terre,  aune  peste  horrible,  vinrent 
se  joindre  les  invasions  des  barbares.  Ils  pénétrèrent  dans 

(a)  Uist.  de  PÊglise  gall.,  t.  I. 
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les  contrées  les  plus  fertiles  de  l'empire,  et  jusqu'au  cen- 
tre de  la  puissance  romaine ,  ne  laissant  partout  que  des 
mines.  Plus  de  trois  siècles  après  on  ne  trouvait  que 
quelques  misérables  cabanes,  là  où  s'étaient  autrefois 
éievées  de  puissantes  cités. 

La  guerre  civile  détruisit  ce  que  les  hordes  barbares 
avaient  laissé  debout.  On  se  disputait  avec  acharnement 
l'empire.  Licinius  dut  le  trône  à  la  protection  de  Valère 
(307).  Us  avaient  été  ensemble  simples  soldats.  Élevés 
si  fort  au-dessus  de  la  condition  de  leur  naissance,  ils 
n'usèrent  du  pouvoir  que  pour  accabler  les  peuples.  Maxi- 
min  de  son  côté  se  déclara  empereur.  C'était  un  nouvel 
«noemi  des  chrétiens,  d'autant  plus  à  craindre,  que  ses 
mœurs  étaient  plus  en  opposition  avec  les  lois  de  TÉvan- 
giie.  Sa  jalousie  lui  mit  sans  cesse  les  armes  à  la  main 
contre  Licinius,  tandis  qu'adonné  à  la  boisson,  il  don- 
nait contre  ses  sujets  des  ordres  si  honteux,  si  extra- 
vagants, qu'il  en  rougissait  lui-même  dans  ses  momentti 
<le  lucidité. 

A  tous  ces  maux  se  joignit  une  sécheresse  inouïe ,  et 
par  suite  de  la  sécheresse  une  horrible  famine.  On  ne  voyait 
que  mourants,  non-seulement  dans  les  maisons,  mais  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques,  où  leurs  cadavres 
répandaient  ensuite  l'infection.  Des  maladies  sans  exem- 
ple jusques  là  sévirent  sur  toutes  sortes  de  personnes. 
Une  quantité  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieil- 
lards perdirent  les  uns  un  œil,  les  autres  deux.  On  eut 
dit  que  le  ciel  voulait  punir  les  persécuteurs  des  peines 
qu'ila  avaient  fait  subir  à  leurs  victimes. 

Pas  un  des  farouches  tyrans,  ennemis  du  christia- 
nisme, n'échappa  à  la  vengeance  divine.  Diocléticn  après 
avoir  trainé  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  l'inquié- 
tude, la  honte  et  l'ennui,  dans  un  accès  de  désespoir,  se 
laissa  mourir  de  faim. 

Maximien  que  l'âge  et  Thumiliation  avaient  rendu 
plus  ambitieux  et  plus  méchant,  après  avoir  quitté  et 
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repris  plusieurs  fois  la  pourpre,  après  s'être  fati  chasser 
de  l'Italie  par  Maxeuce,  son  fils,  vint  se  réfugier  dans  les 
Gaules  auprès  de  Coiislautin  son  gendre,  qui  le  reçut  avec 
amitié.  C'était  un  serpent  qu'il  recevait  dans  son  sein. 
Maximien  forma  le  dessein  de  le  perdre  ;  et  pour  y  réussir, 
il  commença  par  s  emparer  de  Marseille.  Constantin  lui 
pardonna  cette  première  trahison  ;  et  après  avoir  repris 
la  ville,  il  le  garda  avec  bonté  dans  son  palais.  Mais  oane 
peut  apprivoiser  une  béte  féroce,  ni  se  l'attacher  par  les 
bienfaits.  Le  perfide  prit  des  mesures  pour  entrer  de  nuit 
dans  la  chambre  de  Constantin ,  et  pour  le  poignarder  de 
sa  main.  Pour  cela  il  pria  sa  fille  Fauste,  femme  de  ce 
prince,  de  laisser  la  porte  ouverte.  Elle  le  promit,  et  eo 
avertit  son  époux.  Constantin ,  qui  ne  pouvait  croire  à  une 
si  noire  perfidie,  voulut  s'en  convaincre  par  ses  yeux.  Il 
fit  coucher  un  eunuque  dans  son  lit,  et  il  se  tint  caché 
dans  la  chambre.  Maximien  vint  en  effet  pendant  la  nilit, 
et  ayant  dit  aux  gardes  :  «  J'ai  fait  un  songe,  que  je  veux 
»  conter  à  mon  fils,  »  il  entre  dans  la  chambre,  et  poi- 
gnarde l'infortuné  eunuque.  Constantin  parait  dans  le 
moment,  environné  de  ses  gardes,  et  pour  punition  d'un  si 
atroce  attentat,  il  ne  laissa  à  lassassin  que  le  choix  du 
genre  de  mort.  Ce  malheureux  vieillard  en  choisit  un 
(out-à-fait  digne  de  lui,  et  se  pendit  lui-même  à  Marseille; 
Dieu  ayant  voulu  qu'il  reçut  la  juste  punition  de  ses  cri- 
mes dans  une  ville ,  où  il  avait  fait  couler  tant  de  sang 
innocent  (a). 

L'impie  Galère  fut  frappé  à  son  tour  d  une  plaie  hon-^ 
teuse  et  incurable.  Ses  entrailles  étaient  rongées  par  les 
vers,  avec  une  puanteur  si  affreuse  qu'elle  n'infectait  pas 
seulement  le  palais ,  mais  encore  les  rues  environnantes. 
Cette  maladie,  malgré  son  intensité,  dura  plus  d'un  an. 
Aucun  remède  ne  la  soulageait.  L'insensé  s'en  prit  à  ses 
médecins  et  les  fit  mettre  à  mort.  Personne  n'osait  plus 
rapprocher.  Enfin  un  médecin  plus  courageux  que  les 

(a)  Uist.  de  rÉgrlise  gaU.,  t.  I. 
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autres  ne  craignit  point  de  lui  dire  que  son  mal  venait  de 
plus  haut,  qu'il  eut  à  se  souvenir  de  ce  qu'il  avait  fait 
contre  les  serviteurs  de  Dieu.  Ce  nouvel  Antiochus  s*é- 
criait  au  milieu  de  ses  douleurs,  qu'il  rétablirait  les  tem- 
ples dn  Seigneur,  qu'il  ferait  pénitence.  En  effet,  il  publia 
une  ordonnance  pour  faire  cesser  la  persécution  et  pour 
engager  les  fidèles  à  prier  pour  sa  guérison.  Cet  édit  parut 
à  Nicomédie,  le  dernier  jour  d'Avril  de  l'an  311;  il  était 
encore  marqué  au  coin  de  l'impiété;  car  le  tyran  y  accusait 
les  chrétiens  d'aveuglement,  et  annonçait  qu'il  ne  retirait 
ses  poursuites  que  parce  qu'au  lieu  de  faire  des  idolâtres 
on  ne  faisait  que  des  athées.  Aussi  le  ciel  ne  se  montra- 
Wl  guère  touché  d'un  tel  repentir,  et  l'abandonna-t-il  à 
désespoir  comme  le  persécuteur  des  Machabées. 
Le  repos  que  Galère  avait  accordé  à  l'Église  ne  dura 
pas  longtemps.  Maximin  s'étant  emparé  des  provinces  de 
l'Orient,  ne  respecta  point  les  ordres  tardifs  de  son  prê- 
ciécesseur.  On  excita  sous  main  les  idolâtres  à  demander 
l*exil  et  la  poursuite  des  fidèles.  On  fit  paraître  «ne  foule 
<l'écrit8  et  de  libelles  contre  le  Christ  et  son  Évangile.  On 
-les  répandit  dans  les  écoles,  pour  imprégner  de  leur 
haine  l'esprit  et  le  cœur  de  la  jeunesse.  En  un  mot  on  ne 
négligea  rien  afin  de  faire  passer  les  chrétiens  pour  les 
ennemis  du  genre  humain. 

Tel  était  Tétat  de  l'empire  romain.  Les  tyrans  succé- 
daient aux  tyrans,  les  crimes  aux  crimes.  Quant  à  l'Église, 
en  vain  toutes  les  puissances  de  l'enfer  s'étaient  lignées 
contre  elle.  Sa  constance  avait  lassé  les  bourreaux ,  et  elle 
présentait  à  la  nouvelle  ère  qm  allait  s'ouvrir,  au  seuil 
du  IV*  siècle,  le  front  rayonnant  de  l'auréole  glorieuse 
d'une  foule  de  martyrs. 


CHAPITRE  IV. 


JDm  tam  8M  à.  Vun  859. 

Constantin-le-Grand,  encouragé  par  l'apparition  dViue  croix  lumineuse  daiis 
le  ciel ,  remporte  la  victoire  sur  les  empereurs  idolâtres.  —  11  travaille  à 
répandre  le  christianisme.  Saint  Materne,  évéque  de  Cologne,  bâtit  un 
grand  nombre  d'églises.  —  Saint  Servais,  évéque  de  Tongres.  —  Hérésie 
des  Ariens.  —  Conciles  de  Nicée  et  de  Sardique.  —  Constance  persécute  les 
catholiques.  —  Saint  Maximien  et  St.  Paulin ,  éyéques  de  Trêves.  —  Con- 
cile de  Rimini. 


Constantin  passa  les  cinq  premières  années  de  son  rè- 
gne en  Belgique.  Il  tenait  sa  cour  à  Trêves,  qui  avait 
aussi  servi  de  séjour  à  son  père.  C'était  un  poste  avancé 
de  l'empire,  destiné  à  tenir  téte  aux  peuples  du  Nord,  mais 
surtout  aux  Francs  et  aux  Allemands,  qui  menaçaient 
chaque  jour  de  passer  le  Rhin.  Constantin  eul  bientôt  l'oc- 
casion de  signaler  son  courage  et  ses  talents  militaires 
contre  eux.  Il  fit  quelques-uns  de  leurs  chefs  prisonniers, 
et  n'écoutant  que  ses  instincts  romains  (car  il  n'était  pas 
encore  chrétien),  il  les. livra  aux  bêtes  fauves  du  cirque. 
Rome  croyait  devoir  effrayer  par  ces  spectacles  sanglant», 
les  barbares  qui  la  guettaient  déjà  comme  une  proie,  et  le 
Christianisme  pouvait  seul  changer  des  idées  aussi  inhu- 
maines. 

Constantin  ne  le  connaissait  guère  que  de  nom,  quand 
il  tourna  ses  armes  contre  Maxence  (310),  dont  la  tyrannie 
fatiguait  depuis  longtemps  la  ville  éternelle.  Il  n'était  pas 
sans  inquiétude  sur  le  succès  d'une  expédition  si  impor- 
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tante.  Maxeiice  adonné  à  la  magie,  consultait  les  démons 
qui  lui  promettaient  la  victoire.  Constantin  comprit  qu'il 
fallait  plus  compter  sur  le  secours  du  ciel  que  sur  les  pro- 
messes de  l'enfer;  mais  il  ne  savait  encore  à  quel  Dieu  il 
devait  s'adresser.  Dans  cette  incertitude  il  se  rappela  la 
malheureuse  destinée  de  tant  de  princes  ses  prédécesseurs, 
qui  avaient  été  si  souvent  trompés  par  les  oracles,  et  qui 
après  avoir  égorgé  tant  de  victimes  en  l'honneur  de  leurs 
Dieux,  étaient  devenus  eux-mêmes  les  victimes  de  leur 
ambition  :  au  lieu ,  que  son  père  en  n'adorant  que  le 
Dieu  de  l'univers,  avait  eu  un  règne  tranquille  et  glorieux 
et  que  la  mort  ne  l'avait  dépouillé  de  sa  grandeur,  qut* 
pour  en  revêtir  son  fils.  Ces  réflexions  inspirées  et  soute- 
nues par  une  suite  de  grâces,  le  déterminèrent  à  adresser 
ses  vœux  à  ce  seul  Dieu  tout-puissant  :  il  le  conjura  de  se 
faire  connaître  à  lui ,  et  de  le  favoriser  dans  ses  entre- 
prises. 

On  est  bientôt  exaucé,  quand  on  prie  avec  un  cœur  droit 
et  humble.  Mais  comme  la  conversion  des  Césars,  dont 
Tertullien  avait  désespéré,  était  peut-être  l'ouvrage  de  la 
grâce  le  plus  difficile,  Dieu  voulut  que  le  miracle  le  plus 
authentique  en  devint  l'occasion.  Constantin  s'étant  mis 
en  marche  avec  son  armée  pour  aller  combattre  Maxence, 
vit  briller  dans  le  ciel  en  plein  jour ,  un  peu  après  midi , 
une  croix  de  lumière  plus  éclatante  que  le  soleil,  immé- 
diatement au-dessus  de  cet  astre,  avec  cette  inscription  : 
Vùus  vaincrez  par  ce  signe.  Toute  l'armée  vit  avec  admiration 
leïnême  prodige;  et  chacun ,  comme  il  arrive,  fit  ses  ré- 
flexions sur  ce  qu'il  pouvait  pronostiquer  :  l'empereur 
surtout,  s'occupa  le  reste  du  jour  d'un  événement  si  mi- 
raculeux. La  nuit  suivante  Jésus-Christ  lui  apparut  pen- 
dant son  sommeil  avec  le  même  signe,  et  lui  commanda 
d'en  faire  faire  un  semblable  pour  s'en  servir  dans  les 
combats  comme  un  gage  assuré  de  la  victoire. 

Constantin  s'étant  levé  avec  le  jour,  fit  venir  des  orfè- 
vres et  des  joailliers,  et  leur  traça  lui-même  le  dessein 

7. 
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du  fameux  étendard,  qui  fut  nommé  Labarum  (a).  C'était 
comme  le  bois  d'une  longue  pique  couvert  d'or  et  tra- 
versé en  haut  par  un  autre  bois  qui  formait  une  erôix^ 
des  bras  de  laquelle  pendait  un  voile  tissu  d'or,  et  de 
pierreries.  Au  haut  de  la  croix  brillait  une  riche  cou- 
ronne d'or  et  de  pierres  précieuses,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  les  deux  premières  lettres  grecques  du  nom  de 
Christ,  entrelacées  l'une  dans  l'autre  en  cette  manière ^Ç^^ 
Au-dessus  du  voile  étaient  les  images  de  l'empereur  et  dès 
princes,  ses  enfants.  Constantin  choisit  cinquante  de  ses 
gardes,  des  plus  braves  et  des  plus  pieux,  pour  porter  et 
défendre  cet  étendard. 

On  ne  convient  pas  du  lieu  où  le  prince  eut  cette 
vision  miraculeuse.  Il  parait  seulement  par  la  rela- 
tion d'Eusèbe ,  que  ce  fut  dans  les  Gaules  (6) ,  et  avant 
le  passage  des  Alpes.  Un  ancien  panégyriste  de  Con- 
stantin suppose  évidemment  la  même  chose.  Au  reste  rien 

(a)  Le  Labarum  est  quelquefois  nommé  Lahorum  par  les  anciens  auteurg. 
Il  est  difficile  de  déterminer  Torigine  de  ce  mot  qui  parait  barbare.  On  voit 
par  la  description  de  cet  étendard,  que  les  bannières  de  nos  églises  ont  été 
faites  à  peu  près  sur  ce  modèle. 

(6)  M.  Baluze,  le  P.  Pagi  et  M.  Fleuri,  disent  que  le  signe  de  la  croix  ap* 
parut  à  Constantin  en  Italie  la  v6ille  du  dernier  combat  contre  Maxence.  Us 
s^appuyent  uniquement  sur  Pautorité  de  Lactance  quMls  croient  décisive  sur 
ce  point  :  mais  Lactance  ne  parle  pas  de  Fapparition  de  la  croix  au  ciel;  il 
dit  seulement  que  la  nuit  qui  précéda  le  combat,  Constantin  fut  averti  en  songe 
de  faire  mettre  sur  les  boucliers  de  ses  soldats  le  signe  céleste.  Cet  avertisse- 
ment donné  èn  Italie,  empécbe-t-il  que  Constantin  n*ait  vu  la  croix  miracu- 
leuse dans. les  Gaules?  Eusèbe,  dit-on,  assure  que  Constantin  eut  une  vision 
la  nuit  qui  suivit  Tapparition  de-  la  croix.  Or,  comme  Lactance  place  cette 
vision  en  Italie,  il  faut  aussi  y -placer  Tapparition  de  la  croix.  Mais  ce  raisonr 
nement  tombe ,  si  je  prouve  qu 'Eusèbe  et  Lactance  parlent  de  deux  visions 
toutes  différentes.  Selon  Eusèbe ^  la  nuit  qui  suivit  Tapparition  de  la  croix, 
Jésus-Christ  apparut  à  Constantin,  et  lui  commanda  de  faire  faire  le  fameux 
étendard  qui  fut  nommé  Labarum;  et  selon  Lactance  la  veille  du  combat, 
Constantin  ftit  averti  en  songe  de  faire  mettre  la  croix  ou  le  chiffre  du  nom  de 
Christ  sur  les  boucliers  de  ses  soldats.  Ce  sont  deux  commandements  différents 
et  faits  en  divers  temps.  On  ne  peut  même  supposer  que  Constantin  n'ait  reçu 
Tordre  de  faire  faire  Tétendarjd  que  la  nuit  qui  précéda  le  combat.  Les  joail- 
liers et  les  orfèvres  à  qui  il  en  traça  lé  dessin,  eussent-ils  pû  Texécuter  à  temps 
pour  la  bataille ,  qui  se  seràit  donnée  le  même  jour? 
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n'est  plus  certain  dans  l'histoire  que  ce  miracle.  «  Si  un 
»  autre  nous  l'eût  raconté,  ditEusèbe,  il  aurait  eu  peine 
»  à  nous  le  persuader.  Mais  l'empereur  Constantin  nous 
»  ayant  lui-même  fait  le  récit  de  ce  prodige  longtemps 
»  après  y  lorsqu'il  nous  honorait  de  sa  familiarité,  et  nous 
»  l'ayant  conflrméavec  serment,  à  nous  qui  écrivons  cette 
»  histoire,  quelqu'un  oseratt-il  en  douter,  surtout  après 
»  que  l'événement  a  justifié  la  promesse?  »  Si  l'on  pre- 
nait le  parti  d'accuser  Eusèbe  d'imposture,  il  faudrait  en 
même  temps  l'accuser  de  la  plus  insigne  folie,  d'avoir  pré- 
tendu persuader  ce  fait  miraculeux ,  tandis  que  tant  de 
personnes  qu'il  supposait  en  avoir  été  témoins,  vivaient 
encore,  et  pouvaient  le  démentir. 

Constantin  ne  fut  pas  infidèle  à  une  grâce  si  singulière. 
Il  conçut  qu'il  ne  devait  adorer  d'autre  Dieu  que  celui  qui 
lui  avait  apparu.  Les  embarras  de  la  guerre  ne  l'empê- 
chèrent pas  de  donner  ses  soins  à  se  faire  instruire  de  la 
religion.  Il  manda  pour  cela  auprès  de  lui  des  Évêques  et 
d'autres  personnes  habiles,  qui  lui  apprirent  que  ce  signe 
qu'il  avait  vu,  était  le  trophée  de  la  victoire  que  Jésus- 
Christ  avait  remportée  par  sa  mort.  Ils  lui  expliquèrent  le 
sujet  de  son  Incarnation  et  les  autres  mystères  de  sa  vie. 
Un  prince  qui  avait  tant  de  droiture  dans  le  cœur 
et  dans  l'esprit,  fut  bientôt  persuadé  des  vérités  du 
christianisme,  que  les  superstitions  et  les  fables  du  pa- 
ganisme lui  rendirent  plus  sensibles.  Il  admira  la  gran- 
deur et  la  bonté  de  notre  Dieu ,  la  pureté  et  la  sagesse  de 
sa  loi,  la  simplicité  et  la  majesté  de  son  culte.  La  lecture 
qu'il  fit  des  livres  saints  dans  ses  heures  de  loisir,  acheva 
de  l'affermir  dans  la  foi  ;  et  il  devint  bientôt  comme  Tapô- 
tre  de  toute  sa  cour.  La  vérité  est  bien  puissante ,  quand 
le  prince  la  prêche  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples. 
Il  gagna  à  Jésus-Christ  plusieurs  personnes  de  la  famille 
impériale,  et  nommément  sa  mère  Hélène,  qu'on  croit 
avoir  été  la  fondatrice  de  plusieurs  églises  dans  la  Gaule. 
C'est  ainsi  que  Constantin  se  rendait  digne  de  la  pro- 
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tection  du  ciel.  Maxence  se  préparait  d'une  manière  bie^ 
différente  à  combattre  un  ennemi  qui  était  déjà  presque 
aux  portes  de  Rome.  II  faisait  ouvrir  des  femmes  encein- 
tes toutes  vives,  pour  cliercher  dans  les  entrailles  palpi- 
tantes de  leurs  enfants  des  présages  de  la  victoire;  et  après 
avoir  fait  sortir  son  armée  de  Rome,  n'osant  marcher 
contre  son  rivai,  ii  demeura  dans  la  ville  pour  don- 
ner au  peuple  les  jeux  du  cirque  le  27  Octobre,  jour  au- 
quel finissait  la  si>rième  (a)  année  de  son  empire.  Mais  le 
peuple  insultant  à  sa  lâcheté,  cria  dans  le  cirque  que  Con- 
stantin était  invincible.  Maxence,  épouvanté  par  ces  crîd, 
fit  à  la  hâte  consulter  les  livres  des  Sibylles.  L'on  y  trouva 
que  Tennemi  du  peuple  romain  devait  périr  ce  jour  là  ;  el 
il  ne  douta  point  que  ce  ne  fut  Constantin.  Il  sortit  donc 
de  la  ville  plein  de  présomption,  pour  aller  livrer  la  ba- 
taille. Le  nombre  et  la  valeur  de  ses  troupes  lui  faisaient 
regarder  la  victoire  comme  assurée  ;  il  ne  savait  pas  que 
c'est  le  Dieu  des  armées  qui  la  donne.  Constantin  n'espé^ 
rait  que  dans  le  nom  du  Seigneur  :  ce  nom  était  son  éteri* 
dard,  et  la  nuitprécédente,  il  avaitéié  averti  dans  un  nouveau 
songe,  de  le  faire  mettre  sur  les  boucliers  de  ses  soldats. 
Son  espérance  ne  fut  pas  confondue.  Tout  plia  devant  lui, 
et  Maxence  en  fuyant,  fut  noyé  dans  le  Tibre  Tan  512  le 
27  Octobre,  jour  auquel  se  donna  la  bataille. 

Rome  reçut  Constantin  comme  son  libérateur;  et  ce 
prince,  dans  la  pompe  de  son  triomphe ,  n'oublia  pas  de 
faire  triompher  avec  lui  la  croix  du  Sauveur,  le  grand 
instrument  de  sa  victoire.  Il  voulut  même  que  la  pre- 
mière statue  qu'on  lui  érigea  dans  cette  capitale  du 
monde,  le  représentât,  tenant  en  main  une  longue  croix 
avec  cette  inscription  :  Cest  par  la  vertu  de  ce  signe  salu^ 
taire  que  f  ai  délivré  votre  ville  de  la  tyrannie,  et  rendu.au 

(a)  M.  Fleury  ditque  c^était  la  cinquième  année  de  son  règne  qui  Unissait; 
c*élait  la  sixième.  Un  ancien  auteur  le  marque  en  termes  exprès.  U  est  vr9i 
que  Lactance  dit  Quinquennalia  terminabantur.  Mais  on  sait  qu*on  diffé- 
rait souvent  la  solemnité  de  ces  Jeux. 
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Sénat  et  au  peuple  romain  sa  liberté  et  sa  pefvnière  splendeur. 
C'est  ainsi  que  la  croix  qui  avait  été  jusqu  alors  un  objet 
d'ignominie  et  le  supplice  des  esclaves,  devint  un  signe 
de  salut  et  de  gloire  pour  les  Césars  même ,  qui  en  firent 
Tornement  de  leurs  couronnes,  et  qui  l'arborèrent  jusque 
sur  le  capitole,  comme  pour  annoncer  à  l'univers  le  triom- 
phe d'un  Dieu  crucifié  (a). 

Outre  Constantin  l'empire  comptait  encore  deux  autres 
maîtres  :  La  Pannonie  et  la  Rhétie  obéissaient  à  Licinius, 
l'Orient  à  Maximin.  Le  premier,  qui  désirait  conserver  l'a- 
mitié du  nouvel  empereur,  se  rendit  à  Milan,  pour  épouser 
sa  sœur  Constantia.  Ils  y  publièrent  conjointement  un 
édit  dont  Eusèbe  nous  à  conservé  la  teneur  (6).  En  voici 
1^  principaux  articles  : 

V  Les  chrétiens  pourront  exercer  en  toute  liberté  leur 
^ulte  et  il  sera  permis  à  chacun  de  Tembrasser. 

On  leur  rendra  tous  les  lieux  de  prières,  qui  ont  été 
ou  confisqués ,  ou  vendus ,  ou  aliénés  d'une  façon  quel- 
conque ;  et  cela  sans  aucune  rétribution  de  leur  part. 

3"  Leur  seront  rendus  de  même  tous  les  lieux,  qui  ap- 
partenaient à  leur  communauté. 

4**  Les  vendeurs  ou  détenteurs  desdits  biens  ou  desdites 
églises,  obligés  par  la  présente  loi  de  les  restituer,  pour- 
ront réclamer  des  empereurs  une  indemnité,  sans  rien 
exiger  de  ceux  à  qui  ils  les  restitueront. 

Les  deux  empereurs  envoyèrent  cet  édit  à  Maximin,  Je 
seul  persécuteur  qui  vécut  encore.  Celui-ci  pour  ne  pas 
avoir  l'air  de  recevoir  la  loi  d'autrui,  refusa  de  le  publier. 
Ensuite  la  politique  lui  faisant  craindre  d'irriter  deux  puis- 
sants empereurs,  il  en  publia  un  autre  en  son  nom^  où  eu 
défendant  aux  juges  de  faire  mourir  les  chrétiens,  et  de  les 
envoyer  en  exil,  il  les  exhortait  à  s'efforcer  par  la  dou- 
ceur de  les  attirer  au  culte  des  dieux.  Le  Seigneur  abat- 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall.,  t.  I. 
(5)  Hisl.,  lib.  X,  c.  5. 
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tît  bientôt  ce  reste  d'orgueil.  Car  peu  de  mois  après,  il  fut 
entièreniei)t  défait  par  Licinius  qu'il  était  allé  attaquer. 

Dans  le  désespoir  où  le  jelta  sa  défaite ,  il  prit  du  poi- 
son, qui  en  lui  brûlant  les  entrailles,  lui  fit  souflVir  de 
longues  et  d'efTroyables  douleurs.  Mais  le  souvenir  de  ses 
crimes  était  son  plus  cruel  bourreau.  Il  croyait  voir  Jé- 
sus-Christ assis  sur  son  tribunal,  prêt  à  le  juger;  cl 
comme  s'il  eut  été  appliqué  à  la  question,  il  s  écriait  :  Ce 
n'est  pas  moi,  ce  sont  les  autres  qui  l'ont  fait.  Quelquefois  il 
faisait  Taveu  de  ses  crimes,  et  conjurait  le  Seigneur  de  les 
lui  pardonner.  Il  en  vint  même  jusqu'à  donner  un  édit 
entièrement  favorable  à  la  religion.  Cette  espèce  de  péni- 
tence tardive  et  forcée  ne  le  calma  pas.  Son  mal  et  sa  fu- 
reur augmentant,  les  yeux  lui  sortirent  de  la  tête,  à  force 
de  se  la  frapper  contre  les  murailles.  Il  mourut  ainsi  dans 
les  douleurs  d'un  enfer  commencé,  en  ayant  fait  assez 
pour  condamner  sa  conduite  passée,  et  trop  peu  pour  la 
réparer  (a). 

La  vengeance  de  Dieu  ne  s'arrêta  pas  là  :  elle  sembla 
poursuivre  sa  mémoire,  ses  serviteurs,  sa  famille.  Ses 
statues  et  colles  de  ses  enfants  furent  partout  abattues. 
Tous  ceux  qui  avaient  pris  part  à  ses  persécutions  contre 
les  chrétiens  furent  impitoyablement  massacrés. 

Ainsi  finit  la  douzième  persécution,  la  plus  longue  et  la 
plus  cruelle  de  toutes.  Elle  ne  servit  qu'à  rehausser  la 
gloire  de  l'Église.  Jamais,  dit  Sulpice  Sévère,  sa  force  ne 
se  montre  davantage  que  dans  cette  lutte  de  dix  ans,  où 
toujours  la  victoire  resta  de  son  côté. 

«  Gloire  et  louanges  éternelles  à  la  miséricorde  de  Diéu! 
s'écrie  Lactance,  qui  a  daigné  réunir  de  nouveau  son  ber- 
cail cruellement  dispersé  par  la  tempête  et  les .  ravages  dis 
loups  :  il  a  chassé  les  bètes  farouches  qui  ravageaient  se» 
pâturages  et  troublaient  ses  retraites.  Chantons  avec  joie  ce 
triomphe  du  Seigneur  Jésus!  Prions  nuit  et  jour  pour  qu'elle 
soit  éternelle  cette  paix  que  le  ciel  nou^  accorde  après  t^nt 

(a)  Hist.  de  PÉglise  gall.,  t.  I. 
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de, combat  s.  Que  sa  protection  demeure  sur  notis  et  qu'elle 
éloigne  de  son  peuple  les  attaques  de  l'enfer  !  Puisse-t-elle 
ne  jamais  cesser  cette  douce  tranquillité  de  l'Église  ! 

Cependant  Licinius  oublia  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Constantin  et  se  fit  bientôt  persécuteur  des  chré- 
tiens. Il  en  voulait  surtout  aux  prêtres  et  aux  évéques. 
Plusieurs  fois  averti  par  son  collègue,  il  ne  répondit  le 
plus  souvent  que  par  des  subterfuges  ou  des  menaces.  De 
part  et  d'autre  on  se  prépara  à  une  lutte  armée.  La  ren- 
contre eut  lieu  près  d'Andrinople.  Licinius  montrant  à  ses 
troupes  les  faux  dieux,  rappela  que  c'était  leur  cause  qu'ils 
allaient  défendre  contre  le  Christ,  et  en  même  temps  il 
Vomit  contre  le  Dieu  des  chrétiens  mille  imprécations  et 
Hiille  injures. 

Constantin  au  contraire  se  recommanda  humblement  à 
oelui  qui  lui  avait  promis  la  victoire  ;  il  fit  porter  à  la  tète 
de  son  armée  le  Labarum  ;sur  chacune  de  ses  légions  flot- 
^it  également  l'étendard  de  la  croix.  Ce  ne  fut  presque 
-f^s  un  combat.  Les  troupes  de  Licinius  quoiqu'en  plus 
^rand  nombre  se  virent  battues  à  deux  reprises  sur  terre 
«t  sur  mer;  il  périt  lui-même  l'an  334.  Ainsi  Constantin 
devint  seul  mai tre  de  l'empire,  qui  s'étendait  alors  sur  tout 
le  monde  connu.  Il  ne  se  servit  de  son  pouvoir  que  pour 
protéger  la  religion. 

J'ai  voulu  décrire  tout  d'un  trait  les  persécutions,  pour 
ne  plus  devoir  y  revenir.  Rétrogradons  maintenant  de 
quelques  années  jusqu'au  temps  de  Constance  Chlore, 
pour  nous  occuper  sans  interruption  de  l'état  de  la  reli- 
gion en  Belgique. 

Cet  empereur  iaimait  les  chrétiens  comme  nous  l'avons 
iéjk  dit,  il  y  avait  même  continuellement  dans  son  palais 
de  Trêves  quelques  prêtres  chargés  de  prier  pour  lui  et 
pour  la  prospérité  de  l'empire  (a).  Nous  en  pouvons  con- 
clure que  les  évéques  de  Trêves  eurent  toute  liberté 
d'exercer  leur  zèle. 

(a)  Bûcher ii y  Belg.  rom. ,  lib.  viii,  c.  1. 
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Les  premiers  évéqiies  de  celte  ville,  du  moins  ceux  qu'on^ 
connaît  avec  quelque  certitude,  furent  St.  Enchère ,  Saint 
Valère  et  St.  Materne.  Il  parait  que  St.  Valère  dirigeait 
rette  église  du  temps  de  Constance  Chlore  (a).  Il  n'est  pa» 
moins  probable  que  ce  fut  alors  que  St.  Materne  prêcha 
rÉvangile  dans  les  villes  avoisinantes,  et  surtout  à  Ton- 
gres  et  à  Cologne,  où  il  fonda  deux  évécbés.  On  croit  en- 
core que  ce  saint  fut  un  de  ceux  qui  instruisirent  le  grand 
Constantin  dans  la  foi  :  il  aurait  de  plus  succédé  à  Valère 
dans  répiscopat  réuni  de  Tongres,  de  Cologne  et  de  Trê- 
ves; puis,  il  aurait  abandonné  ce  dernier  siège  pour  se 
chaîner  des  deux  premiers  (6). 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  qu  un  Materne,  évéquede 
Cologne ,  fut  fort  avant  dans  Feslime  et  les  bonnes  gràeea 
de  Constantin ,  comme  on  peut  en  juger  par  le  trait  soi- 
vant.  Après  la  mort  de  Mensurius,  évèque  de  Cartbage, 
on  avait  choisi  pour  le  remplacer  Cécilien,  archidiacre  de 
cette  église.  Il  fut  consacré  sans  opposition;  mais  ayant 
demandé  les  vases  de  Tèglise  aux  prêtres  qui  en  avaieot 
la  garde,  ceux-ci  les  lui  réfnsèrent  en  allégaant  contre  Ini 
plusieurs  chefs  daccusation.  Ils  prétendaient  même 
que  son  ordination  était  nulle ,  vu  qa  elle  avait  été  faite 
par  un  traditeur.  On  donnait  ce  nom  comme  une  flétris- 
sure ,  à  ceux  qui  avaient  eu  la  lâcheté  de  livrer  la  sainte 
écriture  aux  payens  durant  la  persécution.  Sons  ce  pré- 
texte «  au$5ii  faux  que  frivole,  une  partie  du  clergé  et  da 
peuple  dWfrique,  ayant  Douât  à  leur  téte,  se  sépara  de 
sa  communion  et  fit  ordonner  Majorin^  évêque  de  Car- 
lhage.  Comme  tous  les  évêques  d'Afrique  avaient  pria 
l^arti  dans  ce  différent ,  les  Donatistes  souhaitèrent  d'avoir 
|>our  juges  do^^  évèquos  Gaulois.  Ils  adresserait  donc  à 
Constantin  qui  était  alors  dans  les  Gaules  la  reqnéte  soi- 
xante : 

«  Nous  avons  recours  à  vous,  très-excellent  empercvr, 

Acta  SS.  Bc^. 
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•  vou»  qui  êtes -d'une  race  juste  ^  et  dont  le  père  n'a  pa.s 
>»  «âé  persécuteur,  comme  lei»  autres  empereurs.  Puisque 
«.  ja  Gaule  a  été  exempte  de  ce  crime  (d'avoir  livré  les 
»  Ecritures),  et  qu'entre  nous  et  les  autres  évèques ,  il 
y»  s'est  élevé  des  divisions iJans  l'Afrique,  nous  supplions 
>»  votre  piété  de  nous  faire  donner  des  juges  qui  soient 
»  idos  €raules«  Présentée  par  Lucien,  Digne,  Nassutius, 
»  Capiton,  Fidenlius,  et  les  autres  évèques  du  parti  de 
»  Donat.  » 

Constantin  parai  d'abord  -surpris  et  indigné  qu'on  s'a- 
dressât à  lui  laïque,  pour  faire  terminer  des  causes  de 
religion.  Ensuite  faisant  réflexion  que  le  premier  devoir 
d'vn  prince  chrétien ,  est  de  protéger  l'Église,  et  d'em- 
ployer «on  autorité  à  en  apaiser  les  divisions,  il  crut 
devoir  accorder  aux  Donatistes  une  partie  de  ce  qu  ilç 
demandaient.  Il  leur  nomma  pour  juges  trois  des  plus 
aaints  et  des  plus  savants  évèques  des  Gaules,  Materne, 
Marin ,  et  Aétice.  Il  était  aisé  de  s'appercevoir  que  ces 
scdiismatiques,  en  demandant  des  juges  de  la  Gaule,  cber^ 
chaient  à  décliner  le  jugement  du  Saint-Siège,  tribunal 
fomttdable  à  l'erreur.  Mais  l'empereur  instruit  des  règles 
de  HÉgiise,  voulut  que  le  Pape  présidât  à  la  décision  d'ime 
eafusesî  importante^  et  il  en  écrivit  en  ces  termes  à  St.Mel- 
chiade,  qui  était  alors  assis  sur  la  Chaire  de  St.  Pierre  : 
«  J'ai  jufé  à  propos  que  Cécilien  se  rendit  à  Rome  avec 
n  dix  évèques  de  ceux  qui  l'accusent,  et  autres  qu'il 
Y.  jugeea  nécessaire  pour  sa  défense;  afin  qu'en  votre 
»  présence,  et  en  celle  de  Rétice,  de  Materne,  et  de 
Y  Marin ,  à  qui  j'ai  donné  ordre  de  se  rendre  au  plutôt  à 

•  Rome,  il  puisse  être  entendu,  comme  vous^avez  que 

#  la  sainte  loi  le  demande  (a).  » 

.  i Aussitôt  que  les  4rois  évèques  des  Gaules  furent  arri- 
vés à  Rome,  le  pape  St.  Melchiade  ouvrit  un  concile, 
auquel  ii  avait  appelé  pour  le  rendre  plus  solennel  quinze 
évèques  d'Italie  (13  Oct.  313).      cause  de  Cécilien  et  de 

(«)  Hbt.  de  l^ÉfliM  yall. ,  t.  I. 
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Douât  y  fut  soigneusement  examinée.  On  trouva  ce  der-* 
nier  repréhensible  sur  plus  d'un  point.  Quant  à  Gécilten, 
les  accusateurs  que  Donat  avait  envoyés,  confessèrent 
qu'ils  n'avaient  rien  à  produire  contre  lui.  En  sorte  que  le 
pape  pour  clore  le  concile  prononça  cette  sentence  :  Puis-- 
quHl  conste,  qu'on  n'a  pu  rien  alléguer  de  concluant  contre 
CécUien ,  nous  ordonnons  quHl  soit  regardé  comme  partici-- 
pant  à  la  communion  de  l'Église, 

Les  Donaiistes,  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Ils  adres- 
sèrent de  nouvelles  plaintes  à  Constantin.  Sur  quoi  ce 
prince  s'écria  :  O  délire!  Quoi!  ils  en  appellent  comme  on  a 
coutume  de  le  faire  chez  les  payens.  Ils  prétextaient  le  petit 
nombre  de  leurs  juges  et  la  hâte  avec  laquelle  on  avait 
fait  les  procédures.  I3n  méchant  plaideur,  dit  St.  Augustin, 
n'est  jamais  content  du  tribunal  qui  le  condamne.  Cepen^ 
dant,  continue  ce  père,  l'empereur,  sans  doute  pour  les 
confondre  d'avantage,  consentit  à  ce  qu'ils  portassent  leufp 
cause  devant  un  concile  plus  nombreux.  Il  fut  convoqué  à 
Arles  pour  le  l  Août  314.  On  y  voyait  outre  l'évéque  du 
lieu  St.  Marin  et  ses  deux  collègues  de  Rome,  St.  Materne 
et  St.  Rétice,  St.  Agrèce  de  Trêves,  Imbétause  de  Rheims, 
successeur  de  St.  Amand,  et  une  foule  d'autres  évéques 
d'Italie,  d'Afrique,  de  Sicile  et  d'Espagne.  Les  pères  ratl-r 
fièrent  le  jugement  du  concile  de  Rome;  puis  ils  portè- 
rent plusieurs  décrets  pour  la  réforme  des  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  la  discipline.  Ils  envoyèrent  le  tout  au 
siège  apostolique ,  où  St.  Sylvestre  venait  de  succéder  h 
Melchiade,  afin  d'obtenir  son  approbation. 

On  peut  juger  par  ce  que  nous  venons  de  dire  de  la 
haute  faveur  dont  St.  Materne  jouissait  auprès  de  Cour 
slantin.  Ce  qui  rend  fort  probable  qu'il  a  réellement  bâti 
le  grand  nombre  de  temples  que  la  tradition  fait  remonter 
jusqu'à  lui.  Constantin  qui  ne  désirait  rien  tant  que  d'a- 
néantir ridolàtrie  et  de  propager  le  culte  du  vrai  Dieu  -, 
avait  ouvert  ses  trésors  pour  rebâtir  partout  les  églises 
délabrées  ou  détruites.  Il  écrivit  à  tous  les  gouverneurs 


de  province  et  à  tous  les  métropolitains  de  ne  rien  épar- 
gner pour  que  ces  monuments  fussent  dignes  de  la  gran- 
deur de  celui  qui  les  habite.  N'est-il  pas  à  croire  que 
St. -Materne  profita  d'une  offre  aussi  généreuse  pour  doter 
richement  son  diocèse  de  pieux  édifices,  lui  qui  plus  que 
tout  autre  avait  droit  de  compter  sur  les  largesses  de 
l'empereur? 

On  lui  attribue  communément  la  fondation  de  iNotre- 
Danie  de  Tongres,  celle  de  Notre-Dame  de.  iMaestricht , 
de  Huy,  de  Dinant,  de  Bonn,  ainsi  que  d'une  quantité 
d'autres  églises  à  Cologne,  en  Alsace,  et  sur  le  tcrriloin* 
de  Liège  et  de  Namur. 

L'année  de  sa  mort  est  incertaine.  Elle  a  dù  avoir  lieu 
avant  la  célébration  du  concile  de  Sardique  en  347 ,  car 
on  trouve  parmi  les  Pères  de  ce  concile,  Euphratas,  é>é- 
que  de  Cologne.  On  lit  dans  le  bréviaire  de  Liège,  à  la  fin 
de«  leçons  de  sa  fête  qui  se  célèbre  le  20  Octobre  :  (V?  n'est 
pas  $ans  motif  qtie  les  églises  de  Trêves,  de  (ologne,  de 
JLiégè  et  de  beaucoup  d'autres  villes  ,  tant  de  Germanie  que 
€Âe  Belgique  ont  singulièrement  honoré  St.  Materne  ;  car  c'est 
cié  lui  qu'elles  tiennent  la  sainte  foi ,  qu'elles  ont  par  la  grâce 
tie  Dieu  ,  conservée  intacte  jusqu'à  ce  jour 

Il  faut  en  effet  que  sous  ce  saint  le  nombre  des  fidèles  se 
soit  considérablement  augmenté  dans  Téglisede  Tongres, 
puisqu'en  537,  elle  avait  un  évèque  particulier,  le  glo- 
rieux St.  Servais.  Tongres  est  une  des  plus  anciennes  ci- 
tés de  la  Belgique.  Elle  était,  à  en  croire  certains  auteurs . 
le  foyer  de  ridolà trie  dans  nos  contrées  de  l'Est.  D'autres 
en  plus  grand  nombre  lui  font  embrasser  la  foi  dès  les 
premiers  temps  et  ne  lui  donnent  pas  moins  de  neuf  évè- 
que avant  St.  Servais.  Le  premier  serait  St.  Materne,  dis- 
ciple de  St.  Pierre,  puis  viendraient  St.  Navite,  St.  Mar- 
cel, martyr,  St.  Métropole,  St.  Séverin,  St.  Florentin, 
St.  Martin,  Tapôtre  de  la  Hesbaie,  et  enfin  St.  Valentin. 

Quoique  tous  ces  saints  aient  un  culte,  on  ne  sait  rien 
de  certain  sur  leur  vie.  Pour  St.  Materne  on  peut  croire 
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qu'il  n'est  autre  que  celui  de  Cologne  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut. 

'  Le  diocèse  de  Tongres  ,  qui  fut  ensuite  celui  de  Maes^ 
tricht  et  puis  celui  de  Liège,  renfermait  autrefois  les  dio- 
cèses de  Namur,  de  Rurenionde,  de  Bois-Ie-Duc,  et  une 
grande  partie  de  ceux  d'Anvers  et  de  Matines,  tels  qu'ils 
sont  désignés  dans  la  bulle  de  démarcation  des  nouveaux 
évèchés  de  Belgique  en  1559.  C'est  sur  cette  vaste  éten- 
due de  territoire  que  s'exerça  le  zèle  de  St.  Servais,  Il 
devait  se  produire  sur  un  théâtre  plus  grand  encore  dans 
la  cause  du  grand  Atbanase  dont  il  défendit  courageuse- 
ment la  foi  contre  l'arianisme. 

*  Cette  hérésie  formidable  etit  pour  père,  Arius  ,  prêtre 
d'Alexandrie.  L'impie  dogmatiseur  se  mit  à  prêcher  an 
jour  (315)  que  le  Fils  de  Dieu  n'était  pas  de  même  nature 
que  son  Père,  qu'il  n'avait  pas  toujours  été,  qu'il  sortail 
du  néant  comme  les  autres  créatures,  etc.  Ces  blaspbèmesv 
il  les  enveloppait  d'abord  d'une  rhétorique  artificieuse.^ 
Quand  il  se  vit  à  la  tête  d'un  parti ,  il  jeta  le  masque 
et  se  déclara  ouvertement  hérésiarque. 

Alexandre,  patriarche  de  la  ville,  ayant  essayé  vaine- 
ment de  le  ramener  par  la  douceur,  convoqua  un  con- 
cile de  tous  les  évêques  d'Égypte  et  de  Lybie.  Ils  étaient 
plus  de  cent  ;  ils  prononcèrent  tous  l'anatlième  contre  le 
novateur.  Le  patriarche  fit  connaître  cette  sentence  à  tous 
les  pasteurs  de  l'Orient,  qui  lui  envoyèrent  en  grand 
nombre  leur  adhésion  (a). 

Cependant  Arius  s'était  mis  sous  la  protection  d'Ëusèhe 
deNicomédie,  qui  partageait  depuis  longtemps  ses  senti- 
ments. Nicomédie  était  la  première  ville  de  l'Orient ,  de- 
puis que  les  empereurs  y  avaient  fixé  leur  séjour.  Arius 
fut  présenté  par  quelques  évêques  de  son  parti  à  Timpè* 
ratrice  Constantia,  comme  un  martyr  de  la  vérité.  Cette 
princesse  se  laissa  séduire  et  l'appuya  de  toute  l'influence 
qu'elle  avait  sur  son  frère  Constantin ,  et  sur  son  mari 

(a)  Theodor,,  Hisl.  eccl. ,  I.  1. 
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LiciDÎus.  Ce  qui  enhardit  Arius  au  point  qu'il  ne  dissimula 
plus  rien  :  il  voulut  rendre  ses  erreurs  populaires  en 
répandant  dans  la  foule  des  chansons  où  ses  blasphèmes 
se  trouvaient  répétés  sur  tous  les  tons  (a).  Le  peuple  se 
mit  à  dogmatiser  aussi  bien  que  les  clercs  :  on  n'enten> 
dait  au  marché  et  dans  l^s  boutiques ,  que  gens  de  tout 
métier,  qui  raisonnaient  sur  les  plus  hauts  mystères  de  la 
foi.  Ces  disputes  plaisaient  fort  aux  payens,  et  ils  en  fai- 
saient même  sur  la  scène  le  sujet  de  leurs  railleries. 

Pour  comble  de  malheur,  on  parvint  à  faire  accroire 
à  l'empereur  Constantin ,  que  la  foi  n'était  nullement  in- 
téressée dans  ces  débats,  et  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
querelle  de  mots  sans  importance.  Il  écrivit  au  patriarche 
Alexandre  de  laisser  tomber  cette  discussion ,  et  de  se 
taire  sur  une  question  aussi  oiseuse  (6).  Comme  s'il  ne 
$  était  pas  agi  du  fond  même  de  notre  sainte  religion  et 
clu  plus  grand  de  nos  mystères!  Comme  s'il  ne  valait  pas 
la  peine  de  savoir  si  le  christianisme  n'était  qu'une  idolâ- 
trie? Puisque  dans  la  supposition  d'Arius,  on  eut  rendu 
les  honneurs  divins  à  une  créature;  Jésus-Christ  n'étant 
que  cela ,  d'après  l'impie  dogmatiseur. 

Mais  la  Providence  veillait  sur  son  Église.  Un  concile 
général  s'assembla  à  Nicée  (328),  petite  ville  située  à  peu  de 
distance  de  Nicomédie.  Des  évêques  y  vinrent  de  toutes  les 
parties  du  monde  :  C'étaient  St.  Macaire,  patriarche  de 
Jérusalem,  Eustache,  patriarche  d'Antioche,  St.  Alexan- 
dre, patriarche  d'Alexandrie,  avec  son  diacre  Athanase , 
qui  annonçait  déjà  tout  ce  qu'il  serait  un  jour.  St.  Pota- 
mon,  évéque  d'Héraclée,  St.  Jacques  de  Nisibe,  Léonce 
de  Césarée  et  une  foule  d'évêques  de  la  Grande-Arménie , 
de  la  Perse,  de  la  Scythie,  de  l'Europe,  de  l'Asie,  et  de 
l'Afrique.  La  Gaule  n'y  envoya  qu'un  représentant,  Ni- 
caise,  évéque  de  Dijon,  d'autres  disent  de  Die  (c). 

(a)  St.  Ath.,  or.  3  in  Armini. 
(6)  Sozomène,  Hist.  eccl. .  lib.  t. 
(e)  Htst.  de  PÉglise  çall. ,  t.  1. 

8. 
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Parmi  ces  vénérables  pasteurs,  plusieurs  portaient  eû^ 
eore  les  traces  de  ce  qu'ils  avaient  souffert  pour  la  foi. 
Aux  uns  on  avait  arraché  un  œil ,  aux  autres  on  avait 
abattu  le  bras;  le  plus  grand  nombre  avaient  eu  le  jarrel 
coupé,  ou  les  nerfs  du  genou  brûlés,  pour  les  empêcher 
de  fuir  des  mines,  où  on  les^accablait  de  travail  et  de 
coups. 

Ce  concile  s'ouvrit  le  49  Juin.  On  n'y  comptait  pas 
moins  de  342  pères,  sans  parler  des  prêtres  et  des  dia- 
cres. Les  légats  du  pape  Sylvestre  présidaient  aux  séan- 
ces. C'était  Osius,  évêque  de  Cordoue,  avec  deux  prêtres 
Vitus  et  Vincent.  On  commença  par  examiner  les  doc- 
trines d'Arius;  quelques  prélats  prirent  sa  défense,  mai» 
ils  ne  le  faisaient  qu'avec  timidité.  L'hérésiarque,  appelé 
à  comparaître,  ne  se  cacha  point.  Il  soutint  que  le  Fils  de 
Dieu  n'avait  pas  toujours  été ,  qu'il  avait  été  tiré  du  néant 
comme  les  autres  créatures,  qu'il  n'avait  choisi  la  vertu 
que  par  un  acte  de  sa  volonté,  et  qu'il  aurait  pu  égale- 
ment se  décider  pour  le  vice. 

Les  évêques  se  bouchèrent  les  oreilles  pour  ne  pas  en- 
tendre ces  impiétés.  Quelques-uns  pourtant  essayèrent  de 
confondre  le  novateur  par  les  Écritures  et  par  la  Tradi- 
tion. Le  jeune  Athanase  surtout  se  distingua  par  une  im- 
mense érudition,  des  vues  élevées,  et  une  modestie  non 
moins  étonnante  que  son  génie.  On  fulmina  l'anathème 
contre  Arius  ;  et  les  pères  formulèrent  leur  foi  dans  ce 
symbole  si  connu  : 

Nous  croyons  en  Dieu  le  Père,  Tout-Puissant,  Créateur  de 
toutes  les  choses  visibles  et  invisibles  ,  et  en  Jésus-Christ , .  le 
Fils  de  Dieu,  né  du  Père  ,  et  né  seul  de  sa  substance  ,  Dieu 
de  Dieu ,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  vrai  Dieu ,  engen- 
dré et  non  fait,  consubstantiel  au  Père  par  qui  tout  a  été 
fait  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ,  qui  pour  nous  hommes 
et  pour  notre  salut  est  descendu  des  deux,  s'est  revêtu  de 
notre  chair,  et  s'est  fait  homme  ,  etc. 

Le  mot  consubstantiel  était  ce  qui  embarrassait  le  plus 
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les  Ariens  dans  cette  confession;  le  reste,  ils  croyaient 
pouvoir  l'expliquer  dans  un  sens  détourné  ;  mais  cette  for- 
mule si  simple  consubstantiel ,  c'est-à-dire  de  la  même  sub- 
stance que  le  Père  ,  ne  laissait  aucun  lieu  aux  subter- 
fuges. 

Arius  se  récria;  son  obstination  ne  servit  qu'à  faire 
condamner  sa  personne  et  ses  écrits  aussi  bien  que  sa 
doctrine.  L'empereur  pour  appuyer  la  décision  du  con- 
cile, prononça  la  peine  d'exil  contre  les  réfractaires  (a). 
Arius  fut  banni.  Il  fut  ordonné  sous  peine  de  mort  de  li- 
vrer ses  écrits  aux  flammes.  Deux  évéques  furent  égale- 
ment exilés  pour  avoir  refusé  de  souscrire  à  la  condam- 
nation du  sectaire,  quoiqu'ils  eussent  signé  le  symbole.  Ceé 
tiommes  inconséquents  étaient Théognis,  évèque  de  Nicée. 

Ëusèbe  de  Nicomédie. 

Théodoret  assure  que  les  partisans  d'Arius  n'avaient 
^ussigné  le  formulaire  de  foi  de  Nicée,  que  pour  pou- 
x^oir  plus  aisément  se  conduire  en  loups  sous  la  peau  de 
fcrebis  (6).  Ils  convinrent  entre  eux  de  marcher  à  leur  but 
par  les  détours  que  voici  :  d  abord,  devant  l'empereur  on 
l:émoignerait  la  plus  entière  soumission  aux  décrets  du 
c^oncile;  cependant  on  travaillerait  sous  main,  à  grossir 
le  parti  autant  que  possible  et  surtout  à  gagner  la  cour. 
On  s'efforcerait  encore  de  se  défaire  de  tous  ceux  qui  fai- 
saient une  guerre  trop  rude  à  l'erreur,  enlr'autres  d'Atha- 
nase,. dont  le  parti  n'avaient  pas  eu  à  se  louer  à  Nicée, 
enfin ,  coûte  que  coûte,  on  devait  réussir  à  rétablir  Arius 
dans  ses  fonctions  à  Alexandrie,  pour  faire  croire  au 
peuple  qu'il  avait  été  injustement  condamné  (c). 

Sur  ces  entrefaites  le  patriarche  Alexandre  vint  à  mou- 
rir (17  Avril  326).  Il  n'avait  témoigné  d'autre  désir  en 
mourant  que  de  se  voir  remplacé  par  Athanase.  L'humble 
diacre,  qui  craignait  une  charge  si  haute,  s'était  caché. 

(a)  Sozomène,  Hist.  lib.  1. 
{h)  Hist.  lib.  1 ,  c.  XIX. 
(e)  St.  Athaa. ,  Apol.  2. 
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Il  fallut  huit  mois  de  recherches  pour  le  découvrir;  et 
aussitôt  la  voix  unanime  du  clergé  et  du  peuple  lui  dé- 
cerna la  dignité  qu'il  redoutait. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  les  Ariens  em- 
ployèrent de  ruses,  de  calomnies,  de  violences  pour 
l'abattre.  Il  suffit  de  dire  qu'ils  parvinrent  à  le  perdre 
dans  l'esprit  de  l'empereur,  et  que  celui-ci  le  bannit  de 
son  Église  en  lui  assignant  pour  exil  la  cité  de  Trêves, 
située  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  Constantin-le-Jeune, 
tils  aîné  de  l'empereur,  tenait  sa  cour  dans  cette  ville,  et 
St.  Maximinen  était  évéque.  Ils  reçurent  avec  vénération , 
l'illustre  banni  et  lâchèrent  de  lui  faire  oublier  l'injustice 
de  son  exil.  Ainsi  la  Belgique  eut  la  gloire  de  servir  d'a- 
sile au  plus  noble  défenseur  de  notre  foi ,  depuis  le  moi» 
de  Février  336  jusqu'au  mois  de  Juin  338.  C'est  sans 
doute  dans  ses  communications  avec  ce  grand  homme  que 
St.  Servais,  évéque  de  Tongres,  puisa  ce  zèle  et  celte 
magnanimité,  dont  nous  lui  verrons  bientôt  donner  des 
preuves. 

A  la  mort  de  Constantin-le-Grand ,  l'empire  fut  divisé 
entre  ses  trois  fîls.  Constantin  l'ainé  eût  en  partage,  les 
Gaules,  l'Espagne  et  la  Bretagne,-  Constance  reçut  l'O- 
rient; et  Constant  l'Italie,  llllyrie  et  l'Afrique.  Constan- 
tin n'eût  rien  de  plus  empressé  que  de  faire  rappeler 
Athanase,-  il  écrivit  dans  ce  but  aux  habitants  d'Alexan- 
drie. Athanase,  disait-il,  n'avait  été  envoyé  dans  les 
Gaules  que  pour  le  soustraire  pendant  quelque  temps  à  la 
fureur  de  ses  ennemis.  L'empereur  l'eût  rappelé  lui-même 
si  la  mort  ne  l'avait  prévenu;  et  il  ne  faisait  que  deman- 
der l'exécution  des  derniers  désirs  de  son  père. 

Ce  bon  prince  ne  survécut  pas  longtemps  à  l'envoi  de 
sa  lettre  :  il  périt  à  la  fleur  de  l'âge  en  340.  Son  frère 
Constant  le  remplaça ,  et  se  montra  comme  lui  le  défen- 
seur de  l'Église  et  de  la  foi  de  Nicée.  On  attribue  ces  bons 
sentiments  à  l'éducation  qu'il  avait  reçue  de  St.  Maximin 
de  Trêves.  Il  n'en  était  pas  de  même  de  Constance.  Ob- 
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^édé  par  les  intrigues  d  un  prêtre  arien  y  qui  avait  su 
captiver  la  bienveillance  de  son  père  et  de  sa  tante  Con- 
slantia,  il  ne  tarda  point  à  se  montrer  le  protecteur  de 
Vhérésie.  Sa  cour  était  ouverte  aux  évêques  du  parti ,  et 
ils  surent  en  profiter  pour  propager  Terreur  et  écraser 
leurs  adversaires.  Des  conciliabules  condamnèrent  les 
évéques  catholiques.  Leurs  sièges  furent  occupés  par  des 
liommes  sûrs.  Athanase  dut  fuir  une  seconde  fois  d'Alexan- 
drie, et  ses  ouailles  furent  traitées  plus  cruellement  que 
sous  les  persécuteurs  idolâtres. 

Affligés  de  tant  de  maux,  le  pape  St.  Jules,  St.  Maxi- 
'nin  de  Trêves,  et  Osius  de  Cordoue  insistèrent  auprès 
de  l'empereur  Constant,  pour  qu'il  usât  de  son  crédit  sur 
l'esjirit  de  son  frère,  à  l'effet  de  réunir  un  concile  géné- 
f*^!»  qui  jugerait  la  cause  des  évêques  déposés.  Ce  qu'il  fit 
t^ffetavec  tant  de  persistance^  que  Constance  craignit 
d^-  irefuser  plus  longtemps.  Le  concile  fut  convoqué,  mal- 
les  intrigues  des  Ariens,  dans  la  ville  de  Sardique, 
347.  Le  Pape  y  envoya  ses  légats  Archidamus  et  Phi- 
loxène,  qui  présidèrent  rassemblée,  avec  Osius  de  Cor- 
da%^^.  Soixante-sept  évêques  de  l'Occident,  et  plus  de  trois 
ccïlls  évêques  de  l'Orient  s'y  trouvaient  réunis.  On  remar- 
^'^^it  parmi  les  occidentaux.  St.  Maximin  de  Trêves,  Saint 
^**xais  de  Tongres  et  Euphratas  de  Cologne  (a). 

ï^es  Ariens  et  leurs  adhérents  qu'on  nommait  aussi  Eu- 
*^*c>i«,  s'appuyant  moins  sur  la  bonté  de  leur  cause  que 
sui»      puissance  civile,  avaient  amené  avec  eux  deux  of- 
tirs  du  palais.  Mais  ils  trouvèrent  une  assemblée  digne 
l'Église,  qui  ne  s'effraya  point  de  leurs  menaces;  et 
l^Hipereur  Constant  ayant  fait  intimer  l'ordre  de  laisser 
to»ti te  liberté  aux  évêques,  et  d'interdire  l'entrée  du  con- 
cîle  aux  laïques,  les  hérétiques  trouvèrentbon  de  se  retirer 
P^Ur  tenir  entr'eux  leurs  réunions. 

Quant  au  eoucile,  après  avoir  entendu  tés  plaintes  des 
^^èques  déposés,  il  les  rétablit  sur  leurs  sièges,  et  ana- 

(a)  Aeta  SS.  lelg. ,  ton.  I. 
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et  l'autre  à  Rimini,  ville  d'Italie,  sur  In  mer  adriatiqne-^ 
pour  les  Occidentaux. 

Le  concile  de  Rimini  fut  indiqué  le  premier,  et  renaipè — 
reur  envoya  ses  officiers  pour  y  faire  venir  les  évétjnes, 
pour  ïes  défrayer  sur  la  route.  Ceux  des  Gaules  et  de  Isl 
Bretagne,  c'est-à-dire  des  îles  Britanniques ,  ne  voulurent 
pas  avoir  cette  obligation  à  un  prince,  qu'ils  savaient  n'ê- 
tre pas  favorable  à  la  religion  ;  et  ils  firent  le  voyage  à 
leurs  dépens.  11  n'y  eut  que  trois  évêques  de  Bretagne, 
que  leur  pauvreté  obligea  de  profiter  de  la  libéralité  de 
l'empereur;  encorequelques-uns  lesbiaraèrent-ilsde  n'avéfr 
pas  plutôt  accepté  les  secours,  que  leurs  confrères  leur 
offraient.  Il  se  trouva  à  Rimini  plus  de  quatre  cents  évê- 
ques, dont  plus  de  trois  cents  étaient  zélés  défenseurs  de  la 
foi  de  Nicée.  Les  autres  au  nombre  de  quatre-vingt,  étaient 
Ariens.  Les  plus  illustres  des  évéqu es  de  la  Gaule,  étaient 
St.  Phœbade  d'Agen  et  St.  Servais  de  Tongres.  Taufrô", 
préfet  du  Prétoire  (a)  en  Italie ,  eut  ordre  de  lemperear 
d'assister  au  concile,  et  de  ne  point  laisser  les  évéque»  se 
séparer,  qu'ils  ne  fussent  convenus  d'une  même  profes- 
sion de  foi,  avec  promesse  du  consulat,  s'il  y  réussissait. 
C'était  moins  la  réunion  des  évêques,  que  leur  prévari- 
cation qu'on  mettait  à  ce  prix. 

Valens  et  Ursace  se  présentèrent  au  concile  avec  la 
troisième  formule  de  Sirmich  datée  ^du  vingt-deuxième 
de  Mai,  sous  le  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius,  c'est-à- 
dire,  cette  même  année  359.  On  y  retranchait  toute  mea-*- 
tion  de  substance,  sous  prétexte  que  ce  terme  causait  du 
scandale.  On  reconnaissait  cependant  le  Fils  semblable 
au  Père  en  toutes  choses,  selon  les  Saintes  Écritures.  Les 
pères  du  concile  rejetèrent  cette  nouvelle  formule , 

(ci)  Depuis  \t  règne  de  Constantin ,  il  y  avait  quatre  préfets  du  prétoire  doof 
Pempire;  un  pour  l'Orient,  un  pour  Tlllyrie,  le  troisième  pour  l'Italie,  «€!• 
quatrième  pour  la  Gaule.  Ces  magistrats  avaient  la  principale  ajilorité  après  les 
empereurs  daqs  je  gouyernement  civil.  Constantin  leur  ôta  le  commaodeiQettI 
Iles  troupes. 
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qui  portait  dans  sa  date,  comme  ils  le  remarquèrent,  une 
preuve  de  la  nouveauté  de  sa  doctrine.  Ils  déclarèrent 
ensuite  qu'ils  s'en  tenaient  au  symbole  de  Nicée.  «  Nous 
»  croyons,  dirent-ils,  qu'il  n'y  faut  rien  ajouter, ni  en  rien 
»  retrancher.  Nous  ne  voulons  pas  de  nouvelles  formules  ; 
»  et  nous  jugeons  que  le  terme  de  substance ,  et  la  chose 
»  qui  est  signifiée  par  ce  terme,  étant  établie  par  plu- 
>*  sieurs  témoignages  de  l'Écriture,  doit  subsister  dans 
»  toute  sa  force.  »  Ils  dressèrent  ensuite  un  second  acte 
daté  du  consulat  d'Eusèbe  et  d'Hypatius  le  2  Juillet  de 
cette  année  359,  par  lequel  ils  déclarèrent  hérétiques  et 
séparèrent  de  leur  communion  Ursace,  Valens,  Germi- 
niiis  et  Caîus  (a).  Tous  les  évéques  catholiques  souscri- 
virent ces  actes.  Ainsi  la  foi  de  Nicée  triompha  à  Rimini, 
et  de  la  puissance  de  l'empereur,  et  des  artifices  des 
Ariens,  tandis  que  le  concile  eut  quelque  liberté,  c'est-à- 
dire,  tandis  qu'il  fut  vrai  concile.  Mais  de  si  beaux 
commencements  furent  ternis  par  une  issue  honteuse,  sur 
laquelle  je  jetterais  volontiers  un  voile,  s'il  n'était  néces- 
s^îi*e  de  la  faire  connaître  pour  l'intelligence  de  l'fiistoire 
que  j'écris. 

L'empereur  qui  se  constituait  juge  de  la  foi  par-dessus 
les  évéques,  avait  ordonné  que  les  deux  conciles,  avani 
^Ue  de  se  séparer,  enverraient  chacun  des  députés  à  sa 
^^Ur,  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'ils  auraient  décidé; 
^ftn  qu'il  pût  prononcer  si  leurs  décisions  étaient  confor- 
nies  aux  Saintes  Écritures.  Les  Ariens,  condamnés  à 
Rînaini,  dévancèrent  les  députés  du  concile,  et  prévin- 
rent si  bien  contre  eux  l'esprit  de  Constance ,  qu'il  leur 
refusa  audience.  Ce  prince  écrivit  une  lettre  assez  sèche 
aux  pères  du  concile,  pour  leur  mander  qu'il  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  d'entendre  leurs  envoyés.  Les  pères 
Rimini  lui  répondirent  avec  autant  de  fermeté  qu'ils 
lui  avaient  déjà  écrit.  Ils  avaient  donné  ordre  à  leurs 


Si.  Athaoase  ajoute  Auxence ,  dont  De  parle  point  St.  Uilaire. 
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députés  de  ne  point  communiquer  avec  les  Ariens,  et  .de 
ne  rien  conclure,  sans  en  avoir  fait  leur  rapport  au  con* 
cile.  Mais  c'étaient  de  jeunes  évéques  sans  capadté  et 
sans  expérience;  et  ils  avaient  à  faire  à  de  vieux  Ariens, 
versés  depuis  longtemps  dans  Tart  des  chicançs  et  des^ 
fourberies,  et  à  un  prince  aussi  artificieux  que  violent. 

Constance,  après  les  avoir  fatigués  plusieurs  mois  par 
des  délais  affectés ,  vint  à  bout  de  les  affaiblir  à  force  de 
menaces  et  de  promesses.  Ils  entrèrent  en  conférence 
avec  les  évéques  Ariens  :  c'était  déjà  pour  ceux-ci  une 
demi  victoire,  elle  fut  bientôt  complète.  Les  députés  de 
Rimini  après  s'être  fait  donner  quelques  éclaircissements 
pour  colorer  leur  défection ,  signèrent  une  confession  de' 
foi  que  Valens  leur  présenta ,  et  qui  était  la  même  que  -le 
concile  avait  rejettée,  avec  cette  différence,  qu'on  y  disait 
seulement  le  Fils  semblable  au  Père,  sans  ajouter  en  tou- 
tes choses.  Ils  firent  plus  :  ils  dressèrent  un  acte,,  par 
lequel  annulant  ce  qui  s'était  fait  à  Rimini,  ils  décla- 
raient avoir  reconnu  la  catholicité  de  Valens,  d'Ursace, 
de  Germinius  et  de  Caïus,  en  conférant  avec  eux.  L'acte 
est  daté  de  Nicée  en  Thrace  le  dixième  d'Octobre,  et 
signé  de  quatorze  évéques  qui  y  sont  nommés.  C'étaient 
apparemment  les  dix  députés  et  quatre  autres  évéques, 
qui  pouvaient  avoir  apporté  la  seconde  lettre  du  concile  à 
Tempereur.  Nous  ne  connaissons  que  Restitut  de  Car- 
thage,  qui  était  à  la  tète  de  la  dépulation. 

L'empereur  ne  demeura  pas  en  si  beau  chemin.  Il  ren-= 
voya  les  députés  à  Rimini ,  où  les  Ariens  qui  y  avaient 
été  excommuniés,  retournèrent  triomphants.  Il  écrivit  en 
même  temps  au  préfet  Taurus,  de  faire  signer  la  même 
formule  de  Nicée  en  Thrace,  à  tout  le  concile,  et  d'en- 
voyer en  exil  ceux  qui  le  refuseraient,  pourvu  qu'ils  ne 
fussent  pas  plus  de  quinze.  Les  pères  du  concile  ayant 
appris  la  prévarication  de  leurs  députés  refusèrent  de 
communiquer  avec  eux,  quoiqu'ils  s'excusassent  sur  la 
violence  que  l'empereur  leur  avait  faite.  Mais  quand  on 
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sût  les  ordres  que  ce  prince  avait  donnés,  tout  fut  dans  le 
Iroiible  et  la  confusion. 

Les  évéques  ne  savaient  à  quoi  se  résoudre.  La  lâcheté, 
la  faiblesse,  l'ennui  d'être  si  longtemps  comme  en  exil, 
le  prétexte  de  l'amour  de  la  paix,  en  détachaient  tous  les 
jours  qnclques-uns  qui  se  rangeaient  du  côté  des  politi- 
ques, lesquels  voulaient  qu'on  satisfit  l'empereur.  Enfin 
les  esprits  étant  une  fois  ébranlés,  on  courut  en  foule  à  ce 
parti  :  en  sorte  que  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent 
fermes,  fut  réduit  à  vingt,  lesquels  avaient  à  leur  téte 
St.  Phœbade  d'Agen ,  et  St.  Servais  de  Tongres. 

Le  préfet  du  prétoire  qui  savait  que  sa  fortune  dépen- 
dait du  succès  de  sa  négociation ,  n'omit  rien  pour  gagner 
ces  deux  évéques.  N'ayant  pu  les  affaiblir  par  ses  mena- 
ces, il  les  attaqua  par  ses  prières  et  par  ses  larmes,  en  les 
conjurant  avec  la  plus  tendre  affection  de  prendre  un 
parti  plus  modéré.  «Voilà,  disait-il,  le  septième  mois  que 
»  les  évéques  sont  enfermés  dans  cette  ville,  pressés  par 
»  la  rigueur  de  l'hiver  et  par  la  disette,  sans  espérance  de 
»  revoir  sitôt  leurs  églises.  Quand  ceci  flnira-t-il?  Que 
»  ne  suivez-vous  I  exemple  de  tant  d'évêques,  et  que  ne 
»  vous  rendez-vous  du  moins  à  l'autorité  du  plus  grand 
»  nombre?  »  Phœbade  répondit  d'abord  qu'il  était  prêt  de 
souffrir  tous  les  tourments,  plutôt  que  de  recevoir  une 
profession  de  foi  dressée  par  les  Ariens.  Mais  il  se  relâcha 
peu  à  peu,  et  se  rendit  à  une  proposition  que  Valens  et 
Ursace  lui  firent  d'ajouter  à  la  formule  de  foi,  ce  que  lui 
et  les  siens  jugeraient  nécessaire,  l'assurant  qu'on  était 
prêt  de  consentir  à  toutes  les  additions  qu'ils  voudraient 
faire. 

Les  catholiques  qui  voulaient  finir  par  quelque  moyen 
que  ce  fut,  reçurent  avec  joie  celte  proposition.  Le  formu- 
laire qu'on  proposait,  n'avait  rien  d'hérétique  en  appa- 
rence. L'espérance  de  la  réunion  de  l'Orient  avec  l'Occi- 
dent, éblouissait  les  esprits.  On  crut  qu'on  pouvait 
sacrifier  à  la  paix  de  l'Église  le  mol  de  consubstantiel,  dont 
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on  mettrait  d'ailleurs  le  sens  à  couvert.  Phœbade  et  Ser- 
vais proposèrent  pour  cela  divers  articles  qui  devaient 
être  joints  à  la  formule  des  Ariens,  et  lui  servir  d'anti- 
dote. Ce  sont  apparemment  les  anathèmes  que  rapporte 
St.  Jérôme.  Mais  Valens  en  récitant  ces  anathèmes  pour 
prouver  sa  catholicité,  y  inséra  celui-ci,  comme  pour 
appuyer  les  catholiques  :  5/  quelqu'un  dît  que  le  FiU  de  * 
Dieu  est  créature,  comme  sont  les  autres  créatures,  qu'il  sait 
anathèine;  et  tout  le  concile  répondit  :  qu'il  soit  anathème, 
sans  appercevoir  le  venin  de  cette  proposition.  Car  le» 
catholiques  entendaient  que  le  Fils  de  Dieu  n'était  nulle- 
ment créature,  et  les  Ariens,  qu'il  était  une  créature  plus 
parfaite  que  les  autres.  On  envoya  de  nouveaux  députés 
à  l'empereur  :  après  quoi  on  se  sépara ,  sans  reconnaître 
le  piège,  qu'après  s'y  être  laissé  prendre. 

Ainsi  finit  le  concile  de  Rimini,  où,  dit  Sulpice  Sévère, 
nul  des  deux  partis  ne  fut,  ni  tout-à-fait  vaincu,  ni  tout-à- 
fait  vainqueur.  Car  la  formule  de  foi  était  pour  les  Ariens, 
et  les  anathèmes  qu'on  y  avait  joints  pour  les  catholiques, 
à  l'exception  de  celui  que  Valens  y  avait  malignement  in- 
.séré.  Mais  on  reconnut  bientôt  qu'une  fausse  paix  est  plus 
pernicieuse  à  l'Église,  qu'une  guerre  ouverte  de  la  part 
des  hérétiques  les  plus  accrédités;  et  que  la  paix  avec  des 
novateurs  est  toujours  fausse  quand  elfe  n'est  pas  fondée 
sur  une  entière  soumission  de  leur  part  (a). 

Ces  derniers  actes  de  Rimini  faits  à  la  hâte ,  au  milieu 
du  trouble,  des  intrigues,  de  la  violence,  ont  toujours  été 
regardés  comme  non  avenus  par  l'Église.  Le  pape  Damase 
fait  une  autre  remarque  qui  a  plus  de  poids  encore ,  c'est 
que  jamais  ils  n'eurent  l'approbation  ni  du  siège  aposto- 
lique, ni  même  de  son  légat.  Le  pape  Libère  avait  envoyé 
avec  ce  titre  Vincent,  évêque  de  Capoue,  qui  ne  se  laissa, 
ni  prendre  aux  ruses  des  Ariens,  ni  vaincre  par  leurs 
menaces.  Ajoutez  que  les  pères,  à  peine  séparés,  pro- 
testèrent contre  la  surprise  dont  ils  avaient  été  victimes; 

{a)  liist.  de  l'Église  galL,  l.  I. 
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ils  n'avaient  jamais  prétendu  rien  faire,  disaient-ils,  de 
contraire,  aux  doctrines  de  Nicée.  Ils  avaient  eu  le  tort 
^'agîr  sans  la  chaire  de  Pierre  sur  laquelle  le  Christ  a 
l)âtl  son  Église,  et  qui  seule  peut  donner  le  cachet  de  Fin- 
faillibilité  aux  actes  de  Fépiscopat. 

Un  concile  tenu  à  Paris  Tan  361  renouvela  cette  pro- 
t:estation.  On  y  confessait  en  termes  explicites  la  consuh- 
jstantialité  du  Père  et  du  Fils,  et  on  prononçait  l'anathème 
contre  quiconque  enseignerait  le  contraire.  Il  est  hors  de 
cloute  que  St.  Servais  assista  à  cette  assemblée  où  les  Gau- 
les proclamèrent  si  courageusement  leur  foi.  De  retour 
dans  son  diocèse,  il  travailla  contre  l'arianisme  avec  d'au- 
lant  plus  d'ardeur,  qu'il  avait  appris  par  sa  propre  expé- 
r^i^nce  tout  ce  qu'il  y  avait  d'astuce  et  de  malice  dans 
cîette  hérésie  (a). 

Wous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  des  plus  zélés 
^tiampions  du  dogme  catholique  dans  ces  temps  orageux, 
St.  Hilaire  de  Poitiers.  Il  était  la  terreur  de  l'arianisme 
et  le  soutien  de  l'Église  d'Occident.  Son  courage  lui  attira 
•a  colère  de  l'empereur.  Exilé  en  Phrygie,  il  profita  de 
bannissement  pour  écrire  ces  œuvres  gigantesques 
fl^i  en  -ont  fait  un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Église. 

hérétiques  de  l'Orient  ne  pouvant  répondre  à  sa  logi- 
9      e  et  à  son  érudition ,  engagèrent  l'empereur  à  renvoyer 
perturbateur  (c'est  ainsi  qu'ils  l'appelaient)  dans  les 
^^.ules,  où  ce  Saint  usa  de  son  immense  ascendant  et  de 
confiance  des  peuples  pour  ramener  en  foule  au  bercail 
brebis  égarées  (6). 

Voyez  800  office  dans  le  bréviaire  de  Liège. 
C^)  Butler,  Vies  des  Saints,  14  Janv. 


9. 


CHAPITRE  V. 

Jte  rat»  959  éi  rat»  407. 

Mort  de  Teippereiir  Constance.  —  Julien  Tapostat,  devenu  empereur,  rétablit 
l^idolâtrie.  Soldats  athlètes  de  la  fbi.  —  Fin  de  TArianisme.  —  Mort 
de  St.  Servais.  St.  Victiice,  apôtre  de  la  Flandre  occidentale.  — 
Monastères  en  Belgique. 


Tandis  que  les  évéques  des  Gaules  tenaient  concile  à 
Paris  (S61),  un  grand  changement  s'était  opéré  dans  le 
gouvernement  civil.  Julien,  surnommé  l'apostat,  fils  de 
JuIes>-Constance,  le  frère  de  Gonstantin*le-Grand  ,  avait 
reçu  de  l'empereur  avec  le  titre  de  César,  le  commande- 
ment des  armées  de  la  Gaule  (5S8).  Il  n'avait  paru  que 
philosophe  dans  l'Orient,  en  Occident  il  se  montra  guer- 
rier,  II  sut  tenir  en  bride  les  Francs,  les  Allemands  et  les 
autres  barbares  qui  se  pressaient  sur  les  frontières ,  tou- 
jours prêts  à  passer  le  Rhin.  Elevé  dans  la  foi  chrétienne, 
il  l'avait  quittée  à  Tige  de  vingt  ans,  pour  embrasser  l'i- 
dolâtrie et  il  se  plaisait  dans  la  société  des  augures  et 
des  devins.  Cependant  la  crainte  de  l'empereur  Constance, 
et  le  désir  de  ne  point  s'aliéner  les  esprits  des  Gaulois, 
chétjens  pour  la  plupart,  l'obligèrent  de  dissimuler  d'a- 
bord son  apostasie.  Il  mi  se  faire  aimer  des  soldats  qui  le 
proclamèrent  empereur  l'an  360,  à  Paris-,  son  séjour  de 
prédilection. 

Constance  voulut  le  forcer  à  quitter  cette  dignité;  mais 
Julien  s'étant  assuré  delà  fidélité  de  ses  troupes,  s'avança 
les  armes  à  la  main  vers  TOrient.  A  peine  arrivé  dans  la^ 
Dacie,  près  du  Danube,  il  jeta  le  masque  et  fit  pour  la 
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première  fois  profession  publique  de  l'idolâtrie  :  comme 
s'il  eût  voulu  commencer  à  la  rétablir,  par  la  ville  où 
Constantin  son  destructeur  avait  pris  naissance.  Julien 
eut  soin  de  mander  cette  nouvelle  à  Maxime,  son  maître 
dans  la  Magie,  et  le  principal  auteur  de  son  apostasie. 
«  Nous  honorons  publiquement  les  Dieux ,  lui  dit-il ,  et 
y»  là  plus  grande  partie  de  mon  armée  les  révère.  Nous 
»  leur  immolons  publiquement  des  bœufs  :  nous  avons 
»  même  déjà  offert  plusieurs  Hécatombes  (a).  Les  Dieux 
)»  me  commandent  de  vivre  dans  la  plus  exacte  pureté.  Je 
)>  leur  obéis  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'ils  me  pro- 
»  mettent  de  grandes  récompenses  de  mes  travaux,  si  je 
»  persévère.  » 

'  Constance  de  son  côté ,  quitta  les  frontières  de  la  Perse, 
et  6'avaaça  à  grandes  journées  contre  le  perlide,  qu'il 
avait  rendu  rebelle  par  ses  bienfaits.  Mais  en  arrivant  à 
Tbrtse,  il  fut  attaqué  d'une  petite  fièvre  qu'il  négligea. 
L'agitation  de  la  marche  l'ayant  augmentée,  il  fut  con- 
traint de  s'arrêter  au  pied  du  monl  Taurus  dans  un  lieu 
nommé  la  Fontaine  de  Mopsus.II  avait  différé  jusqu'alors, 
à  l'exemple  de  Constantin  son  père,  de  recevoir  le  bap- 
tême :  se  voyant  en  danger  de  mort ,  il  se  le  fit  adminis- 
trer par  Euzoïus  Arien,  évéque  d'Anlioche.  Après  quoi  il 
eut  le  malheur  d'expirer  dans  les  bras  de  l'hérésie,  et  la 
douleur  de  laisser  son  empire  à  son  plus  cruel  ennemi. 
II  mourut  le  troisième  de  Novembre  Tan  361 ,  dans  la 
quarante^^inqnième  année  de  son  âge,  et  la  vingt-cin- 
quième de  son  règne,  dont  cet  indigne  fils  du  grand 
Constantin  avait  employé  la  plus  grande  partie  à  persécu- 
ter les  catholiques. 

(a)  L'hécatombe  était  selon  la  signîftcatiou  de  ce  mot  un  sacrifice  de  cent 
bMfiB.  Jttliea  sacrifiait  en  effet  un  si  crcand  nombre  de  ces  animaux ,  qn*on  lui 
appliqua  ce  qu*on  avait  dit  d'un  autre  empereur  romaio,  à  qui  Ton  avait 
adressé  une  lettre  écrite  au  nom  des  bœufs ,  en  ces  termes  :  Si  vouê  rem- 
portez la  victoire,  nous  sommes  perdus;  pour  faire  entendre  qu'à  foroe 
4*immoler  des  bœuf^ ,  il  en  exterminerait  Tespèce. 


Son  successeur  aurait  pû  le  faire  regretter  :  mais  ta  pas- 
sion que  Constance  avait  toujours  eue  de  se  faire  juge  des 
affaires  de  la  religion ,  et  de  dominer  sur  la  foi  des  évé- 
ques,  avait  causé  plus  de  maux  à  l'Église,  que  la  persé- 
cution des  tyrans  (a). 

Dès  que  Julien  vit  son  autorité  reconnue  dans  l'empire, 
il  publia  des  lois  pour  faire  ouvrir  dans  tontes  les  pro- 
vinces les  temples  des  idoles,  et  rétablir  les  sacrifices  en 
rhonncur  des  dieux  ;  et  parce  qu'il  rougissait  d'avoir  été 
chrétien ,  il  s'efforça  d'effacer  par  des  lustrations  sacrilè- 
ges le  caractère  du  baptême  qu'il  avait  reçu ,  comme  s'il 
eût  pu  par  là  laver  la  honte  de  son  apostasie.  Il  tâcha  par- 
ticulièrement de  purifier  par  le  sang  des  victimes  ses 
mains  qu'il  croyait  avoir  souillées  en  y  recevant  l'Eu- 
charistie, comme  c'était  alors  l'usage.  Ensuite,  pour  met- 
tre en  exécution  le  projet  qu'il  avait  conçu  de  détruire  le 
Christianisme ,  il  voulut  augmenter  le  trouble  de  l'Église 
et  la  division  dans  Fépiscopat.  Dans  ce  dessein  ,  il  rappelta 
tous  les  évêques  qui  avaient  été  bannis  par  ses  prédéces- 
seurs au  sujet  de  la  religion ,  persuadé  qu'il  était  que  les 
chrétiens,  en  se  combattant  mutuellement,  travailleraient 
à  leur  propre  destruction  plus  efficacement  qu'il  ne  pour- 
rait faire.  «  Car  il  avait  éprouvé,  dit  un  auteur  paye», 
»  que  les  bêtes  féroces  sont  moins  cruelles  aux  hommes , 
»  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  le  sont  les  uns  aux  an- 
»  très.  »  Les  excès  où  le  fanatisme  et  la  fureur  avaient 
porté  les  Ariens  et  les  Donatistes  contre  les  catholiques, 
avaient  sans  doute  donné  aux  payens  ces  idées  d'une  re- 
ligion dont  la  charité  doit  être  l'esprit. 

Julien  manda  les  évêques  des  différents  partis  ;  et  après 
les  avoir  exhortés  à  vivre  en  paix ,  et  à  souffrir  que  cha- 
cun crût  à  sa  fantaisie,  il  leur  dit  plusieurs  fois  d'un  ton 
moqueur  :  Obéissez-moi;  les  Allemands  et  les  Français 
m'ont  bien  obéi;  pour  faire  entendre  que  les  évêques  des 
chrétiens  seraient  plus  indociles  que  ces  nations  barbares^ 

(a)  Hist.  de  TÉglise  ga». ,  1. 1. 
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s'ils  n'observaient  pas  ses  ordres.  L'apostat  voulait  pa- 
raître neutre  dans  ces  divisions;  mais  il  favorisait  ouver- 
tement les  Ariens,  et  il  nommait  Arius  et  Aêtius  ses 
amis.  Ceux  qui  n'ont  pas  de  religion  y  prennent  toujours 
Je  parti  des  hérétiques  contre  l'Église. 
.  Le  nouveau  persécuteur  leva  bientôt  tout  à  fait  le  mas- 
que qui  le  cachait  encore  en  partie.  Il  ordonna  que  les 
temples  des  Dieux  fussent  rebâtis  aux  dépents  de  ceux 
qui  les  avaient  fait  abattre  :  ce  qui  était  une  source  de 
persécutions  contre  les  fidèles,  et  nommément  contre  le 
clergé.  En  ôtant  leurs  richesses  aux  chrétiens,  il  disait 
par  raillerie  qu'il  voulait  leur  faire  pratiquer  leur  loi  ;  et 
qu'il  ne  les  rendait  pauvres,  que  pour  les  rendre  plus 
propres  au  royaume  céleste  qu'ils  espéraient.  Sous  ombre 
de  réformer  le  grand  nombre  d'officiers  qui  suivaient  la 
cour,  il  chassa  de  son  palais  tous  les  chrétiens  qui  y  avaient 
quelque  charge  ;  et  il  s'appliqua  surtout  à  engager  tous 
ses  soldats  dans  son  apostasie.  Il  parait,  quoi  qu'il  en  dise 
dans  sa  lettre  au  magicien  Maxime,  qu'un  grand  nombre 
étaient  demeurés  fidèles. 

Pour  les  séduire,  il  s'avisa  d'une  ruse  diabolique,  qui 
surprit  la  simplicité  de  plusieurs  d'entre  eux.  On  a  cru 
devoir  la  rapporter  dans  cette  histoire ,  parce  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  douter  que  la  plupart  de  ces  soldats  de  Julien 
ne  fussent  Gaulois,  ou  du  moins,  n'eussent  été  élevés 
dans  les  Gaules.  Ce  prince  s'étant  assis  sur  son  tribunal , 
pour  faire  une  largesse  à  son  armée,  fit  placer  à  côté  de 
lui  sur  une  table  de  l'encens  et  du  feu ,  sous  prétexte  de 
réiablir  une  ancienne  coutume  ,*  et  il  ne  donnait  la  gratifica- 
tion aux  soldats ,  qu'après  qu'ils  avaient  jeté  de  l'encens 
sur  le  feu.  On  achetait  ainsi  argent  comptant  leur  infidé- 
lité. Quelques-uns  ayant  reconnu  le  piège,  l'évitèrent, 
en  renonçant  aux  dons  de  l'empereur  :  plusieurs  succom- 
bèrent, ou  par  timidité,  ou  par  avarice.  Mais  le  grand 
nombre  ne  soupçonna  pas  même  qu'il  y  eût  du  mal  dans 
cette  cérémonie. 
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En  effet,  quelques-uns  de  ceux-ci  s'étani  mis  à  table 
après  celte  action ,  et  ayant  fait  selon  leur  coutume  le 
signe  de  la  croix,  en  invoquant  le  nom  de  Jésus-Christ, 
un  de  leurs  camarades  qui  était  apparemment  payen ,  en 
parut  surpris ,  et  leur  demanda  pourquoi  ils  invoquaient 
encore  celui  qu'ils  venaient  de  renoncer.  Ils  furent  saisjs 
d'horreur  à  cette  parole;  et  s'étant  fait  expliquer  poor 
quel  sujet  on  les  accusait  d'avoir  renoncé  Jésus-Christ, 
ils  se  levèrent  à  l'instant  de  table  comme  des  homipe» 
hors  d'eux-mêmes,  et  courant  au  milieu  de  la  place  pu- 
blique, ils  criaient  à  haute  voix  :  «  Nous  sommes  chrér 
»  tiens,  nous  le  sommes  de  tout  notre  cœur.  Que  tous 
»  les  hommes  le  sachent;  et  surtout,  que  le  Dieu  pour 
»  qui  nous  vivons,  daigne  l'entendre.  Sauveur  Jésus, 
»  nous  ne  vous  avons  pas  renoncé,  nous  n'avons  pas  re- 
)>  nié  notre  foi  :  si  la  main  a  péché ,  le  cœur  n'y  a  pas  eii 
j)  de  part.  Nous  avons  été  séduits  par  l'artifice  de  l'empe:- 
»  reur  ;  mais  son  or  ne  nous  a  point  pervertis  :  nous  re- 
»  nonçons  à  l'impiété ,  et  nous  sommes  prêts  de  l'expier 
»  par  nôtre  sang.  » 

Ils  coururent  ensuite  vers  l'empereur;  el  jetant  à  ses 
pieds  avec  une  sainte  indignation  l'or  qu'ils  en  avaient 
reçu,  ils  lui  crièrent  :  «  Prince,  ce  n'est  pas  un  présent 
»  que  vous  nous  avez  fait ,  c'est  la  mort  que  vous  nom 
»  avez  donnée.  Distribuez  vos  largesses  à  vos  soldats  ; 
»  pour  nous,  immolez-nous  à  Jésus-Christ,  sous  l'empire 
»  duquel  nous  nous  faisons  gloire  de  servir.  Rendez-non^ 
»  feu  pour  feu  :  expiez  par  les  flammes  le  feu  qui  nousd 
y>  souillés;  et  faites-nous  couper  des  mains  que  nous  avons 
>»  sacrilégement  étendues  par  vos  ordres.  Donnez  vôire 
»  or  à  ceux  qui  ne  se  repentiront  pas  de  l'avoir  reçu  : 
»  Jésus-Christ  nous  tient  lieu  de  tout.  »  Ils  exhortèrent 
en  même  temps  leurs  camarades  à  reconnaître  le  piège 
qu'on  avait  tendu  à  leur  foi,  et  à  laver  leur  faute  dans 
leur  sang. 

Julien,  malgré  la  philosophie  qu'il  affectait,  fut  si 
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transporté  de  colère,  qirîl  ordonna  sur  le  champ  qu'on 
coupât  la  tête  à  ces  braves  soldats  de  Jésus-Christ.  Ils 
/tarent  aussitôt  conduits  hors  de  la  ville  pour  Texécufion. 
Le  plus  ancien  pria  le  bourreau  de  commencer  par  le 
pins  jeune,  qui  se  nommait  Romain ,  de  peur  qu'il  ne  fût 
intimidé  par  le  supplice  des  autres.  Mais  comme  le  bour- 
reau se  disposait  à  donner  le  coup  de  la  mort  à  ce  jeune 
homme,  on  cria  grâce  de  la  part  de  l'empereur,  qui  avait 
commué  la  peine  de  mort  en  exil.  Alors  le  jeune  soldat 
affligé  qu'on  lui  arrachât  des  mains  la  palme  qu'il  tenait 
déjà ,  s'écria  :  Hélas  !  Romain  n'était  pas  cligne  d'être  le 
"fnartyr  de  Jésus-Christ  (a). 

Sous  l'empire  d'un  prince  apostat,  l'idolâtrie  sembla 
irenaitrede  son  tombeau ,  et  avec  elle  les  violences  et  les 
«ilomnies  contre  la  foi  chrétienne.  Julien  voulait  passer 
pour  clément,  mais  il  choisit  pour  généraux  et  pour  gou- 
verneurs des  ennemis  connus  du  christianisme,  qui  en 
plusieurs  endroits  accablèrent  les  chrétiens  d'outrages  ou 
le  firent  expirer  dans  les  derniers  supplices.  On  vit,  dit 
Théodoret,  un  désordre  inouï  éclater  dans  toutes  les 
villes.  Ceux  qui  étaient  encore  attachés  aux  idoles  rou- 
vrirent leurs  temples;  ils  y  offraient  des  sacrifices  au  dé- 
mon, et  sortant  de  là,  comme  inspirés  de  sa  rage,  ils  se 
répandaient  dans  les  rues,  insultant  tous  les  chrétiens 
qu'ils  rencontraient.  Ceux-ci  ripostaient  par  des  raille- 
ries contre  leur  culte  et  leurs  orgies.  Ce  qui  amenait 
des  conflits,  où  les  payens  sûrs  de  l'impunité,  recou- 
raient aux  plus  honteuses  violences.  On  eut  dit  que  l'em- 
pereur venait  d'armer  tous  ses  sujets  les  uns  contre  les 
antres  (6).  Les  Gaules  n'étaient  guère  plus  heureuses  sous 
Salluste,  lâche  favori,  qui  pour  plaire  à  son  maitre,  ne 
manquait  aucune  occasion  de  malmener  les  chrétiens. 

L'empereur  de  son  côté ,  les  accablait  sous  des  lois 
avilissantes.  II  leur  interdit  l'armée,  puis  les  écoles.  Il 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall. ,  1. 1. 
(6)Theod.,Uist.,lib.  m,  c.  6. 
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attaqua  jusqu'à  leur  nom  et  il  ordonna  qu'ils  seraient  ap- 
pelés dans  la  suite  Galiléens.  C'était  le  nom  qu'il  donnait 
par  dérision  à  Jésus-Christ.  Memre  insensée ,  s'écrie, 
St.  Grégoire  de  Naziance,  et  puérile  tout  à  la  fois.  Crmfait4l 
en  changeant  le  nom  changer  la  chose  et  ks  personnes?  Mais, 
je  comprends  :  le  nom  du  Christ  lui  faisait  mal.  Il  fanait 
horreur  et  il  a  montré  par  là,  quelle  gloire  c'est  pour  nom 
de  le  porter. 

.Ce  fut  en  ce  temps  là  que  St.  Vicirice,  né  en  Belgique, 
vers  l'an  330,  et  soldat  dans  les  armées  de  l'empire,  sor? 
tit  des  rangs,  un  jour  de  parade,  et  vint  jeter  aux  pieds 
du  tribun,  sa  ceinture  et  son  épée  ,  en  disant  quïl  ne 
pouvait  plus  porter  des  armes  qui  le  déshonoraient. 
Le  tribun  le  fit  frapper  à  coups  de  fouets  et  de  bâtons;  et 
ensuite  il  le  fit  étendre  sur  des  têts  de  pots  cassés.  Le  gé- 
néreux soldat  de  Jésus-Christ  s'y  trouva  mollement  cou- 
ché ,  et  n'en  reçut  aucune  blessure.  Le  tribun  le  voyant 
inébranlable  dans  sa  résolution,  l'envoya  au  comte  de 
l'armée  (a);  c'était  un  officier  supérieur  au  tribun. 

Le  comte  condamna  Victrice  à  avoir  la  tête  tranchée. 
On  le  menait  déjà  au  lieu  du  supplice,  lorsque  le  bour- 
reau qui  le  conduisait  en  l'insultant,  lui  ayant  porté  la 
main  sur  le  cou ,  comme  pour  tâter  l'endroit  où  il  devait 
le  frapper,  perdit  à  l'instant  l'usage  des  yeux;  et  en 
même  temps  les  chaiiies  du  prétendu  criminel  tombèrent 
d'elles-mêmes.  Ceux  qui  furent  témoins  de  ce  double  nu- 
racle,  n'osèrent  renouer  des  liens  que  Dieu  avait  rompus, 
et  accoururent  en  faire  leur  rapport  au  comte,  qui  ae 
i*endit  lui-même  à  la  force  de  la  vérité  en  embrassant  la 
religion.  St.  Paulin  avait  appris  ce  détail  d'un  diacre  de 
Victrice ,  nommé  Pascase ,  qu'il  avait  retenu  quelque 
t^mps  à  Noie  auprès  de  lui  (6). 

(a)  Il  y  avait  dans  les  armées  un  magistrat  qu*on  nommait  eomte  et  qui 
était  comme  le  juge  des  soldats.  C^est  apparemment  le  même  officier  <{Qt 
St.  Eucher  nomme  senator  militum. 

(6)  Ilist.  de  rÉglise  gall. ,  t.  I. 


Le  Seigneur  réservait  Vîctrice,  pour  en  faire  la  gloire 
de  rÉ^ise  de  Rouen  et  Tapdtre  des  Flandres. 

Cependant  FÉglise  ne  se  défendait  que  par  ses  larmes 
et  ses  prières.  Les  plus  saints  solitaires  demandaient  avec 
instance  au  Seigneur  de  la  délivrer  de  cette  persécution. 
Its  furent  bientôt  exaucés.  Les  tyrans  sont  dans  la  main  du 
Père  céleste  comme  des  verges ,  qu'il  jette  au  feu ,  quand 
s'en  est  servi  pour  punir  ses  enfants.  Julien  trompé 
PBtT  les  oracles  qu'il  avait  fait  consulter,  marchait  à  la 
jcuerre  contre  les  Perses,  comme  à  une  victoire  assurée  (a). 
Wals  il  avait  encore  plus  à  cœur  de  triompher  des  chré- 
^ictes;  et  pendant  la  marche,  il  s'occupait  les  soirs  dans 
sa  tente  à  composer  ses  livres  contre  la  religion  chré- 
**^nne.  Après  quelques  avantages  remportés  sur  les  Per- 
,  il  s'engagea  témérairement  trop  avant  dans  le  pays 
^ïiiriemi.  Ayant  été  obligé  de  se  retirer,  il  fut  attaqué 
^anssa  retraite  le  26  Juin,  Tan  363,  et  percé  dans  la  mé- 
l^ë  d'un  dard,  dont  il  mourut  le  même  jour  (6).  On  rap- 
Poi^te,  dit  Théodoret,  que  dès  qu'il  se  sentit  blessé,  il 
PïHt  de  rage  dans  sa  main  le  sang  qui  coulait  de  sa  plaie, 
^  1«  jeta  contre  le  ciel ,  en  disant  :  Tu  as  vaincu ,  Galiléen; 
**^oonnalssant  malgré  lui  la  main  qui  l'avait  frappé,  et  la 
ï^^lssancede  celui  qu'il  blasphémait. 

-Ainsi  périt  ce  prince  apostat  dans  la  trente-deuxième 
^•^née  de  son  âge,  environ  trois  ans  après  avoir  pris  le 
^*t:i*e  d'Auguste ,  et  un  an  et  près  de  huit  mois  depuis 
^tt*jl  eut  été  universellement  reconnu  pour  empereur. 
^^Usieurs  saints  avaient  eu  révélation  de  sa  mort,  et  Ta- 

fo)  Théodoret  rapporte  un  de  ces  oracles  qui  trompèrent  Julien.  Il  peut 
'''^^Ir  de  preuTe  que  TApolIon  qui  le  rendit  en  vers,  était  aussi  mauvais  poète 
mauvais  prophète. 

Kff)  M.  Fleur]^,  t.  IV,  dit  que  Julien  mourut  le  26  Juin ,  et  quelques  pages 
il  marque  que  ce  fut  le  27.  Ou  attribua  la  mort  de  cet  apostat  à  St.  Mer- 
Dans  un  ancien  manuscrit  grec  des  ouvrages  de  St.  Grégoire  de  Nazianze, 
est  à  la  bibliothèque  du  roi,  Julien  est  représenté  renversé  et  percé  d*un 
de  lance  par  un  cavalier ,  au-dessus  de  la  téte  duquel  on  lit  ces  deux 
'^ots  :  AFIOC  MEPKOYPIOC. 


vaient  prédite.  On  regarda  comme  une  espèce  de  pré- 
diction le  bon  mot  d'un  grammairien  à  Libanius.  Ce 
sophiste  payen  lui  pariant  de  la  puissance  de  Julien  ^ 
et  lui  ayant  demandé  par  dérision  de  notre  sainte  reli- 
gion  :  Que  fait  maintenant  le  fils  du  charpentier?  il  répon- 
dit :  //  fait  une  bière.  On  apprit  en  effet  peu  de  jours 
après  la  mort  du  tyran  (a). 

Toute  l'armée  reconnut  dans  ce  trépas  funeste  la  ven- 
geance du  Dieu  des  chrétiens ,  et  dès  le  jour  suivant,  elle 
procéda  à  l'élection  d'un  chef  qui  put  la  tirer  du  péril  où 
elle  se  trouvait.  Le  mérite  de  Jovien  réunit  tous  les  suf- 
frages; c'était  un  capitaine  distingué  par  sa  bravoure  et 
un  chrétien  fort  zélé,  qui  avait  même  eu  Thonneurde 
confesser  sa  foi.  Au  milieu  des  acclamations  de  ceux  qui  le 
saluaient  empereur,  il  déclara  qu'étant  disciple  du  Christ, 
il  ne  pouvait  se  résoudre  à  prendre  le  commandement 
d'une  armée ,  dont  la  plupart  des  soldats  faisaient  profes- 
sion de  l'idolâtrie;  parce  que  de  pareilles  troupes  étant 
indignes  de  la  protection  du  ciel,  ne  pouvaient  manquer 
d'être  battues.  Les  soldats  s'écrièrent  tous  d'une  voix, 
qu'il  ne  craignît  pas  de  les  commander,  qu'il  commande- 
rait des  chrétiens;  que  les  plus  âgés  d'entre  eux  se  sou- 
venaient encore  des  leçons  et  des  exemples  du  grand 
Constantin ,  et  que  les  plus  jeunes  n'avaient  pas  oublié 
ceux  de  Constance. 

On  peut  juger  quelle  heureuse  révolution  se  fit  alors 
dans  les  affaires  de  la  religion.  L'Église  des  Gaules  qui 
avait  peu  souffert  de  la  persécution  de  Julien,  parut  plus 
florissante  que  jamais  au  commencement  du  règne  de 
Jovien.  Mais  il  sembla  que  Dieu  n'eût  suscité  ce  prince 
que  pour  annuler  tous  les  édits  de  son  prédécesseur  contre 
le  christianisme,  et  replonger  l'idolâtrie  dans  le  mépris  et 
les  ténèbres  dont  elle  commençait  de  sortir.  Aussitôt  qu'il 
eut  rendu  la  paix  à  l'Église,  il  mourut  enBithynie  l'an  364, 
le  16  Février,  après  7  mois  et  20  jours  de  règne  (6). 

(a)  Hist.  de  l'Église  grall. ,  1. 1.  —  (6)  Ibid. 


C'est  à  Jovîen  que  St.  Athanase  fit  celte  célèbre  réponse 
qui  peut  servir  aux  catholiques  d'arme  contre  toutes  les 
erreurs.  Comme  ce  prince  lui  demandait  quel  était  le  plus 
sûr  moyen  de  ne  pas  se  tromper  :  C'est ,  repartit  ce  grand 
évêque,  de  s'attacher  à  la  foi  qui  a  été  transmise  d'âge  en 
Age,  dès  les  premiers  temps,  et  qui  se  trouve  répandue 
par  tout  l'Univers,  dans  toutes  les  églises  d'Espagne,  de 
Bretagne,  de  Gaule,  d'Italie,  de  Dalmalie,  de  Dacie,  de 
Macédoine,  elc,  etc.;  c'est-à-dire,  celle  qui  a  pour  elle  la 
catholicité  des  temps,  et  la  catholicité  des  lieux. 

L'hérésie  arienne,  du  moment  qu'elle  ne  trouva  plus 
d'appui  dans  le  pouvoir  civil ,  alla  toujours  s'affaiblissant. 
Yalens  essaya  de  la  ressusciter  en  persécutant  les  catholi- 
ques, vers  l'an  366;  mais  l'empereur  Théodose  lui  porta 
un  coup  mortel ,  l'an  580 ,  en  publiant  Tédit ,  dont  voici 
la  teneur  :  «  Nous  voulons  que  tous  les  peuples,  qui  nous 
sont  soumis,  suivent  la  foi,  que  Vapotre  St.  Pierre  a  enseignée 
aux  Romains,  et  que  nous  voyons  aujourd'hui  professée  par 
le  pape  Damase,  et  Pierre,  évèque  d'Alexandrie;  c'est-à-dire, 
que  nous  attachant  à  l'enseignement  apostolique  et  à  la  doc- 
trine de  VÊvangile  nous  confessons  une  seule  et  même  déité 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit,  dans  une  égale  ma- 
jesté et  une  sainte  Trinité.  Nous  ordonnons  que  tous  ceux 
qui  tiennent  ce  dogme  fidèlement  et  dans  toute  sa  pureté  soient 
nommés  catholiques  ;  quant  aux  autres,  dont  nous  reprenons 
ta  téméraire  et  folle  impiété,  qu'on  leur  donne  le  titre  igno- 
minieux d'hérétiques  et  que  leurs  réunions  ne  soient  point 
appelées  Églises.  » 

11  est  vrai  que  l'arianisme  leva  encore  de  temps  en 
temps  la  téte  parmi  les  Goths,  les  Visigoths,  les  Vandales 
fit  les  Lombards,  mais  au  vin*  siècle,  il  disparut  sans  lais- 
ser de  trace. 

Cependant  l'Église  devait  se  préparer  à  d'autres  com- 
bats. Déjà  dès  l'an  375,  l'empire  ne  résistait  plus  qu'avec 
peine  aux  barbares  qui  l'envahissaient  de  toutes  parts. 
Parmi  ceux-ci  les  Huns  étaient  ceux  qui  inspiraient  le  plus 


de  terreur.  C'étaient  des  hordes  sauvages ,  sans  loi ,  sans 
Dieu,  qui  ne  vivaient  que  de  sang  et  de  ruines. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  quïls  marchaient  sur  la 
Belgique  (383).  St.  Servais,  alarmé  pour  sa  ville  de 
Tougres,  suppliait  le  Seigneur  de  préserver  son  bercail 
d'un  fléau  si  redoutable.  11  passait  les  nuits  dans  le  jeûne 
et  dans  les  larmes.  Il  se  rendit  à  Rome  afin  de  demander 
grâce  pour  son  peuple  sur  le  tombeau  des  saints  apôtres. 
Parfois  il  y  restait  prosterné  deux  et  trois  jours,  sans 
prendre  aucune  nourriture.  On  dit  qu'il  lui  fut  répondu 
que  par  un  juste  décret  de  Dieu,  les  Gaules  devaient  être 
châtiées  par  les  Huns;  mais  qu'il  ne  verrait  point  ce  mal- 
heur, sa  mort  n'étant  guère  éloignée.  Servais  voulant 
faire  ses  adieux  à  son  diocèse  avant  que  de  mourir,  se 
hâta  de  retourner  au  milieu  de  son  peuple.  11  annonça 
aux  prêtres  et  à  la  foule  qu'il  allait  les  quitter  et  qu'ils  ne 
le  verraient  plus.  Ces  mots  il  les  interrompit  souvent  par 
ses  pleurs.  Des  larmes,  des  sanglots  y  répondaient  de  tou- 
tes parts.  On  le  conjurait  de  ne  pas  abandonner  ses  ouail- 
les, ses  enfants.  Il  fallut  s'arracher  à  tant  de  douleur  : 
on  le  suivit  bien  loin  en  criant,  en  gémissant.  Rien  ne  put 
arrêter  le  saint;  portant  avec  lui  le  linceul  qui  devait 
l'envelopper,  il  arriva  à  Maestricht ,  où  il  ne  tarda  point 
à  rendre  son  àme  à  Dieu.  Tel  est  le  récit  de  Grégoire  de 
Tours.  D'anciens  manuscrits  de  l'Église  de  Maestricht 
signent  pour  date  à  sa  mort  le  second  jour  de  la  Pente- 
côte ou  le  13  Mai.  Ce  qui  s'accorde  avec  les  fêtes  mobiles 
de  l'an  384.  Son  corps  fut  déposé  a  prè$  du  pont  de  la  éi- 
»  gue  publique,  dit  encore  Grégoire  de  Tours  ;  et  on  rap- 
»  porte  que  la  neige  ne  couvrit  jamais  sa  pierre  tumu- 
»  laire,  quoiqu'elle  tombât  en  grande  abondance  partout 
»  alentour.  Ce  miracle  continua  jusqu'à  ce  que  St.  Mo- 
»  nulphe  eut  fait  bâtir  un  magnifique  temple  en  Thon- 
»  neur  de  son  saint  prédécesseur,  et  y  eut  fait  transporter 
»  avec  beaucoup  de  pompe,  ses  précieux  restes,  près  des- 
»  quels  s'opèrent  encore  tous  les  jours  les  plus  éclatants 
»  prodiges  (vi*  siècle).  » 
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SI.  Servais  eut  pour  successeur  St.  Agricolaus.  L'histoire 
ne  nous  a  légué  rien  de  certain  ni  sur  cet  évéque  ni  sur 
plusieurs  autres  qui  occupèrent  après  lui  le  siège  de 
Maestricht. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  St.  Victrice  apôtre  des  Mo- 
rins.  Il  évangèlisa  les  contrées  ou  s'élevèrent  plus  tard  les 
évécbés  de  Térouane,  d'Ypres  et  de  Boulogne.  C'était  le 
berceau  de  ses  nobles  aïeux.  Jeune  encore  il  s'était  en- 
gagé comme  volontaire  dans  la  milice  et  s'était  montré 
«ncore  plus  courageux  soldat  de  Jésus-Christ  que  de  l'em- 
pereur. C'était  un  martyr  vivant,  d'après  la  belle  expres- 
sion de  St.  Paulin. 

Il  avait  eu  pour  maitre  dans  la  vie  spirituelle  St.  Mar- 
tin, qui  avait  trouvé  en  lui  un  digne  disciple,  si  toutefois 
on  peut  donner  ce  nom  à  quelqu'un  qui  avait  si  généreu- 
sement offert  sa  vie  et  son  sang  pour  la  cause  de  Dieu. 
Devenu  évéque  de  Rouen  (385) ,  capitale  de  la  Norman- 
die, il  avait  fait  de  son  église  la  perle  des  Gaules,  par  la 
piété  des  fidèles,  par  la  modestie  et  la  retenue  du  clergé, 
enfin  par  la  ferveur  des  couvents  qu'il  y  avait  établis  en 
grand  nombre. 

La  contradiction,  qui  est  l'apanage  des  hautes  vertus, 
ne  devait  pas  faire  défaut  à  notre  saint.  Dieu  permit  qu'il 
fat  accusé  d'avoir  des  opinions  contraires  à  celles  de  l'É- 
glise touchant  le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Ce  fut  pro- 
bablement cette  accusation  qui  le  conduisit  à  Rome  en  405, 
pour  rendre  compte  au  pape  de  sa  foi.  Innocent  I  qui  oc- 
cupait alors  lesiége apostolique  fut  singulièrement  charmé 
dès  vertus  de  Victrice,  comme  l'atteste  une  lettre  qu'il  lui 
écrivit  le  18  Février  de  l'année  suivante.  Elle  était  conçue 
en  ces  termes  : 

«  Mon  très-cher  frère ,  lui  dit-il ,  quoique  pour  l'hon- 
»  neur  du  sacerdoce  dont  vous  êtes  si  dignement  revêtu, 
»  vous  ayez  une  connaissance  parfaite  des  canons  qui 
»  concernent  la  foi  et  la  discipline,  et  qu'il  n'y  ait  rien  là- 
^  dessus  dans  les  livres  saints  que  vous  n'aye^e  recueilli^ 

10. 
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»  cependant,  comme  vous  m'avez  demandé  instamment 
»  de  vous  envoyer  la  règle  de  l'Église  romaine  pour  vous 
»  servir  d'autorité,  j'ai  joint  à  cette  lettre  les  règlements 
»  de  discipline  qui  y  sont  usités  (a).  »  Le  Pape  y  avait 
joint  treize  articles,  à  communiquer  aux  autres  évéques, 
afin  qu'on  les  suivit  partout  et  qu'on  évitât  de  la  sorte 
toute  discussion;  cependant,  ajoute-t-il,  il  faut  que  les  cau- 
ses majeures  soient  référées  au  Saint-Siège. 

Suivons  maintenant  le  saint  apôtre  dans  les  Flandres,  où 
il  trouva  le  champ  défriché  jadis  par  St.  Fuscien  et  St.  Vic- 
toric,  couvert  de  bien  de  ronces  et  de  bien  d'épines. 
Voici  la  description  qu'en  donne  St.  Paulin ,  auteur  con- 
temporain :  Les  Marins  h4xb%tent  les  extrémités  du  monde,  où 
ils  sont  sans  cesse  battus  par  les  flots  orageux  de  la  mer.  Ils 
étaient  ensevelis  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort  : 
à  peine  quelques  rayons  de  la  vérité  avaient-ils  pénétré  jusqu'à 
eux,  Cest  par  vous,  à  Victrice,  que  Dieu  a  répandu  la  lu- 
mière jusques  aux  limites  du  monde;  par  vous,  le  soleil  de  VÊ- 
vangile  a  brillé  sur  leurs  tètes.  Le  nom  du  Seigneur  s'est 
sanctifié  parmi  eux.  La  férocité  de  leur  cœur,  ils  Vont  déposée, 
pour  y  faire  entrer  Jésus-Christ;  et  là  où  ne  se  trouvaient  au- 
paravant que  des  repaires  de  meurtriers,  barbares,  indigènes, 
étrangers,  on  voit  aujourd'hui  des  églises  pleines  de  fidèles; 
on  voit  des  cloîtres  habités  par  des  anges;  on  n'entend  plus  que 
des  hymnes  de  louange  à  Dieu,  et  cela  dans  les  grandes  villes 
comme  dans  les  petites,  dans  les  îles  comme  dam  les  bois.  » 

St.  Paulin  n'ajoute  rien  par  rapport  à  la  règle,  ni  par 
rapport  au  genre  de  bâtisse  de  ces  monastères.  Il  y  a  lieu 
de  croire  que  St.  Victrice  suivit  là-dessus  ce  qu'il  avait  vu 
pratiquer  à  son  bienheureux  père  en  Dieu,  St.  Martin. 
Cet  illustre  évêque  est  honoré  comme  le  patriarche  des 
religieux  dans  les  Gaules.  C'était  un  saint  prodigieux 
parmi  les  saints  de  son  siècle,  tant  il  faisait  de  miracles, 
tant  il  amenait  d'idolâtres  et  de  pécheurs  à  Dieu. 

Il  avait  été  soldat,  comme  Victrice,  sous  Julien  l'apos- 

(a)  Hist.derÉçUsegall.jt.  I. 
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tat.  Après  avoir  renoncé  à  la  milice  ^  il  se  fit  moine  aux 
environs  de  Milan.  St.  Hilaire  l'emmena  avec  lui  à  Poi- 
tiers. Ce  fut  près  de  cette  ville  que  St.  Martin  éleva  un 
couvent,  probablement  le  premier  des  Gaules.  Promu  au 
siège  épiscopal  de  Tours  ^  il  ne  changea  rien  à  sa  manière 
de  vivre.  Pour  joindre  aux  charges  d'un  bon  pasteur, 
les  exercices  d'un  bon  religieux,  il  se  fit  une  petite  cellule 
de  bois  à  une  demi  lieue  de  la  ville;  et  il  y  eut  jusqu'à 
quatre-vingts  moines  sous  sa  discipline,  qui  avaient  tous 
des  cellules  séparées,  et  la  plupart  creusées  dans  la  mon- 
tagne. Voici  ce  que  Sulpice  Sévère  nous  apprend  de  la 
règle  de  ce  monastère  : 

a  Personne,  dit*il,  ne  possédait  rien  en  propre,  tout 
»  était  en  commun.  Il  n'était  pas  permis  de  vendre  ou 
»  d'acheter,  comme  les  autres  moines  ont  accoutumé  de 
»  le  faire.  On  n'exerçait  aucune  sorte  de  métier;  et  le 
»  seul  art  auquel  on  s'appliquât ,  était  de  transcrire  des 
»  livres  :  encore  n'y  occupait-on  que  les  jeunes,  les  plus 
»  âgés  ne  vaquaient  qu'à  l'oraison,  il  était  rare  que  quel- 
»  qu'un  sortit  de  sa  cellule,  si  ce  n'était  pour  s'assem- 
^  bler  au  lieu  de  la  prière.  Ils  prenaient  leur  repas  en- 
»  semble  après  l'heure  du  jeûne.  Personne  ne  buvait  de 
»  vin,  à  moins  que  quelque  infirmité  n'obligeât  d'en 
^  user.  La  plupart  étaient  vêtus  de  poil  de  chameau;  et 
»  ç'eùt  été  un  crime  d  être  habillé  plus  mollement  :  ce  qui 
»  est  d'autant  plus  digne  d'admiration  c'est  que  parmi  ces 
^  moines  il  y  en  avait  plusieurs  de  qualité,  et  qui  avaient 
»  été  élevés  délicatement.  Nous  en  avons  vu  plusieurs, 
»  ajoute  Sévère,  qui  dans  la  suite  ont  été  promus  à  l'épis- 
»  copat.  Car  quelle  est  l'église,  ou  la  ville,  qui  ne  dési- 
>  ràt  pas  de  tirer  son  évèque  du  monastère  de  Martin?  » 
Tels  furent  les  commencements  du  célèbre  monastère  de 
St.  Martin ,  depuis  nommé  Marmoutier  (a) ,  ou  grand 
monastère.  Il  est  remarquable^  que  le  travail  des  mains 

(a)  La  célébrité  de  ce  monastère  Ta  fait  nommer  grand  monastère^  majus 
^nonasterium  :  d'où  Ton  a  fait  le  nom  de  MairmoMtiêr  ou  Marmoutier. 
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si  recommandé  par  tous  les  autres  patriarches  de  moines , 
n'y  fût  pas  en  usage  (a). 

C'est  sans  doute  ce  modèle  que  se  proposa  St.  Victrice, 
en  érigeant  des  couvents  chez  les  Morins.  Remarquons 
ici  que  quoique  le  monastère  de  Poitiers ,  érigé  en  .360, 
passe  pour  le  plus  ancien  des  Gaules,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qu'il  y  eut  avant  ce  temps  là  beaucoup  de  per- 
sonnes, ici  comme  ailleurs,  qui  vouaient  à  Dieu  la  virgi- 
nité. 

Près  de  Trêves  vivaient  des  ermites  qui  suivaient  la 
règle  de  St.  Antoine ,  ou  qui  du  moins  s'étaient  proposé 
pour  règle  son  exemple.  St.  Augustin  raconte,  au  II*  livre 
de  ses  confessions,  qu'un  jour  deux  courtisans  en  se  pro- 
menant dans  un  jardin,  près  des  mursdeTrèves,  y  rencon- 
trèrent la  cellule  d'un  ermite,  et  y  étant  entrés,  trouvèrent 
une  vie  de  St.  Antoine.  Un  des  deux  se  mit  à  parcourir 
ce  livre;  il  y  prit  goût,  au  goût  succéda  l'admiration, 
à  l'admiration  Tenvie  de  suivre  de  si  beaux  exemples.  La 
grâce  de  Dieu  triomphait;  il  s'irrita  contre  lui-même,  et 
jetant  sur  son  compagnon  des  yeux  de  pitié  :  «  Que  faisons 
nous,  s'écria-t-il ?  Qu'espérons  nous  de  tant  de  travaux 
et  de  services?  La  faveur  des  Césars ,  chose  vaine  et  péril- 
leuse, route  semée  d'écueils,  oû  l'on  n'aboutit  le  plus 
souvent  qu'à  un  triste  naufrage.  Quant  à  Dieu  je  n'ai  qu'à 
vouloir  être  son  ami ,  je  le  suis.  »  Ces  réflexions,  aidées  de 
la  grâce,  changèrent  tellement  nos  deux  courtisans,  qu'ils 
demandèrent  d'être  admis  au  nombre  de  ces  pauvres  er- 
mites; pauvres,  ajoute  St.  Augustin,  à  qui  le  royaume 
du  ciel  appartient.  Ils  étaient  fiancés  ;  leurs  fiancées  ayant 
appris  leur  résolution,  voulurent  les  imiter  et  se  consa- 
crèrent également  au  Seigneur.  Ce  fait  semble  avoir  eu 
lieu  lors  du  séjour  de  l'empereur  Valentinien  à  Trêves, 
l'an  378. 

Une  chose  non  moins  remarquable  dans  la  vie  de 
St.  Victrice  que  son  zèle  pour  les  monastères,  c'est  l'a- 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gaU. ,  t.  I. 
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c3es,  de  Saxons,  de  Bourguignons,  de  Ilérules,  de  Gépi- 
c3es  et  d'Allemands,  tous  payens,  à  Texception  peut-être 
^fies  Vandales.  Butler  assure  que  ceux-ci  furent  baptisés 
&  'an  406.  Il  est  certain  qu'ils  embrassèrent  Tarianisme  peu 
-^près  et  se  montrèrent  plus  cruels  que  les  idolâtres  eux- 
«nêmes. 

Grande  fut  la  désolation  des  Gaules.  Metz,  nous  dit 
^St.  Jérôme,  cité  autrefois  illustre,  n'est  plus  qu'un  tas  de 
-^mines;  ses  habitants  ont  été  massacrés  par  milliers  dans  les 
églises,  Worms  s'est  vue  emportée  d'assaut,  après  une  héroï- 
que défense.  Rheims,  cette  ville  puissante,  Amiens^,  Arras, 
des  Morins  situés  aux  confins  du  monde.  Tournai,  Spire, 
Strasbourg,  tout  a  cédé;  leurs  habitants  enchaînés  sont  con- 
duits en  Germanie, 

Rien  n'empêche  de  croire  que  la  haine  de  la  religion 
n'ait  eu  sa  part  dans  ces  massacres,  qui  se  commirent 
le  plus  souvent  au  pied  des  saints  autels.  Cette  pensée 
nous  peut  aider  à  nous  consoler  quelque  peu  au  milieu 
des  scènes  de  carnage  qui  ont  désolé  notre  patrie.  Si  l'hu- 
manité n'y  rencontre  que  des  larmes  et  du  sang;  la  foi  y 
peut  voir  des  martyrs  que  l'Église  militante  envoyait  cou- 
ronnés d'une  immortelle  auréole,  à  sa  sœur  qui  triomphe 
dans  les  cieux. 

Les  légions  romaines  disséminées  dans  la  grande  Bre- 
tagne, craignant  de  semblables  malheurs,  et  n'espérant 
rien  de  l'appui  d'Honorius,  se  choisirent  successivement 
pour  maîtres  Marc  et  Gratien.  Ces  deux  chefs  ayant  perdu 
la  vie  dans  des  révoltes,  on  proclama  Constantin  empe- 
reur. Son  nom  sctil  lui  valut  cette  dignité  qui  demandait 
des  talents  militaires  tout  autres  que  les  siens. 

Cependant  les  Francs  Saliens,  qui  demeuraient  entre  les 
rives  de  la  Meuse,  de  l'Escaut  et  du  Démer,  virent  que 
l'empire  romain  était  désarmé  et  s'avancèrent  à  leur  tour, 
pour  avoir  une  part  de  son  héritage  (a).  Les  généraux 
romains  furent  expulsés  de  nos  contrées,  la  liberté  pro- 

(a)  Wastelain,  description  de  la  Gâule  Beig.  —  Bûcher.,  Belg.  rom. 


damée ,  et  une  nouvelle  république  envahit  presque  tout 
notre  territoire  (408  ou  410). 

Constantin ,  appuyé  des  Francs  et  des  Belges ,  s'avança 
par  Boulogne,  Térouane,  Bavai,  Cambrai  et  Arras,  vers 
la  ville  de  Trêves  pour  repousser  les  barbares.  Il  eut  des 
succès,  mais  n'en  profita  guère.  La  paix  fut  conclue  avec 
les  ennemis;  et  peu  de  temps  après  les  Vandales  rentraient 
avec  leurs  compagnons  en  Belgique,  où  ils  se  vengèrent 
cruellement.  Boucher  croit  que  c'est  à  cette  seconde  inva-^ 
sion  qu'il  faut  attribuer  la  destruction  de  Trêves.  Salvien, 
le  Jérémie  de  son  siècle,  retrace  en  caractères  lugubres, 
les  calamités  qui  frappèrent  alors  les  peuples.  Il  les  attri-- 
bue  aux  péchés  des  chrétiens,  plus  coupables  que  les 
barbares  eux-mêmes,  surtout  dans  les  grandes  cités.  Il 
déplore  le  stupide  aveuglement  de  ceux  qui  s'endormaient 
dans  l'ivresse  et  les  plaisirs,  au  bruit  de  la  colère  de 
Dieu.  L'approche  des  barbares  ne  pouvait  pas  même  les 
tirer  d'une  si  profonde  léthargie,  etc.  (a). 

Le  règne  de  Constantin  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  il 
tomba  entre  les  mains  des  généraux  d'Honorius  et  fut  mis 
à  mort  l'an  ill.  Son  destin  funeste  ne  servit  qu'à  faire 
naître  d'autres  ambitions.  Un  certain  Jovin ,  soutenu  par 
le  roi  des  Alains,  se  fit  proclamer  empereur  à  Trêves;  il 
s'associa  son  frère  Sébastien.  Tous  deux  périrent  misé- 
rablement. Ces  guerres  intestines  durèrent  jusqu'à 
l'an  416,  que  la  Belgique  se  soumit  de  nouveau  au  scep- 
tre d'Honorius.  En  moins  de  dix  années  de  temps,  Trêves 
avait  été  quatre  fois  dévastée.  C'est,  nous  dit  l'éloquent 
prêtre  de  Marseille,  qu'un  premier  châtiment  n'avait  servi 
qu'à  l'endurcir.  A  peine  ses  habitants,  restés  en  petit 
nombre,  eurenMIs  obtenu  quelque  répit,  qu'ils  deman- 
dèrent à  l'empereur  de  rétablir  leurs  spectacles.  0  fureur! 
s  écrie  Salvien,  o  malheureuse  cité!  vous  demandez  des  jeux. 
Mais  où  les  donnerez  vous?  Où  dresserez  vous  votre  scène? 
Sera'Ce  sur  les  ossements,  sur  les  cendres,  sur  le  sang  de  vom 

(a)  SalviaBOS  de  Gubernat.  Dei ,  lib.  4,  5, 7. 


cimcitoyens  égorgés?  Car  est-il  une  place  dans  votre  ville  oit 
ces  spectacles  lugubres  ne  s'offrent  à  vos  yeux,  etc.  ? 

En  concluant  la  paix  avec  la  Belgique,  les  Romains 
avaient  abandonné  aux  Francs  la  ville  de  Cologne  et  le 
pays  limitrophe.  Ces  peuples  élurent  pour  chef  l'an  418, 
Pharamond  qui,  à  ce  qu'on  croit  communément,  fit  de 
Tongres  sa  capitale.  Son  pouvoir  s'étendait  chaque  jour 
d'avantage,  à  mesure  que  la  puissance  romaine  reculait. 
La  religion  ne  pouvait  qu'y  perdre  dans  nos  contrées,  car 
ces  nouveaux  conquérants  étaient  fort  adonnés  à  Fido- 
iàtrie.  St.  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'ils  ne  connais- 
saient d'autre  Dieu  que  les  eaux,  les  bois  et  les  bêtes  fauves. 

Après  la  mort  de  Pharamond,  ils  élevèrent  sur  le  pa- 
vois Clodion,  vers  l'an  427.  Celui-ci,  trouvant  son  empire 
trop  restreint,  s'empara  de  Tournai ,  puis  de  Cambrai ,  et 
parut  sur  les  rives  de  la  Somme,  à  la  tète  d'une  armée 
redoutable.  Aêtius,  célèbre  général  de  l'empire,  l'empêcha 
d'aller  plus  loin;  cependant  il  lui  céda  tout  ce  qu'il  venait 
de  conquérir,  à  la  condition  de  servir  dans  les  armées  de 
l'empereur.  C'était  pour  lors  Valentînien  III.  Clodion  y 
consentit  et  fit  de  Cambrai  le  siège  de  sa  puissance. 

Cependant  Tongres  venait  d'être  témoin  d'un  généreux 
martyre.  St.  Evergisie,  né  dans  cette  ville,  avait  montré 
dès  son  enfance  tant  de  dispositions  à  la  vertu ,  que  l'é- 
véque  de  Cologne  >  St.  Séverin,  voulut  se  charger  lui- 
même  de  son  éducation.  St.  Evergisie  lui  succéda  sur  le 
siège  de  Cologne.  L'an  434,  ou  peu  de  temps  après,  il  vint 
dans  sa  patrie,  où  il  prêcha  contre  le  culte  des  faux  dieux, 
avec  un  zèle  qui  lui  attira  sans  doute  la  colère  des  nou- 
veaux maîtres  de  la  Belgique.  Il  fut  assassiné  sur  une 
place  qui  conserva  le  nom  de  grouwelsteegh  (lieu  du  crime), 
en  souvenir  de  ce  méfait.  Tongres  célèbre  sa  fête  le  24  Oc- 
tobre. Son  corps  fut  transporté  par  la  suite,  dans  l'église 
de  Sainte-Cécile,  à  Cologne. 

Vers  le  même  temps  vivait  dans  le  Luxembourg  un 
saint  ermite  nommé  Montan,  qui  par  ses  prières,  ses  jeû- 
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ncj»  et  ses  ailliez  \ei'lus  s'était  n^iidn  si  agréable  à  Dieu, 
qu'il  était  souvent  visité  des  ani2:es.  Il  passait  des  nuit» 
entières  à  prier  pour  que  la  paix  fut  rendue  à  l'Église. 
Surtout  il  conjurait  le  Seigneur  d'avoir  pitié  de  la  Belgi- 
que. Une  nuit  que  le  sommeil  et  la  fatigue  l'avaient  acca- 
blé au  milieu  de  ses  pieuses  suppliques,  il  lui  sembla  qu'il 
était  entouré  des  chœurs  célestes  et  d'une  foule  d'àme.s 
bienheureuses,  qui  s'entretenaient  du  salut  des  hommes 
et  de  rétat  d'affliction  de  nos  églises.  La  coupe  de  la  CjO- 
lère  divine,  disaient-ils,  n'est  pas  encore  vidée;  et  cep^n* 
dant  ils  conjuraient  Dieu  de  n'écouter  que  sa  miséricorde. 
Alors  une  voix  se  fit  entendre,  qui  semblait  venir  du 
haut  des  cieux  :  «  Le  Seigneur  de  son  trùne  a  daigné 
)•  abaisser  les  yeux  vers  la  terre,  pour  entendre  les  sou- 
»  pirs  de  l'affligé  et  rendre  la  liberté  aux  captifs  :  Son 

nom  sera  publié  parmi  les  gentils  et  les  rois  lui  ren* 
y  dront  hommage.  Célinie  enfantera  un  fils,  qui  sera 
»  nommé  Remy,.  et  qui  gouvernera  les  peuples,  que  je 
»  veux  sauver.  » 

Célinie  était  une  noble  et  pieuse  dame,  qui  vivait  aux 
environs  de  Laou,  avec  un  époux  digne  d'elle  qui  avait 
nom  Emile.  Ils  avaient  eu  peu  de  temps  après  leur  ma- 
riage, lin  fils  nommé  Principius,  qui  fut  évéquede  Sois- 
sons  et  père  de  Sî.  Loup.  Mais  plusieurs  années  s'écou- 
lèrent sans  qu'ils  eussent  d'autres  enfants,  et  ils  ne 
comptaient  plus  en  avoir,  vu  leur  âge  avancé. 

Opendant  Célinie  avait  la  coutume  d'aller  visiter  de 
temps  en  temps  le  saint  solitaire  Montan,  pour  se  recom- 
mander à  ses  prières.  Trois  fois  celui-ci  fut  averti  du 
Seigneur  de  lui  faire  part  de  sa  révélation.  L'humilité  en- 
chaînait sans  doute  sa  voix.  Enfin  il  parla,  et  comme  Cé- 
linie se  montrait  fort  surprise  et  presqu'incrédule  :  Voyez 
mes  yeux,  dit-il,  le  Seigneur  lésa  fermés  au  jour;  mais 
ils  se  rouvriront  à  la  lumière  quand  le  lait  sanctifié  par  les 
lèvres  de  votre  enfant  les  aura  touchés.  L'événement  jus- 
tifia sa  prédiction.  Le  Seigneur  donna  quelques  temps  après 


nn  fils  à  Célinie  (435).  On  en  lira  un  bon  augure  pour 
1  avenir  ;  mais  en  attendant  que  Tenfant  fut  en  âge 
d'accomplir  ses  destinées,  bien  des  maux  continuèrent 
à  peser  sur  la  Belgique.  Ne  peut-on  pas  dire  qu'elle  a  bu 
jusqu'à  la  lie  la  coupe  des  vengeances  célestes? 

A  peine  Mérovée  a\  ai!-il  succédé  à  Clodion,  en  448,  que 
les  Huns  reparurent  sur  les  frontières  de  la  Gaule.  Attila 
les  commandait,  Attila  qui  s'appelait  lui-même  le  fléau  de 
Dieu,  Il  traînait  à  sa  suite  une  armée  de  cinq  cent  mille  bar- 
bares. Toute  sa  route  depuis  la  Thrace,  le  long  du  Danube, 
jusqu'au  Rhin,  n'avait  été  marquée  que  par  des  meurtres  et 
des  incendies.  La  veille  de  pàques,  8  Avril  431 ,  il  prild'as- 
saut  Metz,  en  fit  égorger  les  habitants  et  les  prêtres  jusque 
sur  Tau  tel ,  et  ordonna  de  mettre  le  feu  aux  quatre  coins  de  la 
ville.  L'église  de  St. -Etienne  (oute  seule  fut  préservée  des 
flammes  par  urt  miracle.  Quelques  malheureux,  échappés 
au  carnage,  furent  chargés  de  chaînes  et  menés  en  cap- 
tivité. De  ce  nombre  était  le  saint  évêque  Autor,  qui  par- 
vînt à  faire  rendre  la  liberté  aux  derniers  restes  de  son 
malheureux  troupeau,  et  l'obtint  aussi  pour  lui-même. 

Attila  ruina  Trêves,  Tongres,  Arras,  Cambrai  et 
Hheîms,  qui  fut  saccagé  une  seconde  fois ,  quarante-trois 
ans  après  l'avoir  été  par  les  Alains  et  les  Vandales. 

On  rapporte  avec  plus  de  vraisemblance  à  ce  second 
sac  de  Rheims  le  martyre  de  St.  Nicaise  (a)  et  de  Ste.  En- 
tropie, sa  sœur.  St.  Nicaise  avait  succédé  dans  le  siège 
de  Rheims  à  Sévère,  successeur  des  SS.  Vivence  et  Dona- 
tien. On  croit  que  ce  fut  lui  qui  fit  bâtir  l'église  cathé- 
drale dédiée  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  ;  et  il  eut  le 
bonheur  de  la  consacrer  de  son  sang,  il  y  était  prosterné 

(a)  Plusieufs  auteurs  rapportent  le  martyre  de  St.  Nicaise  à  l'an  407  ;  parce 
que  Flodoard  nomme  VandaJes  ceux  qui  le  firent  mourir.  Mais  outre  qu'on 
donnait  ce  nom  à  pi*esque  toutes  les  nations  barbares ,  Flodoard  fait  asifz 
connaître  qu'il  entend  par  là  les  Huns ,  puisqu'il  dit  :  Sub  eadem  Fandah- 
rum  vel  Hunnorum  persecutione ;  et  qu'il  fait  St.  Nicaise  le  contemporain  de 
St.  Loup  de  Troyes  et  de  St.  Agnan  d'Orléans.  On  rapporte  à  la  même  invaMon 
d'Attila ,  le  martyre  de  St.  Oricle. 
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en  prières  avec  Eutropie,  lorsque  les  Huas  ayant  forcé 
les  portes  de  la  ville,  il  fut  immolé  pour  son  troupeau. 
La  beauté  d'Eutropie  qui  l'accompagnait,  parut  désarmer 
les  barbares.  Mais  la  pieuse  vierge  craignant  plus  leur 
amour  que  leur  plus  cruelle  haine,  excita  elle-même 
la  fureur  des  bourreaux  de  son  frère ,  et  reçut  la  même 
couronne  que  lui.  Plusieurs  personnes  du  clergé  et  du 
peuple  furent  aussi  mises  à  mort;  le  diacre  St.  Florent  et 
St.  Jocond  furent  de  ce  nombre.  St.  Nicaise  fut  enterré 
dans  le  cimetière  de  l'église  de  St.  Agricole,  bâtie  autrefois 
par  Jovin ,  maître  de  la  milice.  Ce  saint  évéque  est  honoré 
avec  ses  compagnons  le  14  Décembre  (a). 

Je  ne  raconterai  pas  ici  comment  plusieurs  villes  des 
Gaules,  entrautres  Paris,  Troyes  et  Orléans  furent  mira- 
culeusement sauvées  des  fureurs  de  l'ennemi.  On  peut 
en  lire  les  détails  dans  l'histoire  du  père  Longueval  à  la- 
quelle nous  empruntons  plus  d'une  fois  des  pages  inté- 
ressantes. Enfin  un  grand  coup  allait  sauver  les  Gaules. 
Aëtius,  appuyé  des  Visigoths  de  Théodoric,  et  des  Francs 
de  Mérovée,  livra  bataille  au  roi  des  Huns  dans  les  plai- 
nes de  Mauriac,  près  de  Chàlons-sur-Marne.  On  ne  com- 
battit peut-être  jamais  avec  plus  d'acharnement.  C'étaient 
les  deux  plus  fameux  capitaines  du  monde,  qui  comman- 
daient les  plus  nombreuses  armées  qu'on  eût  encore  vues. 
Cette  prodigieuse  multitude  mit  une  étrange  confusion 
dans  le  combat,  sans  rien  diminuer  de  la  valeur  des  com- 
battants. Le  carnage  fut  si  horrible ,  qu'il  resta  près  de 
deux  cents  mille  hommes  sur  le  champ  de  bataille  (6),  au 
nombre  desquels  fut  Théodoric,  roi  des  Visigoths.  Les 
Romains  furent  victorieux,  mais  sans  presque  savoir  qu'ils 
l'étaient;  et  il  n'y  eut  que  la  retraite  d'Attila,  qui  leur 
apprit  la  victoire. 

Il  quitta  les  Gaules.  Mais  c'était  un  lion  acharné  au 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall.,  t.  II. 

(6)  Idace,  dans  sa  chronique^  marque  que  près  de  trois  cents  mille  liom- 
mes  restèrent  sur  la  place. 


carnage,  que  ses  blessures  ne  faisaient  que  rendre  plus 
furieux.  Le  malheur  de  son  expédition  des  Gaules,  ne 
l'empêcha  pas  d'entrer  en  Italie  dès  Tannée  suivante  4S2, 
et  d'y  porter  partout  l'effroi  et  le  ravage.  St.  Léon,  plus 
puissant  qu'une  armée,  put  seul  l'arrêter  au  milieu  de  ses 
conquêtes,  et  sauver  la  ville  de  Rome  (a). 

Mérovée mourut  en 456.  Childéric  son  fils  lui  succéda. 
Comme  son  père  il  choisit  pour  résidence  Tournai.  D'au- 
tres chefs  Francs  dominaient  à  Térouane.  Tous  ces 
princes  étaient  idolâtres  et  encore  barbares.  On  peut  en 
conclure  combien  la  religion  eut  à  souffrir  de  leur  domi- 
nation. Les  provinces  méridionales  de  notre  patrie  comp- 
taient cependant  des  évéques  et  des  abbés  distingués; 
mais  une  lumière  commençait  à  poindre  qui  devait  les 
éclipser  tous. 

Remy  avait  sucé  la  piété  avec  le  lait  de  sainte  Balsa- 
mie  (6),  qui  fut  sa  nourrice,  et  mère  de  St.  Celsin.  Il  ne 
fit  pas  de  moindres  progrès  dans  l'étude  des  lettres,  où  il 
surpassa  autant  ses  condisciples  par  la  pénétration  de  son 
esprit,  qu'il  les  surpassait  déjà  par  la  maturité  de  ses 
mœurs  et  la  régularité  de  sa  conduite.  Ces  vertus  lui  fi- 
i*ent  mépriser  l'estime  du  monde  qu'elles  lui  attiraient.  Il 
ne  songea  qu'à  enfouir  tous  ses  talents  dans  la  retraite  ;  et 
il  obtint  la  permission  de  vivre  reclus  à  Laon.  Mais  Dieu 
n'avait  pas  suscité  cette  lumière,  pour  la  laisser  longtemps 
sous  le  boisseau.  Bennade,  ou  plutôt  Bénage,  évèque  de 
Rheîms,  étant  mort;  Remy  qui  n'avait  alors  que  21  ans, 
fut  élu  par  un  consentement  unanime  de  tout  le  peuple , 
qui  le  fit  enlever  de  Laon  et  conduire  à  Rheims.  Il  y  dé- 
ploya toute  son  éloquence,  pour  faire  tomber  ce  choix  sur 
un  autre.  Il  remontra  que  quand  il  aurait  les  talents  né- 
cessaires pour  cette  dignité ,  sa  jeunesse  selon  les  canons 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  II. 

(6)  Ste.  Balsamie  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Ste.  Norrice  ;  et  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  vulgairement  à  Rheims  l'église  collégiale  qui  lui  est  dédiée. 
lUe  est  honorée  le  14  Novembre ,  et  saint  Monian  le  17  Mai. 

H. 


—   126  — 


Ten  rendait  indigne  :  mais  les  évéques  de  la  province  qai 
étaient  assemblés  pour  l'ordination,  crurent  devoir  passer 
pardessus  les  règles  ordinaires  en  faveur  de  tant  de  vertus. 
On  prétend  même  que  le  ciel  se  déclara  par  quelques  pro- 
diges. Ainsi  Remy  fut  ordonné  évéque;  et  il  justifia  par- 
faitement le  choix  du  peuple  et  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, par  son  application  à  tous  les  exercices  que  la 
charité  exige  d'un  bon  pasteur  (a). 

Dieu  se  plut  à  couronner  tant  de  vertus  par  le  don  des 
miracles.  On  cite  entr'autres  la  guérison  d'un  aveugle,  la 
délivrance  d'une  possédée,  et  l'extinction  subite  d'un  in- 
cendie qui  avait  déjà  consumé  plus  d'un  tiers  de  sa  ville 
épiscopale. 

Cependant  Childéric  (6)  venait  de  mourir,  laissant  son 
autorité  aux  mains  d'un  prince  de  quinze  ans,  qui  devait 
faire  la  gloire  des  Francs  Orientaux  ou  Saliens.  Glovis 
(ce  nom  fut  changé  plus  tard  en  celui  de  Louis),  né  à 
Tournai,  selon  toutes  les  apparences,  fit  le  premier 
apprentissage  de  ses  armes  contre  Syagrius,  qui  s'était 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  II. 

(6)  L'an  1653  on  découvrit  à  Tournai,  proche  de  l'église  de  St.  Brice,  le 
tombeau  de  Childéric.  Il  était  plein  de  richesses  et  de  joyaux  selon  la  coutume 
des  anciens  Francs ,  qui  mettaient  dans  le  tombeau  des  personnes  de  qualité 
une  partie  des  trésors  qu'elles  avaient  posédés.  Il  y  avait  dans  celui-ci  environ 
cent  médailles  d'or,  deux  cents  médailles  d'argent,  une  épée  dont  la  poignée 
et  le  fourreau  étaient  ornés  d'or,  le  pommeau  de  l'épée  représentait  deux 
veaux  d'or;  de  plus,  le  fer  d'une  hache  et  celui  d'un  javelot,  un  étui  d'or  avec 
un  stylet  pour  écrire,  une  petite  téte  de  bœuf  d'or,  qui  était  sans  doute  une 
idole;  environ  trois  cents  abeilles  d'or,  un  globe  de  cristal,  enfin  un  anneau 
d'or,  sur  lequel  était  gravée  la  figure  de  Childéric,  tenant  de  la  main  droite 
un  javelot  avec  cette  inscription  :  GHILDIRICI  REGIS.  C'est  ce  qui  fit  Juger 
que  c'était  le  tombeau  de  ce  prince.  On  y  trouva  deux  tètes  d'hommes  et  la 
téte  d'un  cheval.  On  croit  que  c'est  le  cheval  de  Childéric  qa'on  aura  enterré 
avec  lui .  et  que  les  trois  cents  abeilles  d'or  ornaient  le  caparaçon  de  ce  cheval. 
Comme  on  voit  des  croix  sur  la  plupart  des  médailles  qui  étaient  dans  ce  tom- 
beau, un  savant  auteur  a  cru  en  pouvoir  inférer  que  Childéric  était  chrétien. 
Vais  çes  médailles  sont  frappées  au  coin  des  empereurs  chrétiens ,  et  c'était 
une  partie  du  butin  enlevé  aux  Gaulois  par  Childéric.  Toutes  les  pièces  trou- 
vées dans  ce  monument  furent  d'abord  données  à  l'empereur ,  mais  elle  sont 
aujourd'hui  dans  le  cabinet  du  roi.  (Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  II). 
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formé  à  Soissons,  un  état  des  débris  de  l'empire  romain. 
Son  courage  dut  plier  devant  l'intrépidité  de$  Francs, 
commandés  par  un  héros  de  vingt  ans,  qui  portait  dans 
ses  yeux  la  victoire.  La  puissance  romaine  recevait  ainsi 
son  dernier  coup  en  Belgique ,  540  ans  après  la  conquête 
de  César. 

Elle  s'écroulait  partout.  Les  Hérules ,  ayant  à  leur  téte 
l'arien  Odoacre^  chassaient  de  Rome  le  dernier  de  ses 
empereurs  y  Augustule^  ainsi  nommé  par  dérision  :  pen- 
dant que  les  Bourguignons  devenus  Ariens,  s'emparaient 
de  l'ancienne  Aquitaine,  et  que  les  Visigoths,  Ariens  aussi, 
pénétraient  jusqu'en  Espagne.  Au  Nord  les  Anglo-Saxons, 
payens  encore,  expulsaient  les  anciens  habitants  bretons  et 
donnaient  leur  nom  England  à  leur  nouvelle  conquête. 
Dans  tout  l'Occident  on  ne  comptait  pas  un  prince  catho- 
lique. Presque  partout  régnaient  des  persécuteurs. 

Clovis,  quoiqu'idolàtre  comme  ses  pères,  témoignait 
au  moins  du  respect  pour  le  catholicisme  et  pour  ses 
ministres.  En  voici  un  trait  :  « 

L'armée  Française  passant  proche  de  Rheims ,  quelques 
soldats  s'en  détachèrent  j^our  piller  une  église,  d'où  ils 
enlevèrent  un  vase  d'argent  d'une  beauté  et  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  St.  Remy  fut  sensible  à  la  perte  de  ce 
vase,  et  députa  à  Clovis  quelques  personnes  de  son  clergé, 
pour  le  prier  de  le  faire  restituer  à  l'église.  Le  nouveau 
conquérant  les  reçut  avec  bonté,  et  leur  ordonna  de  le 
suivre  jusqu'à  Soissons,  où  devait  se  faire  le  partage  du 
butin.  L'armée  y  étant  arrivée,  Clovis  fit  mettre  les 
dépouilles  dans  un  même  lieu  pour  en  faire  les  parts,  et 
il  demanda  avant  que  de  les  tirer  au  sort ,  qu'on  lui  cédât 
le  vase  en  question.  Tous  répondirent  qu'il  pouvait  dis- 
poser à  son  gré  ,  non-seulement  de  ce  vase ,  mais  encore 
du  reste  du  butin.  Il  n'y  eut  qu'un  soldat  qui  eut  l'effron- 
terie de  lui  dire,  qu'il  n'aurait  comme  les  autres,  que  ce 
que  le  sort  lui  donnerait  ;  et  en  même  temps  l'insolent 
déchargea  sûr  ce  vase  un  coup  de  sa  francisque  (c'est 


ainsi  qu'on  nommait  la  hache,  qui  étail  l'arme  ordinaire 
des  Francs).  Tous  les  assistants  furent  indignés  de  cette 
insolence  :  Clovis  seul  n'en  parut  pas  ému  ;  il  se  contenta 
de  prendre  le  vase ,  et  de  le  rendre  en  l'état  où  il  était  à 
saint  Remy.  Mais  l'année  suivante ,  ayant  assemblé  son 
armée  dans  le  champ  de  Mars ,  c'est-à-dire,  pour  la  revue 
générale  que  les  Francs  faisaient  tous  les  ans  au  commen- 
cement du  mois  de  Mars ,  il  remarqua  ce  soldat  ;  prenant 
prétexte  de  ce  que  ses  armes  ne  paraissaient  pas  en  assez 
bon  état,  il  visita  sa  francisque,  et  la  jeta  à  terre.  Le 
soldat  s'étant  baissé  pour  la  ramasser,  Clovis  lui  fendit  la 
tète  d'un  coup  de  la  sienne ,  en  lui  disant  :  Cest  ainsi  que 
tu  as  frappé  le  vase  de  Soissons.  Cet  exemple  de  sévérité 
ne  servit  pas  peu  à  maintenir  l'autorité  de  Clovis,  et  à 
discipliner  son  armée. 

Ce  prince  se  rendit  en  peu  de  temps  maître  de  tous  le 
pays  entre  le  Rhin  et  la  Loire ,  dont  les  Bourguignons  et 
les  Visigoths  ne  s'étaient  pas  emparés.  Et  après  une  expé- 
dition contre  le  roi  de  Thuringe ,  il  songea  à  affermir  son 
nouveau  trône  par  une  alliance  digne  de  sa  naissance.  Des 
ambassadeurs  qu'il  avait  envoyés  à  Gondebaud,  roi  de 
Bourgogne,  lui  avaient  fait  un  grand  éloge  du  mérite  et 
de  la  beauté  de  la  princesse  Clothilde ,  fille  de  Chilpéric , 
dont  Gondebaud  son  frère  avait  envahi  les  États  après 
l'avoir  fait  mourir.  Clovis  envoya  un  seigneur  gaulois, 
nommé  Aurélien,  pour  la  demander  en  mariage.  La  pro- 
position ne  plut  pas  à  Gondebaud.  II  craignait  que  le  roi 
des  Francs  ne  fît  un  jour  valoir  les  droits  de  Clothilde  sur 
le  royaume  de  Bourgogne  ;  mais  il  craignait  encore  plus 
d'offenser  par  un  refus  un  jeune  conquérant  heureux  et 
entreprenant.  La  crainte  d'une  guerre  présente,  l'em- 
porta sur  les  vues  de  la  politique.  Gondebaud  parut  con- 
sentir au  mariage  :  mais  il  forma  des  difficultés  sur  la 
religion  de  Clovis,  et  témoigna  à  l'ambassadeur  que  sa 
nièce  étant  chrétienne,  elle  aurait  peine  à  se  résoudre 
d'épouser  un  prince  payen.  Aurélien  répondit  qu'il  avait 
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déjà  le  consentement  de  Clothilde.  Cette  réponse  qui  ôtait 
tout  prétexte  à  Gondebaud,  l'aigrit  :  il  s'emporta  contre 
sa  nièce,  qui  avait  osé  écouter  de  semblables  propositions 
sans  son  agrément,  et  il  ne  conclut  rien.  Clothilde  qui 
voulait  se  tirer  des  mains  du  meurtrier  de  son  père  et  de 
sa  mère,  fit  avertir  Aurélien  de  presser  TafTaire;  parce 
qu'on  attendait  de  jour  à  autre  à  la  cour  de  Bourgogne  le 
retour  d'Arédius,  que  Gondebaud  avait  envoyé  à  Con- 
stantinople,  et  qui  étant  fort  opposé  à  la  maison  de  ChiN 
péric,  ne  manquerait  pas  de  se  servir  de  l'autorité  qu'il 
avait  sur  l'esprit  de  son  maître,  pour  empêcher  ce 
mariage. 

Aurélien  fit  donc  de  nouvelles  instances;  et  Gondebaud 
ayant  enfin  donné  son  consentement,  la  princesse  fut  épousée 
au  nom  de  Clovis,  et  elle  partit  aussitôt  de  Chàlons-sur-Saône 
dans  une  baderne  :  c'était  une  espèce  de  char  ouvert,  à 
l'usage  des  Dames  (a).  La  lenteur  de  cette  voiture  fit 
craindre  à  Clothilde  que  Gondebaud  n'eut  le  temps  de 
changer  de  résolution.  Elle  proposa  à  Aurélien  de  prendre 
des  chevaux  pour  sortir  au  plutôt  des  états  de  Bourgo- 
gne, et  de  laisser  suivre  la  basterne  à  petites  journées  : 
l'événement  justifia  la  précaution.  Arédius  arrivé  sur  ces 
entrefaites  avait  fait  changer  d'avis  à  Gondebaud,  qui 
envoya  après  Clothilde  une  troupe  de  cavaliers  avec 
ordre  de  la  ramener.  Ils  atteignirent  la  basterne  :  mais  ils 
la  trouvèrent  vide  ;»et  Clothilde  était  déjà  sur  les  terres 
de  Clovis.  Elle  arriva  peu  de  jours  après  à  Soissons,  qui 
était  encore  la  capitale  du  royaume  des  Francs,  où  elle 
fut  reçue  avec  tous  les  honneurs  dûs  à  son  mérite  et  à 
son  rang.  Sa  présence  augmenta  l'opinion  que  l'on  avait 
conçue  de  sa  beauté  et  de  sa  sagesse;  et  le  danger  qu'elle 
avait  couru ,  la  rendit  plus  chère  au  prince  et  aux  sujets. 

Les  Gaulois,  soumis  à  la  domination  de  Clovis,  étaient 
presque  tous  catholiques;  et  comme  Clothilde  faisait  pro- 

(a)  Plusieurs  traits  de  Thistoire  de  ces  temps,  nous  apprennent  que  les 
chars  des  dames  de  qualité  étaient  souvent  traînés  par  des  bœufs. 


fession  de  la  même  foi ,  ils  conçurent  de  ce  mariage  de 
grandes  espérances.  Cette  princesse  qiioiqu'éle^ée  à  la 
cour  de  Bourgogne,  avait  été  préservée  de  la  contagion 
de  riiérésie  Arienne,  aussi  bien  que  la  princesse  Chrone 
sa  sœur,  qui  avait  voué  à  Dieu  sa  virginité.  Toujours  il  y 
avait  eu  des  princes  Bourguignons  catholiques,  et  dans 
ces  temps  là  même  la  reine  Caréténée,  qui  pouvait  être 
femme  de  Gondebaud  ou  de  quelqu'un  de  ses  frères, 
vivait  dans  une  grande  piété,  et  montrait  un  zèle  ardent 
pour  la  catholicité.  Clothilde  qui  n'était  pas  moins  sincè- 
rement attachée  à  la  vraie  foi ,  n'estima  le  diadème  qu'au- 
tant qu  il  la  mettait  en  état  de  la  servir.  Ëlle  aimait  trop 
la  religion  et  son  mari ,  pour  ne  pas  désirer  de  procurer 
à  celle-là  le  plus  puissant  protecteur,  et  à  celui-ci  un  bien 
plus  précieux  que  toutes  les  couronnes  de  la  terre.  Elle 
lui  faisait  sentir  dans  des  entretiens  particuliers  la  vanité 
des  idoles  et  le  ridicule  de  la  théologie  payenne.  «  Les 
>)  Dieux  que  vous  adorez,  lui  disait-elle,  ne  sont  rien;  et 
»  ils  ne  peuvent  rien,  ni  pour  eux,  ni  pour  les  autres. 
»  Ce  n'est  que  du  bois,  de  la  pierre,  ou  du  métal.  Les 
»  noms  qu'il  vous  a  plu  de  leur  donner,  de  faibles  raor- 
»  tels  les  ont  portés;  tel  qu'un  Saturne,  qu'on  dit  s'être 
»  échappé  par  la  fuite  des  mains  de  son  fils,  qui  voulait 
»  le  détrôner;  tel  qu'un  Jupiter,  ce  mari  de  sa  propre 
sœur,  ainsi  qu'elle  ose  s'en  vanter  (a),  cet  infâme  adul- 
»  tère  que  sa  passion  pour  des  personnes  de  l'un  et  de 
»  l'autre  sexe,  a  porté  aux  plus  honteux  excès.  Qu'est-ce 
>ï  que  votre  Mars,  et  que  votre  Mercure?  Des  Magiciens 
»  plutôt  que  des  Dieux.  Les  hommages  que  vous  leurpro- 
»  diguez,nesont  dûs  qu'àcelui  qui  dune  seule  parole  a  fait 
»  sortir  du  néant  le  ciel ,  la  terre  et  la  mer;  qui  fait  luire 
»  le  soleil,  briller  les  étoiles  ;  qui  a  créé  tous  les  animaux; 

{a)  Clothilde  fait  ici  allusion  à  ce  vers  de  Virgile,  où  Junoii  dit  : 

-^«f  ego  quœ  Divùm  ineedo  Regina,  Jovisque 
Et  soror  et  conjux,  etc. 


»  qui  fait  croître  les  moissons  dans  les  campagnes,  les 
»  fruits  sùr  ' les  arbres ,  et  les  raisins  sur  les  vignes  :  voilà, 
*  prince,  le  Dieu  digne  de  votre  culte.  » 

La  tendresse  que  Clovis  avait  pour  Clothilde,  donnait 
un  nouveau  poids  à  ces  raisons  :  mais  le  temps  que  la 
Providence  avait  marqué  pour  la  conversion  de  ce  prince, 
n'était  pas  arrivé.  Clothilde  gagna  beaucoup  en  obte- 
nant le  consentement  du  roi ,  pour  faire  baptiser  le  jeune 
prince  qui  venait  de  naître  de  leur  mariage.  Pour  frapper 
les  yeux  de  Clovis  et  des  Seigneurs  francs ,  elle  voulut 
que  la  cérémonie  s'en  fît  avec  le  plus  grand  appareil.  Elle 
donna  ordre  qu'on  parât  l'église  de  riches  tapisseries,  et 
de  courtines.  L'enfant  fut  nommé  Ingomer.  Mais  Dieu  qui 
voulait  éprouver  la  pieuse  reine,  permit  qu'il  mourût  peu 
de  jours  après  son  baptême,  et  pendant  qu'il  portait  en- 
core les  habits  blancs,  dont  on  avait  coutume  de  revêtir 
les  nouveaux  baptisés. 

Le  roi  qui  fut  inconsolable  de  cette  perte,  s'en  prenait 
à  la-  colère  de  ses  Dieux ,  et  à  la  reine  qui  avait  fait  bap- 
tiser ce  jeune  prince.  Mais  la  foi  dont  Clothilde  était  ani- 
mée, sécha  les  Jarmes  que  la  tendresse  maternelle  faisait 
couler,'  et  la  soutint  dans  son  affliction.  Elle  ne  répondait 
autre  ehose  aux  reproches  du  roi,  si  non  qu'elle  remer- 
ciait Dieu  de  l'avoir  rendue  mère  d'un  fils  qu'il  avait 
appelé  à  son  royaume;  que  pour  elle,  elle  ne  pouvait  le 
pleurer,  parce  qu'elle  savait  qu'il  était  en  possession 
d'une  couronne  immortelle.  Elle  eut  bientôt  après  un 
autre  fils;  et  elle  obtint  encore  du  roi  qu'il  fut  baptisé.  On 
le  nomma  Clodomir;  mais  peu  de  jours  après  son  bap- 
tême, il  tomba  aussi  malade.  Le  roi  disait  :  «  Puisqu'il  a 
»  été  baptisé  au  nom  de  votre  Christ,  il  ne  peut  manquer 
»  de  mourir  comme  son  frère.  »  1^  reine  eut  recours  à 
la  prière;  et  Dieu  content  d'avoir  mis  sa  foi  à  ces  épreuves, 
en  récompensa  le  mérite,  en  rendant  la  santé  au  jeune 
prince.  On  voit  par  ces  exemples  qu'on  n'attendait  pas 
que  les  enfants  eussent  l'usage  de  raison  pour  les  baptiser. 
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A  Fexemple  de  la  pieuse  reine  Clothilde,  on  faisait  dàns 
tout  le  royaume  de  Glovis  les  vœux  les  pilus  ardents  prdur 
sa  conversion.  Ils  furent  enfin  exaucés  par  celui  qui  tient 
en  sa  main  le  cœur  des  rois;  et  la  divine  Providehce 
voulut  que  la  conversion  de  ce  prince,  à  laquelle  celle 
de  toute  la  nation  était  attachée ,  se  fit  par  le  plus  éclatant 
miracle;  comme  si  elle  n'eût  rien  épargné  pour  gagner  & 
la  religion  un  peuple,  qui  devait  lui  faire  dans  la  suite 
tant  d'honneur  par  son  attachement.  Voici  l'occa^'on  de 
ce  grand  événement  : 

Les  Allemands,  nation  belliqueuse  de  la  Germanie ,  à 
laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  dans  la  suite ,  passèrent 
le  Rhin ,  l'an  496,  et  tombèrent  d'abord  sur  le  royaume 
de  Sigebert,  prince  franc  de  la  maison  de  Glovis»  'et 
qui  régnait  à  Cologne.  On  prévoyait  assez  que  ces  bar^ 
bares  n'en  demeureraient  pas  là.  Ainsi  Clovis  marcha  en 
diligence  contre  eux;  et  après  avoir  joint  Sigebert^  il  alla 
à  l'ennemi  qu'il  trouva  dans  les  fameuses  plaines  de  Toi* 
biac  (a),  aujourd'hui  Zulpich ,  au  duché  de  Juliers,  Il 
commença  le  combat  par  invoquer  ses  Dieux  :  mais  ils 
furent  sourds  à  sa  prière.  Sigebert  ayant  été  d'abwd 
blessé  au  genou,  ses  troupes  prirent  la  fuite;  et  celles  de 
Clovis  commençaient  à  plier  et  à  se  rompre.  Ce  désordre 
redoubla  l'ardeur  des  Allemands,  qui  se  tenaient  déjà 
assurés  de  la  victoire. 

Dans  cette  extrémité,  Clovis  se  souvenant  des  leçons  de 
Clothilde,  ou,  selon  d'autres  auteurs,  averti  par  Aurélien, 
Seigneur  gaulois,  qui  combattait  à  ses  côtés,  leva  au 
ciel  des  yeux  baignés  de  larmes,  et  dit  à  haute  voix  : 

(a)  Comme  nos  anciens  historiens  ne  nomment  pas  Tolbiac  pour  le  lieu  de 
cette  bataille,  les  savants  compilateurs  des  j^cta  Sanetorum  ont  cru  quil 
est  plus  probable  qu'elle  se  soit  donnée  dans  TAlsace ,  puisqu'on  marque  que 
Clovis  revint  à  Rheims  par  Toul.  Cette  raison  ne  me  parait  pas  suffisante  pour 
abandonner  Topinion  commune.  Car  Grégoire  de  Tours  nous  apprend  que 
Clovis,  après  la  bataille,  rangea  les  Allemands  à  son  obéissance.  Aussi  il  est 
naturel  de  croire  qu'il  fit  une  incursion  dans  leur  pays ,  et  par  conséquent 
qu'il  ne  sera  pas  revenu  du  champ  de  bataille  à  Rheims  par  le  chemin  le  plus 
court. 
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JésQ^^^hrist^  vous  que  Qothilde  assure  être  le  fils  du 
»  pieu  yivant,  si,  comme  on  le  publie,  vous  donnez 
»  secours  aux  malheureux,  et  la  victoire  à  ceux  qui 
»  espèrent  en  vous,  j'implore  instamment  votre  assis- 
»  lance.  Si  vous  me  faites  triompher  de  mes  ennemis... 
»  Je  croirai  en  vous,  et  je  me  ferai  baptiser  en  votre  nom. 
»  Car  j*ai  invoqué  mes  Dieux  en  vain  :  il  faut  bien  qu'ils 
»  n'aient  aucun  pouvoir,  puisqu'ils  ne  secourent  pas  ceux 
3*  •  qui  les  adorent.  »  Le  Seigneur  avait  marqué  ce  moment, 
pour  se  faire  connaître  à  Glovis  par  ses  bienfaits.  A  peine 
ce  prince  avai^il  achevé  cette  prière,  que  la  victoire 
passa  tout  à  coup  du  côté  des  Francs.  Les  Allemands  déjà 
victorieux,  prirent  la  fuite ^  et  presque  tous  ceux  qui 
échappèrent  au  carnage  se  rendirent  à  discrétion. 

On  ne  put  douter  que  le  Dieu  des  armées  n'eût  com- 
batta  pour  une  victoire  si  inespérée  et  si  complète;  et 
Glavis  ne  méconnut  pas  le  bras  tout-puissant  à  qui  il  la 
deviit.  La  connaissance  du  vrai  Dieu  fat  le  premier  et  le 
plus  précieux  fruit  qu'il  en  retira.  Il  demeura  dès-loris 
cmvaincu  de  la  vérité  de  la  religion  chrétienne.  Ainsi 
après  s'être  avancé  sur  les  terres  des  ennemis,  pour  leur 
imposer  la  toi,  il  repassa  en  diligence  dans  les  Gaules 
avec  son  armée  victorieuse,  pour  accomplir  le  vœu 
solennel  quïl  avait  fait.  Un  saint  empressement  le  porta  à 
86  faire  instruire  de  nos  mystères,  mémo  pendant  la 
marche.  11  prit  pour  ce  sujet  en  passant  à  Toul  un  saint 
pr^e,  nommé  Vaast,  qui  était  dans  une  grande  réputa- 
tion de  vertu.  Le  saint  homme  le  confirma  encore  mieux 
dans  la  foi  par  ses  miracles,  que  par  ses  leçons.  Car 
comme  il  passait  dans  le  pays  de  Vouzi,  sur  le  pont  de 
la  rivière  d'Aisne,  un  aveugle  s'écria.  «  Homme  de  Dieu, 
»  ayez  pitié  de  moi  :  je  ne  demande  ni  or,  ni  argent; 
»  rendez  moi  la  vue.  »  Vaast,  plein  de  foi,  et  prévoyant 
combien  un  miracle  opéré  dans  ces  circonstances,  serait 
efiicace  sur  l'esprit  des  Francs,  fit  le  signe  de  la  croix  sur 
Taveugle,  en  disant  :  «  Seigneur  Jésus,  qui  avez  ouvert 

12 
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»  les  yeux  de  l'aveugle-né,  ouvrez  ceux  de  celui-ci,  ^fio 
)»  que  ce  peuple  qui  est  ici  présent,  connaisse  que  vffus 
»  êtes  le  seul  Dieu.»  L'areugle  recouvra  la  vue  à  l'in- 
stant; et  pour  conserver  la  mémoire  du  miracle on  bâtit 
une  église  en  ce  lieu. 

On  peut  juger  de  la  joie  que  la  victoire  et  la  conversion 
de Glovis  donnèrent  à  Clothilde  parTamourque  cette  pieuse 
princesse  portait  à  la  religion  et  au  roi  son  époux.  Elle 
alla  au-devant  de  lui  jusqu'à  Rheims:  et  après  l'avoir 
félicité  sur  les  dispositions  où  elle  le  voyait,  bien  plus  que 
sur  la  prospérité  de  ses  armes,  elle  prit  des  mesures  pour 
ne  pas  laisser  ralentir  sa  ferveur,  le  fruit  de  tant  de  vœux 
et  de  tant  de  larmes.  Elle  manda  secrètement  St.  Remy 
évèque  de  la  ville,  et  le  pria  d'instruire  le  roi,  et  de  le 
presser  d'accomplir  sa  promesse.  Ce  saint  évéque,  que  le 
ciel  avait  orné  de  tant  de  talents  et  de  vertus,  pour  en 
faire  TApôtre  des  Francs,  s'acquitta  avec  zèle  de  cette 
commission.  Il  représenta  au  prince  qu'après  avoir  connu 
le  vrai  Dieu  par  ses  bienfaits,  il  y  aurait  autant  de  foUe 
que  d'ingratitude  à  prodiguer  ses  adorations  à  des  idoles, 
dont  il  avait  éprouvé  la  vanité  et  l'impuissance. 

Clovis  ne  délibérait  plus  sur  son  changement  :  mais 
avant  que  de  se  déclarer,  il  croyait  avoir  des  ménagements 
à  garder.  II  craignait  d'aliéner  les  esprits  des  Francs  atta* 
chés  à  leurs  superstitions.  Malheureuse  politique,  qui 
retient  souvent  dans  l'erreur  le  cœur  des  princes  long- 
temps après  que  leur  esprit  est  détrompé!  Elle  n arrêta 
pas  longtemps  Clovis  :  il  répondit  à  St.  Remy  :  «  St.  Pon- 
»  tife,  je  suivrai  volontiers  vos  conseils.  Une  chose  m'em- 
»  barrasse  :  mon  peuple  ne  veut  pas  renoncer  à  ses 
»  Dieux;  mais  je  vais  l'y  exhorter.  »  Il  assembla  en  effet 
ses  soldats,  et  les  haranguant  avec  cette  autorité  que 
donne  à  un  prince  victorieux  l'amour  et  l'admiration 
de  ses  sujets,  il  leur  rappela  la  glorieuse  journée  de  Tol- 
biac, et  le  miracle  que  le  Dieu  des  chrétiens  avait  opéré 
en  leur  faveur.  Il  commençait  à  leur  parler  de  renoncer  k 
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de  vaines  idoles  qui  n'avaient  pu  les  tirer  du  péril ,  pour 
adorer  le  Dieu  à  qui  ils  étaient  redevables  de  la  vie  et  de 
la  victoire,  lorsqu'il  fut  tout  à  coup  interrompu  par  les 
acclamations  des  Francs  qui  s  écrièrent  de  toutes  parts  : 
«  Nous  renonçons  aux  dieux  mortels  :  nous  sommes 
>  prêts  d'adorer  le  vrai  Dieu ,  le  Dieu  immortel  que  pré- 
»  che  Remy.  »  Ce  seul  trait  fait  bien  sentir  en  quelle 
vénération  ce  St.  Évéque  était  déjà  parmi  les  Francs. 

Le  roi  ayant  loué  le  Seigneur  d'un  succès  qui  surpassait 
son  attente,  prit  jour  avec  St.  Remy  pour  recevoir  le 
baptême;  et  ils  convinrent  que  ce  serait  la  veille  de  Noël 
daDî5  réglîse  de  St. -Martin,  liors  des  portes  de  la  ville  de 
Rheîms.  Ils  la  choisirent  préférablement  aux  autres  égli- 
ses, à  Cause  de  la  vénération  singulière  qu'on  avait  dans 
toutes  les  Gaules  pour  ce  grand  évêque  de  Tours.  Remy 
qui  voulait  frapper  les  yeux  des  Francs  par  ce  que  notre 
religion  a  de  plus  auguste  dans  ses  cérémonies,  n'omit 
rien  pour  rendre  celle  ci  éclatante.  Il  fit  tendre  1  église  et 
fe  baptistère  des  plus  riches  tapisseries;  et  fit  allumer  un 
grand  nombre  de  cierges,  où  l'on  avait  mêlé  avec  la  cire, 
de  précieux  parfums  :  en  sorte  que  ce  saint  lieu  paraissait 
C6mme  embaumé  d'une  odeur  céleste.  Rien  n'est  plus 
magnifique  que  la  description  qu'Hincmar  nous  a  faite 
de  la  marche  des  nouveaux  catéchumènes.  Les  rues  et  les 
places  publiques  furent  tendues;  et  Ton  marcha  en  pro- 
cession avec  les  saints  évangiles  et  la  croix  depuis  le 
palais  du  roi  jusqu'à  l'église,  en  chantant  des  hymnes  et 
des  litanies.  St.  Remy  tenait  le  roi  par  la  main;  la  reine 
strivait  avec  les  deux  princesses,  sœurs  de  Clovis,  et  plus 
de  trois  mille  hommes  de  son  armée,  la  plupart  officiers, 
C[ué  son  exemple  avait  gagnés  à  Jésus-Christ.  Au  milieu 
de  cette  auguste  pompe,  Clovis  hors  de  lui-même,  dit  au 
saint  évéque  :  Mon  père,  est-ce  là  le  royaume  de  Jcsvs-Christ 
que  vous  m^avez  promis?  Non  mon  prince,  répondit-il,  ce 
n^est  que  le  chemin  qui  y  conduit. 

'  Le  roi  étant  arrivé  au  baptistère ,  demanda  le  baptême 
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à  St.  Remy.  Le  saint  évèque  Ini  dit  :  Prince  Sicambre  (a), 
baissez  la  tète  sous  le  joug  du  Seigneur  :  adorez  ce  que  vous 
avez  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez  adoré.  Ensuite  lui 
ayant  fait  confesser  la  foi  de  la  Trinité ,  il  le  baptisa,  el 
l'oignit  du  saint  Chrême  (6).  Les  trois  mille  ofliciers  ou 
soldats  qui  raccompagnaient,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants  f  furent  baptisés  en  même  temps  par  les  évé- 
ques  et  les  autres  ministres  qui  s'étaient  rendus  à  Rheims 
pour  cette  cérémonie.  Les  deux  princesses,  sœurs  de  Clo- 
vis,  étaient  Alboflêde  et  Lanthilde.  Alboflêde  reçut  le  bap- 
tême, et  Lanthilde  qui  était  déjà  chrétienne,  mais  qui 
professait  larianisme,  fut  réconciliée  par  l'onction  du 
saint  Chrême  (c). 

Clovis  ne  voulut  pas  que  les  réjouissances  d'un  jour  si 
heureux  fussent  troublées  par  les  larmes  des  malheureux. 
Il  fit  mettre  en  liberté  tous  les  prisonniers,  et  fit  de  grandes 
libéralités  aux  églises.  Il  porta  pendant  huit  jours  l'habit 
blanc  des  Néophytes;  et  comme  St.  Remy  qui  continuait 
de  l'instruire  pendant  ce  temps-là,  lui  lisait  un  jour  la 

(a)  La  Sicambrie  était  située  au-delà  du  Rhin  et  occupée  par  les  Francs; 
e*est  pourquoi  on  les  appelait  quelquefois  Sicambres. 

(6)  St.  Avile  de  Vienne,  le  pape  Anastase,  St.  Nicet  de  Trêves,  Grégoire 
de  Tours,  etc.,  qui  parlent  du  baptême  de  Clovis,  ne  font  pas  mention  du 
miracle  de  la  Ste.  Ampoule,  non  plus  queFortunat,  dans  la  vie  de  St.  Remy; 
et  ce  silence  de  tant  de  si  graves  auteurs  a  paru  à  des  critiques  un  argument 
invincible,  contre  lequel  ils  ne  croient  pas  que  la  tradition  de  Téglise  de 
Rheims  ni  les  témoignage  d'Hincmar  puissent  subsister.  Voici  ce  qui  me 
parait  là-dessus  de  plus  certain.  Une  ancienne  Messe  sur  les  miracles  de 
St.  Remy,  nous  apprend  que  ce  saint  évéque  voulant  baptiser  un  malade,  ne 
trouva  pas  de  chrême  pour  faire  les  onctions^  qu'il  mit  deux  fioles  surPautelet 
qu'elles  furent  miraculeusement  remplies.  Hincmar  rapporte  le  môme 
miracle.  Il  est  à  croire  que  Clovis  fut  oint  de  ce  même  chrême  miraculeux. 
Ainsi  il  sera  vrai  de  dire,  quMl  a  été  oint  d'un  chrême  descendu  du  ciel,  et  il 
ne  sera  pas  surprenant  que  les  auteurs  n'aient  point  parlé  de  ce  miracle  en 
parlant  de  son  baptême,  parce  qu'il  n'était  pas  arrivé  à  cette  occasion.  C'en 
est  assez  pour  justifier  la  tradition  si  glorieuse  à  nos  rois  et  à  l'église  di 
Rheims. 

(c)  On  voit  par  cet  exemple  que  ce  que  dit  St.  Grégoire,  que  l'Orient  rec 
vatt  les  Ariens  par  l'onction ,  et  l'Occident  par  l'imposition  des  mains,  u'éi; 
pas  universellement  vrai ,  ou  que  la  discipline  avait  changé  du  temps  de 
St.  Pape. 
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passion  de  Jésud^Christ,  il  s'écria  dans  l'ardeur  de  son 
jffèle  :  Que  n'étais-je  là  nvec  mes  Francs  ponr  le  venger? 

La  princesse  Alboflède,  en  renonçant  au  cnlte  des  ido- 
i^s,  renonça  aux  plaisirs  et  aux  grandeurs  du  siècle.  Elle 
consacra  conrageuseiticnt  sa  virginité  à  Jésus-Christ,  qui 
ne  différa  pas  de  la  récompenser;  car  elle  alla  peu  de 
tesups  après  se  réunir  dans  le  ciel  au  divin  époux  qu'elle 
*vait  choisi.  Ciovîs  qui  avait  le  cœur  aussi  tendre,  qu'il 
rivait  grande  fut  sensiblement  affligé  de  sa  mort. St.  Remy 
lui  en  écrivit  en  ces  termes,  pour  le  consoler,  xi  Je  prends 

*  beauoôup  de  part  à  la  douleur  que  vous  ressontez  de  la 

*  mort  de  la  princesse  Alboflède  votre  sœur,  de  glorieuse 
^    mémoire.  Mais  sa  sainte  vie,  et  la  sainte  mort  qui  Ta 

*  couronnée,  doivent  faire  notre  consolation.  Jésus- 
Christ  lui  a  fait  la  grâce  de  recevoir  la  bénédiction  des 

*  vierges  :  il  ne  faut  point  pleurer  celle  qui  a  été  consa* 

*  Crée  au  Seigneur,  et  qui  a  reçu  dans  le  ciel  la  couronne 
^  <i«  la  virginité.  Chassez  donc,  mon  prince,  la  tristesse 

*  <le  votre  cœur,-.,  et  souvenez-vous  que  vous  ave«  un 

*  iHjyaume  à  gouverner  (a).  » 

La  nouvelle  de  ia  conversion  de  Clovis  répandit  la  joie 
tous  les  cœurs  catholiques.  Le  pape  Anastase,  qui 
^^nait  de  monter,  cette  année  même,  sur  le  Siège  apos- 
*^Hque,  exprima  le  premier  son  bonheur  cl  ses  espéran- 
^  dans  une  letlre  qu'il  adressa  au  roi  des  Francs  : 
«  Noire  très-glorieux  fils,  nous  nous  félicitons  de  ce  que 
^    ^otre  conversion  à  concouru  avec  le  commencement  de 

*  ïiotre  pontificat  (6).  Car  la  chaire  de  St.  Pierre  pour- 
^    **ait-elle  ne  pas  tressaillir  de  joie,  tandis  que  le  filet  que 

pécheur  d'hommes,  ce  portier  du  ciel  a  reçu  ordre 
^e  jeter,  se  remplit  d'une  pêche  si  abondante?  C'est  ce 
^  que  nous  avons  voulu  vous  faire  savoir  par  le  prêtre 
*  dumérius;  afin  que  connaissant  la  joie  du  Père  com- 

C<»)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  IL 

C'est  une  uouvellH  preuve  que  la  conversion  de  Clovis  arriva  Pan  496; 
Anai&ase  avait  été  élevé  au  pontificat  au  mois  de  Novembre  de  cette  même 

i2. 
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»  mun ,  vous  croissiez  en  bonnes  œuvres ,  vous  mettiez 
»  le  comble  à  notre  consolation ,  vous  soyez  notre  cou- 
»  ronne^  et  que  TÉglise,  votre  mère,  se  réjouisse  de  l'ac- 
»  croissement  d'un  tel  fils,  qu'elle  vient  d'enfanter  à  Jésus- 
»  Christ  son  époux.  Glorieux  et  illustre  fils ,  soyez  donc 
»  la  consolation  de  votre  mère;  soyez  lui,  pour  la  soute- 
»  nir,  une  colonne  de  fer...  Car  notre  barque  est  battue 
»  d'uno  furieuse  tempête.  Mais  nous  espérons  contre  toute 
ï>  espérance,  et  nous  louons  Dieu  de  ce  qu'il  vous  a  tiré 
»  de  la  puissance  des  ténèbres,  pour  donner  à  son  Église, 
»  dans  la  personne  d'un  si  grand  roi,  un  protecteur  capa- 
n  ble  de  la  défendre  contre  tous  ses  ennemis.  Daigne  aussi 
»  le  Seigneur  continuer  de  vous  accordcjr  à  vous  et  à 
»  votre  royaume  sa  divine  protection  ;  qu'il  ordonne  à  ses 
»  anges  de  vous  garder  dans  toutes  vos  voies,  et  qu'il 
»  vous  donne  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis  (a)!  » 

Clovis  ne  frustra  pas  l'attente  du  Souverain-Pontife  et 
des  autres  pasteurs  de  l'Église.  Peu  après  son  baptême,  il 
publia  un  édit  pour  engager  tous  les  idolâtres  de  ses  états 
à  embrasser  la  foi  romaine  :  on  peut  voir  dans  le  père 
Longueval  tout  ce  qu'il  fit  également  pour  le  culte,  le 
temple,  le  clergé,  les  religieux,  etc. 

{a)  Hist.  de  PÉglise  çall. ,  t.  IL 
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MBe  Tan  496  à  Tan 

État  de  U  Religion  à  Tournai.  —  St.  Éleuthère,  évéque,  fait  un  grand  nombre 
de  conversions.  —  Ses  luttes  contre  les  hérétiques.  —  Sa  mort.  —  État  de 
Téglise  de  Térouane.  —  St.  Vaast  à  Arras.  —  Évéché  de  Cambrai.  —  Mort 
de  St.  Remy.  —  Gomment  les  chrétiens  tenaient  leurs  réunions  durant  les 
persécutions. 


Sous  l'église  métropolitaine  de  Rheims ,  on  ne  comptait 
pas  moins  de  onze  cités  épiscopales  du  temps  de  saint 
Remy  :  c'étaient  les  églises  de  Soissons,  de  Ghàlons-sur- 
Marne^  de  St.-Quentin,  de  Senlis,  de  Beauvais,  d'Amiens, 
d'Arras,  de  Térouane,  de  Boulogne,  de  Cambrai  et  de 
Tournai.  St.  Remy  établit  un  nouveau  Siège  épiscopal  à 
Laon,  qui  dépendait  auparavant  de  Rbeims,  Nous  ne 
parlerons  ici  que  des  diocèses  qui  s'étendaient  jusqu'en 
Belgique  (1). 

Le  diocèse  de  Tournai  comprenait  tout  le  territoire  sur 
lequel  se  trouvent  les  villes  de  St.-Amand,  de  Courtrai  , 
de  Gand,  d'Audenaerde ,  de  Bruges,  d'Ardenbourg,  de 
l'Écluse,  avec  les  petites  villes  avoisinantes  sur  là  rive 
gauche  de  l'Escaut.  La  rive  droite  appartenait  au  diocèse 
de  Cambrai,  en  sorte  qu'une  partie  de  Gand,  d'Aude- 
naerde et  même  de  Tournai  étaient  sous  sa  juridiction. 

Tournai,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  été  évangélisée 
par  St.  Piat,  dès  l'an  287;  durant  les  persécutions  elle 
avait  eu  ses'  martyrs;  les  Vandales  s'en  étaient  emparés 
lors  de  l'invasion  de  407  ;  puis  elle  était  devenue  la  rési- 
t' 

(1)  Voyez  la  4'  note  du  suppliîment. 
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dence  principale  des  Francs  Saliens.  Du  temps  de  Chil- 
déric,  vivait  dans  cetle  ville,  un  riche  et  noble  bourgeois 
nommé  Sérén us,  avec  sa  femme  Blanda.  Ils  s'étaient  con- 
vertis de  l'idolàlrie  au  christianisme  et  l'honoraient  par 
leurs  vertus,  surtout  par  une  grande  charité  envers  les 
pauvres  et  les  malheureux. 

Ils  donnèrent  le  jour  (456)  à  un  fils,  qu'ils  appelèrent 
Éleuthère.  Tous  leurs  soins  tendaient  k  l'élever  chrétien- 
nement, tout  en  l'instruisant  des  connaissances  propres 
à  sa  condition.  Le  jeune  Eleuthère  répondit  si  bien 
à  leurs  espérances,  que  St.  Médard,  qui  fréquentait  avec 
lui  les  écoles  de  St.  Quentin  ,  ne  craignit  point  de 
prédire  que  son  ami  serait  un  jour  évêque. 

Vers  l'an  484,  tandis  que  Clovis  marchait  sur  Soissons, 
le  tribun  de  Tournai ,  payen  obstiné,  profita  de  son  ab- 
sence pour  bannir  de  la  ville  tout  ce  qui  portait  le  nom 
chrétien ,  tant  nobles  qu'autres,  et  pour  s'emparer  de  leurs 
biens.  Sérénus  et  Blanda  durent  se  retirer  avec  leur  fils 
Eleuthère.  Ils  gagnèrent  un  lieu  où  s'étaient  déjà  ras- 
semblés d'autres  chrétiens.  Cet  endroit,  qui  était  situé  à 
deux  lieues  environ  de  Tournai,  s'appela  par  la  suite 
Blandinium.  On  y  bâtit  une  église  en  l'honneur  de  saint 
Pierre,  le  prince  des  apôtres.  Une  multitude  d'idolâtres , 
convertis  par  le  zèle  de  Sérénus,  vint  augmenter  le  ber-* 
cail  exilé  ;  en  sortequ'ils  se  trouvèrentassez  nombreux  pour 
demander  et  obtenir  un  évêque.  C'était  un  certain  Théo- 
dore, dont  l'orgueil ,  à  ce  qu'on  dit ,  mérita  d'être  châtié 
du  ciel.  Quoiqu'il  en  soit,  il  mourut  presqu'aussitôt  aprè» 
son  ordination;  et  les  fidèles  charmés  des  vertus d'Ëtea- 
thère ,  l'envoyèrent  au  Siège  apostolique  pour  remplacer 
révêque  défunt.  Le  Pape  approuva  leur  choix  et  le  nou- 
veau pasteur  fut  consacré,  l'an  487,  à  l'âge  de  50  ans  (a). 

Or,  le  tribun  cruel  qui  l'avait  exilé  ainsi  que  ses  parents, 
avait  une  fille  qui  depuis  longtemps  était  éprise  d'Eleu- 
thère,  et  le  démon  sut  profiter  de  sa  passion  pour  la  poas- 

(a)  AclaSS.  Belgii  selecta^  tom.  I. 
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ser  à  une  criminelle  tentative.  Ayant  appris  qu'on  venait 
de  le  faire  évéque,  elle  crut  que  séduit  par  l'éclat  de  sa 
dignité,  il  serait  moins  inabordable  à  une  autre  séduction 
plus  dangereuse  encore.  Un  jour  le  trouvant  en  prières, 
elle  s'approcha  de  lui,  lui  découvrit  son  cœur;  et,  comme  il 
voulait  fuir,  elle  le  saisit  par  le  manteau.  Ce  nouveau  Joseph 
laissa  son  vêtement  entre  les  mains  de  son  ennemie,  et, 
s'élançant  sur  sa  monture,  alla  se  cacher  à  deux  lieues  de 
là.  Soit  douleur,  soit  châtiment  du  ciel,  elle  tomba  par 
terre  et  ne  se  releva  plus.  Déjà  on  l'avait  ensevelie,  quand 
Eleuthère  sortit  de  sa  retraite.  Le  saint  évêque,  plus  tou- 
ché de  son  malheur  qu'irrité  de  l'injure  qu'elle  lui  avait 
faite,  fit  venir  son  père  et  lui  promit  de  lui  rendre  sa  fille, 
^'il  voulait  s'engager  à  embrasser  le  christianisme  avec  sa 
famille.  Le  tribun  alla  consulter  ses  co-religionnaires  et 
s'en  revint  dire  qu'il  souscrivait  à  tout.  Eleuthère  célébra 
le  saint  Sacrifice  et  se  rendit  avec.son  clergé  à  la  fosse  de 
la  défunte;  là  il  frappa  le  sol  de  sa  crosse  pastorale;  mais 
Tespril  de  Dieu  lui  révéla  que  la  promesse  du  père  n'a- 
vait été  qu'une  feinte.  Un  horrible  tremblement  de  terre 
se  fit  sentir,  et  la  foule  s'enfuit  épouvantée.  L'évéque  passa 
la  nuit  en  prières  et  retourna  le  lendemain  au  tombeau  : 
la  terre  trembla  une  seconde  fois,  le  cœur  du  payen  n'é- 
tait pas  changé.  Il  vint  le  lendemain  avec  de  grands  signes 
tie  repentir  confesser  sa  faute,  et  se  jeter  aux  genoux  de 
l'évéque  pour  lui  demander  pardon.  Eleuthère  se  rendit 
pour  la  troisième  fois  au  sépulcre,  fit  ôter  la  pierre  et 
commanda  par  trois  fois  à  la  morte  de  se  lever.  Elle  se 
redresse,  le  peuple  pousse  un  cri  de  joie,  et  l'évéque  la 
prenant  par  la  main  la  présente  à  son  pèi^e.  Puis  il  or- 
donne à  la  ressuscitée  de  jeûner  six  jours  et  le  septième 
jour  il  la  baptise.  Sa  mère  Blanda  lui  servit  de  marraine 
et  voulut  qu'elle  portât  son  nom.  Depuis  ce  jour  le  lieu 
témoin  d'un  si  grand  miracle  fut  appelé  Blandmium.  Le 
père  ne  garda  point  ses  engagements;  mais  plus  obstiné  que 
jamais  retira  sa  fille  des  mains  des  chrétiens,  en  la  mena- 
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çant  de  la  déshériter  si  elle  ne  retournait  au  culte  des  ido- 
les. Cependant  une  peste  horrible  vînt  frapper  les  persé- 
cuteurs :  elle  joncha  les  rues  et  les  faubourgs  de  leufs 
cadavres.  Ces  hommes  aveuglés  par  la  haine  en  rejetèrent 
la  cause  sur  Éleuthère.  Ils  vinrent  la  nuit,  armés  d'épées 
et  de  bâtons,  se  saisir  de  lui ,  le  flagellèrent  cruellem'ent 
à  trois  reprises  et  le  jetèrent  dans  une  obscure  prison.  Un 
ange  vint  lui  en  ouvrir  les  portes  et  le  reconduisit  au  mi- 
lieu de  ses  ouailles.  Le  saint  évêque  ne  cessait  de  priêr 
Dieu  qu'il  daignât  ouvrir  les  yeux  du  père  de  Blanda.  ïl 
lui  fut  révélé  que  ses  soupirs  étaient  entendus.  La  pesté 
ayant  sévi  une  seconde  fois,  parmi  les  payens,  avec  une 
telle  violence  que  la  plupart  d'enlr'eux  fuyaient  leurs  mai- 
sons, et  couraient  se  cacher  dans  des  cavernes,  pour  échap- 
per à  ses  fureurs,  ils  reconnurent  enfln  que  la  main  de 
Dieu  les  châtiait  et  se  rendirent  près  du  tribun  pour  le 
forcer  à  rappeler  les  exilés.  Cet  homme  altier  ne  put  ré- 
sister, il  vint  avec  les  autres  magistrats,  se  prosterner 
aux  pieds  d'Eleuthère  pour  être  instruit  de  la  foi.  L'évé- 
que  leur  prescrivit  un  jeûne  de  sept  jours.  Le  huitième 
jour,  le  tribun,  revêtu  d'un  sac  et  suivi  d^une  foule  de 
payens  riches  et  pauvres,  vint  encore  une  fois  demander 
qu'on  Fadmit  parmi  les  fidèles  lui  et  son  peuple.  Eleuthère 
les  instruisit  dans  la  foi,  après  quoi  il  leur  administra  le 
baptême.  On  le  conduisit  vers  la  ville  en  triomphe;  les 
chrétiens  lui  servaient  de  cortège;  et  Tournai  le  saluà 
comme  son  père  dans  la  foi,  comme  son  protecteur, 
comme  un  ange  envoyé  du  ciel  en  présage  de  jours  plus 
heureux.  Le  souvenir  de  cette  fêle  se  célèbre  encore  cha- 
que année  le  22  Septembre.  Ilenschonius  et  d'autres  sa- 
vants croient  que  ceci  se  passait  trois  mois  avant  le  bap- 
tême de  Clovis. 

De  retour  à  Tournai,  Eleuthère  fit  renverser  le  temptc 
d'Apollon  et  les  autels  des  faux  dieux.  Sa  parole  jointe  à 
d'éclatants  miracles  convertit  une  foule  de  payens.  Il  lai 
arriva  d'en  baptiser  plus  de  onze  mille  en  une  seule  se- 
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Biaine.  Cependant  son  zèle  n'était  pas  contenu  dans  l'eB- 
ceinte  de  sa  ville  épiscopale;  il  parcourait  les  cités  voisi- 
nes, recueillant  partout  des  fruits  abondants  de  salut. 
Sans  doute  que  la  conversion  de  Clovis  ne  contribua 
pas  peu  à  rendre  les  esprits  dociles  à  sa  voix. 

Tandis  que  l'idolâtrie  cédait  devant  lui,  l'bérésie,  se 
dressait  pour  ainsi  dire,  jusques  sous  ses  pieds,  au  sein 
même  de  Tournai.  On  y  attaquait  ses  doctrines,  on 
insultait  au  Christ,  disant  qu'il  n'était  qu'un  simple 
Iiomme,  onniait;  la  divinité  de  TEsprit-Saint.  Des  paroles, 
quelques  impies  passèrent  aux  faits,  et  ne  se  contentant 
pas  de  maltraiter  les  catholiques ,  ils  en  jetèrent  un  grand 
nombre  dans  l'Escaut.  Eleuthère  les  combattait  de  vive 
voix,  et  par  écrit.  Et,  comme  on  incriminait  sa  foi,  il  se 
rendit  à  Rome  l'an  S04,  près  du  pape  Symmaque,  pour 
faire  approuver  ses  doctrines.  L'approbation  du  Siège 
apostolique  confondit  ses  adversaires  sans  les  convertir. 

D'autres  erreurs  s'élevèrent  bientôt  touchant  l'incarna- 
tian  du  Verbe;  une  seconde  fois  Eleuthère  prit  la  plume, 
tine  seconde  fois  il  se  rendit  à  Rome ,  auprès  du  St.  Paj^e 
Hormisdas,  pour  faire  confirmer  ses  écrits.  C'est  alors 
quil  rapporta  les  reliques  précieuses  de  St.  Etienne,  pre- 
mier martyr,  et  de  Ste.  Marie  d'Égypte.  Le  peuple  de 
Tournai  les  reçut  avec  transport.  Dans  la  foule  se  trou- 
vait un  homme  muet  de  naissance  et  quatre  femmes  at- 
teintes d'un  mal  affreux  qu'on  nommait  le  feu  d'enfer* 
Eleuthère  eu  eut  pitié  :  il  se  mit  en  prière,  le  peuple  l'i- 
mita; et  soudain  les  quatre  femmes  s'écrièrent-  qu'elles 
étaient  guéries,  et  le  muet  dit  d'une  voix  claire  :  Voilà  le$ 
reliques  de  St.  Etienne!  voici  celles  de  Ste.  Marie! 

L'bérésie  ne  se  tenait  pas  pour  vaincue.  Eleuthère  pour 
lui  ôter  tout  prétexte ,  engagea  les  dogmatiseurs  à  venir 
exposer  leurs  doctrines  devant  un  synode  qui  répondrait 
à  leurs  difficultés.  Quelques-uns  seulement  s'y  rendirent 
et  demeurèrent  confondus.  Cette  défaite  ne  fit  que  les 
exaspérer  d'avantage  ;  ils  résolurent  de  se  délivrer  à  tout 


prix  d'un  adversaire  au8si  redoutable.  En  effet,  un  ma- 
tin qu'EIeuthère  sortait  de  Téglise,  des  assassins  qui  cf'ép 
taient  blottis  dans  les  coins ,  se  jetèrent  sur  lui ,  et  l'as- 
sommèrent si  crueUement  qu'il  resta  pour  mort  sur  la 
place.  On  le  rapporta  dans  sa  maison,  au  milieu  de9 
pleurs,  et  des  gémissements  de  son  peuple.  Quoique  griè- 
vement blessé,  il  vécut  encore  cinq  semaines,  et  em- 
ploya tout  ce  temps  à  exhorter  ses  ouailles  à  la  constance, 
dans  la  foi  et  dans  la  pratique  des  vertus.  Il  obtint,  à 
force  de  prières ,  la  grâce  de  ses  meurtriers.  Enfin  muni 
des  derniers  Sacrements,  et  le  cœur  plein  d'une  céleste 
ivresse,  il  expira  doucement  dans  la  soixante-seizième 
année  de  son  âge.  Ce  fut  St.  Médard ,  son  ami  d'enfanoe 
et  son  soutien  dans  ses  travaux,  qui  vînt  célébrer  sesfu^ 
nérailles.  On  déposa  ses  précieux  restes  dans  l'église  de 
Blandin ,  parce  qu'il  y  avait  passé  de  longues  années  d'eiil, 
et  avait  sanctifié  ce  lieu  par  ses  prières  et  par  ses  mir^ 
des.  Sa  féte  se  célèbre  le  20  Février.  Après  trois  loilrs 
de  jeûne,  le  clergé  et  le  peuple  lui  choisirent  pour  suc- 
cesseur St.  Médard,  déjà  évêque  de  Noyon  :  ce  qui  fit  que 
les  deux  diocèses  de  Tournai  et  de  Noyon  se  trouvèrent 
réunis  sous  un  même  évêque.  lis  ne  furent  de  nouveau 
séparés  qu'en  H46,  quand  le  pape  Eugène  III  donna  un 
évêque  particulier  à  Tournai.  Nous  parierons  plus  bas  de 
St.  Médard.  Revenons  aux  évêchés  belges.  Celui  de  Té^ 
rouane  était  si  vaste ,  que  Charles  V,  après  avoir  détruit 
cette  ville ,  jugea  à  propos  de  le  remplacer  par  trois  au- 
tres diocèses ,  Boulogne ,  Ypres  et  St.  Omer.  Nous  avdns 
raconté  comment  St.  Victrice  gagna  les  peuples  de  ce  pays 
à  la  foi.  C'est  au  milieu  d'eux  que  Cararic,  chef  des  Franc», 
avait  fixé  sa  résidence.  Il  n'y  a  guère  de  doute  que  ce 
prince  n'ait  embrassé  notre  sainte  Religion;  car  Grégoire  d» 
Tours  nous  apprend  que  Clovis  s'empara  de  lui  par  ruse 
et  qu'il  le  força  lui  et  son  fils  de  s'engager  dans  les  or^ 
dres  sacrés.  Plus  tard,  sous  prétexte  qu'ils  conspiraient, 
il  les  fit  massacrer  et  s'empara  de  leurs  biens  comme  de 
leur  peuple. 


L'attention  vigilante  de  St.  Reroy  devait  naturellement 
96  porter  sur  ce  troupeau  abandonné;  on  croit  que  c'est 
lui  qui  envoya  vers  Térouane  deux  saints  prêtres,  Anti- 
mond  et  Athalbert,  que  quelques-uns  regardent  à  tort 
comme  les  premiers  évéques  de  cette  ville.  Leur  vie  n'est 
guère  connue  que  de  Dieu  ;  et  on  ne  commence  à  compter 
les  évéques  de  Térouane  que  depuis  St.  Omer,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  (630). 

Cambrai  et  Arras  eurent  bientôt  le  même  sort  que 
Térouane  et  tombèrent  au  pouvoir  deClovis  vers  Fan  300. 
Il  parait  que  ces  villes  étaient  fatiguées  du  joug  de  Reg- 
naoaire  :  il  le  livrèrent  au  roi  des  Francs ,  qui  le  fit  périr 
aussi  bien  que  son  frère  Ricaire.  L'extension  du  pouvoir 
de  Clovis  servit  à  l'extension  de  la  foi.  St.  Remy  ordonna 
évéque  d'Arras ,  St.  Vaast,  fort  estimé  du  roi ,  qu'il  avait 
le  premier  instruit  de  nos  saintes  croyances.  Il  se  montra 
digne  de  sa  charge  par  son  zèle  et  par  ses  vertus.  Arrivé 
aux  portes  d'Arras,  il  y  trouva  un  aveugle  et  un  boiteux, 
qui  lui  demandèrent  d'une  voix  larmoyante  une  aumône. 
Le  saint  évéque  leur  répondit  comme  les  apôtres  :  De  l'or 
et  de  l'argent  je  n'en  ai  point,  mais  ce  que  foi,  à  savoir, 
des  prières,  je  vous  le  donnerai.  Et  là-dessus,  il  conjura 
le  Seigneur  avec  larmes  de  secourir  ces  malheureux  tant 
pour  leur  bien,  que  pour  le  salut  des  assistants;  puis 
il  fit  sur  eux  le  signe  de  la  croix ,  et  tous  deux  furept 
guéris  à  l'instant. 

II  s'avança  dans  la  ville,  cherchant  des  yeux  s'il  ne 
restait  pas  au  moins  quelque  vestige  d'église;  il  ne  trouva 
que  des  ruines.  Attila  avait  passé  là,  et  depuis ,  personne 
n'avait  eu  le  courage  de  mettre  la  main  au  temple  du 
Seigneur.  En  contemplant  ces  débris ,  le  saint  se  prit  à 
soupirer  :  «  hélas!  hélas!  tous  ces  maux  ne  sont  tombés 
sur  nous  que  parce  que  nous  avons  péché,  nous  et  nos 
pères.  Mais  souviens-toi ,  grand  Dieu ,  de  ta  miséricorde  ! 
épargne  de  pauvres  pécheurs  ;  épargne  les  toujours  » 
Il  parlait  encore,  quand  un  ours  s'élança  du  milieu 
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des  décombres,  les  yeux  en  feu,  la  gueule  béante.  Relire- 
toi,  lui  dit  le  Saint  d'une  voix  forte,  et  ne  reparais 
plus  jamais  ici.  L'ours  baissa  la  tète,  et  partit  sans  que 
jamais  par  la  suite  on  revit  ses  traces. 

L'apôtre  ne  se  contenta  pas  de  relever  les  temples  ma- 
tériels abattus;  les  temples  de  l'Esprit-Saint  étaient  dans 
un  état  plus  misérable  encore.  Les  fidèles  avaient  perdu 
jusqu'au  souvenii*  de  leurs  croyances.  Aux  ténèbres  d'une 
ignorance  profonde  venaient  se  joindre  les  ténèbres  plus 
épaisses  encore  de  l'idolâtrie.  Vaast  sut,  comme  St.  Paul, 
se  faire  tout  à  tous;  respectueux  envers  les  vieillards, 
affable  avec  la  jeunesse,  paternel  envers  les  enfants,  il 
gagna  tous  les  cœurs  et  en  chassa  le  démon  pour  y  éta- 
blir le  trône  de  Jésus-Christ.  Ses  mii'acles  ajoutaient  une 
efficace  merveilleuse  à  ses  paroles.  Un  seigneur  franc 
l'invita  un  jour  à  diner  chez  lui  avec  le  roi.  C'était  Clo- 
taire  qui  venait  de  succéder  à  Clovis  en  511.  St.  Vaasi 
trouva  plusieurs  coupes  remplies  de  bière,  qui  avaient 
été  offertes  au  démon,  et  qui  devaient  serv  ir  aux  idolâ- 
tres invités  à  ce  repas  :  car  il  y  en  avait  encore,  surtout 
parmi  les  Francs  établis  du  côté  de  Cambrai.  Vaast  fit 
le  signe  de  la  croix  sur  ces  vases,  et  ils  se  brisèrent  aus- 
sitôt en  présence  du  roi  et  des  seigneurs,  qui  demeurèrent 
saisis  d'une  sainte  frayeur.  Le  saint  évè(jue  en  prit  occa- 
sion de  parler  contre  la  vanité  des  superstitions  payennes, 
et  convertit  à  la  foi  plusieurs  des  assistants.  Il  gouverna 
son  Église  quarante  ans,  et  mourut  vers  Tan  340  :  il  est 
honoré  le  G  Février.  Il  fut  enterré  dans  l'église  cathé- 
drale, d'où  son  corps  fut  transféré  dans  un  oratoire  quïi 
avait  fait  élever  sur  les  bords  du  Crijichon,  et  où  il  avait 
choisi  sa  sépulture.  L'on  y  a  bâti  dans  la  suite  la  célèbre 
abbaye  de  St.  Vaast.  li  eut  pour  successeur  Si.  Domi- 
nique, et  celui-ci  St.  Védulfe  qui  transféra  le  siège 
épiscopal  d'Arras  à  Cambrai  (a). 

Ces  2  villes  ne  firent  (ju'un  même  diocèse  jusqu'en  1094, 

(a)  Hist.dcrÉcli:»!  galL,  1. 11. 
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le  pape  Paul  II  accorda  un  évéque  à  chacune.  On 
^^vil  juger  de  l'étendue  de  Tancien  évéché  de  Cambrai 
t^^r  les  archidiaconats  qu'on  y  complaît,  savoir  :  ceux  de 
U  ville,  du  Brabant,  du  Hainaut,  de  Valenciennes,  de 
BrHxelles  et  d'Anvers  (a).  Sur  celte  vaste  étendue  de  ter- 
ritoire il  n'était  guère  possible  de  détruire  l'idolâtrie  tout 
d'un  coup ,  surtout  que  Règnacaire  y  avait  appelé  pour 
ainsi  dire  tous  les  payens  des  contrées  circonvoisines. 
Clovis  après  s'être  emparé  des  possessions  de  ce  prince 
voluptueux ,  montra  qu'il  savait  apprécier  les  hommes , 
en  confiant  un  champ  si  immense  au  zèle  de  St.  Vaast. 

Cependant  la  puissance  du  roi  des  Francs  Saliens  al- 
lait s'accroissant  tous  les  jours.  Sigeberl,  qui  régnait  à 
Cologne,  ayant  eu  le  malheur  de  l'offenser,  perdit,  comme 
tous  les  autres ,  la  couronne  et  la  vie.  Le  siège  épiscopal 
de  Maestricht  était  occupé  par  St.  Eucher,  dont  l'histoire 
ne  nous  a  presque  rien  fait  connaître  ;  il  en  est  de  même 
de  St.  Falcon  son  successeur,  quelques-uns  disent  son 
frère.  Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  dernier,  c'est 
qu'ayant,  sans  doute  par  erreur,  nommé  des  diacres  et 
des  prêtres  pour  Monson,  qui  appartenait  au  diocèse  de 
Rbeims,  il  fut  sévèrement  admonesté  par  St.  Remy,  comme 
on  peut  le  voir  dans  les  Àcta  sanctorum  Bel/jfii,  tom.  I. 

Ce  grand  évêque  mourut  l'an  532,  à  l'âge  de  95  ans, 
après  73  ans  d'épiscopat.  La  postérité  confirma  le  beau 
titre,  que  lui  avait  donné  son  siècle,  d'Apôtre  des  Francs. 
Sa  science  était  à  la  hauteur  de  sa  vertu.  Il  nous  a  légué 
des  témoignages  précieux  pour  notre  foi  :  je  n'en  citerai 
qu'un  seul ,  c'est  celui  qui  regarde  la  présence  réelle  de 
Jésus-Christ  au  saint  Sacrement  des  autels.  Sur  un  ca- 
lice, qu1l  laissa  par  testament  à  l'église  de  Rheims,  il 
avait  fait  graver  en  latin  l'inscription  suivante  : 

A  ce  vase  d'amour,  venez  puiser  la  vie, 

Dans  ce  sang  qui  coula  des  blessures  efun  Dieu; 

(a)  Bucherii,  Belg.  rom.  I.  8. 
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C'est  le  gage  sacré  qu'en  mourant  vous  confie 
Remy  votre  pasteur ,  évêque  de  ce  lieu  (a). 

Hincmar,  qui  occupait  le  siège  de  Rheims  en  845,  nous 
assure  qu'on  avait  conservé  jusqu'alors  ce  calice,  et  qu'on 
le  fit  fondre  pour  racheter  les  prisonniers  des  Normands. 
Destination  digne  de  la  charité  de  TÉglise  et  du  grand 
évêque  qui  l'avait  légué  à  ses  ouailles  comme  la  dernière 
expression  de  son  amour.  Le  corps  du  saint  fut  trouvé 
sans  corruption  et  tout  entier  en  584  ;  il  l'était  encore 
en  862 ,  quand  on  l'enferma  dans  une  chasse  d'argent.  II 
fallut  le  cacher  pour  le  dérober  à  la  rapacité  des  hommes 
du  Nord.  L'an  900  il  reparut  sur  les  autels  de  Rheims. 
Enfin  quand  on  le  découvrit  pour  la  dernière  fois  en  1646, 
on  le  trouva  encore  intact,  quoique  desséché.  Mais  ce 
qui  mérite  plus  d'attention  encore ,  c'est  que  les  Francs 
qu'il  évangélisa,  gardèrent  toujours  pure  et  sans  altéra- 
tion la  foi  qu'il  leur  avait  inspirée.  A  sa  mort,  il  n'y  avait 
presque  plus  de  payens  dans  son  diocèse.  Il  n'en  était  pas 
de  même  des  Flandres  et  du  Brabant,  où  l'idolâtrie  con- 
tinuait à  régner.  Nous  verrons  ce  qu'il  fallut  encore  de 
sang  et  de  travaux  pour  l'extirper.  Mais  avant  d'en  venir 
là ,  nous  croyons  faire  chose  agréable  au  lecteur,  mainte- 
nant qu'une  nouvelle  ère  va  s'ouvrir  devant  nous,  de  re- 
tracer en  peu  de  mots,  comment  la  religion  exerçait  son 
culte  dans  les  temps  orageux  de  la  persécution.  Ce  coup 
d'œil  ne  sera  pas  inutile,  j'espère,  pour  nous  rendre  re- 
commandables  une  foi  et  un  culte,  que  nos  pères  nous 
ont  conservé  à  travers  tant  de  périls,  de  sang  et  de  larmes. 

Pour  ne  pas  éveiller  la  haine  des  persécuteurs,  on  ne 
s'assemblait  guère  que  la  nuit.  Ainsi  nous  lisons  dans  les 
Actes  des  apôtres  que  Pierre -délivré  de  ses  chaînes  pen- 
dant la  nuit,  se  rendit  encore  avant  le  jour  à  la  maison  de 

(a)  Hauriat  hioc  populus  vitam  de  sanguine  sacro, 

lojecto  œtei'DUs  quem  fudit  vulnere  Christus. 
Remigius  reddit  domiao  sua  vola  sacerdos. 
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Marie,  mère  de  Jean-Marc;  et  qu'il  y  trouva  un  grand 
nombre  de  fidèles  réunis  pour  prier  (Act.  c.  12).  St.  Paul, 
venu  à  Troas,  rassemble  de  nuit,  les  chrétiens,  leur  dis- 
Irilme  la  parole  sainte  et  le  pain  dévie,  et  rassemblée 
se  sépare  avant  Taube  (art.  c.  20).  Ils  se  réunissent  avant 
raurore,  écrit  Pline  à  Trajan,  et  s'engagent  par  serment 
à  ne  commettre  ni  vol,  ni  meurtre,  ni  adultère,  etc.  Ces 
paroles  d'un  homme  qui  n'était  probablement  informé 
qu'à  demi,  laissent  cependant  à  entendre  que  les  fidèles 
faisaient  encore  antre  chose  dans  ces  réunions  qu'assister 
k  la  messe  et  qu'il  y  avait  communément  des  instructions 
et  des  prédications.  Tertullien ,  pour  montrer  les  incon- 
vénients qu'il  y  a  pour  une  femme  chrétienne  de  s'unir 
à  un  payen,  se  sert  entr'autres  de  ces  mots  :  «Quel  époux 
infidèle  souffrira  qu'elle  vienne  la  nuit  à  nos  réunions?  » 
Ainsi  c'était  sur  leur  sommeil  que  les  premiers  fidèles 
prenaient  le  temps  d'offrir  à  Dieu  leurs  hommages  et  de 
fréquenter  les  saints  Sacrements. 

C'était  presque  toujours  le  Dimanche  que  se  tenait  l'as- 
semblée, comme  le  témoigne  l'apologie  de  St.  Justin. 
Là,  continue  le  même  père,  on  lit  les  lettres  des  apôtres 
ùtt  les  écrits  des  prophètes ,  selon  que  le  temps  le  permet; 
à  la  lecture  succède  une  exhortation  sur  la  pratique  de  ce 
qu^on  vient  d'entendre.  Puis  le  saint  docteur  décrit  la  messe 
et  la  sainte  communion.  Après  quoi,  dit-il,  les  riches 
confient  au  président  de  la  réunion  leurs  aumônes,  pour  en 
faire  part  aux  pauvres  veuves,  aux  orphelins,  aux  mala- 
des, aux  captifs,  etc.  Tout  cela  demandait  du  temps,  et 
il  fallait  se  réunir  assez  tôt  pour  pouvoir  tout  achever 
avant  le  jour.  Cependant  le  Dimanche  ne  suffisait  pas  à 
leur  piété.  St.  Cyprien,  qui  vivait  sous  la  persécution  de 
Decîus,  semble  insinuer,  que  de  son  temps,  les  fidèles 
d'Afrique  communiaient  tous  les  jours  (a).  En  d'autres 
lieux,  on  ne  se  réunissait  que  deux  ou  trois  fois  la 
semaine. 

(a)  Serm.  de  orat.  dom. 

13. 


—    i50  — 


Amalaire,  écrivain  du  ix**  siècle,  avance  que  les  pre-, 
miers  chrétiens,  au  temps  des  persécutions,  étaient  con- 
voqués au  bruit  de  la  crécelle ,  instrument  dont  on  se 
sert  encore  aujourd'hui  durant  la  Semaine  Sainte.  Mais 
cette  opinion  est  dénuée  de  tout  fondement.  Gomment 
cet  instrument  n'eût-il  pas  éveillé  les  soupçons  des  tyrans 
et  de  leurs  complices?  Nous  voyons,  dans  les  lettres  de 
St.  Ignace,  que  le  soin  de  réunir  les  fidèles  appartenait 
aux  diacres.  Ceux-ci  s'acquittaient  de  cet  office  soit  par 
eux-mêmes,  soit  par  des  personnes  sûres.  Peut-être  les 
diaconesses  les  aidaient-elles  dans  ce  soin  ;  sans  doute 
aussi  qu'à  chaque  réunion  on  annonçait,  autant  que  pos- 
sible, le  jour  et  le  lieu  de  l'assemblée  suivante.  Quelque- 
fois cependant  la  fuite  des  pasteurs,  l'espionnage  et  d'au- 
tres causes  déjouaient  les  prévisions.  Il  fallait  donc  aux 
fidèles  des  signes  poui*  se  reconnaître  et  pour  pouvoir 
s'introduire  près  de  leurs  ministres  obligés  de  se  cacher. 
On  ne  peut  douter,  écrit  le  savant  cardinal  Bona,  que  les 
chrétiens  n'usassent  de  signes  enlr'eux  pour  se  distinguer 
des  infidèles,  pour  indiquer  l'heure  et  le  lieu  des  assem- 
blées, etc..  Nous  lisons  en  effet,  dans  les  actes  de  Ste.  Cécile 
qu'elle  indiqua  à  Valérien  un  signe  pour  connaître  l'en- 
droit, où  s'était  retiré  le  pape  St.  Urbain,  durant  les 
poursuites  dirigées  contre  lui.  Quels  étaient  ces  signes, 
on  l'ignore. 

Quant  aux  lieux  où  l'on  s'assemblait  d'ordinaire,  c« 
fut  d'abord  dans  les  maisons  des  fidèles ,  comme  nous  le 
voyons  aux  Actes  des  apôtres.  On  choisissait  de  préfé- 
rence un  étage  supérieur,  pour  échapper  d'autant  mieux 
au  bruit  et  aux  regards  de  la  foule.  A  Rome,  Pierre  choi- 
sit la  maison  du  sénateur  Pudens.  Ces  maisons  se  trans- 
formaient peu  à  peu  en  églises.  Du  temps  de  St.  Eva- 
riste  (9S),  il  en  existait  déjà  un  bon  nombre  à  Rome, 
puisqu'il  est  dit  de  ce  Pape,  qu'il  les  distribua  entre  les 
prêtres  (a).  Ce  qui  a  fait  conclure  à  quelques-uns  qu'il 


(a)  Ana«t.  lib.  de  Rom.  Pont. 
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institua  des  paroisses.  Baronius  croit  qu'il  n'existait  pas 
moins  de  44  églises  de  ce  genre ,  sous  le  pape  St.  Cor- 
neille. Il  est  certain  que  ce  pontife  écrivit  à  Fabius  qu'il 
n'avait  pas  moins  de  44  prêtres,  7  diacres,  7  sous- 
diacres,  42  acolythes,  60  exorcistes,  lecteurs  et  portiers. 
On  peut  voir  sa  lettre  dans  Ëusèbe  (a).  Il  est  diflicile  de 
comprendre  comment  à  rencontre  d'un  monument  si  au- 
thentique, Fleury  n'a  pas  craint  de  soutenir,  dans  son 
livre  des  mœurs  des  chrétiens ,  que  ç'a  été  un  grave  désor- 
dre du  xiii'  siècle,  de  commencer  à  célébrer  sans  l'assis- 
tance des  ordres  mineurs. 

Non-seulement  l'Eglise  ne  requérait  pas  toujours  leurs 
services,  dans  ces  temps  difficiles;  on  célébrait  même 
hors  des  lieux  consacrés,  dans  les  chambres,  les  forêts 
les  navires,  les  cimetières,  les  prisons,  etc.  On  avait  des 
autels  portatifs  en  bois,  comme  étant  d'un  usage  plus  fa- 
cile (6).  Oui  !  on  lit  dans  les  actes  du  saint  martyr  Julien, 
prêtre  d'Antioche,,que  se  trouvant  dans  les  chaines,  et 
n'ayant  pu  se  faire  apporter  un  autel,  il  dit  aux  fidèles  qui 
l'étaient  venu  visiter  :  «  Rangez  vous  autour  de  moi! 
»  vous  me  servirez  de  temple;  et  ma  poitrine  sera  mon 
»  autel;  autel  qui  ne  sera,  j'espère,  pas  moins  agréable  à 
»  Dieu,  qu'une  pierre  morte  et  insensible.  »  Il  consacra 
en  effet  la  sainte  hostie  sur  son  sein,  et  distribua  ensuite 
la  communion  aux  fidèles. 

t  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que  les  prisons  furent  témoins 
de  nos  augustes  mystères.  St.  Cyprien  engage  les  prêtres 
à  se  rendre  tour  à  tour  dans  les  cachots,  afin  d'y  célé- 
brer pour  les  prisonniers.  Cette  précaution  est  nécessaire, 
ajoute-t-il,  pour  ne  pas  exciter  les  soupçons  des  gardiens. 
Soyons  prudents,  de  peur  de  tout  perdre  (c). 

Quelquefois,  toute  communication  avec  Textérieur, 
était  interdite  aux  captifs  :  ce  qui  leur  faisait  d'autant 

(a)  Hist. ,  lib.  VI,  c.  43. 

(b)  Bona,  Rer.  liturg. ,  1. 1,  c.  20. 

(c)  Epist.  4. 


plus  de  peine  qu'ils  se  voyaient  ainsi  privés  de  la  partici- 
pation aux  sacrements.  En  général  cependant,  on  était 
moins  sévère  la  veille  de  leur  exécution;  les  prêtres  pro- 
fitaient de  ce  moment,  pour  leur  porter  les  derniers  se- 
cours de  la  foi.  Étaient-ils  dans  l'impossibilité  de  le  faire, 
ils  envoyaient  les  diacres,  et  quelquefois  même  les  acoly- 
thes.  On  Ht  dans  le  martyrologe  romain,  à  la  date  du 
iS  Août,  que  St.  Tharsice,  encore  acolythe,  portait  un 
jour  le  saint  Sacrement  à  un  prisonnier.  Les  payens  s'en 
étant  aperçu,  se  mirent  à  chercher  ce  qu'il  avait  sur  lui. 
Le  pieux  acolythe  croyant  qu'il  serait  indigne  de  jeter  des 
perles  aux  pourceaux,  cacha  son  trésor  :  et  plutôt  que  de 
le  découvrir  se  laissa  battre  de  coups  jusqu'à  ce  qu'il  ren- 
dit ràme.  Après  avoir  vainement  cherché  dans  ses  mains, 
ses  habits  et  autour  de  sa  personne,  les  meurtriers  l'aban- 
donnèrent; et  son  corps  fut  porté  avec  honneur  par  les 
chrétiens,  au  cimetière  de  St.  Calixte. 

Durant  les  premiers  siècles,  les  fidèles  eurent  deux  sor- 
tes de  sépultures,  l'une  en  plein  air,  l'autre  dans  d'im- 
menses cavaux  ou  cryptes.  Ces  cryptes  ne  servaient  pas 
seulement  aux  enterrements,  mais  souvent  on  y  célébrait 
les  autres  cérémonies  du  culte  et  en  particulier  le  saint 
sacrifice  de  la  messe. 

Qui  n'a  pas  oui  parler  des  catacombes  de  Rome,  ces  vil- 
les souterraines,  où  les  premiers  chrétiens  cherchèrent 
tant  de  fois  un  asile  contre  les  fureurs  du  paganisme? 
Nous  renvoyons  nos  lecteurs  aux  divers  ouvrages  qui  en 
ont  traité  (a).  Une  foule  de  martyrs  y  furent  déposés.  Les 
deux  plus  célèbres  étaient  celles  de  St.  Sébastien  et  de 
sainte  Agnès.  Il  y  avait  aussi  des  catacombes  ou  immen- 
ses carrières  aux  environs  de  Naples.  Sans  aller  si  loin  les 
curieux  peuvent  se  faire  une  idée  de  ces  grandes  excava- 
tions, en  visitant  la  grotte  dite  de  5^.  Pierre,  à  Maestricht. 

(a)  Voir  Bosio,  Marangoni,  Boldetti,  Bottari  et  le  savaut  ouvfage  du 
P.  Marchi  :  Monumenti  primitivi  délie  arti  erittiane  nella  metropoli 
del  Cristianetimo.  Roma  1844. 
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On  permettait  encore  aux  fidèles  de  garder  sous  leurs 
loits  les  saintes  hosties,  et  même  de  les  porter,  pour  leur 
servir  comme  de  sauvegarde  au  milieu  des  périls  qui  les 
menaçaient  sans  cesse.  Les  actes  de  sainte  Eudoxie,  qui 
souffrit  sous  Trajan,  rapportent  qu'au  moment  où  les  sol- 
dats vinrent  pour  la  saisir,  elle  courut  à  une  armoire  de 
son  couvent ,  où  se  trouvait  le  saint  Sacrement  ;  et  qu'ayant 
caché  dans  son  sein  une  particule  sacrée  elle  se  présenta 
sans  crainte  à  ses  bourreaux.  Le  président  Diogène  or- 
donna de  la  lier  à  un  poteau  et  de  la  battre  de  verges. 
Comme  on  la  dépouillait  de  ses  vêtements  la  sainte  hostie 
tomba  par  terre.  Les  bourreaux  ne  sachant  ce  que  c'était 
la  ramassèrent  et  la  portèrent  au  juge.  Celui-ci  ne  l'eut 
pas  plutôt  en  main  qu'elle  se  changea  en  flamme  et  brûla 
profondément  son  bras  gauche  et  les  bourreaux.  Diogène 
hurlant  de  douleur,  invoqua  le  grand  Apollon,  pour  qu'il 
consumât  de  ses  feux  la  magicienne  qu'il  croyait  avoir 
devant  lui.  Au  même  instant  on  Teut  dit  frappé  delà  fou- 
dre lui-même  :  il  tomba  sans  mouvement  et  sans  vie  (a). 

Beaucoup  d'autres  exemples  cités  par  les  pères,  prou- 
vent que  les  premiers  chrétiens  gardaient  l'Eucharistie 
dans  leurs  maisons;  mais  Baronius  remarque  fort  bien  que 
ce  n'était  que  sous  une  seule  espèce  :  on  ne  communiait 
sous  les  deux  espèces  que  durant  le  saint  Sacrifice. 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  pape  ait  accordé  la 
permission  de  conserver  le  saint  Sacrement  sur  elle,  à 
Marie  Stuart,  princesse  infortunée,  qui  ne  sortit  de  sa 
prison,  que  pour  porter  sur  l'échafaud  sa  tête  blanchie 
par  vingt  ans  de  captivité. 

(a)  Ces  actes  De  semblent  pas  à  Tabri  de  toute  critique.  V.  Act.  SS.  18  Apri- 
lis,  p.  532. 


ne  i'€9n  M%  ù  i^an  680. 

St.  Médard,  évéque  de  Noyon  et  de  Tournai,  convertit  un  grand  nombre 
d'idolâtres.  —  St.  £uchei-,  St.  Domitien,  St.  Monulphe  et  St.  Goudulphe, 
évéquesde  Maestricht.—  Commencements  de  la  ville  de  Liège.  —  St.  Yalfroi 
au  pays  de  Luxembourg.  —  St.  Géry,  évéque  de  Cambrai.  —  Abus  dans 
réfection  des  évéques.  —  Pépin  de  Landen,  maire  du  Palais.  —  St.  Orner, 
évèque  de  Térouane.  —  St.  Achaire,  évéque  de  Tournai.  —  St.  Amand. 
apôtre  des  Flandres. 


St.  Médard  naquit  à  Salenci  proche  de  Noyon,  d'un 
seigneur  franc  nommé  Nectard,  et  d'une  dame  romaine, 
cest-à-dire  gauloise  (a),  nommée  Protagie.  IJ  montra  dès 
SOU  enfance  un  amour  tendre  pour  les  pauvres.  S'il  en 
trouvait  quelqu'un  en  paissant  les  troupeaux  de  son  père 
(car  cette  occupation  innocente  n'avait  alors  rien  de  vil), 
il  lui  donnait  ce  qu'il  avait  porté  pour  sa  nourriture,  et 
jeûnait  le  reste  du  jour.  Sa  mère  semblable  à  celle  du 
jeune  Samuel,  lui  avait  fait  une  robe;  et  comme  il  allait 
à  l'école  dans  la  ville  de  Vermandois,  depuis  nommée 
saint  Quentin,  elle  la  lui  donna  pour  y  faire  accommoder 
quelque  chose  par  l'ouvrier;  mais  le  saint  enfant  en 
revêtit  un  pauvre. 

Les  vertus  de  Médard  croissaient  avec  1  âge,  sa  réputa- 
tion avec  ses  vertus.  Il  était  déjà  connu  dans  presque 
toute  la  Gaule,  lorsqu'après  la  mort  d'AUoinère,  successeur 
de  Sophronius,  qui  avait  assisté  au  premier  concile  d'Or- 


(a)  Il  faut  remarquer  que  les  Gaulois  étaient  nommés  Romains,  parce 
qu^ils  avaient  été  sujets  de  Tempire  romain. 


léans,  il  fut  ordonné  évêque  de  Vermandois  par  St.  Remy, 
Yers  l'an  530.  Il  transféra  son  siège  à  Noyon,  ville  plus 
fortifiée  que  l'ancienne  Auguste  capitale  du  Vermandois, 
qui  avait  été  ruinée  par  les  courses  des  barbares  dans  le 
cinquième  siècle. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  on  le  contrai- 
gnit à  gouverner  le  diocèse  de  Tournai,  conjointement 
avec  le  sien.  Son  zèle  parut  s'accroître  avec  son  troupeau. 
Radbode  II,  un  de  ses  successeurs  (1098),  rapporte,  sur 
la  foi  d'anciens  manuscrits,  que  le  saint  convertit  un 
grand  nombre  d'idolâtres  sur  les  terres  nouvellement 
soumises  à  sa  juridiction.  Ces  payens,  dit-il,  étaient  des 
barbares  imdomptables ,  furieux;  mais  qu'est-ce  qui  ré- 
siste  au  zèle  d'un  apôtre? 

St.  Médard  mourut  après  quinze  ans  d'épiscopat,  et  sa 
mort  ne  fut  pas  moins  éclatante  que  sa  vie ,  par  la  pompe 
de  ses  obsèques  et  les  miracles  qui  les  accompagnèrent. 
Dès  que  le  roi  Clotaire  eut  appris  sa  maladie,  il  alla 
avec  un  pieux  empressement  le  visiter  et  lui  demander 
sa  bénédiction.  Ce  prince  n'en  demeura  pas  là.  Pour  se 
consoler  de  la  mort  de  ce  saint  évèque,  qu'il  regardait 
comme  un  puissant  protecteur  auprès  de  Dieu,  il  fit  por- 
ter son  corps  à  Soissons,  où  il  tenait  sa  cour,  et  promit  de 
faire  bâtir  une  église  et  un  monastère  sur  son  tombeau , 
dans  une  de  ses  terres  nommée  CrouL  C'est  l'origine  du 
célèbre  monastère  de  St.  iMédard  de  Soissons.  Les  chaînes 
de  plusieurs  prisonniers  furent  brisées  pendant  le  convoi, 
et  Grégoire  de  Tours  les  avait  vues  attachées  au  tombeau 
du  Saint  en  mémoire  du  miracle  (a). 

Vers  l'an  530,  mourut  à  Maestricht,  l'évêque  St.  Eucher,- 
tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  c'est  que  sa  fête  se  célèbre  au 
diocèse  de  Liège,  le  27  Février.  Il  eut  pour  successeur 
St.  Domitien.  Né  de  parents  illustres,  il  se  distinguait 
encore  plus  par  ses  connaissances  et  par  ses  vertus  que 
par  sa  naissance  quand  il  fut  appelé  à  l'épiscopat.  Son 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  II. 


zèle  eut  surtout  pour  théâtre  la  Taxandrie,  aujourd'hui  la 
Campine.  On  trouve  sa  signature  parmi  celles  de  49  autres 
évêques  qui  assistèrent  au  cinquième  concile  d'Orléans , 
en  489.  Plusieurs  hôpitaux  et  un  grand  nombre  d'églises 
lui  doivent  leur  fondation.  Grâce  à  ses  soins  les  biens  dont 
son  diocèse  s'était  vu  dépouillé  par  le  malheur  des  temps, 
furent  rendus  à  leur  destination  primitive.  A  Huy,  ses 
prières  délivrèrent  la  ville  d'un  énorme  serpent;  et  la 
fontaine  que  ce  monstre  infectait  de  son  poison,  versa 
depuis  une  eau  si  salutaire  qu'une  multitude  de  malades 
recouvraient  la  santé  en  s'y  abreuvant  :  de  nos  jours  elle 
porte  encore  le  nom  de  Source  de  St.  Domitien.  Enfin  il 
mourut  plein  de  mérites  à  Maestricht,  Tan  538.  Quelque 
temps  après,  on  transporta  son  corps  dans  Téglise  de  No- 
tre-Dame de  Huy.  Il  s'opéra  sur  son  tombeau,  un  si  grand 
nombre  de  miracles  que  deux  cents  ans  après,  on  releva 
de  terre  ses  précieux  restes  qui  répandaient  un  céleste 
parfum.  Ils  furent  mis  dans  une  châsse  de  grand  prix  et 
d'un  travail  exquis.  Sa  fête  se  célèbre  le  7  Mai. 

Monulphe  lui  succéda  sur  le  siège  de  Maestricht;  d'il- 
lustre origine  comme  son  prédécesseur,  théologien  habile, 
apôtre  zélé,  il  se  montra  le  père  des  veuves  et  des  pau- 
vres. Après  avoir  bâti  un  magnifique  temple  à  St.  Servais, 
il  employa  ses  biens  à  fonder  dans  cette  église  un  cha- 
pitre de  prêtres.  Il  légua  également  à  son  église,  le  châ- 
teau de  Dinant  qui  faisait  partie  de  son  patrimoine.  Pas- 
sant dans  la  vallée  où  plus  tard  devait  s'élever  Liège,  il  eut 
révélation  des  destinées  de  cette  grande  ville  et  bâtit  sur 
son  emplacement  la  célèbre  chapelle  des  SS.  Côme  et  Da- 
mien  que  St.  Lambert  devait  arroser  de  son  sang.  Il  gou- 
verna son  diocèse  39  ans,  et,  après  sa  mort,  il  fut  enterre 
dans  la  collégiale  de  St.  Servais  qu'il  avait  si  généreuse- 
ment dotée  (a). 

11  eut  un  digne  successeur  dans  St.  Gondulphe,  noble, 
instruit,  pieux  comme  lui.  Celui-ci  gouverna  le  diocèse  pen- 

(a)  ActaSS.  Belgii,21  Julii. 
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dant  7  ans^  mourut  le  même  jour  et  fut  enterré  dans  la 
même  église  que  son  prédécesseur. 

Cependant  le  Luxembourg  possédait  en  ce  temps  là  un 
a^élateur  de  la  vérité  et  un  ennemi  des  idoles,  comme  on 
en  rencontre  peu,  dit  St.  Grégoire  de  Tours.  Il  se  nom- 
mait Valfroy,  d'autres  écrivent  Walfroye,  Oulfroi,  etc. 
Né  en  Lombardie,  il  avait  quitté  son  pays  pour  aller  ho- 
norer les  reliques  de  St.  Martin  de  Tours ,  et  s'était  mis 
ensuite  sous  la  direction  de  St.  Iriez,  abbé  d'Atane  à  Li- 
moges. Il  laissa  ce  monastère  pour  venir  dans  le  Luxem- 
bourg. Là,  non  loin -de  Carignan,  on  voyait  une  monta- 
gne dédiée  à  Diane,  au  sommet  de  laquelle  s'élevait  une 
statue  colossale  de  la  déesse.  En  face  de  ce  monument  or-^ 
gueilleux  de  Tidolàtrie,  il  éleva  un  modeste  couvent  sous 
l'invocation  de  St.  Martin,  où  il  mit  quelques-unes  de  ses 
reliques. 

Mais  les  austérités  de  la  vie  monastique  ne  pou- 
vant encore  satisfaire  la  ferveur  de  Valfroi ,  il  crut 
pouvoir  retracer  la  merveilleuse  pénitence  des  Stylites 
Orientaux.  Il  érigea  donc  au  plus  haut  de  la  montagne 
une  colonne  sur  laquelle  il  se  tint  debout,  nus  pieds, 
exposé  à  toutes  les  rigueurs  de  l'hjver  qui  est  fort  rude 
en  ce  pays-là  :  en  sorte  que  le  froid  lui  fit  tomber  plu- 
sieurs fois  les  ongles  des  pieds.  Sa  nourriture  n'était  qu'un 
p<eu  de  pain  et  d'eau  avec  quelques  herbes.  La  nouveauté 
d'une  pénitence  si  extraordinaire  frappa  les  habitants  des 
environs.  Ils  accouraient  en  foule  au  pied  de  la  colonne 
de  Valfroi  ;  et  il  leur  prêchait  de  cette  chaire  la  vanité 
des  idoles,  et  l'indécence  des  chansons  qu'ils  chantaient 
sans  pudeur  dans  leur  festins.  Il  leur  représentait  sur- 
tout que  la  Diane  qu'ils  adoraient,  n'était  qu'une  fai- 
ble idole,.  sourdjB  à  leurs  vceux  et  insensible  au  culte 
qu'ils  lui  rendaient.  Des  discours  soutenus  par  une  vie 
si  austère  furent  persuasifs  ;  ils  détrompèrent  ces  pau- 
vres idolâtres. 

Dès  que  le  nouveau  Stylite  s'en  aperçut,  il  descendit  de 
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sa  colonne  pour  renverser  la  statue  qui  était  d'une  gran- 
deur prodigieuse  :  il  ne  put  d'abord  en  venir  à  bout, 
même  avec  l'aide  de  plusieurs  personnes.  Mais  dès  qu'il 
fut  allé  faire  sa  prière  dans  l'église,  la  statue  céda  aux 
premiers  efforts ,  et  il  la  réduisit  en  poussière.  A  l'instant 
son  corps  parut  tout  couvert  de  petits  ulcères ,  comme  si 
le  démon  eut  voulu  se  venger  sur  lui  de  l'injure  qu'il 
venait  de  recevoir  :  mais  le  saint  s'élant  remis  en  oraison 
au  pied  de  l'autel,  et  s'étant  frotté  avec  de  l'huile  qu'il 
avait  apportée  de  l'église  de  saint  Martin,  il  s'endormit^ 
jusqu'à  ce  que  sur  le  minuit  s'étant  éveillé  pour  chanter 
l'office,  il  se  trouva  entièrement  guéri,  et  il  remonta  sur 
sa  colonne. 

Cependant  on  parlait  diversement  de  son  genre  de  vie; 
et  quelques-uns  craignaient  qu'il  n'y  eut  de  l'illusion 
dans  une  pénitence ,  qui  paraissait  si  fort  au-dessus  des^ 
forces  humaines.  Les  évêques  voisins  le  vinrent  donc 
trouver,  et  lui  dirent  :  «  La  voie  que  vous  suivez,  n'est 
»  pas  sûre  :  vous  n'êtes  pas  en  état  d'imiter  le  célèbre 
»  Siméon  d'Antioche;  et  le  climat  où  nous  sommes,  ne  le 
»  permet  pas  :  descendez  plutôt,  et  demeurez  avec  les 
»  frères  que  vous  avez  rassemblés.  »  11  montra  par  son 
obéissance  et  son  humilité  que  le  même  esprit,  qui  avait 
conduit  le  grand  Siméon  son  modèle,  était  celui  qui  l'ani- 
mait.  Il  descendit  aussitôt,  et  mangea  avec  les  évêques. 
Quelque  temps  après,  celui  de  Trêves  l'envoya  quérir  sous 
quelque  prétexte;  et  pendant  son  absence,  il  commenda 
des  ouvriers  pour  -aller  abattre  la  colonne.  Valfroi  qui 
n'en  vit  que  les  débris  à  son  retour,  ne  put  retenir  ses 
larmes.  Mais  il  n'osa  la  rétablir  par  Respect  pour  son  évê- 
que.  Il  demeura  depuis  ce  temps-là  avec  ses  frères  dans 
son  monastère,  où  il  raconta  lui-même  à  St.  Grégoire  de 
Tours  tout  ce  que  nous  venons  de  rapporter  :  il  lui  fit 
aussi  le  récit  d'un  grand  nombre  de  miracles  opérés  dans 
l'église  de  son  monastère  par  la  vertu  de  St.  Martin. 
Ceux  qui  étaient  accusés  de  quelque  crime,  venaient  s'y 


Purger  par  serment,  prenant  St.  Martin  à  témoin  de  leur 
iïinocence  (a). 

Valfroi  mourut  vers  l'an  594;  les  habitants  de  Carignan 

célèbrent  sa  mémoire  le  7  Juillet. 
Ce  fut  près  de  la  même  ville  que  naquit,  au  milieu  du 

vi* siècle.  St.  Gaugéric  ou  Gèry,  depuis  évéque  de  Cambrai. 

Ses  parents  n'étaient  pas  moins  distingués  par  leur  piété 
que  par  leur  noblesse  :  son  père  se  nommait  Gaudence 
et  sa  mère  Ausladiola.  Ils  élevèrent  leur  fils  comme  un 
antre  Joas,  dans  le  service  du  temple  et  l'amour  de  la  loi 
divine.  St.  Magnéric,  évéque  de  Trêves,  faisant  la  visite  de 
son  diocèse,  vint  à  passer  par  Carignan.  Il  demanda  au 
pasteurdu  lieu  des  renseignements  sur  les  ecclésiastiques  et 
les  autres  personnes  employées  à  l'autel.  Celui-ci  répondit 
qu'il  y  avait  parmi  les  enfants  ^ui  servaient  dans  l'église, 
nu  ange  d'innocence  et  de  piété.  Toujours  le.premier  aux 
saints  offices,  il  se  retirait  le  dernier.  Sous  des  habits 
séculiers,  il  montrait  une  modestie  et  un  recueillement 
dignes  d'un  cénobite.  A  l'école,  il  se  distinguait  de  tous 
ceux  de  son  âge  par  l'affabilité,  les  prévénances,  le  goût 
du  travail,  et  les  progrès  dans  les  études.  Souvent  il  se 
privait  de  son  repas  pour  aller  le  partager  avec  les  pau- 
vres. L'évéque  voulut  voir  ce  prodige  naissant.  On  lui 
amena  Géry.  Son  esprit ,  sa  vertu  lui  plurent  au  point 
qu'il  crut  de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'attacher  à  son  ser- 
vice. 11  lui  donna  la  tonsure ,  et  peu  après  le  diaconat. 

Géry  justifia  tant  de  confiance.  Il  croissait  chaque  jour 
en  perfection,  et  Dieu  se  plaisait  à  honorer  sa  sainteté 
par  des  prodiges.  Un  jour  il  rencontra  un  lépreux  encore 
payen;  il  lui  parla  de  J.-C.  ;  l'engagea  à  croire  en  lui, 
l'assurant  qu'il  lui  rendrait  la  santé  du  corps  en  même 
temps  que  celle  de  l  ame.  Le  lépreux  se  laissa  convaincre 
par  une  parole  si  douce  et  si  persuasive.  Il  fut  conduit 
aux  fonts  baptismaux  par  St.  Géry  qui  lui  servit  de  par- 
rain. Au  sortir  de  ce  bain  salutaire,  son  corps  ne  portait 

(a)  Hist.  de  l'Église  i^all. ,  t.  III. 
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pias  la  moindre  trace  de  l'affreuse  maladie  qui  l'affligeait; 
et  son  âme  plus  pure  encore  se  montra  si  digne  de  la 
grâce,  que  plus  tard,  St.  Géry  devenu  évêque,  le  voulut 
oindre  lui-même  du  sacré  caractère  de  la  prêtrise. 

L'Église  de  Cambrai  venait  de  perdre  son  pasteur  Vé- 
nulfe  ;  elle  jeta  les  yeux  sur  Géry  dont  les  vertus  jetaient 
un  si  vif  éclat.  Le  roi  Childebert  se  hâta  d'approuver  ce 
choix ,  et  pressa  l'archevêque  de  Rheims ,  Egide ,  d'obéir 
au  plus  tôt  à  son  désir  et  à  l'attente  du  peuple  de  Cam- 
brai. On  reçut  le  nouvel  évêque  avec  transport.  Cepen- 
dant comme  il  se  rendait  à  l'église  pour  son  inauguratiou, 
il  entendit  en  passant  des  gémissements  qui  semblaient 
sortir  du  fond  de  la  terre.  Il  demanda  ce  que  c'était.  On 
lui  répondit  que  c'était  la  prison ,  où  se  trouvaient  douze 
malfaiteurs  chargés  de  grôsses  chaînes  de  fer.  Son  coeur 
fut  ému.  Il  demanda  au  préfet  Waddon ,  si  ces  malheu- 
reux ne  pourraient  point  prendre  part  à  l'allégresse 
commune.  Celui-ci  repartit  fièrement  que  non.  Géry 
ne  désespéra  point,  il  s'adressa  au  ciel  pour  qu'il  permit 
à  ces  pauvres  prisonniers  de  venir  avec  la  foule  dans 
le  temple.  Aussitôt  leurs  chaînes  tombent  ;  les  portes 
s'ouvrent;  et  les  douze  malheureux  viennent  se  jeter  aux 
pieds  du  saint  évêque.  Celui-ci  les  avertit  de  se  conduire 
mieux  par  la  suite,  et  se  contenta  de  dire  au  préfet  en 
souriant  :  Vous  voyez,  seigneur,  que  Dieu  est  plus  clé- 
ment que  nous. 

Ce  miracle  et  d'autres  encore  du  même  genre  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  donner  du  poids  à  sa  parole.  Il  y 
avait  aux  environs  de  la  ville  une  montagne,  où  le  dé- 
mon semblait  avoir  fixé  son  séjour.  Les  payens  y  venaient 
de  toutes  parts  célébrer  leurs  impures  cérémonies.  Géry 
ne  tarda  point  à  faire  cesser  ces  abominations.  Il  abattit 
les  idoles,  et  sur  les  ruines  de  l'enfer  il  éleva  un  cloître 
et  une  église,  où  retentissaient  jour  et  nuit  des  cantiques 
d'hommage  au  vrai  Dieu.  C'est  là  qu'il  voulut  être  en- 
terré. Son  épiscopat  avait  duré  39  ans,  et  il  avait  gagné 
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une  multitude  d'âmes  à  la  religion,  et  à  la  vertu  (a).  8a 
féte  se  célèbre  le  41  Août. 

De  l'autre  côté  de  la  Belgique,  un  saint  évêque  occu- 
pait le  siège  de  Maestricht;  St.  Perpétue  succédait  aux 
vertus  comme  à  la  dignité  de  St.  Gondulpbe.  Cependant , 
le  royaume  des  Francs  qui  comptait  tant  de  saints  prélats, 
renfermait  aussi  quelques  pasteurs  indignes,  comme  on 
peut  s'en  convaincre  par  la  lettre  que  St.  Grégoire-le- 
Grand  écrivait,  le  42  Août  de  Tan  595,  à  Virgile  évéque 
d'Arles.  «  On  nous  a  rapporté,  dit-il,  que  dans  la  Gaule  et 
»  la  Germanie  (6)  on  ne  donne  l'épiscopat  qu'à  ceux  qui 
»  l'achètent  par  des  présents.  Si  cela  est  ainsi,  je  le  dis 
»  avec  larmes  et  gémissements ,  l'épiscopat  est  déjà  tombé 
»  intérieurement ,  et  il  ne  pourra  longtemps  se  soutenir  à 
»  l'extérieur...  On  nous  a  aussi  parlé  d'un  autre  désordre, 
»  qui  doit  armer  notre  zèle.  Des  laïques  après  la  mort 
»  des  évêques  reçoivent  la  tonsure,  et  sont  aussitôt 
V  ordonnés  évèques.  Mais  comment  celui  qui  n'a  jamais 
»  été  soldat,  peut-il  devenir  chef  dans  la  sainte  milice? 
»  Comment  celui  qui  n'a  peut-être  jamais  entendu  la  pré- 
»  dication ,  pourra-t-il  prêcher?  Comment  pourra  corriger 
»  les  péchés  des  autres,  celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré 
»  les  siens? 

»  C'est  pourquoi ,  continue  St.  Grégoire ,  il  est  néces- 
»  saire  que  vous  avertissiez  notre  très-excellent  fils  le  roi 
»  Cbildebert  d'extirper  cet  abus  de  son  royaume;  afin 
»  que  le  Seigneur  le  comble  de  plus  grands  bienfaits ,  à 
»  proportion  du  soin  qu'il  aura  d'éviter  ce  qui  lui  déplait, 
»  et  de  pratiquer  ce  qui  lui  est  agréable.  »  St.  Grégoire 

(a)  C*est8ur  cette  montagne  que  Charles  V  fitéle?er  une  citadelle  en  1540. 
Le  chapitre  de  St.  Géry  fut  transporté  dans  la  ville.  Nous  disons  chapitre,  car 
il  est  fort  douteux  que  St.  Géry  ait  établi  en  ce  lieu  un  vrai  couvent  de  moinet. 
Souvent  on  nommait  couvent  des  collégiales  de  prêtres. 

(5)  St.  Grégoire  joint  ici  la  Germanie  à  la  Gaule ,  ou  parce  que  le  royaume 
d*Austrasie  s^étendait  dans  la  Germanie  au-delà  du  Rhin ,  ou  parce  que  deux 
prorinces  de  la  Gaule  en  deçà  de  ce  fleuve^  étaient  nommées  la  première 
et  la  seconde  Germanie. 
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finit  tn  déclarant  à  Virgile  qu'il  rétablit  vicaire  du 
St.  Siège  dans  Tétendue  du  royaume  de  Childebert ,  avec 
les  mêmes  prérogatives  que  ses  prédécesseurs. 

La  même  année,  St.  Grégoire  écrivit  au  roi  Childebert 
en  réponse  à  la  lettre  qu'il  en  avait  reçue  en  faveur  de 
Virgile.  «  La  lettre,  lui  dit-il,  que  nous  avons  reçue  de 
»  votre  excellence,  nous  a  remplis  de  joie;  parce  que 
»  nous  y  avons  vu  votre  sollicitude  pour  l'honneur  de 
»  répiscopat.  Car  en  aimant  et  en  honorant  les  évêques, 
»  vous  faites  voir  votre  zèle  pour  la  gloire  et  le  service 
»  de  Dieu.  C'est  pourquoi  nous  vous  avons  accordé  très- 
»  volontiers  tout  ce  que  vous  nous  avez  demandé  pour 
»  Virgile  d'Arles.  »  Après  ces  marques  d'estime  et  d'a- 
mitié ,  St.  Grégoire  p^le  au  roi  des  abus  qui  se  glissaient 
dans  le  clergé  de  son  royaume;  et  il  le  fait  avec  la  sainte 
liberté  que  lui  donnaient  son  zèle  et  sa  dignité. 

«  Il  nous  est  revenu ,  lui  écrit-il ,  qu'à  la  mort  des  évé- 
)>  ques  on  donne  précipitamment  la  tonsure  à  des  laïques, 
»  qu'on  élève  ainsi  à  l'épiscopat ,  sans  les  avoir  fait  passer 
»  par  les  degrés  de  la  cléricature.  D'où  il  arrive  que  celui 
»  qui  n'a  jamais  été  disciple  devient  maitre  par  une  am- 
•  »  bition  bien  aveugle  :  et  comme  il  n'a  pas  appris  ce  qu'il 
»  doit  enseigner,  il  n'a  proprement  que  le  nom  d'évêque; 
»  et  il  parait  encore  tout  laïque  dans  ses  discours  et 
»  dans  ses  actions.  Comment  intercédera-t-il  pour  les 
»  péchés  des  autres,  lui  qui  n'a  pas  pleuré  les  siens?  Un 
»  tel  pasteur  ne  peut  défendre  le  troupeau  :  il  l'égaré  et 
»  le  laisse  exposé  aux  loups ,  parce  qu'il  a  honte  de  prê- 
»  cher  aux  autres  ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même.  Votre 
»  excellence  peut  connaître  par  la  conduite  sage  qu'elle 
»  tient  dans  la  dispensation  des  charges  de  son  royaume, 
»  combien  le  désordre  contraire  doit  être  pernicieux  à 
»  rÉglise.  Car  il  est  certain,  que  vous  ne  mettez  à  la  tète 
j>  de  vos  armées,  que  ceux  dont  vous  avez  éprouvé  la 
)>  fidélité,  le  courage,  la  vigilance  et  l'habileté  dans  la 
»  guerre.  Jugez  donc  de  là  avec  quelle  circonspection  il 
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»  convient  de  choisir  ceux  à  qui  le  gouvernemenU  des 
»  âmes  est  confié.  Nous  en  rougissons,  et  nous  avons 
»  honte  de  le  dire  :  des  personnes  qui  n'ont  jamais  servi 
»  dans  la  milice  sacrée,  en  deviennent  tout-à-coup  les 
»  eommandants  et  les  chefs. 

St.  Grégoire  parle  avec  ia  même  force  contre  la  Simo- 
nie. «  Nous  avons  appris,  dit-il ,  un  autre  abus  bien  digne 
y»  d'exécration.  On  vend  et  on  achète  à  prix  d'argent  les 
»  ordres  sacrés;  commerce  sacrilège,  que  l'Église  univer- 
»  selle  a  en  horreur.  Nous  vous  exhortons  d'exterminer 
»  de  votre  royaume  un  trafic  si  détestable  :  car  celui  qui 
»  ne  craint  pas  d'acheter  les  dons  de  Dieu ,  s'en  montre 
»  bien  indigne.  Au  reste,  c'est  le  désir  que  j'ai  de  pro- 
»  curer  le  salut  dé  votre  àme,  qui  me  fait  vous  donner 
»  ces  avis.  »  Il  finit  en  conjurant  le  roi  d'appuyer  de  son 
autorité  ce  qui  a  été  réglé  en  faveur  de  Virgile ,  et  de  faire 
observer  pour  Dieu  et  pour  St.  Pierre  tous  les  décrets  du 
St.  Siège  dans  l'étendue  de  ses  États. 

D'autres  lettres  montrent  toute  l'estime  que  St.  Gré- 
goire portait  à  Childebert.  Les  éloges  qu'il  lui  donne  sont 
d'autant  plus  glorieux  à  ce  prince,  qu'il  les  avait  mérités 
par  la  sagesse  de  sa  conduite  et  par  son  zèle  à  maintenir 
les  ordonnances  de  TÉglise.  Il  publia  là-dessus  cette  même 
année  S75  à  Cologne  dans  l'assemblée  des  seigneurs,  qu'on 
nommait  le  Champ  de  Mars,  une  belle  constitution ,  qui 
n'est  qu'un  recueil  de  divers  articles  arrêtés  dans  les 
assemblées  des  années  précédentes.  Childebert  y  défend 
à  tous  ses  sujets,  même  aux  seigneurs  Francs,  qu'il  nomme 
kê  Chevelus^  de  contracter  des  mariages  incestueux,  sous 
peine  de  bannissement  et  de  confiscation  de  leurs  biens, 
s'ils  ti'obéissent  en  cela  aux  èvêques;  et  il  veut  que  ceux 
de  ses  officiers  qui  se  feraient  excommunier  à  ce  sujet , 
soient  chassés  de  son  palais.  Il  défend  le  rapt,  sous  peine 
de  mort,  et  renouvelle  les  défenses  de  travailler  le 
Dimanche,  excepté  pour  préparer  à  manger,  sous  peine 
de  quinze  sols  d'or  d'amende  pour  les  Saliens  ou  les 
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Fraacs^  de  sept  pour  les  Romains,  c'est-à-dire  les  anciens 
habitants  des  (îaules;  et  de  trois  pour  les  esclaves  ^  ou 
de  punition  corporelle.  Tant  le  roi  et  ses  seigneurs  étaient 
convaincus  de  l'importance  de  la  loi  du  Dimanche  (a). 

Ses  successeurs  ne  devaient  point  suivre  de  si  nobles 
exemples.  Aussi  les  voyons-nous  décliner  de  plus  en  plus 
dans  l'opinion  des  peuples.  Mais  une  nouvelle  dynastie  al- 
lait bientôt  remplacer  les  Mérovingiens  descendus  jusqu'au 
rôle  de  fainéants.  Les  Karl  commençaient  à  s'élever  parmi 
les  Francs  Ripuaires,  et  se  préparaient  déjà  au  grand  rôle 
qu'ils  étaient  appelés  à  remplir  dans  le  monde.Cette  famille, 
Belge  par  son  origine,  Belge  par  ses  goûts,  Belge  par  ses 
propriétés,  demande  une  large  place  dans  cette  histoire 
consacrée  aux  grands  hommes  de  notre  patrie,  qui  se  sont 
distingués  par  leur  zèle  pour  le  catholicisme.  Mais  il  faut 
rappeler  d'abord  en  quelque  mots  quelle  était  la  physio- 
nomie que  présentait  pour  lors  le  royaume  des  Francs.  A 
la  mort  de  Clovis,  ses  quatre  fils  s'étaient  partagé  ses  états. 
Thierry  régnait  à  Metz,  Clodomir  à  Orléans,  Childebert  à 
Paris,  Clotaire  à  Soissons.  Une  partie  de  la  Belgique  re- 
connaissait Thierry,  l'autre  appartenait  à  Clotaire.  Il  n^est 
pas  de  cette  histoire  de  redire  tout  ce  que  ces  partages  de 
territoire  amenèrent  de  querelles,  de  divisions,  de  dé- 
chirements pour  nos  contrées.  Tantôt  réunies  ^  tantôt  sé- 
parées, elles  eurent  à  passer  de  longues  années  de  désor- 
dre. Nous  ne  pouvons  cependant  omettre  de  mentionner 
ici  la  grande  division  qui  s'introduisit  alors  entre  l'Aus- 
trasie  et  la  Neustrie.  En  Belgique,  l'Escaut  et  la  forêt 
charbonnière  leur  servaient  de  lignes  de  démarcation.  La 
Neustrie  comprenait  les  royaumes  de  Paris ,  de  Soissons 
et  d'Orléans;  l'Austrasie  renfermait,  outre  Metz,  son  chef- 
lieu,  les  villes  de  Strasbourg,  de  Toul,  de  Verdun,  de 
Chàlons-sur-Marne,  de  Rheims,  de  Laon,  de  Cambrai  9  de 
Maestricht  et  de  Cologne.  En  638,  le  roi  Dagobert  laissa 


(a)  HUt.  de  l'ÉglUe  gall. ,  t.  lU. 
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la  Neustrieà  son  fils  Clovis  II,  et  TAustrasie  à  son  autre 
fils  Sigebert  III  (a). 

C'est  à  l'ombre  du  palais  Austrasien  que  grandissait 
l'illustre  race  dont  nous  allons  retracer  Tinfluence  sur 
l'Église,  laissant  à  d'autres  le  soin  de  redire  ce  qu'elle  a 
fait  pour  le  bonheur  des  peuples.  Elle  eut  pour  souche  le 
célèbre  Pépin  de  Landen,  ainsi  nommé  du  lieu  de  sa  sépuN 
tare  en  Brabant.  C'est  là  qu'était  son  patrimoine,  c'est  là 
qu'il  vit  le  jour.  Ce  que  les  légendes  et  la  poésie  racon- 
tent de  ses  aïeux  nous  voudrions  le  voir  chanter  par  une 
muse  nationale;  un  historien  doit  s'en  tenir  à  des  faits 
moins  douteux.  Il  est  certain  que  ce  grand  homme,  qui 
jouissait  déjà  d'une  immense  influence ,  ne  contribua  pas 
peu  à  faire  reconnaitre  Clotaire  II  pour  souverain  de 
FAustrasie,  en  613.  Ce  prince  lui  confia  l'éducation  de 
son  fils  Dagobert  à  qui  il  céda  de  son  vivant  i'Austrasie 
(622)  pour  lui  apprendre  le  grand  art  de  gouverner.  Il 
l'avait  mis  sous  la  tutelle  de  deux  ministres  bien  capables 
d'atteindre  ce  but.  Pépin  était  aidé  dans  ses  hautes  fonc- 
tions, par  St.  Arnould,  évèque  de  Metz;  il  le  consultait 
pour  toutes  les  affaires  qui  avaient  trait  à  la  religion ,  car 
il  connaissait  sa  piété  et  son  savoir.  Arnould,  descendant 
d'une  noble  famille,  avait  été  élevé  à  la  cour  du  roi  Théo- 
dd)ert,  mais  au  milieu  des  séductions  et  de  la  pompe  qui 
l'entouraient,  il  n'oublia  jamais  que  Dieu  doit  être  servi 
avant  tout.  Il  s'en  souvint  dans  les  camps  comme  à  la 
cour,  sur  le  siège  épiscopal  aussi  bien  que  dans  le  cloitre. 
II  avait  été  marié  avant  de  se  consacrer  au  service  des 
autels.  En  6K),  Metz  le  choisit  pour  évèque.  Sa  femme 
Doda,  que  quelques  écrivains  honorent  du  titre  de  sainte, 
se  retira  dans  un  couvent  de  Trêves.  Ils  avaient  eu  de  leur 
mariage  deux  fils;  l'ainé  Anségise  épousa  Ste.  Begge,  fille 
de  Pépin,  le  second.  St.  Cloud,  fut  depuis  évèque  de  Metz. 
Cependant  Arnould  avait  toujours  conservé  une  propen- 
sion secrète  pour  la  vie  religieuse;  il  demanda  au  roi 

(a)  Wastelain,  description  de  la  Gaule  Belgique,  1. 1. 


Clotaire  la  permission  de  se  retirer  de  la  cour,  et  d'abdi- 
quer l'épiscopat  et  le  ministère,  pour  vivre  dans  la  soli- 
tude à  Texemple  de  Romaric  son  ami.  Ce  prince  lui  écrivit 
que  s'il  voulait  mener  une  vie  plus  parfaite,  il  devait  le 
faire  au  milieu  des  peuples  qui  étaient  confiés  à  ses  soins, 
afin  que  ses  exemples  fussent  plus  utiles. 

Arnould  ne  se  rebutta  point  de  ce  refus.  Peu  de  temps 
après  le  concile  de  Rheims,  il  fit  de  nouvelles  instances, 
qui  eurent  enfin  le  succès  qu'il  espérait,  lorsqu'il  y  avait 
le  moins  d'apparence  de  pouvoir  réussir.  Un  jour  qu'il 
pressait  plus  vivement  Dagobert  de  lui  accorder  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour,  ce  jeune  roi  qui  avait 
assez  profilé  de  ses  conseils,  pour  en  connaître  l'utilité, 
entra  dans  une  si  furieuse  colère,  que  portant  la  main  à 
son  épée,  il  menaça  de  Ten  frapper.  La  reine  Gomatrude, 
étant  survenue  dans  le  moment,  se  jeta  aux  pieds  d'Ar- 
nould  pour  lui  demander  pardon.  Le  roi  confus  de  son  em- 
portement en  fit  autant;  et  pour  réparer  cette  faute  par 
le  sacrifice  qui  devait  lui  coûter  le  plus,  il  accorda  au 
saint  évcque  la  permission  de  se  retirer  du  monde. 

St.  Romaric  ayant  appris  celte  heur-euse  nouvelle  dans 
sa  solitude  d'Habend,  se  rendit  en  diligence  à  Metz  pour 
en  féliciter  Arnould;  et  il  lui  indiqua  un  endroit  soli- 
taire, assez  voisin  de  son  monastère,  où  il  pourrait  vivre 
comme  dans  un  désert.  Arnould  ayant  réglé  quelques 
affaires  de  famille,  fit  élire  pour  son  successeur  dans  son 
siège  St.  Goéric,  surnommé  Abbon.  Après  quoi,  il  quitta 
son  église  et  la  cour,  sans  rien  emporter  que  l'estime  du 
roi  et  des  courtisans,  que  l'amour  et  les  regrets  des  peu- 
pies,  surtout  des  pauvres  dont  il  était  le  père.  C'est 
ainsi  que  ce  saint  évêque,  cet  habile  ministre  d'état,  alla 
enfouir  dans  la  solitude  les  talents  qu'il  avait  reçus,  et 
que  par  là  même  il  les  rendit  plus  précieux  aux  yeux  de 
Dieu.  Il  fut  sans  contredit  un  des  plus  grands  hommes, 
et  un  des  plus  grands  saints  de  son  siècle  :  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  décider  si  sa  sainteté  éclata  plus  à  la  cour  dans 


le  maDiement  des  affaires  de  l'élat,  ou  dans  le  désert,  où 
il  ne  s'occupa  que  de  son  salut.  11  passa  le  reste  de  sa  vie 
avec  quelques  moines  qu  il  s'associa ,  sur  une  montagne 
voisine  de  celle  d  llabend.  Il  y  mourut  Tan  640,  entre  les 
bras  de  St.  Romaric,  qui  l'enterra  dans  son  monastère. 
Mais  St.  Goéric  ne  voulut  point  que  son  église  fut  privée 
de  ce  précieux  dépôt;  et  un  an  après  la  mort  de  St.  Ar- 
nould,  il  se  rendit  à  la  sainte  montagne  avec  deux  évèques, 
Paul  de  Verdun  et  Théofroi  de  Toul ,  le  leva  de  terre  et  le 
transféra  à  Metz.  Le  martyrologe  romain  place  la  fête  de 
St.  Arnould  au  18  Juillet,  qui  est  le  jour  de  sa  transla- 
tion :  car  le  46  Août  est  celui  de  sa  mort  (a). 

St.Gunibert,  évêque  de  Cologne,  fut  appelé  à  remplacer 
St.  Arnould.  11  était  digne  d'une  si  haute  charge.  De  con- 
cert avec  Pépin,  il  dirigea  si  bien  le  royaume  de  Dago- 
bert,  qu'on  eut  dit  que  la  paix  et  la  justice  s'y  étaient 
foées  pour  toujours.  Mais  la  passion  qui  perdit  Salomon , 
égara  aussi  un  jeune  prince  qui  avait  fait  naître  de  si 
belles  espérances.  Devenu  maître  de  toute  la  France  (628), 
Dagobert  choisit  pour  séjour  la  ville  de  Paris.  Là  il  oublia 
les  sages  conseils  d' Arnould,  de  Gunibert  et  de  Pépin,  et 
se  livra  éperdument  à  l'amour  des  femmes.  Il  répudia  la 
reine  Gomatrude  pour  épouser  Nantechilde  qui  était  une 
de  ses  suivantes.  Ge  n'était  que  le  commencement  de  ses 
désordres;  à  l'incontinence  il  joignit  l'avarice  et  com- 
mença à  mettre  la  main  sur  les  biens  de  l'Église. 

Pépin  crut  devoir  lui  adresser  quelques  plaintes  affec- 
tueuses sur  ^a  conduite.  Elles  furent  mal  reçues.  Ge  prince 
égaré,  oubliant  tout  ce  qu'il  devait  à  ce  grand  homme, 
porta  l'ingratitude  jusqu'à  vouloir  se  défaire  de  lui  par  le 
poignard.  Il  revint  pourtant  peu  après  à  de  meilleurs 
sentiments,  et  il  confia  aux  soins  de  son  vieux  ministre 
l'enfance  de  Sigébert  son  fils,  qu'il  venait  de  déclarer  roi 
d'Austrasie,  à  l'âge  de  trois  ans  (633).  L'administration  de 
l'état  fut  remise  aux  mains  de  St.  Gunibert  et  du  duc 

(a)  Hist.  de  PÉglise  gall. ,  t.  III. 
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Adelgise.  Sept  ans  après,  Pépin  mourait ,  au  grand  regret 
de  son  pupille  Sigébert  et  de  tout  le  peuple  d'Austrasîe. 
Son  corps  ,  après  avoir  reposé  quelques  temps  à  Landen, 
fut  transporté  à  Nivelles  où  on  le  déposa  dans  une  châsse, 
près  de  Tautel  de  sa  sainte  fille  Gertrude. 

Cette  châsse  est  portée  processionellement  tous  les  ans 
au  milieu  des  reliques  des  saints  par  les  rues  de  la  ville, 
où  Pépin  est  de  temps  immémorial  honoré  d'un  culte 
solennel.  Ce  qui  n'empêche  pas  le  savant  Molanus  de  dou-* 
ter  si  l'on  peut  le  compter  canoniquement  parmi  les  saiots. 
On  peut  voir  aussi  sur  ce  sujet  l'opinion  des  Bollandistes. 
Toujours  est-il  que  Pépin  est  nommé  à  bon  droit  le  patriar** 
che  du  Brabant  et  la  gloire  de  la  Belgique.  Sa  noble  pos- 
térité ne  devait  pas  moins  mériter  de  l'Églisie  que  de  la 
patrie.  Elle  sera  1  ame  de  tout  ce  qui  se  fera  de  grand  sur 
notre  territoire,  pendant  le  siècle  qui  va  suivre. 

Mais  il  nous  faut  dire  d'abord  un  mot  des  apôtres  qnâ 
honoraient  le  nord  de  la  Neustrie  du  temps  de  Pépin.  Le 
premier  qui  se  présente  est  le  saint  évèque  de  Térouane, 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Omer  était  né  à  Godenthals 
au  diocèse  de  Constance.  Il  commença,  étant  encore  dans 
le  monde ,  par  faire  les  fonctions  d'un  apôtre  auprès  de 
son  père  nommé  Friulfe,  lequel,  après  la  mort  de  sa  femme 
Domite,  montrait  quelque  désir  de  se  donner  à  Dieu.  Son 
fils  lui  persuada  par  ses  exhortations  d'embrasser  la  vie 
monastique  (a);  et  ils  allèrent  ensemble  à  Lnxeu ,  pour 
s'y  dévouer  aux  pratiques  de  la  pénitence.  St.  Eustase 
qui  en  était  abbé,  les  admit  avec  joie  au  nombre  de  ses 
religieux  ;  et  Omer  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  des  autres 
par  ses  vertus  et  par  ses  talents.  St.  Achaire  ou  Achar  de 
Noyon,  qui  l'avait  connu  à  Luxeu,  engagea  Dagobert,  l'an 
637 ,  à  le  nommer  évêque  de  Térouane  et  de  Boulogne. 

(a)  Le  P.  Mabillon  dit  daus  ses  annales  que  ce  fut  le  père  qui  persuada  à 
son  fils  d^embrasser  la  vie  monastique,  mais  la  vie  de  St.  Omer  que  cet  auteur 
a  donnée  parmi  les  actes  des  saints  Bénédictins  dit  précisément  le  contraire  : 
eum  confortante  ac  suadente  Audomaro  filio. 
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Jonas  dit  qu'Omer  fut  évéque  de  ces  deux  villes  :  ce 
qui  semble  marquer  que  le  siège  épiscopal  était  indiffé- 
remment dans  Tune  ou  dans  l'autre.  Quoiqu'il  en  soit^  ce 
diocèse  était  sans  pasteur  depuis  près  d'un  siècle  :  c'était 
un  champ  inculte  qui  avait  besoin  d'un  ouvrier  aussi 
laborieux  que  l'était  Orner.  La  foi  que  les  SS.  Fuscien  et 
Victoric,  que  St.  Victrice,  et  ensuite  St.  Aumond  y  avaient 
plantée,  y  paraissait  presque  étouffée  par  les  vices  et  par 
les  superstitions. 

Le  nouvel  évéque  s'appliqua  avec  un  courage  infatiga- 
ble k  défricher  ces  terres ,  auxquelles  il  ne  semblait  man- 
quer que  la  culture  pour  les  rendre  fertiles.  II  y  fit 
refleurir  la  religion ,  et  lui  érigea  des  trophées  sur  les  rui- 
nes des  temples  des  idoles  qu'il  abattit.  Trois  excellents 
ouvriers  Vinrent  quelque  temps  après  l'aider  à  recueillir 
cette  abondante  moisson  :  c'étaient  Bertin ,  Mommolin  et 
Ëbertram,  aussi  moines  de  Luxeu,  et  recommandables 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Ils  continuèrent  au  milieu  des 
travaux  de  l'apostolat  à  garder  les  observances  de  la  vie 
monastique 9  et  firent  naitre  à  plusieurs  le  désir  de  les 
imiter*  C'est  ce  qui  engagea  dans  la  suite  St.  Omer  à  faire 
un  monastère  dans  la  terre  de  Sithiu,  qu'un  seigneur 
nommé  Adroald  qu'il  avait  converti,  lui  avait  d'abord 
donnée  pour  y  bâtir  un  hôpital.  Il  y  nomma  pour  premier 
abbé  St.  Mommolin  (a)  :  mais  ce  célèbre  monastère  de 
Sithiu ,  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  St.  Bertin , 
son  second  abbé,  ne  devait  paraître  dans  tout  son  lustre 
que  durant  la  prédication  glorieuse  de  St.  Amand  dont 
il  est.  enfin  temps  de  parler. 

Ce  grand  apôtre  de  la  Belgique  a  laissé  dans  toutes  nos 
provinces,  des  monuments  de  son  zèle.  Il  était  natif 
d'Herbauges,  aujourd'hui  du  territoire  de  Nantes,  mais 
censé  alors  de  l'Aquitaine.  Son  père  Sèrène  et  sa  mère 
Amantia  étaient  d'une  bonne  noblesse ,  et  ils  avaient  un 
riche  patrimoine  pour  la  soutenir.  Mais  Amand,  renon- 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall. ,  t.  III. 
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çautàtous  ce$  avantages ,  quitta  la  maison^  paternelle  dés 
sa  jeunesse,  et  se  retira  dans  une  île  (a)  proche  la  Rochelle, 
où  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  un  monastère  qui  y 
était  alors.  Son  père  qui  n'avait  sur  lui  que  des  vues 
mondaines,  Vy  alla  trouver,  et  le  menaça  de  le  déshéri- 
ter, s'il  ne  quittait  l'habit  qu'il  avait  pris.  Il  répondit  : 
«  Mon  père ,  je  n'attends  rien  de  votre  succession  :  tout 
»  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que  vous  me  laissiez  ser- 
»  vir  Jésus-Christ  qui  est  mon  héritage.  »  Une  réponse 
si  sage  et  si  précise  étonna  ce  père  ambitieux;  mais  elle 
ne  lui  fit  pas  quitter  le  dessein  de  tirer  son  fils  du  monas- 
tère. Aniand,  pour  se  délivrer  de  ces  combats,  qui  sont 
rudes,  quand  on  a  le  cœur  aussi  bon  qu'il  l'avait,  forma 
la  résolution  d'aller  se  cacher  ailleurs. 

Il  commença  par  visiter  le  tombeau  de  St.  Martin  de 
Tours.  Prosterné  au  pied  de  ce  saint  monument,  il  de- 
manda à  Dieu  avec  larmes  la  grâce  de  ne  jamais  retourner 
dans  sa  patrie  ;  et  après  cette  fervente  prière  il  reçut  la 
tonsure  cléricale.  Il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi 
le  clergé  de  Tours  :  mais  la  renommée  des  vértus  de 
St.  Austrégisile  qui  vivait  encore,  l'attira  bientôt  à  Bour- 
ges, où  ce  saint  évèque,  et  St.  Sulpice,  alors  son  archi- 
diacre et  depuis  son  successeur,  le  reçurent  avec  une 
sainte  joie.  Us  lui  firent  bâtir  une  petite  cellule  proche  de 
la  cathédrale ,  dans  laquelle  il  vécut  reclus  pour  mourir 
et  s'ensevelir  au  monde.  Là,  couché  sur  la  cendre,  vêtu 
d'un  rude  cilice,  ne  prenant  pour  nourriture  qu'un  peu 
d'eau  et  quelques  morceaux  de  pain  d'orge ,  il  passa  plus 
de  quinze  ans  dans  la  plus  exacte  et  la  plus  austère 
retraite.  C'est  ainsi  que  sans  le  savoir,  il  se  disposait  à 
l'apostolat  auquel  il  était  destiné. 

(o)  Il  y  a  dans  le  latin  Insula  Ogia.  On  croit  communément  que  c'est  nie 
<VOye,  prè3  nie  de  JRé.  Mais  M.  de  Valois  juge  que  c'est  plustôt  Plie  d'Yeu; 
parce  que  Tauteur  de  la  vie  de  St.  Amand  dit  que  Pile  où  il  se  retira,  était 
éloignée  du  rivage  de  quarante  milles  :  ce  qui  convient  à  l'Ile  d'Teu  et  nulle- 
m?.nt  à  nie  d'Oye.  ' 
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-Au  bout  de  quinze*  ânnées  d'une  si  rude  pénitence, 
Amand  se  sentit  inspiré  de  faire  le  pèlerinage  de  Rome  ^ 
pour  visiter  les  tombeaux  des  SS.  Apôtres.  C'était  à  la  vue 
de  ces  sacrées  cendres  que  Dieu  voulait  lui  donner  sa 
mission.  Une  nuit  qu'il  priait  avec  ferveur  à  la  porte  de 
la  Basilique  de  St.  Pierre,  parce  qu'on  ne  lui  avait  pas 
permis  de  la  passer  dans  l'église  même,  le  prince  des 
apôtres  s'apparut  à  lui ,  et  lui  ordonna  de  retourner  in* 
cessamment  dans  les  Gaules,  pour  y  annoncer  aux  peu* 
pies  les  vérités  du  salut. 

Amand  ne  s'cîxcusa  point  :  il  crut  que  celui  qui  l'appe- 
lait au  ministère  de  la  parole,  lui  donnerait  les  talents 
nécessaires;  et  il  ne  fut  point  trompé.  A  son  retour  dans 
la  Gaule ,  il  prêcha  avec  tant  de  succès ,  que  les  fruits  de 
son  apostolat  ne  parurent  pas  moins  miraculeux  que  sa 
vocation.  Clotaire  II,  qui  en  entendit  bientôt  parler  avec 
éloge,  pour  lui  donner  plus  d'autorité,  le  fit  ordonner 
évéque,  sans  cependant  lui  assigner  de  siège.  Le  nouvel 
apôtre  soutint  sa  dignité  par  ses  vertus.  II  savait  se  faire 
aimer  des  pauvres,  et  se  faire  respecter  des  riches.  Son 
zèle  ne  négligeait  rien.  Il  trouvait  moyen  d'acheter  les 
jeunes  esclaves  étrangers  qu'on  vendait.  Après  avoir  eu 
la  consolation  de  les  baptiser,  il  les  faisait  instruire  dans 
les  lettres;  et  leur  ayant  donné  la  liberté,  il  les  distribuait 
en  diverses  églises,  où  plusieurs  d'entre  eux  devinrent 
dans  la  suite  abbés  ou  évéques. 

St.  Amand  choisit  pour  sa  mission  la  Gaule  Belgique , 
et  nommément  le  territoire  de  Gand,  où  il  restait  encore 
un  grand  nombre  d'idolâtres.  C'était  un  peuple  dont  la 
férocité  avait  déjà  rebuté  le  zèle  de  plusieurs  mission- 
naires relie  ne  servit  qu'à  animer  celui  d'Amand.  11  alla 
trouver  Achaire,  évêque  de  Noyon  et  de  Tournai,  dans  le 
diocèse  duquel  Gand  était  alors;  et  il  le  pria  d'obtenir  du 
roi  Dagobert  des  lettres,  pour  obliger  ses  sujets  idolâtres 
à  se  faire  instruire  du  Christianisme.  Le  zèle  du  prince 
seconda  celui  du  missionnaire,  qui  ne  laissa  pas  malgré 
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une  si  puissante  protection  d'avoir  beaucoup  à  souffrir  : 
mais  il  triompha  de  tous  les  obstacles  par  sa  patience  et 
sa  charité.  Ses  vertus  furent  plus  efiicaces  pour  persuadtr 
les  peuples,  que  tous  les  ordres  du  roi. 

St.  Amand  étant  à  Tournai ,  apprit  qu'un  comte  Franc, 
nommé  Dotton,  venait  de  condamner  un  voleur  à  b 
mort.  Il  courut  aussitôt  demander  sa  grâce  :  mais  il  ne 
put  l'obtenir;  et  ce  malheureux  fut  exécuté.  Quand  il  fui 
mort,  Amand  alla  détacher  le  corps  du  gibet,  et  l'ayant 
fait  porter  chez  lui ,  il  passa  la  nuit  en  prières.  Le  lende- 
main il  appela  ses  clercs,  et  leur  ordonna  de  lui  apporter 
de  l'eau.  Ils  crurent  que  c'était  pour  laver  le  cadavre 
selon  la  coutume ,  avant  que  de  l'enterrer.  Mais  ils  fur^t 
bien  surpris,  lorsqu'étant  entrés  dans  la  chambre ^  ils  j 
trouvèrent  celui  qu'ils  avaient  laissé  mort,  plein  de  vie, 
et  s'entretenant  avec  le  saint  évéque.  Il  portait  encore  les 
cicatrices  des  plaies  qu'on  lui  avait  faites  :  mais  elle^ 
disparurent  dès  qu'Amand  les  eut  lavées  avec  l'eau  qu'il 
s'était  fait  apporter.  Baudemont,  qui  rapporte  ce  fait, 
assure  l'avoir  appris  de  la  bouche  d'un  prêtre  qui  en  fut 
témoin. 

St.  Amand  eut  beau  recommander  le  secret  :  un  si 
grand  miracle  éclata  dans  tout  le  pays ,  et  il  convainquit 
beaucoup  mieux  les  idolâtres  que  tous  les  raisonnements. 
Ils  abattaient  eux-mêmes  les  idoles  et  leurs  temples;  et 
St.  Amand  bâtissait  en  la  place  des  églises  et  des  monas- 
tères. Ce  St,  Apôtre  ayant  résolu  d'aller  prêcher  la  foi 
aux  nations  infidèles  de  la  Germanie,  fit  un  second 
voyage  à  Rome  pour  faire  approuver  son  dessein.  II  alla 
en  effet  annoncer  l'Évangile  dans  le  pays  des  Sclavons, 
où  il  espérait  de  pouvoir  cueillir  la  palme  du  martyre. 
Mais  voyant  que  ce  peuple  n'était,  ni  assez  docile  pour 
embrasser  l'Évangile  j  ni  assez  féroce  pour  verser  le  sang 
de  ceux  qui  le  lui  annonçaient,  il  quitta  cette  terre 
ingrate. 

St.  Amand  après  cette  mission  étant  repassé  dans  la 


Gaule,  eut  bientôt  occasion  de  montrer  l'intrépidilè  de 
son  zèle.  Il  y  trouva  même  ce  qu'il  avait  cherché  en  vain 
chez  les  nations  barbares  y  je  veux  dire  la  gloire  de  souf- 
frir pour  les  vérités  qu'il  annonçait.  Nous  avons  vu  que 
l'amour  des  femmes,  écueil  fatal  des  jeunes  princes,  fit 
en  peu  de  temps  oublier  à  Dagobert  les  leçons  qu'il  avait 
reçues  de  St.  Arnould  et  de  St.  Gunibert.  Il  se  livra  à  cette 
passion  avec  tant  de  scandale,  qu'il  eut  jusqu'à  trois 
femmes  à  ta  fois  (a)  qui  portaient  le  nom  de  reines,  sans 
parler  d'un  grand  nombre  de  concubines.  St.  Amand  eut 
seul  le  courage  de  paraître  devant  le  roi  pour  lui  repro- 
cher ses  désordres.  Il  reçut  aussitôt  la  récompense  de  son 
zèle  :  Dagobert  offensé  des  réprimandes  de  Thomme 
apostolique,  le  relégua  hors  de  son  royaume.  La  cause  de 
son  exji  Ten  consola,  et  lui  donna  une  nouvelle  autorité. 
Il  alla  travailler  sur  les  terres  d'Ariberl,  qui  régnait 
alors  au-delà  de  la  Loire  :  mais  il  fut  bientôt  rappelé 
pour  un  sujet  qui  lui  fut  encore  plus  glorieux ,  que  n'avait 
été  celui  de  son  bannissement. 

Un  fils  étant  né  à  Dagobert  l'an  630,  ce  prince  voulut 
le  faire  baptiser  par  un  saint  évêque,  qui  put  attirer  sur 
cet  enfant  les  bénédictions  du  ciel.  Il  jeta  les  yeux  sur 
St.  Amand ,  et  lui  envoya  ordre  de  se  rendre  à  sa  cour, 
montrant  assez  par  là  que  si  les  grands  n  aiment  pas 
ceux  qui  leur  disent  des  vérités  désagréables,  ils  sont  for- 
cés de  les  estimer.  Amand  obéit ,  et  vint  saluer  le  roi  à 
Clichi  proche  Paris.  Dès  que  Dagobert  le  vit  paraître, 
il  se  jeta  à  ses  pieds,  pour  lui  demander  pardon  de  ce 
qui  s'était  passé.  Après  q.uoi  il  lui  dit  :  «  Le  Seigneur 
»  m'a  donné  un  fils,  sans  que  je  l'aie  mérité  :  je  vous  prie 
»  de  vouloir  le  baptiser,  et  de  le  regarder  comme  votre 
»  fils  spirituel.  »  Amand  refusa  d'abord  cet  honneur  : 
mais  les  instances  que  le  roi  lui  fit  faire  par  Ouen  et  Eloi , 

(a)  Ces  trois  reines  étaient  selon  Frédégaire  :  Nantecliilde ,  Vulfegonde  et 
Berchilde,  sans  parler  de  Gomatrude  que  Dagobert  avait  répudiée  à  Reuilli, 
proche  de  Paris,  ni  de  Ragnetrude,  qui  fut  mère  de  Sigebert  III. 

15. 
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deux  seigneurs  de  sa  cour  d'une  grande  piété,  firent  céder 
sa  modestie  à  l'obéissance.  L'enfant  fut  aussitôt  apporté  : 
le  saint  évéque  l'ayant  pris  entre  ses  bras ,  lui  donna  sa 
bénédiction ,  et  récita  des  prières  pour  le  faire  catéchu- 
mène. L'oraison  étant  finie,  comme  personne  ne  répon- 
dait,. Dieu  délia  la  langue  du  jeune  prince,  qui  n'avait 
pas  plus  de  quarante  jours,  et  il  répondit  distinctement 
Amen.  C'est  un  saint  abbé  auteur  contemporain  qui  atteste 
ce  miracle;  et  la  sainteté  où  parvint  l'enfant,  en  qui  il  fut 
opéré,  donne  un  nouveau  poids  à  son  témoignage.  La 
cérémonie  du  baptême  se  fit  Tan  650  à  Orléans ,  où  le  roi 
Àribert,  autrement  Charibert  se  rendit  pour  lever  le 
jeune  prince  des  sacrés  fonts  avec  St.  Amand,  qui  le 
baptisa  et  le  nomma  Sigébert.  C'est  ce  Sigébert  dont  nous 
avons  parlé ,  qui ,  à  l'âge  de  trois  ans ,  nommé  roi  d'Ans- 
trasie,  fut  remis  à  la  tutelle  du  bienheureux  Pépin  de 
l^anden,  maire  du  palais  (a). 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  III. 


CHAPITRE  IX. 


Mà€  i'mn  630  À  i'mn  659. 

Écrlises  et  Monastères  que  St.  Amand  fonda  en  Belgique,  ou  qui  lui  doivent  leur 
origine.  —  Monastères  de  Gand,  de  Renaix ,  de  Lcuze,  de  Fosse,  de  Nivelles, 
de  Marchiennes,  de  Hamay,  deMaroiles,  de  St  Gbislain,  de  Hautmonf  ,de 
Soignies,  de  Mons ,  de  Maubeuge,  de  Malmedi ,  de  Stavelot ,  de  Tournai ,  de 
N070D.  —  Origine  de  plusieurs  villes,  —  Première  église  d^Anvers.  —  Les 
SS.  Bavon,  Liévin,  Gertrude,  Feuillao,  Frédegange,  Gertrude,  Adalbalde, 
Rictrude,  Gbislain ,  Aubert,  Aldégonde,  Waudru,  Rem^le ,  Sigébert ,  etc.— 
Vie  et  prédication  de  St.  Eloi,  apôtre  des  Flamands. 


Dans  rénumération  des  monastères  qui  doivent  leur 
origine  à  St.  Amand,  nous  ne  suivrons  point  Tordre  chro- 
nologique; car  leurs  dates  de  fondation  sont  pour  la  plu- 
part incertaines,  et  les  discuter  serait  une  chose  si  non 
inutile,  du  moins  ennuyeuse  pour  le  lecteur.  Commen- 
çons par  la  capitale  des  Flandres.  Gand  n'était  encore 
qu'un  château ,  autour  duquel  s'étaient  groupées  quelques 
huttes.  Amand  y  établit  un  monastère  connu  depuis  sous 
le  nom  de  St.  Bavon,  parce  que  ce  Saint  y  mourut;  puis 
il  en  fonda  un  second  sur  la  colline  appelée  Blandinium  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Montagne  de  St.  Pierre.  C'est  en 
effet  sous  l'invocation  de  ce  St.  Apôtre  qu'il  avait  placé  ces 
deux  maisons  :  il  en  établit  une  troisième  en  l'honneur  de 
Notre-Dame  sur  les  bords  de  la  Lys,  là,  où  se  voit  encore 
de  nos  jours  l'abbaye  de  Tronchiennes.  Celle-ci  semble 
n'avoir  d'abord  été  qu'une  communauté  de  prêtres,  tan- 
dis que  les  deux  autres  suivaient  la  règle  de  St.  Benoit. 
Elle  passa  plus  tard  aux  Prémontrés. 

St«  Bavon,  le  patron  de  Gand,  descendait  d'une  illus- 
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tre  famille  de  la  Hesbaye  au  pays  de  Liège.  Son  vrai 
nom,  celui  qu'il  reçut  au  baptême,  était  Allouin;  l'autre 
lui  fut  donné  dans  son  enfance  à  cause  de  son  amabilité. 
Sa  jeunesse  fut  licencieuse  et  son  mariage  avec  une  fille 
du  comte  Adilion ,  n'avait  pu  servir  de  frein  à  ses  pas- 
sions indomptées.  Sa  fille  qu'il  aimait  avec  tendresse,  de- 
vait être  avec  St.  Amand,  l'instrument  dune  des  plus 
belle  conquêtes  de  la  grâce.  C'était  un  ange  de  candeur, 
d'innocence  et  de  piété.  Ses  exemples  commencèrent  à 
ébranler  ce  cœur  de  fer;  les  prédications  de  l'apôtre  de 
la  Belgique  l'achevèrent.  Sans  écouter  le  respect  humain 
qui  est  si  souvent  un  obstacle  à  la  conversion  des  grands, 
il  alla  se  jeter  aux  pieds  du  saint  Apôtre,  et  lui  confessa 
tous  ses  péchés  avec  larmes.  Après  quoi  ayant  distribué 
ses  biens  aux  pauvres ,  il  reçut  de  St.  Amand  la  tonsure 
cléricale,  et  le  suivit  quelque  temps  dans  ses  missions 
pour  s'affermir  dans  le  bien ,  et  réparer  les  scandales  qu'il 
avait  donnés. 

Ensuite  Bavon  se  retira  à  Gand,  dans  le  monastère  que 
ce  saint  évêque  y  avait  établi ,  et  que  gouvernait  St.  Flor- 
bert.  Ce  fut  là  que  ce  saint  pénitent  fit  voir  ce  que  peul 
l'homme  le  plus  faible  avec  le  secours  de  la  grâce.  Rien 
de  ce  qui  peut  humilier  l'esprit  et  macérer  la  chair  ne  le 
rebuta.  Un  esclave  qu'il  avait  autrefois  maltraité  et  fait 
emprisonner,  l'étant  venu  voir,  Bavon  se  jeta  à  ses  pieds, 
et  voulut  qu'il  le  traitât  comme  il  l'avait  lui-même  traité. 
Il  l'obligea  donc  malgré  lui  à  lui  déchirer  les  épaules  à 
coups  de  fouets,  et  à  le  lier  et  le  traîner  en  prison  comme 
un  criminel.  La  prudence  humaine  trouvera  ici  de  l'excès  : 
mais  la  grâce  conduit  les  âmes  généreuses  par  des  routes 
particulières. 

Bavon  croyait  n'en  pouvoir  assez  faire  pour  expier 
ses  péchés.  Couvert  d'un  cilice,  il  couchait  sur  la  terre, 
n'avait  pour  siège  et  pour  oreiller  qu'une  pierre,  et  tenait 
ses  pieds  passés  dans  des  entraves  semblables  à  celles  dont 
se  servaient  les  anciens ,  pour  tourmenter  les  coupables. 


I 

—    177  — 

Sa  nourriture  n'était  que  du  pain  d'orge  et  de  l'eau.  Avec 
ces  austérités  la  vie  cénobitique  lui  parut  encore  trop 
douce  pour  un  pécheur  comme  lui.  Il  s'enfonça  dans  la 
forél  voisine,  et  vécut  quelque  temps  dans  le  creux  d'un 
gros  arbre  qu'il  arrosait  sans  cesse  de  ses  larmes.  Il  ne  ren- 
tra dans  le  monastère ,  qu'à  condition  qu'on  lui  bâtirait 
une  cellule  pour  y  vivre  reclus.  Il  pria  St.  Amand  et 
St.  Florbert  de  lui  permettre  de  s'y  enfermer.  Le  saint 
évèque  et  le  saint  abbé  ayant  pris  jour  se  rendirent  à  la 
nouvelle  cellule  avec  le  clergé  et  le  peuple,  pour  faire  la 
cérémonie  de  la  résolution  ;  et  après  que  St.  Amand  eut 
administré  l'Eucharistie  à  Bavon,  on  l'ensevelit  plutét 
qu'on  ne  l'enferma.  Car  sa  cellule  était  un  vrai  tombeau. 

Nous  voyons  par  la  règle  de  Grimlaïc  qu'il  fallait  avoir 
la  permission  de  l'évêque  pour  se  faire  reclus;  que  celui 
qui  voulait  Tétre,  promettait  la  stabilité  en  présence  de 
l'évêque  et  du  clergé  assemblé  ;  que  la  cellule  devait  être 
petite,  avoir  un  petit  jardin  et  un  oratoire,  si  le  reclus 
était  prêtre;  ou  sinon,  être  attenante  de  quelque  église, 
d'où  par  une  fenêtre  le  reclus  pût  entendre  la  messe,  et 
recevoir  la  communion.  On  murait  la  porte  de  la  cellule; 
et  l'évêque  pour  plus  grande  précaution ,  y  apposait  son 
sceau.  St.  Bavon  succomba  bientôt  à  tant  de  macérations. 
Dès  qu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  manda  un  ami  qu'il 
avait  dans  le  monastère  de  Torhoiilt,  nommé  Domtin;  et 
ayant  reçu  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ ,  il  mourut 
le  1  Octobre  de  l'an  6S4,  après  trois  ans  de  pénitence  (a). 

Aussitôt  après  sa  mort,  il  apparut  à  S  te.  Gertrude, 
sa  nièce,  la  fille  de  Pépin,  et  la  pria  d'envoyer  à  Gand 
des  linceuls  pour  l'enisevelir.  Ses  vertus  et  ses  miracles , 
attirèrent  un  grand  nombre  de  jeunes  gens  dans  son  mo- 
nastère, et  une  foule  d'habitants  autour  de  son  tombeau. 
Ainsi  se  forma  le  noyau  de  cette  cité  superbe  qui  devait 
un  jour  affronter  les  armes  des  empereurs  et  des  rois. 

Quelque  temps  après  la  mort  de  St.  Bavon,  en  635,  un 

<a)  Hist.  de  PÉglise  gail. ,  t.  III. 
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évéque  irlandais  nommé  Liévin  ,  se  rendant  au  pays 
d'Alost,  pour  y  prêcher  la  foi,  vint  demander  Fbospita* 
lité  au  monastère  de  l'illustre  défunt.  Il  fut  reçu  avec 
amour  par  Tabbé  Florbert ,  et  célébra  pendant  30  jours 
le  saint  sacrifice  sur  le  sépulcre  de  St.  Bavon ,  déjà  re- 
nommé par  les  prodiges  qui  s'y  opéraient.  Il  y  fit  une 
épitaphe  en  vers  latins ,  qui  peut  donner  une  idée  de  la 
poésie  de  ces  temps.  Arrivé  à  Honthem ,  village  situé  en- 
tre Gand  et  Ninove,  il  écrivit  une  épitre,  en  gracieux 
distiques,  à  St.  Florbert,  pour  le  remercier  des  secours 
qu'il  lui  envoyait  dans  sa  mission.  Rien  de  plus  intéres- 
sant que  ce  (ableau  de  nos  mœurs  primitives. 

D'autre  part,  il  est  éloquent  quand  il  se  plaint  des  per- 
sécutions qu'on  lui  suscite  :  Que  t'ai-je  fait,  dit^il,  6  toi 
qui  me  persécutes?  Peuple  ingrat  !  je  t'apporte  la  paix  el 
tu  me  rends  la  guerre.  Mais  tes  fureurs  m'assurent  la  vic- 
toire !  Le  martyre  est  le  vœu  le  plus  doux  de  mon  cœur. 
De  nombreux  miracles  auraient  dû  rendre  persuasive 
une  parole  si  onctueuse;  mais  il  avait  affaire  à  des  cœurs 
de  bronze.  Un  jour,  un  démoniaque  le  voyant  approcher, 
se  mit  à  hurler  :  «  Liévin ,  pourquoi  m'en  veux-tu  ?  Tu 
viensr  me  chasser  de  mon  empire  !  Prends  garde  que  je 
ne  me  venge.  »  L'apôtre  fit  le  signe  de  la  croix  sur  le 
possédé  et  ordonna  au  démon  de  se  retirer.  Celui-ci 
quitta  sa  proie ,  en  répandant  autour  de  lui  une  flamme 
couleur  de  sang.  Deux  bonnes  femmes  frappées  de  ce 
prodige  invitèrent  Liévin  à  venir  chez  elles  pour  les  in- 
struire dans  la  foi.  Une  d'elles,  nommée  Craphaïlde,  avait 
un  fils  aveugle  depuis  treize  ans.  Le  saint  fit  sur  ses  yeux 
le  signe  de  la  croix  el  au  même  instant  il  recouvre  la  vue. 
Étant  allé  à  Essche  près  de  Grammont,  il  fut  saisi  par 
une  bande  de  meurtriers,  meurtri  de  coups  et  enfin  déca- 
pité (63S).  La  pieuse  Craphaïlde,  qui  l'avait  logé,  fut  éga- 
lement assassinée  avec  son  fils  Brixius ,  parce  qu'elle  avait 
osé  reprocher  aux  meurtriers  un  crime  si  atroce.  La  fête 
du  saint  Apôtre  se  célèbre  le  21  Novembre,  jour  de  sa  mort. 
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ARenaix  qiii  faisait  alors  partie  du  Brabant  aussi  bien 
qu'Alost,  St.  Amand  élève  son  quatrième  monastère;  il  en 
Mtit  encore  un  autre  à  Leuze;  et  s'étaiit  rendu  à  Forest, 
non  loin  de  Bruxelles^  il  y  convertit  la  maison  d'un  riche 
chrétien  en  une  église  consacrée  à  St.  Denis. 

A  Nivelles,  il  rencontra  la  pieuse  veuve  de  Pépin,  Itte 
avec  sa  fille  Gertrude.  Celle-ci  encore  jeune  avait  été  re- 
cherchée en  mariage  parce  qu'il  y  avait  de  plus  grand  dans 
le  royaume,  tant  pour  ses  qualités  personnelles,  que  pour 
sa  naissance  et  ses  richesses.  Mais  Gertrude  ne  voulait 
d'autre  époux  que  celui  des  vierges  :  elle  s'en  était  décla- 
rée dès  son  enfance. 

Pépin  ayant  un  jour  invité  le  roi  Dagobert  à  diner,  le 
prince  y  alla,  accompagné  d'un  jeune  courtisan,  fils  d'un 
duc  d'Austrasie,  lequel  pria  le  roi  d'engager  Pépin  à  lui 
promettre  Gertrude  en  mariage.  On  la  fit  venir  en  pré- 
sence des  conviés  ;  et  le  roi  proportionnant  son  discours  à 
son  âge,  lui  demanda  si  elle  ne  serait  pas  bien-aise  d'avoir 
pour  mari  un  jeune  seigneur  tout  chamarré  d'or.  Mais  la 
jeune  enfant  répondit  avec  une  vivacité  et  une  fermeté 
qui  surprirent  les  assistants,  qu'elle  n'aurait  jamais, 
d'autre  époux  que  Jésus*Ghrist.  L'âge  ne  fit  que  fortifier 
en  elle  ces  sentiments  ;  et  elle  ne  songeait  qu'à  vivre  avec 
sa  mère  dans  la  solitude  d'une  maison  de  campagne, 
lorsque  St.  Amand  qui  faisait  toujours  dans  la  Flandre 
les  fonctions  de  son  apostolat,  les  vint  visiter. 

Ce  saint  évéque  conseilla  à  Itte  de  faire  bâtir  un  monas- 
tère à  Nivelles  pour  elle  et  pour  sa  fille.  Itte  fit  aussitôt 
mettrie  la  main  à  l'œuvre;  et  quand  le  monastère  eut  été 
achevé ,  malgré  bien  des  traverses,  elle  reçut  le  voile  des 
mains  de  St.  Amand.  Ensuite  présentant  sa  fille  à  l'autel, 
elle  lui  coupa  elle-même  les  cheveux  en  forme  de  cou- 
ronne :  ce  qui  marque  qu'on  coupait  les  cheveux  aux 
vierges  en.  les  consacrant  à  Dieu.  Mais  on  ne  les  rasait 
point  :  le  concile  de  Lestines  ordonna  qu'on  raserait  les 
religieuses  qui  seraient  tombées  dans  quelque  faute  hon- 
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teuse.  (jertrude  reçut  le  voile  quelque  temps  après,  et  sa 
mère  la  fit  aussitôt  déclarer  abbesse  de  Nivelles  :  mais  elle 
garda  toujours  la  meilleure  part  au  gouvernement  du  mo- 
nastère, tant  qu'elle  vécut.  Cette  pieuse  veuve  mourut  la 
douzième  année  après  la  mort  de  son  mari,  c'est-à-dire 
Tan  6S>2 ,  et  fut  enterrée  à  Nivelles  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre.  £lle  est  honorée  le  8  Mai.  Plusieurs  auteurs  ne  lui 
donnent,  comme  à  Pépin,  que  la  qualité  de  bienhetif- 
reuae, 

G^trude.se  trouva  alors  chargée  seule  du  gouverne^ 
ment  d'une  nombreuse  communauté  de  filles  ^  dans  m 
vingt-sixième  année  :  mais  la  maturité  des  mœurs  avait 
dévanqé  en  elle  <^elle  de  Tàge.  Pleine  de  charité  pour  tou- 
tes ses  sœurs,  elle  sut  corriger  avec  sévérité  celles  qui 
transgressaient  la  règle;  et  la  bonté  qui  faisait  son  carae* 
tère,  n'affaiblit  poiïitson  zèle.  La  sainte  abbesse  (Rappli- 
qua surtout  à  donner  à  ses  religieuses  de  pieux  et  d'habi*- 
les  directeurs.  Elle  savait  que  c'est  principalement  de  là 
que  dépendent  la  paix  et  le  bon  ordre  d'une  maison  reli- 
gieuse. Elle  employa  donc  à  l'instruction  et  à  la  direction 
de  ses  filles  les  deux  frères  de  St.  Fufsi,  St.  FoitUan  et 
St.  Outain;  qui  étaient  passés  en  Gaule.  Elle  étudiaK  elle- 
même  l'Écriture  sainte  sous  ces  pieux  maîtres,  et  elle  la 
savait  presque  par  cœur.  Elle  en  nourrissait  sa  piété,  et  y 
trouvait  toujours  de  nouveaux  motifs  de  ferveur.  L'étude 
des  saintes  lettres  ne  peut  manquer  d'être  utile ,  même 
aux  personnes  du  sexe,  quand  elles  la  font  sous  des  doc- 
teurs soumis  à  l'Eglise,  et  que  la  curiosité  ou  la  vanité 
ne  les  fait  pas  entrer  dans  des  questions,  qu'elles  ne 
peuvent,  ni  ne  doivent  approfondir. 

Sainte  Gertrude,  après  avoir  gardé  quelque  temps 
St.  Outain  auprès  d'elle,  lui  donna  la  terre  de  Fosse,  pbiir 
y  bâtir  un  monastère.  St.  Foillian  ou  Foignan  demeura  à 
Nivelles,  où  sans  doute  il  yavait  un  double  monastère  pour 
les  moines  ou  les  clercs,  qui  servaient  de  directeurs  aux 
religieuses.  S'étant  un  jour  mis  en  chemin  pour  aller  voir 


—    48i  — 


son  frère  y  avec  trois  de  ses  disciples ,  il  fut  assassiné  avec 
€îux  par  des  voleurs,  vers  l'an  655;  il  est  révéré  comme 
martyr  avec  ses  compagnons,  le  31  Octobre.  St.  Ullain  ou 
Outain  fut  dans  la  suite  abbé  du  monastère  de  Péronne; 
et  il  mourut  vers  l'an  680.  Il  est  honoré  le  4  Mai. 

Sainte  Gertrude  l'avait  précédé  de  plusieurs  années 
dans  le  tombeau  (659).  Trois  ans  avant  sa  mort,  sentant 
que  ses  austérités  avaient  extrêmement  affaibli  sa  santé, 
et  qu'il  lui  restait  peu  de  temps  à  vivre,  elle  quitta  le  nom 
et  la  charge  d'abbesse,  qu'elle  donna  à  une  de  ses  nièces, 
nommée  Wulfétrude,  fille  de  Grimoald,  laquelle  n'était 
alors  âgée  que  de  20  ans.  Mais  les  exemples  qu'elle  trouva 
à  Nivelles,  et  les  leçons  qu'elle  y  reçut,  lui  eurent  bientôt 
appris  l'art  de  gouverner. 

Gertrude  dégagée  ainsi  de  tout  autre  soin ,  ne  songea 
plus  qu  a  se  préparer  à  une  sainte  mort.  Dès  qu'elle  sentit 
sa  fin  approcher  elle  appela  un  des  moines  qui  desservaient 
le  monastère,  et  lui  dit  :  «  Allez  vite  trouver  Ultain  au 
»  monastère  de  Fosse,  et  dites  lui  :  Gertrude  m'envoye 
»  vous  demander  quel  jour  elle  mourra.  Car  elle  dit 
>>  qu'elle  craint  beaucoup  à  l'approche  de  son  dernier 
»  terme,  et  que  cependant  elle  ressent  une  joie  sensible.  » 
Ultain  répondit  :  «  C'est  aujourd'hui  le  16  Mars  (a)  : 
»  Gertrude,  la  servante  du  Seigneur,  mourra  demain 
»  pendant  la  messe.  Dites-lui  qu'elle  ne  craigne  pas  : 
»  St.  Patrice  et  les  anges  sont  prêts  à  la  recevoir  dans  la 
»  gloire.  »  Cette  nouvelle  remplit  Sle.  Gertrude  de  la 
plus  douce  consolation.  Le  lendemain  qui  était  un  Di- 
manche, elle  reçut  à  la  sixième  heure  du  jour,  c'est-à- 
dire  à  midi,  le  Viatique  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  :  après  quoi  elle  rendit  son  àme  à  son  Créateur. 
L'auteur  qui  rapporte  les  circonstances  de  cette  sainte 
mort,  est  bien  digne  de  foi ,  puisqu'il  y  était  présent. 

(a)  Le  manuscrit  porle  :  decimus  sextus  calendas,  il  faut  decimus  sep- 
timus.  Le  copiste  ignorant  aura  cru  que  decimus  sextus  calendas  Aprilis, 
signifiait  le  16  Mars  :  il  ne  signifie  que  le  15. 

16 
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Comme  l'abbesse  Wulfétrnde  était  fille  deGrimoald,  qal 
s'était  révolté  contre  son  prince  légitime,  elle  fut  enve- 
loppée dans  la  disgrâce  de  son  père,  lequel  mourut  l« 
même  année  que  Gertrude  sa  sœur;  et  elle  eut  beaucoup 
à  souffrir  au  commencement  de  son  gouvernement  de  la 
part  des  reines  et  des  rois  régnants.  Les  évêquês  même 
voulurent  d'abord  lui  persuader  d'abdiquer  la  charge 
d  abbesse  ;  et  comme  ils  virent  qu'elle  n'y  voulait  pas  con- 
sentir, ils  cherchèrent  des  prétextes  pour  la  déposer. 
Mais  la  sagesse  de  sa  conduite  la  fit  triompher  de  Tanî- 
mosité  de  ses  ennemis,  et  les  rendit  dans  la  suite  ses  pro- 
tecteurs (a). 

Revenons  à  St.  Amand.  Après  avoir  bâti  un  oratoire 
à  Ouverberg,  plus  tard  Geertruyds-Berg,  près  de  Bréda, 
nous  le  trouvons  à  l'embouchure  de  l'Escaut,  fondant 
une  église  sous  l'invocation  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paul,  sur  l'emplacement  où  s'élève  aujourd'hui  la  ville 
d'Anvers.  Ainsi  cette  grande  cité  est  redevable  de  son  ori- 
gine à  celui  qui  avait  déjà  jeté  les  fondements  de  Gand. 
Henschenius  pense  que  c'est  encore  St.  Amand  qui  fut  le 
fondateur  du  monastère  d'Heusden,  dont  Frédegang  fut 
le  premier  abbé.  Lors  de  l'invasion  des  Normands,  les  re» 
liques  de  ce  saint  furent  transportées  à  Moustier  près  de 
iVamur,  autre  fondation  de  St.  Amand. 

Mais  parmi  tous  les  monastères,  celui  qu'il  éleva  près 
du  confluent  de  la  Scarpe  et  de  l'Elnon,  semblés  avoir  été 
l'objet  de  ses  prédilections.  C'est  là  qu'il  voulut  se  reposer 
de  ses  courses  apostoliques,  en  attendant  qu'il  reçut  du 
ciel  la  couronne  de  ses  travaux.  Bientôt  une  ville  portant 
son  nom  s'érigea  près  de  ce  couvent  et  rappelle  encore  au- 
jourd'hui son  glorieux  souvenir.  Un  peu  plus  bas  sur  les 
rives  de  la  Scarpe  se  trouve  Marchiennes,  nouveau  monu- 
ment de  sa  piété.  Il  y  avait  été  appelé  par  une  famille  de 
saints,  le  noble  Adaibade  et  Rictrude,  sa  pieuse  épouse. 
St.  Adaibade  ét£^it  petit-fils  d'une  sainte,  la  vénérable  Gé-f 

(a)  ïlisl.  de  l'Église  gall.,  t.  lY. 
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rétrude,  fondatrice  du  monastère  d'Hamay.  II  épousa  Rie- 
trude,  originaire  d'Aquitaine,  également  riche  et  noble  : 
mais  il  la  rechercha  moins  pour  ses  grands  biens  que  pour 
sa  vertu.  Aussi  le  ciel  versa-t-il  ses  plus  abondantes  béné- 
dictions sur  ce  mariage.  Il  en  naquit  quatre  enfants  que 
rÉglise  a  mis  tous  au  nombre  des  saints,  aussi  bien  que  le 
père  et  la  mère.  Ces  enfants  sont  St.  Mauronte,  qui  fut 
baptisé  par  St.  Riquier,  Ste.  Eusébie,  qui  devint  abbesse 
d'Hamay;  Ste.  Clothésende,  qui  le  fut  de  Marchiennes; 
et  Ste.  Aldesende,  morte  dans  son  enfance. 

Adalbade  chef  de  cette  sainte  famille,  fut  assassiné  dan^ 
un  voyage  qu'il  fit  dans  la  troisième  Aquitaine,  qui  fut 
nommée  la  Gascogne,  à  cause  des  Basques  ou  Vascons  qui 
sy  établirent  (a).  Il  est  révéré  comme  martyr  suivant  l'u- 
sage de  ces  temps  là,  de  donner  cette  qualité  aux  persour 
nés  -  pieuses  mises  à  mort  injustement.  Ste.  Rictrude, 
après  l'assassinat  de  son  mari,  se  retira  à  Marchiennes,  où 
St.  Amand  avait  établi  St.  Jonas  pour  premier  abbé. 
C'était  un  monastère  d'hommes  :  mais  en  considération 
de  la  fondatrice,  Jonas  y  joignit  une  communauté  de 
religieuses;  et  après  la  mort  de  cet  abbé,  elles  occupè- 
rent seules  le  monastère  de  Marchiennes  pendant  plus  de 
trots  cents  ans. 

Jusque  là  St.  Amand  n'avait  été  attaché  à  aucun  siège. 
Mais  l'an  647  le  roi  Sigebert  qui  l'aimait  comme  son  père, 
robiigea  d'accepter  l'évéché  de  Maestricht ,  après  la  mort 
de  St.  Jean,  surnommé  l'agneau.,  évèquede  cette  ville, 
où  le  siège  de  Tongres  avait  été  transféré.  Amand  se 
boraia  donc  à  cultiver  son  diocèse;  il  en  parcourait  sans 
cesse  les  villes  et  les  bourgades  avec  un  zèle  infatigable. 

Il  s'appliqua  particulièrement  à  corriger  les  désordres 
de  son  clergé  ;  mais  ses  travaux  furent  infructueux  ;  et  il 

(a)  Ad^|)a]ae  e;st  hoooré  le  â  Février,  Ste.  Rictrude  le  12  Mai ,  St.  Maii- 
ronte  le  5  Mai,  Sle.  Eusébie  le  16  Mars,  Ste.  Clothésende  le  50  Juin, 
Sttf.  Aldesebde  le  24  Décembre,  et  St.  Jonas,  premier  abbé  de  Marchiennes., 
le  1  Août. 
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éprouva  qu'il  est  plus  aisé  de  convertir  des  barbares  à  ia 
foi ,  que  de  réformer  des  prêtres  scandaleux.  Les  contra- 
dictions qu1l  eut  à  essuyer  de  la  part  de  plusieurs  de  ces 
ecclésiastiques,  à  qui  il  voulait  faire  observer  une  exacte 
discipline,  avaient  fait  renaître  dans  son  cœur  le  zèle  pour 
les  missions,  et  Tamour  de  la  solitude  qui  lui  servait  de 
délassement.  Il  avait  même  écrit  au  pape  St.  Martin  pour 
demander  la  permission  de  quitter  son  siège. 

Ce  saint  Pape  estimait  trop  les  talents  de  cet  homme 
apostolique,  pour  lui  accorder  si  facilement  sa  demande. 
Il  lui  fit  donc  une  réponse,  par  laquelle,  après  avoir  donné 
à  son  zèle  les  justes  éloges  qu'il  méritait,  il  tâche  de  le 
soutenir  contre  le  dégoût  et  le  chagrin  de  voir  ainsi  ses 
peines  inutiles.  «  Autant,  lui  dit-il,  vos  travaux apostoii- 
»  ques  nous  ont  donné  de  consolation ,  autant  avons-nous 
»  été  affligés  de  Fendurcissement  des  prêtres  de  votre 
»  nation ,  qui ,  méprisant  le  soin  de  leur  salut  et  le  ser- 
»  vice  de  notre  Rédempteur,  se  plongent  dans  Tordure 
»  des  vices.  Mais  plus  nous  avons  reçu  du  ciel,  plus  som- 
»  mes-nous  obligés  de  travailler  par  nos  exhortations  à  la 
»  correction  de  ceux  qui  s'égarent,  au  danger  même  de 
»  leur  être  odieux.  En  effet,  on  nous  a  représenté  que  les 
»  prêtres,  les  diacres  et  autres  ministres  de  votre  église 
»  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés,  déshonorent  leur  carae- 
»  tère  par  des  actions  honteuses  :  que  c'est  là  ce  qui  afflige 
»  si  sensiblement  votre  fraternité ,  et  ia  porte  à  vouloir 
»  abdiquer  l'épiscopat pour  mener  une  vie  tranquille 
»  dans  le  repos  et  le  silence. 

»  Mais,  mon  très-cher  Frère,  que  le  dégoût  et  le  chagrin 
»  ne  vous  fassent  pas  abandonner  la  sainte  carrière  que  vous 
»  avez  entreprise.  Considérez  lesoutrages  et lesalFrontsque 
»  Notre-Seigneur  a  soufferts  pour  nous  racheter  (a).  »  Le 
Pape  lui  parlait  ensuite  des  luttes  qu'il  avait  lui-même  a 
soutenir  contre  le  Monothélisme.  11  lui  envoyait  en  même 
temps  les  actes  du  concile  rassemblé  à  Rome  en  649,  pour 

(a)  Hist.derÉglisegall.  ,1.  IV. 
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^^damner  celle  hérésie,  le  chargeanl  de  les  faire  sous- 
*^^tier  par  les  évéques  de  France.  Enfin  il  l'engdgeail  à 
^^^poser  au  roi  Sigebert  d'envoyer  quelques-uns  de  ses 
^^élats  à  Rome  pour  aller,  comme  légats  du  Saint-Siège, 
^^lUbattre  les  hérétiques  de  l'Orient. 

Âmand  se  rendit  lui-même  auprès  du  Pape,  soit  pour 
s'offrir  à  une  mission  si  rude,  soit  pour  lui  porter  les  si- 
gnatures qu'il  avait  demandées,  soit  enfin  pour  réitérer 
ia  demande  qu'il  avait  déjà  faite  de  pouvoir  reprendre  ses 
courses  apostoliques.  Il  partit  avec  un  moine  d'Elnon, 
nommé  Nicaise.  Ils  logèrent  en  chemin  à  Maixières,  au 
territoire  de  Laon,  chez  un  saint  prêtre  nommé  Humbert, 
lequel,  après  avoir  été  élevé  dans  un  monastère  de  Laon, 
était  venu  eh  ce  lieu  avec  la  permission  de  l'évêque,  pour 
recueillir  la  succession  de  ses  pères.  Humbert  édifié  de  la 
piété  de  ses  hôtes,  entreprit  avec  eux  le  voyage  de  Rome. 
St.  Amand  y  fit  enfin  approuver  au  Pape  les  raisons  qu'il 
avait  de  quitter  le  siège  de  Maestricht,  qu'il  ne  tint  qu'en- 
viron trois  ans.  St.  Remacle,  alors  abbé  de  Stavelo,  fut 
son  successeur. 

Arnaud^  déchargé  des  soins  de  son  évéché,  reprit  le 
cours  de  ses  missions  avec  un  nouveau  zèle.  Après  avoir 
visité  ses  monastères  de  la  Belgique,  il  alla  prêcher  la  foi 
aux  Basques  ou  Gascons ,  établis  dans  la  Novempopula- 
nie,  qui  étaient  encore  la  plupart  idolâtres.  Comme  il  leur 
annonçait  un  jour  les  vérités  du  salut,  un  de  ses  audi- 
-tëurs  rinterrompant,  voulut  faire  rire  aux  dépens  de  la 
religion  et  du  prédicateur,  par  ces  sortes  de  prétendus 
l)on8  mots  ou  il  entre  toujours  plus  d'impiété  que  d'esprit. 
Mais  à  rinstant  le  railleur  incrédule  fut  cruellement  tour- 
menté du  démon  jusqu'à  la  mort,  qui  le  fit  passer  dans 
de  plus  grands  supplices.  Nonobstant  ce  miracle,  Amand 
fit  assez  peu  de  fruit  parmi  les  Gascons.  Il  revint  donc 
dans  la  Flandre,  où  il  fit  vers  l'an  652  avec  St.  Aubert, 
évéque  de  Cambrai,  la  dédicace  de  l'église  du  monastère 
de  St.  Guislain. 

16. 
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C'était  un  saint  abbé  qui  édifiait  en  ce  temps-là  toute  la 
(iauie  Belgique  par  ses  vertus.  On  a  prétendu  qu'il  était 
originaire  de  la  Grèce,  d'où  il  passa,  dit-on,  dans  la 
Gaule: mais  son  nom  qui  est  plutôt  français  que  grec,  mon- 
tre le  peu  de  fondement  de  cette  prétention,  (a)  Guislain 
se  fit  d'abord  une  cellule  sur  les  bords  de  la  rivière  de 
Haine,  qui  donne  son  nom  au  Ilainaut.  Il  s'y  associa  quel- 
ques disciples,  et  y  bâtit  une  église  dédiée  à  St.  Pierre,  et 
un  monastère  qui  fut  nommé  la  Celle  des  Apôtres,  et  qui 
depuis  a  pris  le  nom  de  St.  Guislain  avec  la  ville  qui  s'y 
est  formée.  Ce  saint  abbé  y  vivait  avec  ses  religieux  dans 
une  si  grande  pauvreté,  que  St.  Amand,  étant  venu  les 
voir,  ils  ne  trouvèrent  rien  pour  lui  donner  à  diner,  et  le 
laissèrent  aller  à  jeun.  Mais  comme  il  le  conduisaient  tris- 
tes et  confus,  ils  prirent  dans  la  rivière  de  Haine  un  gros 
poisson  qui  se  présenta.  Ils  le  regardèrent  avec  raison 
comme  un  don  du  ciel;  et  ils  engagèrent  le  saint  évéque  à 
retourner  au  monastère  pour  le  manger.  St.  Guislain 
est  honoré  le  9  Octobre.  Le  martyrologe  romain,  et 
quelques  écrivains  récents  lui  donnent  la  qualité  d'évè- 
que,  dont  ne  parlent  point  les  anciens  historiens  de  sa  vie, 
qui  paraissent  d'ailleurs  fort  crédules.  Les  fables  qu'ils 
débitent  touchant  un  aigle  et  un  ours  en  sont  des  preu- 
ves; et  je  pourrais  les  rapporter  pour  égayer  cette  his- 
toire, s'il  m'était  permis  d'oublier  que  je  ne  dois  écrire 
que  pour  instruire,  et  pour  me  faire  croire.  C'est  néan- 
moins à  cause  de  ces  traditions  que  les  moines  de  saint 
Guislain  ont  soin  d'avoir  toujours  dans  leur  abbaye  un 
aigle  et  un  ours  :  ils  se  feraient  scrupule  d'y  manquer. 

St.  Amand  inspira  sans  peine  l'amour  de  l'état  monas- 
tique à  Humbert  qui  s'était  rendu  son  disciple.  Ce  saint 
prêtre  ayant  fait  un  second  pèlerinage  à  Rome,  se  retira 
au  monastère  de  Maroilles  près  de  Landrecies,  bâti  en 
l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu  et  des  saints  Apôtres  Pierre 
et  Paul ,  par  un  seigneur  nommé  Rodobert  à  Famart  ou 

(a)  Y.  les  Vies  des  Saints  de  Cambrai  par  Pabbé  Destombes. 
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Fanomart,  comme  qui  dirait  Temple  de  Mars ,  apparem- 
ment parce  qu'il  y  avait  eu  là  un  temple  de  cette  fausse 
divinité.  Humbert  devint  dans  la  suite  abbé  de  ce  monas- 
tère,  et  lui  donna  la  terre  de  Maizières  sur  l'Oise,  qu'il 
avait  achetée  de  son  aïeule  Aurélienne,  laquelle  s'était 
consacrée  à  Dieu.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  l'acte  de 
cette  donation,  signé  de  sa  main,  et  daté  de  la  douzième 
année  de  Ghildéric.  Ces  libéralités  ont  fait  passer  saidt 
Humbert  pour  le  fondateur  de  ce  monastère.  Il  est  honoré 
le  25  Mars. 

Tant  de  beaux  exemplesexcitenlparlout  unegénéreuse 
émulation.  Le  Hainaut  surtout  se  montre  fécond  en  nobles 
héroïnes  du  Christ.  Deux  illustres  sœurs,  Stc.  Wale- 
trude  ou  Waudru  et  Ste.  Aldegonde  y  fondent  en  même 
temps  deux  célèbres  monastères  ou  collégiales  de  filles, 
qui  devinrent  les  commencements  des  villes  de  Mons  et 
de  Maubeuge.  Elles  étaient  filles  de  Valbert  et  de  Ber- 
tile  (o) ,  et  encore  plus  distinguées  par  l'éclat  de  leur 
vertu  que  par  celui  de  leur  naissance.  Ste.  Valetrude, 
vulgairement  Ste.  Vaudru,  fut  mariée  fort  jeune  au 
comte  Maldegaire  ou  Mauger,  surnommé  Vincent.  Jamais 
alliance  ne  fut  plus  heureuse  et  plus  sainte  L'époux  et  l'é- 
pouse, et  quatre  enfants  qui  leur  naquirent,  Landric, 
Aldétrude,  Madelberte,  et  Dentelin  qui  mourut  fort  jeune, 
sont  tous  honorés  comme  Saints. 

Valetrude,  après  ces  heureux  fruits  de  son  mariage  , 
porta  sans  peine  son  époux  à  l'amour  de  la  continence. 
Détrompé  du  monde,  il  alla  se  jetter  au\  pieds  de  St.  Au- 
bert  de  Cambrai,  et  le  pria  de  lui  couper  les  cheveux  : 
après  quoi ,  il  se  retira  au  monastère  d'Haumont.  Mais 
quelques  années  après,  pour  se  dérober  aux  visites  que  sa 
réputation  lui  attirait,  il  s'enfonça  dans  les  bois  de  Soi- 

(a)  Le  P.  Habillon  se  contredit,  lorsqu'apiès  avoir  marqué  que  Ste.  Vale- 
tmde  et  Ste.  Âldégonde  étaient  filles  de  Valbert  et  de  Bertile,  il  ajoute 
ailleurs  qu'elles  étaient  sœurs  de  Ste.  Gertrude  de  Nivelle,  ad  Nivialam 
monasterium  ubi  soror  utriusque  sancta  Gertrudis  hnmata  erat.  Valbert 
et  Bertile  sont  honorés  comme  Saints. 
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giiies ,  et  y  fonda  le  monastère  de  ce  nom ,  qui  a  été  de- 
puis changé  en  une  collégiale.  Il  en  fut  le  premier  abbé, 
et  son  fils  Landric  le  second.  St.  Mauger  ou  Vincent  est 
honoré  le  14  Juillet ,  et  St.  Landric  le  17  Avril.  On 
prétend  que  ce  dernier  quitta  le  siège  épiscopal  de  Metat 
pour  se  retirer  à  Soignies  :  mais  la  chronologie  des  évé- 
ques  de  Metz  ne  laisse  pas  de  temps  pour  son  épiscopat. 
Aussi  le  diacre  Paul  n'en  parle  pas  dans  son  histoire  des 
évèques  de  cette  ville. 

Valetrude  de  son  côté  ne  tarda  pas  à  faire  ce  qu'elle 
avait  conseillé  à  son  mari.  Gomme  elle  délibérait  sur  le 
lieu  de  sa  retraite,  St.  Guislain  qui  était  alors  en  ces  can- 
tons dans  une  grande  réputation  de  sainteté ,  alla  la  trèu* 
ver,  et  lui  conseilla  de  se  retirer  sur  une  montagne  nom- 
mée alors  le  lieu  du  camp  Castri  LocuSy  parce  que  les 
romains  y  avaient  autrefois  campé.  Elle  fit  acheter  ce  ter- 
rain par  un  seigneur  d'une  grande  piété,  nommé  Hidulse, 
son  allié,  et  qui  est  honoré  comme  saint  le  !23  Juillet. 
Elle  ST  fit  d'abord  bâtir  une  cellule  avec  un  oratoire  dé- 
dié en  l'honneur  de  St.  Pierre,  reçut  le  voile  des  mains 
de  St.  Aubert ,  et  assembla  en  peu  de  temps  un  grand 
nombre  de  filles  de  qualité  qui  se  consacrèrent  à  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ce  furent  les  commencements  de  la 
célèbre  maison  des  chanoinesses  de  Mons  en  Hainaut. 
Ste.  Vaudru  y  mourut  sur  la  fin  du  septième  siècle,  et 
elle  est  honorée  le  9  Avril. 

Les  parents  d'AIdegonde  voulurent  aussi  l'engager  dans 
le  mariage  :  mais  elle  protesta  constamment  qu'elle  n'au- 
rait pas  d'autre  époux  que  Jésus-Christ;  et  après  s'être 
animée  par  les  exemples  de  sa  sœur  Ste.  Vaudru,  auprès 
de  qui  elle  demeura  quelque  temps ,  elle  reçut  aussi  le 
voile  des  mains  de  St.  Aubert,  et  fonda  une  communauté 
de  filles  dans  un  lieu  nommé  Malbode  ou  Maubeuge. 
C'est  l'origine  des  chanoinesses  de  cette  autre  ville.  La 
Ste.  Abbesse  avait  un  soin  particulier  des  pauvres.  Elle 

a)  Uisl.  de  TÉglise  çall. ,  l.  lY. 
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lear  distribua  de  grosses  sommes ,  que  sa  mère  lui  avait 
données  ,  ou  qu'elle  avait  héritées.  Elle  disait  qu'il  valait 
mieux  donner  un  sou  de  sa  main  aux  pauvres,  que  d'en 
promettre  cent  après  sa  mort.  Ste.  A.ldegonde  mourut  vers 
l'an  684,  après  avoir  été  longtemps  éprouvée  par  des 
maladies  et  par  des  calomnies,  qui  ne  servirent  qu'à  don- 
ner un  nouveau  lustre  à  sa  vertu.  EUe  est  honorée  le  30 
Janvier. 

Il  parait  que  ces  deux  illustres  sœurs  en  prenant  le 
voile  embrassèrent  plutôt  l'état  canonique  que  l'état  mo- 
nastique; c'est-à-dire,  qu'elles  se  proposèrent  d'imiter  la 
vie  régulière  des  clercs  qui  vivaient  selon  les  canons. 
C'est  pourquoi  les  filles  qui  prirent  ce  parti ,  furent  nom* 
mées  dans  la  suite  Ghanoinesses.  On  les  distinguait  de  cel- 
les qui  faisaient  profession  de  la  vie  monastique  ,  selon  la 
règle  de  St.  Benoit  ou  de  St.  Colomban.  Leurs  usages  et 
leurs  habits  même  étaient  fort  différents.  Ste.  Aldegonde 
est  représentée  dans  une  ancienne  peinture  avec  le  voile 
de  vierge,  un  manteau  violet  semé  de  fleurs,  une  robe 
rouge,  et  une  tunique  blanche  (a). 

L'évêque  de  Liège,  St.  Remacle,  saintement  jaloux  de 
procurer  à  son  diocèse  les  faveurs  dont  le  ciel  semblait  si 
prodigue  pour. toutes  les  autres  contrées  de  la  Belgique,  se 
rendit  près  du  St.  Roi  Sigebert  et  lui  remontra  que  les 
Ardennes  seules  étaient  privées  des  asiles  pieux  qui  s'éle- 
vaient partout  ailleurs.  Cependant  quelle  contrée  avait 
plus  besoin  qu'elles  de  ces  secours?  L'idolâtrie  y  retenait 
encore  un  grand  nombre  de  cœurs  captifs  et  l'enfer  sem- 
blait en  avoir  fait  sa  dernière  retraite.  Saint  Père,  lui 
répondit  Sigebert,  c'est  à  vous  à  nous  faire  connaître  nos 
devoirs  j  à  nous  de  les  remplir.  Choisissez  ce  qui  vous  con- 
vient dans  les  Ardennes  :  mon  appui  ne  vous  manquera  pas. 
Remacle  parcourut  les  bois  et  les  bruyères.  Deux  lieux 
sourirent  particulièrement  à  ses  projets,  le  premier 
portait  encore  partout  les  traces  du  cuite  payen.  C'étaient 

(a)  Hisl.  de  rÉgliàe  gall. ,  t.  IV. 
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des  fontaines  consacrées  aux  dieux  ^  des  pierres  dédiéed  à 
Diane,  des  idoles,  des  inscriptions.  Sur  leurs  ruines  Je 
saint  planta  une  croix.  Autour  d'elle  devait  s)éleverle 
premier  monastère,  qui  fut  nommé  Malmédi,  en  latin  Mo/* 
mundarium,  parce  qu'on  avait  purgé  ce  lieu  de  ses  anciea- 
nés  impiétés.  Le  second  endroit,  sur  lequel  il  arrêta  le$ 
yeux,  était  une  clairière  entourée  de  forêts  épaisses.  On 
l'appela  stabulum  ou  élable  de  bêtes  fauves ,  d'où  est  veuu 
le  mot  Staveio  qu'il  garde  encore  aujourd'hui.  En  effet  il  7 
avait  tant  d'animaux  féroces  dans  ce  lieu  sauvage,  que 
souvent  ils  effrayaient  de  leurs  cris  et  de  leurs  hurlements 
les  moines  qui  étaient  venus  s'y  établir.  Le  saint  fonda- 
teur ne  recommanda  à  ses  enfants  d'autres  armes  contre 
leurs  fureurs,  que  la  patience,  l'humilité  et  la  prière.  Le 
roi  Sigebert  confirma  par  un  diplôme  l'érection  des  deux 
monastères,  et  leur  fit  don  des  terres  avoisinantes  à  12 
milles  à  la  ronde.  Peut-être  ces  milles  ne  faisaient^ils  qae 
le  tiers  des  milles  actuels.  St.  Remacle  n'en  accepta  que 
la  moitié.  Après  dix  ans  d'épiscopat,  il  alla  au  grand  re- 
gret de  ses  ouailles,  s'enfermer  dans  le  couvent  de  Staveio, 
où  il  fut  abbé  jusqu'à  sa  mort.  Ses  successeurs  dan«  cette 
dignité  portaient  en  1376  le  titre  de  princes. 

Quant  au  roi  Sigebert,  il  fonda  plusieurs  autres  mo- 
nastères encore,  et  après  un  règne  moins  illustre  par  se» 
hauts  faits  que  par  ses  vertus,  il  mourut  comme  il  avait 
vécu,  c'est-à-dire  en  saint,  vers  l'an  656,  le  4  Février, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  fut  enterré  dans 
le  couvent  de  St.  Martin  qu'il  avait  fait  bâtir  à  Metz. 
Longtemps  après,  en  1063  et  en  1070,  on  trouva  son 
corps  entier  et  sans  corruption.  On  l'enferma  dans  une 
chasse  d'argent,  et  plus  tard  il  fut  transporté  à  NancJ^ 

Sigebert  laissa  en  mourant  un  fils  en  bas  âge  nommé 
Dagobert.  A/nsi  la  disposition  qu'il  avait  faite,  en  décla- 
rant le  fils  de  Grimoald  son  successeur,  au  cas  qu'il  mou- 
rut sans  enfants,  fut  annuUée.  Mais,  aussi  mauvais  politi- 
que qu'il  était  prince  religieux,  il  jugea  de  la  fidélité  de 


^^ttioald  par  les  obligations  que  lui  avait  ce  seigneur;  et 
^Ut  rimprudence  de  confier  l'éducation  du  jeune  roi  à 
^^^vii  même  qui  espérait  le  trône  pour  son  fils,  si  le  prince 
^^ïiait  à  manquer.  Il  ignorait  que  Tambition  est  un  crime, 
fait  qu'on  se  pardonne  tous  les  autres,  et  même  Tin- 
gratude ,  le  plus  odieux  de  tous  :  elle  rendit  bientôt  Gri- 
moald  rebelle.  Il  fit  lonsurer  le  jeune  Dagobert  par  Didon, 
évéque  de  Poitiers;  et  l'ayant  fait  conduire  en  Écosse  ou  en 
Irlande,  il  fit  proclamer  roi  son  fils,qu1l  nomma  Ghildebert. 
Il  fut  en  effet  reconnu  roi  d'Austrasie,  et  il  accorda  en 
cette  qualité  quelques  privilèges  à  St.  Nivard  de  Rheims. 

Mais  les  Francs  vengèrent  cruellement  leur  maître  lé- 
gitime. Grimoald  fut  saisi,  livré  à  Clovis  II  et  mis  à  mort. 
(656).  Digne  fin  d'un  orgueilleux  qui  trahissait  son  roi, 
et  déshonorait  le  noble  sang  de  Pépin,  deGertrude  et  de 
Begge  qui  coulait  dans  ses  veines.  Sa  fille  Wuifétrude 
effaça  par  ses  pleurs  la  tâche  faite  au  nom  des  Karis. 

Cependant  à  l'extrémité  occidentale  de  la  Belgique,  au* 
delà  de  la  rive  gauche  de  la  Lys,  habitait  un  peuple  chez 
lequel  ie  christianisme  n'avait  pu  encore  se  faire  jour  : 
c'étaient  les  Flamands,  dont  le  nom  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l'histoire  à  cette  époque.  Dieu  leur  prépa- 
rait un  apôtre  dans  St.  Éloi.  Il  était  natif  de  Cadaillac  à 
deux  iieues  de  Limoges.  Son  père  se  nommait  Eucher,-  et 
mère  Terrigie.  Dès  avant  sa  naissance,  Dieu  donna 
des  présages  de  sa  sainteté  et  sa  mère  eut  une  vision ,  qui 
put  lui  faire  conjecturer  quel  serait  le  mérite  de  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  II  montra  dés  sa  plus  ten- 
dre jeunesse  une  adresse  singulière  pour  les  ouvrages  des 
mains.  C'est  ce  qui  engagea  son  père  à  le  mettre  auprès 
d'Abbon,  préfet  de  la  monnaie  de  Limoges,  et  fort 
habile  orfèvre  :  cet  art  était  alors  plus  honorable  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  Eloi  s'y  étant  rendu  hîjt)ile  en  peu 
de  temps ,  vint  à  la  cour,  et  s'attacha  à  Bobbon ,  qui  était 
trésorier  de  Glotaire  II.  Il  trouva  bientôt  une  occasion 
favorable,  qui  le  fit  connaître  et  estimer  de  ce  prince. 
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Glotaire  qui  aimait  la  magnificence,  souhaitait  qa'on 
lui  fit  un  siège  d'or,  orné  de  pierreries  :  mais  on  ne  trou- 
vait pas  d'ouvrier  assez  habile  pour  exécuter  le  dessèin, 
tel  qu'il  l'avait  conçu.  Le  trésorier  en  parla  à  Eloî,  qiii 
promit  de  faire  l'ouvrage  si  on  voulait  l'en  charger.  Le 
roi  y  consentit  avec  plaisir,  et  lui  fit  donner  une  grande 
quantité  d'or.  Eloi  travailla  si  délicatement  l'ouvrage, 
et  sut  si  bien  ménager  la  matière ,  que  sans  rien  dire  à 
personne,  il  fit  deux  sièges  au  lieu  d'un  qu'on  lui  deman- 
dait. Il  en  présenta  un  au  roi,  qui  admira  la  beauté  de 
l'ouvrage,  et  donna  à  l'ouvrier  les  louanges  qu'il  méritait. 
Mais  il  fut  agréablement  surpris,  lorsqu'Eloi  fit  paraître 
l'autre  siège.  On  ne  sut  alors  quels  éloges  donner  à  son 
adresse  et  à  son  désintéressement. 

Ce  trait  fit  connaître  tout  à  la  fois  l'habileté  et  la  pro- 
bité d'ÉIoi ,  qui  fut  en  effet  le  plus  célèbre  orfèvre  de  son 
temps.  Il  exerça  dans  la  suite  à  Paris  la  charge  de  moné- 
taire ,  et  l'on  voit  encore  sur  des  monnaies  de  Dagobert 
et  de  Clovis  II,  son  nom  exprimé  par  ce  mot  abrégé 
ELIGI.  Mais  Eloi  se  fit  encore  plus  estimer  par  ses  quali- 
tés personnelles,  que  par  la  perfection  où  il  porta  son 
art.  Celles  du  corps  donnaient  en  lui  une  nouvelle  grâce 
à  celles  de  l'esprit.  Il  avait  une  taille  avantageuse,  le  teint 
vif,  la  chevelure  belle  et  frisée.  On  voyait  reluire  sur 
son  visage  la  beauté  et  la  modestie  d'un  ange ,  et  dans 
toutes  ses  actions  une  vertu  aimable  qui  rehaussait  le 
prix  de  tous  ces  avantages. 

Il  avait  surtout  un  grand  respect  pour  toutes  les  choses 
saintes.  Un  jour  que  Clotaire  étant  à  Rueil,  maison  royale 
proche  de  Paris,  voulut  l'obliger  de  jurer  sur  les  reliques 
des  saints,  Eloî  qui  craignait  de  déplaire  au  roi  s'il  le 
refusait,  et  qui  craignait  encore  plus  de  profaner  les  sain- 
tes reliques» en  les  touchant  de  ses  mains,  conjura  le 
prince  avec  larmes  de  le  dispenser  de  ce  serment.  Clo- 
taire admirant  sa  religion ,  lui  dit  que  désormais  il  le  croi- 
rait plus  sur  sa  simple  parole  que  sur  tous  les  serments 
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les  plus  solennels.  La  parole  d'un  homme  de  bien  est  en 
effet  un  plus  sùr  garant  de  la  vérité ,  que  tous  les  serments 
de  l'impie. 

Quelque  régulière  qu'eût  été  la  conduite  qu'Ëloi  avait 
tenue  à  la  cour  dès  sa  jeunesse,  il  forma  la  résolution  de 
meuer  une  vie  beaucoup  plus  parfaite.  Il  commença  U 
réforme  qu'il  méditait,  par  faire  à  un  prêtre  une  confes- 
sioi)  générale  de  tous  les  péchés  de  sa  vie  passée,  dans  la 
crainte  que  quelque  faute  ne  lui  eût  échappé  :  pratique 
toujours  utile,  et  souvent  nécessaire  dans  les  commence- 
nients  d'une  conversion.  Mais  il  ne  crut  pas  avoir  tout 
fait  que  de  confesser  ses  péchés  :  il  se  condamna  lui- 
luênxe  à  la  plus  sévère  pénitence  pour  les  expier,  s'appli- 
quant  à  mortifier  sa  chair  par  les  veilles,  par  les  jeûnes 
par  plusieurs  autres  austérités,  qu'il  avait  soin  de  tenir 
secrètes,  jusqu'à  cacher  un  rude  cilice  sous  l'éclat  et  la 
uciQUesse  de  ses  habits.  Car  avant  sa  conversion  et  quelque 
temps  encore  après,  il  porta  de  riches  vêtements,  des  cein- 
tures tissues  d'or  et  de  pierres  précieuses,  des  bourses 
pendantes  brodées  d'or,  des  manteaux  bordés  d'or,  du 
*'^ge  tissu  d'or  et  des  étoffes  de  soie  :  par  où  l'on  voit 
fl^el  était  le  luxe  de  ce  temps-là,  et  combien  l'or  devait 
être  alors  commun  dans  les  Gaules.  Mais  Eloi  renonça 
Wentôt  à  toutes  ces  vaines  parures  en  faveur  des  pauvres, 
^t  se  revêtit  des  plus  vils  habits,  ne  craignant  pas  même 
paraître  en  public  ceint  d'une  corde. 
Ce  pieux  courtisan  était  pénétré  de  la  plus  vive  crainte 
^^X>ieu,  il  méditait  souvent  sur  la  mort  et  sur  les  peines 
l'enfer  :  il  passait  les  nuits  prosterné  en  prières,  se 
*^*ppant  la  poitrine,  et  s'écriant  de  tems  en  temps  avec 
laruies  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi,  selon  votre  grande 
^*^**«ricorcte.  Inquiet  de  son  sort  éternel ,  il  demanda  un 
jour  à  Dieu  de  lui  faire  connaître  par  quelque  marque 
sensible  que  ses  péchés  étaient  pardonnés.  S'étant  enr- 
dormi  après  cette  prière,  il  entendit  une  voix  distincte, 
4ui  lui  dit  :  Êhi  vous  êtes  exaucé,  et  fon  vous  donne  le  signe 

17 


1 


—   494  — 

que  vous  demandez.  S'étant  éveillé  en  même  temps ,  il  sen- 
tit une  odeur  céleste  répandue  dans  toute  sa  chambre. 
Une  faveur  si  singulière  le  pénétra  de  la  plus  sensible 
consolation.  Il  en  fit  confidence  à  Dadon  ou  Ouen  son 
ami,  pour  qui  il  n'avait  rien  de  caché,  en  lui  recomman- 
dant cependant  le  secret,  tant  que  lui  Éloi  vivrait.  Cette 
bonté  de  Dieu  envers  son  serviteur  fit  tant  d'impression 
sur  le  cœur  d'Ouen,  qu'il  résolut  sur  le  champ,  comme 
il  ledit  lui-même,  de  se  donner  entièrement  à  un  maitre 
qui  rendait  son  service  si  aimable. 

Éloi  se  distingua  surtout  par  une  grande  charité  pour 
les  pauvres.  II  croyait  perdu  tout  ce  qu'il  ne  leur  avait 
pas  donné  :  aussi  était-il  toujours  environné  d'un  grand 
nombre  de  mendiants.  Quand  des  étrangers  demandaient 
où  il  était,  on  leur  répondait  :  «  Allez  où  vous  verrez 
»  une  troupe  de  pauvres ,  vous  l'y  trouverez  sûrement.  » 
Ses  plus  chères  délices  étaient  d'avoir  des  pauvres  à  sa 
table;  et  il  ne  prenait  presque  jamais  son  repas  qu'il  n'y 
en  eût  plusieurs.  Il  les  servait  de  ses  mains;  et  par  res- 
pect pour  eux,  ou  plutôt  pour  Jésus-Christ  qu'il  honorait 
en  eux,  il  ne  prenait  que  la  dernière  place. 

Il  avait  une  dévotion  particulière  pour  racheter  les 
esclaves.  Dès  qu'il  en  savait  quelqu'un  exposé  en  vente, 
il  y  courait  :  il  en  achetait  quelquefois  des  trente  on 
cinquante  tout  à  la  fois,  ou  même  davantage,  surtout 
des  Saxons  qu'on  vendait  alors  comme  des  troupeaux  de 
moutons.  Il  allait  les  attendre  à  la  descente  du  bateau  qui 
les  amenait  à  Paris  ;  et  si  l'argent  lui  manquait,  il  donnait 
ses  meubles,  sa  ceinture,  son  manteau,  et  jusqu'à  ses 
souliers.  Ensuite  il  conduisait  ses  esclaves  en  présence 
du  roi ,  et  leur  faisait  jeter  par  terre  chacun  un  denier 
pour  les  affranchir  solennellement ,  suivant  l'usage  reçu 
parmi  les  Français  pour  mettre  un  esclave  en  liberté. 
Quand  Éloi  les  avait  ainsi  affranchis,  il  leur  donnait  le 
choix ,  ou  de  retourner  dans  leur  pays ,  ou  de  demeurer  à 
son  service ,  ou  bien  d'entrer  dans  quelque  monastère  :  il 


avait  un  soin  spécial  de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier 
parti. 

Sa  maison  était  elle-même  comme  un  monastère ,  et  sa 
ehambre  comme  un  oratoire.  On  y  voyait  un  grand  nom- 
bre de  saintes  reliques,  devant  lesquelles  Éloi  récitait 
tous  les  jours  l'office  divin  avec  ses  domestiques,  qui 
étaient  eux-mêmes  d'une  grande  piété  :  car  ils  profitèrent 
si  bien  des  leçons  et  des  exemples  d'un  maître  si  vertueux, 
que  plusieurs-d'entre  eux  parvinrent  à  une  grande  sain- 
teté. On  nomme  entre  autres  Baudéric  du  Limousin, 
Tituen  qui  eut  le  bonheur  d'obtenir  la  palme  du  martyre, 
on  ne  sait  en  quelle  occasion  ;  Buchin  qui  s'étant  converti 
de  la  gentilité;  devint  abbé  de  Ferrières,  célèbre  monas- 
tère du  Gàtinois,  Tfaillon  (a),  Saxon  de  naissance,  connu 
sous  le  nom  de  St.  Théau,  André,  Jean  et  Martin,  qui  se 
distinguèrent  dans  le  clergé. 

Après  qu'Éloi  avait  récité  l'office  avec  ses  serviteurs, 
il  s'appliquait  à  la  lecture,  qu'il  interrompait  souvent  en 
levant  les  yeux  et  son  cœur  vers  le  ciel,  et  arrosant  le 
livre  de  ses  larmes.  Souvent  même  en  travaillant  de  son 
art,  il  faisait  mettre  un  volume  ouvert  devant  lui,  pour 
s'occuper  utilement  l'esprit.  Il  ne  prenait  que  quelques 
heures  de  repos,  couché  sur  un  cilice,  et  rien  n'était  capa- 
ble de  lui  faire  omettre  ses  pratiques  de  piété.  Quelque- 
fois le  roi  l'envoyait  chercher  dès  le  matin  :  mais  quoique 
ce  prince  lui  dépêchât  message  sur  message,  il  ne  sortait 
pas  de  sa  chambre,  qu'il  n'eût  donné  à  la  prière  et  à  la 
lecture  le  temps  qu'il  s'était  prescrit;  et  le  roi  ne  trouvait 
pas  mauvais  qu'il  préférât  le  service  de  Dieu  au  sien. 

Quelques  courtisans  ne  pardonnèrent  pas  à  Éloi  la  ten- 
dre affection  que  le  roi  Dagobert  lui  témoignait;  parce 
qu'ils  le  regardaient  non-seulement  comme  un  concurrent, 

(a)  Bollandus  a  donné  les  Actes  de  St.  Tbillon  ou  Hillon  au  7  Janvier,  et 
le  P.  Ghesquière  en  a  donné  d^autres  avec  des  commentaires  étendus  dans  les 
Jeta  SS.  Belgii,  t.  V.  Nous  revenons  à  ce  Saint  plus  loin. 
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mais  encore  comme  un  censeur  incommode  de  leurs 
vices.  Mais  Ëloi  méprisa  l'amitié  de  ceux  qui  méprisaient 
celle  de  Dieu  ;  et  l'usage  qu'il  fit  de  la  faveur  du  prince , 
fit  bientôt  cesser  les  murmures  de  l'envie.  Dagobert  qui 
savait  qu'en  lui  donnant,  il  donnait  aux  pauvres,  ne 
pouvait  lui  rien  refuser.  Il  le  prévenait  même  souvent; 
et  quand  Éloi  y  après  avoir  donné  ses  habits  aux  pauvres, 
paraissait  à  la  cour  mal  vêtu  et  ceint  d'une  corde,  le  roi 
se  dépouillait  lui-même  de  ses  habits  et  de  sa  ceinture , 
pour  l'en  revêtir  (a). 

Grâce  aux  libéralités  de  ce  prince ,  il  put  fonder  pin- 
sieurs  monastères,  entraulres  ceux  de  Solignac^  de  Saint 
Paul  à  Paris  et  de  St.  Martin  à  Tournai.  Il  était  devenu 
évêque  de  cette  ville  en  640,  après  la  mort  de  St.  Octaire. 
Son  diocèse  était  un  des  plus  grands  de  la  Gaule  et  s'é- 
tendait tout  le  long  de  la  mer  jusqu'aux  bouches  de  TEs- 
caut  et  au  delà.  St.  Ouen  évêque  de  Rouen,  qui  à  écrit  la 
vie  de  son  saint  ami ,  avec  des  détails  extrêmement  eu* 
rieux,  tout  empreints  de  la  couleur  des  mœurs  de  ce  temps, 
émimère  les  peuples  qui  habitaient  pour  lors  ces  côtes 
inexplorées.  Il  prêcha,  dit-il, rÉvangileawxF/awiands,  aux 
peuples  de  Gandy  de  Courlrai,  d'Anvers,  mix  Frisons,  aux 
Suèves  et  aux  barbares  des  rives  de  la  mer.  Cette  phrase  a 
tourmenté  plus  d'un  commentateur  :  elle  a  servi  de  texte 
à  bien  des  systèmes  ethnographiques  sur  les  Flandres. 
Nous  y  renvoyons  le  lecteur  (b) ,  pour  reprendre  le  récit 
du  pieux  et  savant  biographe  d'Eloi. 

Notre  Saint,  dit-il,  travailla  beaucoup  citez  les  flamands, 
combattit  avec  couraf/e  près  des  Anversois,  détruisit  une 
foule  d'erreurs  cfiez  les  Suèves.  Son  bras  armé  des  foudres 
apostoliques  renversait  les  autels  des  faux  dieux;  partout  où 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  III. 

(6)  Nous  recommaudoDS  particulièrement  Phistoire  de  la  Flandre  par 
M.  Kervyn  de  Littenhove.  Ce  monument,  d'une  vaste  érudition,  prouve  que 
la  Belgique  renferme  des  savants  qui  <îtudient  par  eux-mêmes  et  avec  une 
patience  rare  dans  ce  siècle. 


il  rencontrait  Fidolâtrie,  s' abritant  sous  le  bouclier  du  Christ 
il  l'attaquait,  il  la  détruisait  jusque  dans  ses  fondements.  Au 
milieu  de  ces  labeurs,  auxquels  il  joignait  de  grandes  austéri-- 
tes,  les  contradictions  ne  lui  manquaient  pa^ ;  mais,  ni  les 
injures  d'un  peuple  ingrat  et  perfide,  ni  ses  menaces,  ni  ses 
coups  ne  pouvaient  l'arrêter  dans  ses  desseins  :  il  ne  répondait 
aux  mauvais  traitements  que  par  une  douceur,  une  patience, 
une  humilité,  une  modestie  qui  désarmaient  les  ccsurs  les  plus 
farouches.  Sa  parole  insinuante  et  amoureuse  faisait  cesser 
les  querelles;  elle  pénétrait  dans  ces  âmes  attachées  à  la  terre, 
pour  y  produire  de  saints  désirs  d'une  patrie  plus  heureuse; 
eUe  savait  persuader  la  paix  aux  plus  rebelles,  le  calme  aux 
plus  colères,  la  douceur  aux  plus  barbares;  elle  attirait  dans 
ie  giron  d'une  même  Église  une  multitude  divisée  d'instincls 
et  de  sentiments.  Des  monastères  s'élevaient,  des  vertus  mcem- 
nues  germaient,  comme  une  luxuriante  moisson,  sur  ce  sol 
-naguère  encore  tout  couvert  de  ronces  et  d'épines.  Vous  eus^ 
siez  vu  des  maîtres  donner  la  liberté  à  leurs  esclaves,  des  ri- 
ches distribuer  leurs  biens  aux  pauvres,  des  pécheurs  accou^ 
rir  au  sacré  tribunal  de  la  pénitence!  O  que  de  cceurs  retirés 
par  lui  des  chaines  du  démon,  se  sont  soumis  au  joug  aimable 
duChrist!  Combien  d'autres  attirés  par  ses  vertus  se  sont  arrç- 
chés  au  siècle  pour  se  vouer  à  la  vie  fortunée  des  religieux! 
Que  de  jeunes  vierges  méprisant  les  unions  les  plus  séduisan- 
tes, se  sont  faites  épouses  du  divin  maître!  Il  savait  gagner  à 
Dieu  les  hommes  comme  les  femmes,  les  jeunes  gens  comme 
les  vieillards;  et  le  jour  de  Pâques,  une  foule  innombrable  se 
pressait  autour  des  fonts  baptismaux  pour  recevoir  l'eau 
sainte  de  la  régénération.  Parmi  des  enfants  en  bas  âge,  se 
trouvaient  des  vieillards  aux  membres  tremblants,  aux  che- 
veux blanchis,  au  front  sillonné  de  rides,  qui  sortaient  de  ce 
bain  salutaire  comme  rajeunis,  comme  rendus  à  une  nouvelle 
vie  sous  Faube  blanche  qu'ils  avaient  revêtue.  D'autres,  blessés 
par  les  traits  de  l'ennemi,  venaient,  dans  une  confession  sin- 
cère, découvrir  leurs  plaies  au  charitable  médecin,  qui  y  ré- 
pondait  le  baume  de  ses  conseils ,  et  les  renvoyait  guéris  pour 
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toujours.  Pourquoi  m'airêter  d'avantage,  La  grâce  de  Dieu 
Faidait  d'une  manière  ostensible,  et  donnait  à  ses  vertus  une 
force  sympathique  qui  triomphait  de  tous  les  préjugés  et  de 
tous  les  obstacles.  Mais  aussi  quel  modèle!,,.  Suit  un  tableau 
magnifique  de  la  sainteté  d'ÉIoi. 

Il  était  aidé  dans  ses  travaux  par  d'excellents  ouvriers. 
Un  des  plus  connus  est  St.  Tbillon.  Ce  saint  aprçs  s'être 
formé  à  la  vertu  dans  la  maison  et  sous  les  yeux  d'Eloî , 
s'était  retiré  avec  sa  permission  dans  le  monastère  de  Soli- 
gnac,  sous  la  conduite  de  St.  Remacle.  Mais  dès  quEloi 
qui  en  connaissait  les  talenfs,  se  vit  élevé  à  Fépiscopat,  il 
jugea  qu'il  avait  besoin  de  lui,  et  il  le  manda  pour  travail- 
ler sous  ses  ordres  dans  son  diocèse.  Thillon  le  fit  avec 
zèle  et  avec  fruit.  Il  est  plus  connu  en  Flandre  sous  le  nom 
de  St.  Thilman;  et  les  habitants  dlseghem  proche  de 
Courtrai  l'honorent  comme  leur  apùtre  particulier. 

Au  zèle  pour  la  foi  et  pour  les  SS.  Sacrements,  Eloi  joi- 
gnait une  grande  dévotion  envers  les  reliques.  Dès  le 
commencement  de  son  épiscopat,  il  se  mit  à  la  recherche 
de  celles  de  St.  Quentin.  On  savait  qu'une  dame  romaine 
nommée  Eusébie,  avait  tiré  de  la  rivière  de  Somme  le 
corps  de  ce  saint  martyr  et  l'avait  enterré  sur  une  colline 
proche  la  ville  de  Vermandois.  Une  église  y  avait  été  bàtic 
depuis ,  mais  on  ignorait  en  quel  lieu  de  cette  église  était 
caché  ce  précieux  dépôt.  Un  chantre  du  roi ,  appelé  Mau- 
rin,  qui  par  une  artificieuse  hypocrisie  se  faisait  passer 
pour  un  saint,  entreprit  de  le  découvrir  :  mais  Dieu  con- 
fondit avec  éclat  sa  présomption.  A  peine  avait-il  com- 
mencé à  fouiller  la  terre,  que  la  bêche  s'attacha  à  sa 
main;  et  il  mourut  misérablement  le  lendemain.  Un  évé- 
nement si  singulier  arrivé  peu  de  temps  avant  Tépiscopat 
de  St.  Éloi,  ne  l'effraya  pas.  Il  répondait  à  ceux  qui  le 
détournaient  de  l'entreprise  :  «  J'ai  une  foi  vive  en  mon 
»  Créateur,  et  une  ferme  confiance  qu'il  ne  me  privera 
»  pas  d'un  trésor  si  désiré.  »  Il  ajouta ,  «  Seigneur  Jésus , 
»  vous  savez  que  si  vous  ne  me  découvrez  pas  le  corps  de 
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»  voire  St.  martyr,  quelque  indigne  que  je  sois  de  cette 
»  grâce,  je  ne  pourrai  cependant  me  résoudre  à  être 
»  révéque  de  ce  peuple  :  mais  je  m'exilerai  moi-même, 
»  et  je  m'en  irai  dans  quelque  province  éloignée  chercher 
9  la  mort.  » 

St.  Éloî  n'en  demeura  pas  là.  Pour  faire  au  ciel  une 
sainte  violence,  il  fit  vœu  de  ne  prendre  aucune  nourri- 
ture qu'il  n'eut  trouvé  ces  saintes  reliques;  et  après  s'être 
préparé  par  un  jeûne  de  trois  jours,  il  mit  la  main  à  l'œu- 
vre avec  quelques-uns  de  ses  clercs,  pour  les  chercher. 
On  remua  d'abord  la  terre  en  plusieurs  endroits  de  l'é- 
glise, sans  rien  trouver;  et  ceux  que  le  saint  évéque  em- 
ployait à  ce  travail ,  commençaient  à  désespérer  du  succès 
de  l'entreprise.  Il  leur  commanda  de  creuser  dans 
un  endroit  au  bas  de  l'église ,  où  l'on  ne  s'était  pas  encore 
avisé  de  chercher  le  cercueil  du  saint.  Ils  y  fouillèrent 
jusqu'à  la  profondeur  de  plus  de  dix  pieds,  sans  rien 
découvrir.  Alors  ils  perdirent  toute  espérance  :  car  la 
troisième  nuit,  depuis  qu'on  avait  entrepris  cette  recher- 
che, était  fort  avancée.  Mais  Éloi  plein  de  foi,  quittant  sa 
robe,  prit  un  pic,  et  creusant  dans  cette  fosse  un  peu  à 
côté,  il  rencontra  un  ancien  tombeau,  qu'il  reconnut 
pour  élre  celui  de  St.  Quentin  :  car  dès  qu'il  y  eut  fait 
une  ouverture,  il  en  sortit  une  odeur  si  exquise,  que  toute 
l'église  en  fut  parfumée ,  et  une  lumière  si  éclatante,  que 
ceux  qui  étaient  hors  de  l'église,  la  prirent  pour  quelque 
nouveau  phénomène  qui  paraissait  au  ciel. 

St.  Éloi  trouva  encore  dans  le  corps  du  saint  martyr 
les  doux  d'une  grandeur  extraordinaire  que  les  bour- 
reaux y  avaient  enfoncés.  Il  les  en  ôta  pour  les  conserver 
comme  des  reliques.  Il  tira  aussi  les  dents  de  la  mâchoire, 
et  en  les  arrachant  il  fit  sortir  une  goutte  de  sang.  Il 
garda  pareillement  les  cheveux  du  saint  martyr,  qu'il 
trouva  encore  d'une  grande  beauté.  Il  plaça  ensuite  le 
corps  derrière  l'autel,  et  lui  fit  une  chasse  très-riche.  Une 
main  de  St.  Quentin,  qu'on  montre  dans  son  église,  fait 
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juger  qu'il  devait  être  d'une  taille  presque  gigantesque- 
Cette  invention  miraculeuse  augmenta  tellement  la  dévo- 
tion des  peuples  envers  ce  saint  martyr,  que  l'église  ne 
pouvant  plus  suffire  au  concours  des  fidèles,  St.  Éloi  fut 
obligé  de  la  faire  agrandir  et  embellir.  Elle  devint  en 
peu  de  temps  très-célèbre  ;  et  elle  a  été  depuis  une  des 
plus  illustres  collégiales  de  France. 

St.  Éloi  fit  pareillement  la  découverte  du  corps  de 
St.  Piaton,  qu'il  trouva  aussi  percé  de  gros  doux  à  Séclin 
proche  de  Lille.  Il  parait  aussi  qu'il  se  trouva  à  Beauvais 
à  l'exaltation  des  reliques  de  St.  Lucien ,  que  St.  Ouen 
nomme  le  collègue  de  de  St.  Quentin;  et  à  Soissons,  à 
celle  des  corps  des  saints  martyrs  Crépin  et-Grépinien, 
dont  il  orna  magnifiquement  le  tombeau,  aussi  bien 
que  celui  de  St.  Lucien.  Le  zèle  d'un  si  grand  évéque 
pour  l'honneur  des  saintes  reliques,  est  une  apologie  da 
culte  que  nous  leur  rendons. 

A' ce  résumé  des  œuvres  de  St.  Éloi  qu'on  nous  per- 
mette de  joindre  un  court  aperçu  de  ses  doctrines.  St.  Ouen 
nous  a  conservé  un  extrait  de  ses  sermons  (a)  qui  mérite- 
rait d'être  traduit  tout  entier.  On  y  voit  les  plus  beaux 
traits  de  la  morale  chrétienne  exposés  avec  une  simpli- 
cité, qui  leur  donne  une  nouvelle  force. 

Le  saint  Évéque  exhorte  particulièrement  ses  auditeurs 
à  penser  souvent  aux  terribles  jugements  de  Dieu  : 
«  Examinez ,  dit-il ,  si  en  ce  jour  vous  aurez  gardé  ce 
»  que  vous  avez  promis  au  baptême ,  de  renoncer  au  dé* 
»  mon  et  à  ses  œuvres.  Celui  qui  était  alors  en  état  de  ré- 
»  pondre,  l'a  promis  par  lui-même;  celui  qui  n'était  pas 
»  en  âge  de  le  faire  ,  a  eu  quelqu'un  qui  a  répondu  pour 
)»  lui ,  à  savoir ,  celui  qui  l'a  levé  des  sacrés  fonts.  »  On 
voit  ici  l'ancien  usage  des  promesses  du  baptême  que  les 
parrains  font  pour  les  enfants. 

Ensuite  St.  Eloi  recommande  à  son  peuple  de  don- 

(a)  Cet  abrégé  à  été  attribué  à  tort  à  St.  Ausustia. 
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ner  l'aumône ,  chacun  selon  son  pouvoir ,  de  payer  la 
dîme  aux  églises ,  d'apprendre  par  cœur,  et  de  faire 
apprendre  à  leurs  enfants  le  symbole  et  l'oraison  domi- 
nicale ,  de  veiller  à  l'instruction  et  à  la  conduite  des 
enfants  dont  ils  sont  les  parrains,  et  de  pratiquer  les  au- 
tres devoirs  du  Christianisme  ;  enfin  il  ajoute  :  «  Si  vous 
»  observez  ces  choses,  quand  au  jour  du  jugement  vous 
»  comparaîtrez  devant  le  juge  éternel ,  vous  direz  avec 
»  confiance  :  donnez-nous,  Seigneur,  parce  que  nous 
1»  vous  avons  donné.  Faites-nous  miséricorde,  parce  que 
»  nous  l'avons  faite.  Nous  avons  accompli  ce  que  vous 
y>  nous  avez  commandé  :  donnez-nous  ce  que  vous  nous 
»  avez  promis.  » 

Le  St.  Évèque  combat  souvent  dans  ses  discours  les 
restes  du  paganisme;  et  le  détail  où  il  entre  là-dessus, 
mérite  d'être  rapporté ,  parce  qu'il  nous  instruit  des  fol- 
les superstitions  qui  régnaient  encore  en  plusieurs  en- 
droits de  la  Gaule.  Il  défend  de  consulter  les  devins  et  les 
sorciers;  d'observer  les  augures,  les  éternuements,  les 
jours  de  la  semaine  ou  de  la  lune  pour  se  mettre  en  che- 
min ,  ou  pour  commencer  quelque  ouvrage  ;  de  se  déguir 
ser  le  premier  jour  de  Janvier  en  vache  et  en  cerf,  ou  de 
prendre  d'autres  figures  infâmes  et  ridicules;  de  donner 
ce  jour-là  des  étrennes  (a)  superstitieuses;  de  faire  des 
danses  et  des  bals  à  la  fête  de  St.  Jean ,  ou  des  autres 
Saints  ;  d'invoquer  Neptune,  Pluton,  Minerve,  Diane,  ou 
les  Génies;  de  chômer  le  Jeudi,  même  dans  le  mois  de 
Mai ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  quelque  fête  de  Saint  ce  jour-là  ; 
d'allumer  des  bougies  devant  des  temples  ou  devant  des 
pierres ,  devant  des  fontaines  ou  des  arbres  ;  de  pendre  au 
cou  d'un  homme,  ou  de  quelque  animal  ce  qu'on  nomme 
des  Amulettes,  quand  ils  auraient  été  faits  par  des  clercs, 
et  quoiqu'on  prétendit  qu'ils  ne  renferment  que  des 

(a)  II  s'agit  probablement  ici  de  Tespèce  d'étrennes  ,  que  le  concile 
d'Auxerre,  tenu  rersSSO,  appelle  diaboliques  et  auxquelles  la  superstition 
payenne  afait  beaucoup  de  part. 
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choses  saintes^  même  des  paroles  de  l'Ecriture;  parce 
que  ces  prétendus  préservatifs  sont  moins  un  remède  de 
Jésus-Christ,  qu'un  poison  du  diable. 

St.  Éloi  défend  pareillement  de  faire  des  enchante- 
ments sur  des  herbes,  de  faire  passer  des  bestiaux  par  un 
arbre  creux  ou  par  un  trou  fait  dans  la  terre,  de  crier 
pendant  Téclipse  de  lune  (a);  de  donnner  au  soleil  le 
nom  de  Seigneur  y  et  à  la  lune  celui  de  Dame;  de  dire  que 
Ton  sera  tel  que  le  destin  et  Thoroscope  l'auront  marqué , 
parce  que,  dit-il,  Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient sati- 
vés.  Il  défend  aussi  d'avoir  recours  aux  sorciers  dans  les 
maladies ,  d'attacher  des  bandelettes  diaboliques  aux  ar- 
bres et  aux  fontaines  pour  recevoir  la  guérison.  «  Mais  si 
»  quelqu'un  est  malade ,  continue  St.  Éloi ,  qu'il  ne  mette 
»  sa  confiance  qu'en  la  miséricorde  de  Dieu  ;  qu'il  reçoive 
»  avec  foi  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  qu'il  de- 
p  mande  à  TÉglise  l'huile  sainte,  pour  en  oindre  son 
»  corps,  et  la  prière  de  la  Foi,  comme  dit  l'apôtre,  saur 
»  vera  le  malade,  le  Seigneur  le  soulagera,  et  il  recevra, 
»  non-seulement  la  santé  du  corps ,  mais  encore  celle  de 
»  l'àme.  f>  Ces  paroles  sont  remarquables  touchant  le 
Sacrement  de  l'Onction  des  malades  et  son  efficacité.  - 

St.  Éloi  exhortait  ses  auditeurs  à  ne  pas  laisser  pourrir 
les  plaies  de  leurs  péchés,  mais  à  avoir  au  plustôt  recours 
au  remède  de  la  confession,  dont  il  parle  souvent.  Ce 
qu'il  dit  des  Anges  gardiens  mérite  d'être  remarqué.  «  Sa- 
»  chez,  dit-il,  que  chacun  de  vous  a  un  Ange  gardien,  qui 
»  observe  continuellement  ses  actions.  S'il  fait  le  bien  , 
D  il  donne  de  la  joie  au  St.  Ange,  à  la  garde  duquel  il  est 
»  confié  :  s'il  fait  le  mal,  il  chasse  ce  bon  Ange,  et  s'atta- 
»  che  au  démon.  » 

Au  reste ,  le  style  de  St.  Éloi ,  qui  est  partout  instructif, 
est  communément  assez  simple.  On  y  trouve  cependant 

(a)  Comme  le  peuple  ignorant  et  superstitieux  croyait  que  la  lune  pendant 
réclipse  était  aux  prises  avec  un  dragon,  on  faisait  grand  bruit  pour  épou- 
vanter le  dragon,  et  Ton  criait  :  Fince  luna;  lune  soyez  victorieuse. 
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traits  qui  ne  feraient  pas  déshonneur  à  des  siècles 
heureux  pour  l'éloquence.  «  Considérez,  dil-il,  les 
*  tombeaux  des  riches  :  qu'ont  ils  été,  et  que  sont-ils? 
^  Que  leur  ont  servi  les  richesses  et  les  plaisirs  du  siè- 

*  de?  Il  ne  reste  plus  d'eux  qu'une  vile  poussière.  Si  elle 

*  pouvait  parler  ,  cette  poussière ,  elle  vous  dirait  :  mal- 
»  heureux!  pourquoi  vous  tourmenter  tant  pour  les  vai- 
»  nés  délices  de  la  vie?  Pourquoi  vous  souiller  de  tant 
»  de  crimes  ?  Considérez  nos  ossements ,  et  à  celte  vue 
»  ayez  horreur  de  vos  passions  et  de  votre  misère.  jNous 
»  avons  été  ce  que  vous  êtes  :  vous  serez  ce  que  nous 
»  sommes  (a).  » 

Dieu  confirmait  souvent  sa  parole  par  des  miracles.  Un 
jour  qu'il  prêchait  contre  les  superstitions  payennes, 
contre  les  danses  et  les  jeux  inconvenants  dont  elles  sont 
accompagnées,  quelques-uns  de  ses  auditeurs  lui  répli- 
quèrent qu'ils  ne  les  abandonneraient  jamais  et  se  pri- 
rent à  l'accabler  d'injures  et  d'outrages.  L'apôtre  s'étant 
mis  en  prière,  conjura  le  Seigneur  de  faire  sentir  à  ces 
misérables  quel  maître  odieux  ils  prétendaient  servir.  Et 
voilà  que  les  démons  s'emparent  de  ces  malheureux  et  se 
mettent  à  les  tourmenter  d'une  manière  horrible.  Leur 
supplice  dura  tout  un  an.  Après  quoi,  le  saint  les  jugeant 
suffisamment  corrigés,  se  remit  à  prier  pour  leur  déli- 
vrance. Il  leur  distribua  de  l'eau  bénite  et  ils  se  trouvè- 
rent guéris  à  l'instant.  Leur  châtiment  leur  avait  profité. 
Us  se  montrèrent  par  la  suite  dociles  à  sa  voix;  heureux 
d'avoir  évité  par  une  peine  temporelle,  les  supplices  plus 
rigoureux  d'une  autre  vie!  Aux  miracles,  il  faut  ajouter 
les  prophéties*  St.  Ouen  en  raconte  un  bon  nombre,  sur- 
tout celle  que  le  saint  fit  de  sa  mort.  Ëlle  arriva  comme 
il  l'avait  prédit,  le  1  Décembre  de  l'an  659.  La  sainte 
reine  Bathilde  fit  orner  son  tombeau  avec  magnificence, 
et  le  ciel  y  joignit  l'éclat  de  nombreux  prodiges. 


(a)  Hist.  de  TÉglise  gall. ,  t.  IT. 


CHAPITRE  X. 

ne  ratt  659  à  Tan  709. 

Si  Florbert ,  abbé  de  Gand  ;  9t.  Théodard ,  évôque  de  Maestricht.  —  St.  Tfond. 
Origine  de  Tabbaye  connue  sous  son  nom.  —  Origine  de  celle  de  St.  Orner.  — 
Mort  de  St.  Amand  et  de  St.  Landelin.  —  Ste.  Begge,  mère  de  Pépin  de 
Herstall.  —  Les  Saintes  Bcrlinde,  Dymphne  et  Gudule.  —  St.  Wiron  prêche 
rÉvangile  avec  St.  Pléchelmc  et  St.  Odger  aux  environs  de  Kurcmonde.  — 
St.  Lambert,  apôtre  de  la  Taxandrie.  —  Sa  mort  à  Liège. 


Vers  l'an  G61  mourut  à  Gand,  le  saint  abbé  Florbert^ 
auquel  St.  Amand  avait  confié  les  deux  monastères  qu'il 
venait  dy  établir.  Il  les  gouverna  22  ans,  avec  une  grande 
sagesse  ;  et  ne  se  contentant  pas  d'édifier  ses  religieux  par 
ses  vertus,  il  répandit  les  bienfaits  de  son  zèle  sur  les 
nombreux  idolâtres  qui  venaient  se  fixer  près  de  son  toit 
hospitalier.  Gand  célèbre  sa  mémoire  le  1  Novembre;  elle 
honore  également  le  29  Mars,  St.  Landoald  et  ses  compa- 
gnons dont  elle  possède  les  reliques,  depuis  Tan  984. 
Landoald  était  un  prêtre  de  Rome  que  le  saint  pape  Mar- 
tin avait  donné  à  St.  Amand,  avec  quelques  autres 
ouvriers  encore ,  comme  St.  Adrien  et  St.  Amance,  pour 
l'aider  à  exploiter  les  terres  alors  si  fécondes  de  la  Belgi- 
que. Ces  saints  missionnaires  paraissent  avoir  surtout 
travaillé  dans  le  diocèse  de  Maestricht,  sous  St.  Remacle. 
Landoald  mourut  Tan  667  et  fut  enterré  à  Wintershove 
dans  la  Ilesbaye. 

St.  Remacle  ayant  comme  nous  l'avons  dit  abdiqué 
la  dignité  épiscopale,  vers  Tan  660,  fut  remplacé  par 
St.  Théodard.  Tout  ce  qu'on  sait  de  ce  dernier,  c'est  qu'il 
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bàtii  plusieurs  églises  dans  son  diocèse^  et  que  s'étant 
rendu ,  vers  Tan  668,  à  la  cour  de  Cbilderic  II,  pour  récla- 
mer des  biens  ravis  injustement  à  son  évéché,  il  fut 
cruellement  assassiné  dans  un  bois  près  de  Spire.  Sa  féte 
se  célèbre  le  10  Septembre. 

La  même  année  que  St.  Théodard  montait  sur  le  siéf^ 
épiscopal  de  Maestricht,  St.  Trudon,  plus  connu  sous  le 
nom  de  St.  Trond,  jetait  les  fondements  d'un  monastère 
dans  la  Hesbaye.  Ses  parents  étaient  de  riches  seigneurs 
de  cette  contrée,  et,  ce  qui  l'emporte  encore  sur  la 
noblesse,  ils  étaient  d'excellents  chrétiens.  Dès  sa  plus 
tendre  enfance,  il  n'aspirait  qu'au  ciel  et  ne  faisait  aucun 
cas  des  biens  de  ce  monde  que  la  Providence  lui  avait  si 
largement  distribués.  Il  donnait  aux  pauvres  tout  ce 
qu'il  avait  sur  lui ,  même  ses  habits.  Les  jeunes  gens  de 
son  âge  et  de  son  rang  l'invitaient-ils  à  la  chasse  ou  à 
d'autres  divertissements  î  il  répondait  que  ses  plaisirs 
étaient  plus"  haut.  Il  aimait  la  science,  mais  la  mettait  au 
service  de  la  piété.  Ayant  perdu  ses  parents  fort  jeune 
encore,  il  vint  trouver  St.  Remacle,  comme  celui-ci  fai- 
sait la  visite  pastorale  à  Zepperen  tout  près  de  son 
domaine,  et  lui  demanda  fort  humblement  ce  qu'il  avait  à 
fefre  pour  plaire  à  Dieu.  Le  saint  évéque  lui  répondît  de 
se  rendre  auprès  de  St.  Cloud,  évéque  de  Metz  et  d'y 
consacrer  ses  biens  à  St.  Étienne.  Trudon  se  hâta  de  sui- 
vre ce  conseil.  A  peine  était-il  parti,  que  quelques-uns 
de  ceux  qui  accompagnaient  l'évéque  se  mirent  à  rire  du 
pauvre  accoutrement  dans  lequel  le  saint  s'était  présenté 
devant  eux.  Remacle  les  réprimanda  de  ce  qu'ils  étaient 
si  peu  clairvoyants,  et  jugaient  d'un  homme  d'après  son 
extérieur.  Ce  jeune  homme,  di^il,  est  plus  grand  que 
nous  aux  yeux  de  Dieu.  Priez  le  Seigneur  que  par  les 
mérites  de  Trudon,  il  vous  fasse  miséricorde. 

S.  Gioud  ne  montra  pas  moins  d'estime  pour  le  jeune 
saint.  Après  l'avoir  fait  instruire  dans  la  théologie,  il  lui 
donna  tous  les  ordres  jusqu'à  la  prêtrise.  Puis  il  le  ren- 
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voya  dans  sa  patrie  pour  qu'il  sanctifiât  par  son  zèle^  les 
terres  qu'il  venait  d'offrir  au  premier  des  martyrs.  Trudon 
fit  construire  à  Sarcing  sur  la  petite  rivière  de  Cisindre, 
une  église  sous  l'invocation  de  St.  Etienne  et  de  l'apôtre 
des  Francs  St.  Remy.  Puis  il  se  mit  à  prêcher  Dieu  par 
sa  parole  et  par  ses  exemples ,  avec  une  telle  efficacité  que 
Ton  eut  dit  que  ses  anciens  sujets  étaient  devenus  des 
anges  dans  un  corps  mortel.  Cependant  les  jeunes  gens  de 
la  plus  haute  noblesse  venaient  apprendre  sous  sa  direc- 
tion à  mépriser  le  monde  et  ses  pompes  pour  s'attacher  à 
Jésus-Christ.  Bientôt  il  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
et  ainsi  naquit  le  monastère  de  St.-Troud.  On  ne  sait  pas 
au  juste  s'il  leur  donna  la  règle  des  religieux  ou  celles  des 
chanoines  réguliers.  11  mourut  le  23  Novembre  de 
l'an  693;  et  son  tombeau  devint  aussitôt  fameux  par  ses 
miracles.  Peu  de  temps  après  on  déposait  auprès  de  ses 
précieux  restes,  une  partie  des  reliques  d'Adèle,  sa  mère, 
qu'on  avait  enterrée  à  Zeelem  et  qui  ne  faisait  pas  moins  de 
prodiges  après  sa  mort  que  son  bienheureux  fils.  St.-Trond 
devint  bientôt  une  célèbre  école  de  jeunes  gens ,  tandis 
que  Nivelles  servait  d'école  aux  jeunes  filles  nobles,  sous 
la  conduite  de  Ste.  Wulfétrude. 

Une  école  non  moins  distinguée  se  formait  alors  à  Sithiu 
sous  la  direction  de  St.  Martin ,  successeur,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  de  St.  Mommolin ,  depuis  que  celui-ci 
avait  été  appelé  à  remplacer  St.  Eloi  sur  le  siège  de  Tour- 
nai. Mommolin  était  un  des  trois  missionnaires  qui  avaient 
coopéré  à  l'apostolat  de  St.  Omer  dans  la  Flandre  méri- 
dionale. Ces  deux  saints  prélats  virent  aussi  avec  joie  le 
monastèrè  de  Sithiu  entre  les  mains  d'un  abbé  aussi  ver- 
tueux et  aussi  sage  que  Bertin. 

St.  Omer  fit  bâtir  sur  une  colline  voisine  une  église  en 
l'honneur  de  la  Sle.  Vierge  pour  sa  sépulture  et  celle  des 
moines.  11  la  donna  à  Bertin  par  un  acte  daté  du  18  Mai, 
la  sixième  année  de  Clolaire  111,  c'est-à-dire,  Tan  662. 
Cette  église  est  aujourd'hui  la  cathédrale  de  St.  Omer. 
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Orner  était  devenu  aveugle ,  et  il  était  obligé  de  se  faire 
conduire  la  main  pour  signer  son  nom,  comme  il  le  mar- 
que dans  la  charte  dont  nous  venons  de  parler. 

Cependant  tout  aveugle  et  infirme  qu'il  était,  il  se  trouva 
quelques  années  après  à  la  translation  que  St.  Aubert  fit 
des  reliques  de  St.  Vaast,  de  l'église  de  la  Vierge  dans  un 
oratoire  sur  le  Crinchon.  St.  Vaast  avait  bâti  cet  oratoire, 
et  y  avait  choisi  sa  sépulture.  Mais  pour  lui  faire  plus 
d'honneur,  on  jugea  à  propos  de  l'enterrer  dans  la  cathé- 
drale. St.  Aubert  septième  évêque  d'Arras  et  de  Cambrai, 
fut  averti  dans  une  vision  de  suivre  la  première  dispo- 
sition de  St.  Vaast,  environ  128  ans  après  sa  mort;  et  il 
fit  cette  translation  de  la  cathédrale  à  l'oratoire  avec  une 
grande  solennité.  On  prétend  que  St.  Omer  y  recouvra 
la  vue,  mais  qu'ayant  prié  le  Seigneur  de  continuer  à 
l'éprouver,  il  la  perdît  une  seconde  fois.  Il  mourut  sain- 
tement vers  l'an  667,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  la 
Vierge  qu'il  avait  fait  bâtir.  On  célèbre  sa  fête  le  9  Sep- 
tembre. 

La  Belgique  se  peuplait  de  foules  parts  de  nouveaux 
monastères.  St\  Bertulfe  ou  Bertoux  en  établit  un  à 
Renti  dans  l'Artois.  Etant  sorti  d'Allemagne  pour  pro- 
fesser plus  librement  la  religion  chrétienne,  il  se  mit  au 
service  du  comte  Vambert.  Ce  seigneur  fut  si  édifié  de 
sa  vertu  et  de  sa  fidélité,  qu'il  lui  donna  la  terre  de  Renti, 
où  il  avait  bâti  un  monastère  et  une  église  en  l'honneur 
de  St.  Denis ,  avec  trois  autres  églises  dédiées  en  l'hon- 
neur de  St.  Pierre,  de  St.  Martin  et  de  St.  Vaast.  Ber- 
tulfe plus  jaloux  d'avoir  une  fervente  communauté,  que 
d'en  avoir  une  nombreuse,  n'y  assembla  que  onze  moitiés. 
II  se  distingua  surtout  par  sa  libéralité  envers  les  pauvres; 
et  c'est  en  mémoire  de  ses  charités  qu'on  le  peint  avec 
une  Bourse  à  la  ceinture,  occupé  à  faire  l'aumône,  et  que 
tous  les  ans ,  le  jour  de  sa  fête ,  5  Février,  on  distribue 
mille  pains  aux  pauvres  dans  l'église  de  St.  Vaast  de 
Rènfr. 
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St.  Vilimer  ou  Vilmer,  fut  aussi  en  même  temps  dans 
Je  Boulonnais  sa  patrie  le  fondateur  de  plusieurs  monas- 
tères, et  un  modèle  des  vertus  qu'on  y  doit  pratiquer. 
Jl  s'engagea  dans  les  liens  du  mariage  :  mais  ayant  épousé 
une  fille  qui  était  déjà  fiancée  à  un  autre,  il  fut  obligé  de 
la  lui  céder.  Cet  événement  qui  le  chagrina ,  acheva  de 
le  détromper  du  monde.  Il  se  retira  au  monastère  d'Haut- 
mont  en  Hainaut,  et  y  fut  employé  aux  offices  les  plus 
vils.  L'humilité  avec  laquelle  il  s'en  acquitta ,  et  les  pro- 
grès qu'il  fit  dans  les  lettres,  le  firent  juger  digne  d'être 
promu  à  la  préirise. 

Les  honneurs  qu'on  lui  rendit  alors,  lui  firent  prendre 
la  résolution  d'aller  se  cacher  dans  quelque  solitude.  Il  8e 
retira  dans  des  bois  près  du  Mont-Cassel,  n'ayant  emporté 
av43clui  qu'une  hache ,  et  ce  qui  était  nécessaire  pour  dire 
la  messe.  Mais  la  vertu  ne  se  cache  guère  mieux  que  la 
lumière.  Sa  réputation  lui  attira  bientôt  des  disciples,  qui 
$e  bâtirent  des  cabanes  auprès  de  la  sienne.  Il  chercha 
donc  un  autre  asile  à  son  humilité ,  et  passa  dans  le  terri* 
toire  de  Boulogne,  où  il  se  fit  d  abord  une  cellule  au  coin 
d*un  bois  qui  était  de  la  succession  de  son  pèrç.  II  y  bâtit 
ensuite  une  église  en  l'honneur  de  la  Ste.  Vierge  et  de 
St.  Pierre,  et  deux  monastères  :  un  pour  les  filles ,  nommé 
Villière  et  depids  Vière,  qui  ne  subsiste  plus,  et  l'autre 
pour  les  hommes ,  qui  est  nommé  Samer,  par  corruption  à 
ce  qu'on  croit  du  nom  de  St,  Vilmer.  Il  acheva  de  s'y 
sanctifier  en  travaillant  à  la  sanctification  des  moines  qu'il 
gouvernait.  Il  vécut  jusques  vers  Tan  710;  et  il  est  honoré 
le  20  Juillet. 

St.  Mauronte  fonda  un  monastère  dans  le  même  pays. 
Il  était  fils  de  St.  Adalbalde  et  de  Sle.  Rictrude;  et  par 
son  mérite  et  sa  noblesse,  il  s'était  aisément  frayé  une 
route  aux  honneurs  de  la  cour.  Il  allait  épouser  une  fille 
de  haut  rang,  lorsque  les  exhortations  de  St.  Amand  et  les 
exemples  de  sainteté  qu'il  trouva  dans  sa  famille,  l'arra- 
chèrent au  monde.  Il  se  retira  d'abord  au  monastère 
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^Hamai,  où  sa  sœur  Sle.  Eusébie,  vulgaimcnt  Ste.  Isoye, 
êlait  abbesse.  Ensuite  il  fonda  le  monastère  de  Breuil  au 
diocèse  de  Térouane,  et  se  montra  digne  par  ses  vertus 
d'uue  famille  où  la  sainteté  paraissait  héréditaire. 

Ud  autre  saint  courtisan  donnait  les  mêmes  exemples 
à  la  Neustrie.  St.  Evremond  connut  toute  la  vanité  du 
monde  dans  l'endroit  même  où  il  a  le  plus  de  quoi  éblouir, 
je  veux  dire  à  la  cour;  ayant  fait  consentir  sa  femme  à 
prendre  le  voile  de  religieuse,  il  se  retira  dans  le  diocèse 
de  Bayeux,  où  il  fil  bâtir  plusieurs  églises  ou  monastères, 
et  nommément  celui  de  Fontenai,  sur  TOrne.  La  renom- 
mée de  ses  vertus  fit  naitre  à  St.  Aunobert,  évêque  de 
Séez,  l'envie  de  l'attirer  dans  son  diocèse.  Il  le  fit  prier  de 
passer  chez  lui ,  et  l'établit  abbé  d'un  lieu  appelé  Mont- 
Major.  St.  Evremond  y  mourut  fort  âgé.  Il  est  honoré  le 
40  Juin.  Pendant  les  courses  des  Normands,  ses  reliques 
furent  tranférées  à  Creil  dans  le  Beauvaisis ,  où  sa  tête , 
qui  a  échappé  à  la  fureur  des  Calvinistes,  est  encore 
l'objet  de  la  vénération  des  peuples  dans  l'église  collégiale 
de  ce  lieu. 

Cependant  le  patriarche  de  nos  couvents,  St.  Amand, 
après  avoir  rempli  la  Belgique  de  l'éclat  de  ses  vertus  et 
du  fruit  de  ses  travaux  apostoliques,  rendait  son  àme 
à  Dieu,  dans  le  couvent  d'Elnon,  le  6  Février  de  Tan  684. 

Quelques  années  auparavant  il  avait  fait  avec  une 
grande  solennité  la  dédicace  de  l'église  qu'il  avait  fait 
bâtir  à  Elnon,  en  l'honneur  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul. 
St.  Réole  de  Rheims,  successeur  de  St.  Nivard;  St.  Mom- 
molin  de  Noyoa ,  St.  Vindicien  d'Arras  et  de  Cambrai , 
successeur  de  St.  Aubert,  y  assistèrent  avec  trois  abbés. 
St.  Bertin  de  Sithiu,  Adalbert  de  St.  Bavon,  et  Jean  de 
Blandin.  St.  Amand  avait  fait  un  testament  pour  disposer 
de  son  corps  après  sa  mort  :  c'était  le  seul  legs  qu'il  pût 
faire  dans  le  dénuement  où  il  vivait.  Il  pria  les  évéques 
et  les  abbés  de  souscrire  cet  acte,  comme  ils  fircat  (a). 

(a)  Dans  un  ancien  manuscrit  de  Tabbaye  de  St.  Amand  après  le  tèstament 

i8. 
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II  est  daté  du  17  d'Avril,  de  la  seconde  année  de  Thierry, 
St.  Amand  y  ordonne  qu'on  Tenterre  dans  son  monastère 
d'EInon,  et  fait  de  terribles  imprécations  contre  ceux  qui 
voudraient  lui  donner  une  autre  sépulture.  Ce  testament 
fut  écrit  par  un  de  ses  disciples ,  nommé  Baudemond, 
celui-là  même  qui  a  composé  la  vie  de  ce  saint  évéque  ^ 
et  à  qui  quelques-uns  donnent  la  qualité  de  saint.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  le  monastère  d'EInon  n'est  connu 
aujourd'hui  que  sous  le  nom  de  St.  Amand  (a). 

Deux  ans  après  la  mort  de  l'apôtre  de  la  Belgique,  un 
autre  saint  fondateur  terminait  pour  aller  aux  cieux,  une 
vie  dont  la  jeunesse  avait  été  obscurcie  d'assez  sombres 
nuages.  Landelin ,  né  de  nobles  parents  à  Vaux  dans  l'Ar- 
tois,  avait  été  baptisé  par  St.  Aubert  de  Cambrai,  et  se 
destinait  à  la  carrière  ecclésiastique,  quand  des  amis 
pervers  parvinrent  à  le  séduire.  Il  se  livra  dans  leur 
funeste  compagnie  aux  désordres  d'une  vie  licencieuse, 
et  d'excès  en  excès  il  en  vînt  jusqu'à  organiser  avec  eux 
une  bande  de  malfaiteurs.  Il  avait  adopté  le  nom  de  Mau- 
rose  pour  ne  pas  être  reconnu.  St-  Aubert  le  pleurait 
comme  s'il  eut  été  mort.  11  avait  bien  raison  :  la  pire  des 
morts  c'est  celle  qui  nous  sépare  de  Dieu  et  nous  fait 
esclaves  du  démon.  Cependant  il  ne  cessait  de  prier  le 

de  ce  saint  on  trouve  son  portrait  et  ceux  des  prélats  qui  ont  signé.  St.  Amand 
y  est  représenté  avec  une  crosse  assez  semblable  à  celles  de  nos  évéques  ;  mais 
sa  mitre  est  fort  plate ,  comme  sont  les  anciennes  mitres  >  et  n*est  point  terini> 
née  en  pointe.  Il  tient  une  plume  semblable  à  celles  dont  bous  nous  aenroos 
pour  écrire.  Il  a  un  carré  au  tour  de  la  téte  :  ce  qui  est  la  marque  ordinaire 
des  saints  vivants.  Cependant  il  y  a  lieu  de  croire  que  cette  peinture  ne  fût 
p»  faite  de  son  vivant;  car  les  autres  évéques  ont  des  cercles  autour  de  la 
téte,  comme  étaat  déji  motrts.  Cette  remarque  fait  voir  que  le  carré  et  le 
eercle  autour  de  la  téte ,  ne  sont  pas  des  marques  certaines  pour  distinguer 
les  vivants  et  les  morts ,  comme  on  le  croit  communément.  St.  Mommolin  a  la 
tonsure  sur  le  devant  de  la  téte,  comme  les  moines  irlandais.  Il  avait  en  effet 
M  moine  à  Luxeu.  St.  Réole  n'a  pas  de  crosse  :  il  tient  en  main  le  bâton  pas- 
toral de  St.  Reray.  C'est  un  bâton  plus  long  que  les  bâtons  ordinaires ,  et  dont 
le  haut  est  terminé  en  forme  de  petite  potence.  C'est  ainsi  en  effet  qu'est  faite 
la  crosse  de  St.  Remy ,  qu'on  montre  encore  à  St.  Remy  de  Rheims 
HUt.  Oe  rÉgUse  galL ,  t.  lY. 
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Seigneur  des  miséricordes  pour  ce  fils  égaré.  Ses  prières 
et  ses  larmes  désarmèrent  la  colère  divine.  Un  jour  (635), 
Landelin  touché  de  la  crainte  de  Tenfer,  vint  se  jeter  en 
sanglottant  aux  pieds  du  saint  évéque,  pour  confesser  ses 
fautes  et  en  obtenir  le  pardon.  Puis  il  s'enferma  dans  un 
monastère  où  il  passa  six  ans  dans  le  jeûne  et  les  larmes. 
Après  quoi  il  se  rendit  en  pénitent  au  tombeau  des  apôtre^^ 
à  Rome.  De  retour  de  son  pélérinage,  en  651,  il  reçut  de 
son  évéque  le  diaconat.  Il  alla  une  seconde  fois  pleurer 
et  demander  grâce  au  tombeau  de  St.  Pierre ,  revint  et 
fut  ordonné  prêtre.  Pour  la  troisième  fois,  il  reprit  ia 
route  de  la  capitale  du  monde  chrétien ,  en  société  d'Ade- 
lin  et  de  Domitien.  C était  Tan  G53.  Dès  quil  fut  revenu, 
il  se  mil  à  construire  un  monastère  à  Lobbes  sur  la  Sam- 
bre,  dans  le  voisinage  de  Thuin.  A  peine  ce  couvent  fut- 
il  terminé  qu'il  en  bâtit  un  second  à  Aulnes,  puis  un  troi^ 
sième  à  Walers.  Ces  trois  monastères,  il  les  plaça  sous 
l'invocation  de  St.  Pierre.  Enfin  il  en  éleva  un  quatrième 
à  Crepin  près  Condé,  où  il  passa  ses  derniers  jours  et 
mourut  saintement*  On  célèbre  sa  mémoire  le  15  AvriL 

C'est  à  Lobbes  que  fut  enterrée  vers  l'an  690  Ste.  Amel- 
berge,  mère  de  St.  Amebert  évéque  de  Cambrai,  et  des 
deux  saintes  vierges  Renelde  et  Gudule.  Amelberge  avait 
épousé  le  comte  Vitger ,  et  elle  était  elle-même  d'une  noble 
extraction.  Ayant  fait  consentir  son  époux  à  garder  la 
continence  elle  se  retira  au  monastère  de  Maubeuge,  et 
Vitger  à  celui  de  Lobbes. 

Leurs  deux  saintes  filles  Renelde  et  Gudule  allèrent 
offrir  à  ce  couvent  une  partie  de  leurs  biens.  Elles  frapr 
pèrent  à  la  porte  du  monastère ,  mais  il  leur  fut  répondu 
q«e  jamais  encore  on  n'avait  ouvert  aux  femmes.  Ce 
qu'ayant  entendu,  Gudule  se  retira.  Renelde  au  con- 
traire} demeura  trois  jours  à  genoux,  pleurant  et  priant 
à  la  porte  de  l'église.  Le  troisième  jour,  comme  les  moi- 
nes dormaient  encore^  la  porte  s'ouvrit  d'elle-même  : 
Renelde  entra  et  courut  se  prosterner  devant  une  image 
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du  Sauveur.  Les  religieux  Tayant  trouvée  dans  cette  pos- 
ture suppliante,  lui  demandèrent  comment  elle  était  entrée. 
Pauvre  pécheresse,  répondit-elle,  vous  m'avez  repoussée, 
mais  Dieu  a  eu  pitié  de  moi.  Puis  elle  offrit  à  St.  Pierre  le 
village  de  Zanchte  avec  cinq  fermes  attenantes,  afin  que 
le  saint  apôtre  daignât  un  jour  lui  ouvrir  la  porte  des 
cieux.  Elle  se  rendit  ensuite  à  Jérusalem  avec  une  ser- 
vante, pour  aller  vénérer  les  lieux  où  notre  Seigneur 
avait  souffert.  Elle  y  passa  deux  ans,  après  quoi  elle  revint 
habiter  Zanchte.  On  eut  dit  que  son  cœur  était  déjà  au 
ciel,  tant  elle  était  insensible  aux  choses  d'ici-bas.  En  690, 
des  barbares,  peut-être  les  Frisons,  vinrent  dévaster  le 
village;  tous  les  habitants  prirent  la  fuite.  Renelde  seule 
resta  avec  un  prêtre  nommé  Grimoald  et  son  domestique 
Gondulphe.  Tous  trois  furent  massacrés.  La  sainte  expira 
au  pied  de  Tautel  de  St.  Quentin,  auquel  elle  avait  une 
grande  dévotion.  Le  village  de  Zanchte  près  de  Halle  porte 
aujourd'hui  le  nom  de  Ste.  Renelde,  et  célèbre  la  fête  de 
son  illustre  martyre  le  16  Juillet.  Un  grand  concours  de^ 
peuples  afflue  journellement  à  son  tombeau ,  à  cause  des 
miracles  sans  nombre  qui  s'y  opèrent.  Quant  à  Gudule 
elle  mena  la  vie  religieuse  dans  une  maison  de  ses  parents 
près  de  Moorsel ,  sur  les  confins  du  Brabant  et  du  pays 
d'Alost,  et  y  mourut  saintement.  Elle  avait  été  formée 
aux  plus  hautes  vertus,  à  l'école  de  Ste.  Gertrude  de  Nivel- 
les, sa  marraine. 

Cette  sainte  fille  de  Pépin  avait  perdu,  comme  nous 
l'avons  vu,  son  frère  Grimoald,  mais  il  lui  restait  encore 
une  sœur,  Begge,  la  mère  de  celte  puissante  famille  dés 
Cartovingiens,  qui  devait  remplacer  la  dynastie  Méro- 
vingienne. Begge  avait  épousé  Anségise,  fils  de  St.  Ar- 
nould  de  Metz  que  quelques  uns  font  descendre  de  Clovîs, 
ce  qui  ne  semble  qu'une  fable.  Les  deux  jeunes  époux 
choisirent  pour  séjour  le  château  de  Chèvremont,  bâti 
sur  une  des  plus  charmantes  collines  qu'arrose  la  Wes- 
dre.  Un  jour  qu'Anségise  était  à  la  chasse,  il  trouva  sur 
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un  fnmier  un  enfant  abandonné.  Ses  cris  l'émurent  :  il 
le  prit  dans  ses  bras^  et  le  cacha  sous  son  manteau  pour 
le  rapporter  chez  lui.  L'enfant  fut  entouré  de  soins.  Ansé* 
gise  voulut  être  lui-même  son  parrain  au  baptême  et  lui 
donna  le  nom  de  Gonduin.  Celui-ci  devenu  plus  grand  se 
fit  soldat.  Il  était  brave,  il  s'avança  rapidement.  Son  maî- 
tre en  était  ravi  et  lui  donnait  chaque  jour  des  marques 
nouvelles  de  son  amour  et  de  sa  confiance.  L'ingrat  n'y 
répondit  que  par  le  plus  noir  des  forfaits  :  il  conçut  le 
dessein  de  tuer  son  bienfaiteur,  et  de  s'emparer  de  ses 
biens  ainsi  que  de  son  épouse.  En  effet  un  soir  qu'il  chas- 
sait dans  un  bois  avec  Anségise,  il  se  glissa  derrière  lui  et 
lui  enfonça  un  poignard  dans  le  sein.  Puis  il  s'empressa 
de  retourner  à  Chëvremont,  pour  ajouter  l'insulte  à  l'in- 
gratitude. Mais  déjà  Begge  avait  appris  son  crime,  et  s'é- 
tait enfuie  dans  la  Hesbaye.  Gonduin  s'empara  desposses*^ 
sions  de  son  maitre  et  en  distribua  une  grande  partie  aux 
complices  de  son  forfait  pour  les  attacher  d'avantage  a  sa 
fortune. 

Anségise  avait  laissé  un  fils  capable  de  le  venger. 
Pépin  de  Herstall  inaugura  sa  bravoure  par  la  punition 
du  lâche  assassin  de  son  père.  Gonduin  et  ses  complices 
tombèrent  sous  le  glaive.  Après  cet  exploit ,  Pépin  devint 
maire  du  palais  d'Austrasie.  Déjà  l'action  royale  dispa- 
raissait devant  Ténorme  influence  de  ces  premiers  minis- 
tres. Pépin  devenu  plus  tard  maire  de  Neustrie  et  de 
Bourgogne,  ne  craignit  pas  de  s'intituler  Prince  des 
francs  et  pendant  22  ans  qu'il  géra  les  affaires,  on  ne  voit 
pas  qu'on  lui  ait  disputé  ce  titre  de  mauvais  augure  pour 
la  race  régnante.  Il  usa  généralement  de  son  pouvoir 
dans  l'intérêt  de  la  religion ,  et  ne  se  montra  pas  indigne 
du  sang  des  saints  qui  coulait  dans  ses  veines. 

Sa  mère  inconsolable  de  la  perte  cruelle  de  son  époux, 
s'était  rendue  à  Rome ,  pour  aller  déverser  ses  douleurs 
dans  le  cœur  du  père  commun  des  fidèles.  Le  pape  la  re- 
çut avec  tous  les  égards  dus  à  une  haute  infortune;  il  l'en- 
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eouragea  et  pour  consoler  sa  piété,  l'enrichit  d'un  grainid 
nombre  de  saintes  reliques.  Les  plus  remarquables  étaient 
un  grand  fragment  du  bois  de  la  vraie  croix,  et  un  autre 
des  chaînes  de  St.  Pierre.  De  retour  en  Belgique,  'elle 
bâtit  à  Andennes,  sept  oratoires  en  mémoire  des  sept 
églises  remarquables  qu'elle  avait  vues  à  Rome.  Ptils  elle 
se  rendit  à  Nivelles  pour  aller  prier  Tabbesse  et  «a  com- 
munauté de  l'aider  dans  le  dessein  qu'elle  avait  de  fonder 
un  monastère.  11  y  avait  trente  trois  ans  que  sa  sœur  Ger- 
trude  était  morte.  Grande  fut  la  joie  de  toutes  ces  saintes 
filles  en  voyant  cette  autre  jGlIe  de  Pépin  qui  leur-rappe- 
lait  leur  sainte  fondatrice.  L'abbesse  lui  donna  des  reli^ 
ques  et  des  exemplaires  des  saintes  Écritures,  avec  lAie 
partie  du  lit ,  où  était  morte  Ste.  Gertrude.  Elle  joignit  à 
ces  présents  quelques  religieuses  des  plus  ferventes  et 
des  plus  anciennes  de  Nivelles,  pour  établir  la  règle  dans 
le  monastère  que  Begge  faisait  bâtir  à  Andenne,>et'qai 
fut  depuis  occupé  par  des  chanoinesses.  La  portion  du 
lit  de  Ste.  Gertrude  fut  placée  à  côté  d'un  autel  dédié-  en 
l'honneur  de  Ste.  Geneviève.  Ste.  Begge  s'y  fit  religieuse , 
et  y  mourut  deux  ans  après  que  les  bâtiments  furent  aefae* 
vés.  Elle  est  honorée  le  17  Décembre.  On  prétend  que 
c'est  de  Ste.  Begge  que  les  béguines  de  Flandre  ont  tiré 
leur  nom.  (a). 

La  princesse  Adèle,  fille  de  Dagobert  II  et  sœur  de 
Ste.  Irmine,  vint  quelques  années  après  à  Nivelles  pour 
s'éclaircir  de  la  vérité  des  miracles  qu'on  publiait  de 
Ste.  Gertrude.  Elle  demanda  à  une  religieuse  quel  jour 
venait  cette  année  la  fête  de  cette  sainte.  On  lui  répondit 
que  c'était  le  Vendredi  de  la  5"*'  semaine  de  carême; 
ce  qui  convient  à  Tan  696.  C'était  la  coutume  quand  il 
venait  une  fête  solennelle  en  carême,  de  faire  après  la 

(a)  D^autres  croient  que  les  Béguines  ont  été  ainsi  nommées  d*un  saint 
prêtre,  appelé  Lambert ,  et  surnommé  le  Bègue,  qui  recommanda  cet  institut 
et  qui  porta  un  grand  nombre  de  filles  à  l^embrasser...  J  eujus  eognomine, 
dit  Gilles,  moine  d*0r?al,  muUeres  et  puellœ  quœ  vivere  castè  proponunti 
Béguines  Gallicè  cognominantur,  (V«  le  2«  vol  urne.) 
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messe  le  repas  qu'on  ne  faisait  les  autres  jours  de  jeune 
qu'après  les  vêpres.  Mais  Adèle  qui  doutait  un  peu  du 
pouvoir  et  des  miracles  de  Ste.  Gertrude,  dit  :  «  A  Dieu 
»  ue  plaise  que  pour  cette  solennité  je  prenne  quelque 
»  réfection  extraordinaire.  »  La  religieuse  répondit  : 
«  Si  Ste.  Gertrude  a  quelque  puissance  auprès  de  Dieu^ 
»  elle  saura  bien  vous  y  obliger.  x>  Le  jour  de  la  fête  étant 
venu,  les  moines,  les  religieuses,  et  les  séculiers  qui  sy 
élaieiU  rendus ,  iSrent  leur  repas  incontinent  après  la 
mes6e,  et  mandèrent  de  toutes  les  viandes  dont  on  peut 
iifiQr  en  carême.  Adèle  fut  la  seule  qui  ne  voulut  pas 
prendre  sa  réfection,  dans  la  crainte  de  rompre  son 
jeùoe. 

£Ue  avait  avec  elle  un  fils  encore  enfant,  lequel  pen-> 
daiii  le. diner  de  la  communauté,  étant  allé  jouer  autour 
d'une  foiitaine  qui  était  dans  Tenceinte  du  monastère,  sy 
laissa  tomber,  et  s'y  noya.  Les  religieuses  sortant  dn 
réfeçtojre  ly  trouvèrent  mort  et  leurs  cris  apprirent 
biea|4t>à  la  mère  ce  funeste  accident.  Celle  qui  avait  dis- 
puté avea  cette  princesse  sur  le  pouvoir  de  Ste.  Gertrude 
^Uprès.de  Dieu prit  cet  enfant;  et  après  avoir  recom- 
'ïïWidé.à  la  mère  d'avoir  une  foi  vive,  elle  le  porta  auprès 
jlit  (a)  de.  la  sainte  :  ,il  ressuscita  aussitôt  en  présence 
assistants.  Alors  Adèle  confuse  de  son  incrédulité 
Connut  avec  joie  le  pouvoir  de  Ste.  Gertrude ,  et  ne  se 
plus, un  scrupule  de  manger  avant  Theure,  le  jour  de  sa 
^t^.  Elle  prit  aussitôt  son  repas  avec  toute  sa  maison,  et 
^  Acndemain  .elle  fit  chanter  une  messe  d'actions  de  grà- 
en  rbonneur  de  Ste.  Gertrude.  «  Afin  que  personne 
»  tàe  révoque  en  doute  ce  miracle ,  dit  Tauteur  qui  le  rap- 
*  Porte >  je  prends  Dieu  pour  témoin  que  j'ai  vu  de  mes 
»  yeux  c^  que  j'ai  écrit,  et  que  les  circonstances  dont  je 

1,0)  Le  P.  Mabillon  entend  ici  par  le  mot  de  lit,  le  tombeau  de  Ste.  Gertrude. 
effet,  les  ancieiis  auteurs  nomment  souvent  lit  le  cercueil  ou  le  tombeau 
(ies  saints.  Je  crois  cependant  qu^on  droit  prendre  ici  cette  expression  dans 
s^sisfDification  naturelle;  parce  que  nous  avons  vu  qu^on  conservait  à  Nivelles 
U  lit  dans  lequel  Ste.  Gertrude  éUit  morte. 
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1»  n'ai  pas  été  témoin  oculaire  ^  je  les  ai  apprises  de  per^ 
)>  sonnes  dignes  de  foi.  »  On  voit  par  ce  récit  que  le 
repas  des  jours  de  jeûne  ne  se  faisait  encore  alors  que  le 
soir;  mais  que  les  jours  des  fêtes  solennelles  qui  arrivaient 
pendant  le  carême,  on  faisait  ce  repas  après  la  messe.  Ce 
qui  peut  marquer  que  Ton  se  dispensait  de  jeûner  ces 
jours-Jà,  ou  seulement  qu'on  relâchait  quelque  chose  de 
la  rigueur  du  jeûne  (a). 

Une  vingtaine  d'années  auparavant,  le  comte  Odelard 
avait  fait  don  de  ses  biens  patrimoniaux  au  même  cou- 
vent de  Ste.  Gertrude.  Son  comté  s'étendait  d'Anvers  à 
Gondé;  le  château  d'Omberge  entre  Gand  et  Ninove  et  ce- 
lui d'Assche  entre  Alost  et  Bruxelles  lui  appartenaient  en 
propriété.  Il  s'était  uni  avec  la  sœur  de  St.  Amand,  la 
noble  Nona.  Le  fils  qu'il  avait  eu  de  ce  mariage,  Elégard, 
perdit  la  vie  en  défendant  le  château  d'Assche  contre  les 
barbares.  Nona  était  morte  longtemps  avant  ce  malheur: 
en  sorte  qu'Odelard  restait  seul  avec  sa  fille  Berlinde.  Il 
n'employait  plus  son  temps  qu'à  prier  et  à  faire  des  bon- 
nes œuvres.  Dieu  pour  l'éprouver  permit  qu'une  maladie 
dont  le  nom  seul  inspirait  la  terreur,  la  lèpre,  l'affligeât 
dans  ses  derniers  jours.  Or  il  arriva  que,  durant  l'ab^ 
sence  des  domestiques,  Odelard  pria  sa  fille  de  lui  donner 
à  boire.  Elle  prit  la  coupe,  la  rinça  et  lui  versa  du  vin; 
mais  quand  son  père  eut  fini ,  avant  de  la  porter  elle^ 
même  à  ses  lèvres,  elle  la  rinça  de  nouveau  :  Adelard 
l'ayant  remarqué  en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  fit  sur  le 
champ  atteler  ses  chevaux  et  courut  d'un  trait  de  Meer- 
beke  à  Nivelles  pour  deshériter  sa  fille. 

Berlinde  sentant  sa  faute,  reçut  le  châtiment  sans  se 
plaindre.  Cet  acte  héroïque  la  devait  mener  à  une  haute 
sainteté.  Elle  n'aimait  plus  que  la  prière,  le  jeûne  et  la 
mortification.  Sur  ses  membres  délicats  elle  portait  un  ci- 
lice  de  crins.  Bientôt  elle  se  fit  religieuse  au  couvent  de 
Ste.  Marie  à  Moorsel  près  d' Alost.  Une  nuit,  comme  on 

(a)  U»t.  de  rÉglise  gall. ,  t.  IV. 
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donnait  le  signal  de  matines,  Berlinde  entendit  un  chœur 
d'esprits  bienheureux,  qui  portaient  Tàme  de  son  père  au 
ciel.  Elle  demanda  à  Tabbesse  de  pouvoir  aller  à  sou 
service,  et  se  rendit  à  Meerbeeke  où  ce  noble  comte  fut 
enterré  à  côté  de  son  épouse,  dans  un  oratoire  qu'il  avait 
fai  t  bâtir  à  cet  eiTet. 

couvent  de  Moorscl  étant  devenu  si  pauvre  qu'il 
n'y  avait  plus  moyen  d'y  fournir  du  pain  et  de  l'eau  pour 
plus  de  di\  religieuses,  Berlinde  resta  à  Meerbeeke.  Ses 
austérités  étaient  effrayantes.  Elle  ne  mangeait  que  deux 
fois  la  semaine,  encore  n'était-ce  que  du  pain  trempé 
d'eau.  Nuit  et  jour  elle  demeurait  dans  l'Église  à  prier 
Dieu.  Elle  n'en  sortait  que  pour  visiter  le^  pauvres  et  les 
malades.  Elle  mourut  vers  Tan  700.  Sa  fête  se  célèbre  à 
Meerbeeke,  le  3  Février,  avec  celle  de  deux  autres  vierges 
Noua  et  Celsa. 

C'est  probablement  vers  le  même  temps  qu'une  vierge, 
pliis  célèbre  encore  dans  nos  contrées,  joignait  à  la  cou- 
ronne de  la  pureté  celle  du  martyre.  Dymphne,  origi- 
naire d'Irlande  ou  d'Angleterre,  était  venue  chercher  un 
refuse  en  Belgique  contre  les  fureurs  de  son  père.  Ce- 
iui^-cî  avait  voulu  l'unir  à  un  prince  payen  qui  la  recherchait 
W  ttfcariage.  Mais  la  pieuse  vierge  préférait  mourir  plutôt 
qUe  d'exposer  sa  foi.  D'après  les  conseils  d'un  prêtre  res- 
P^ct5d)le,  Géréberne  son  confesseur,  elle  quitta  ses  biens 
son  père  et  sa  patrie;  s'embarqua  sur  un  méchant  navire 
atteignit  heureusement  le  port  d'Anvers  avec  Géré- 
*^^**^e  et  quelques  autres  personnes  encore.  Cherchant 
Partout  une  retraite,  elle  rencontra  quelques  maisons 
P'^ès  d'un  grand  bois  et  y  construisit  avec  ses  gens  une 
Utte  fort  humble.  Près  de  là  s'élevait  une  église  dédiée  à 
iMartin  :  St.  Géréberne  y  disait  chaque  jour  la  messe, 
trois  mois  s'étaient  écoules.  Le  père  de  Dymphne 
^  Savait  ce  qu'elle  était  devenue.  Il  la  cherchait  partout 


11  il  apprit  qu'elle  s'était  embarquée  pour  Anvers,  et 
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**iit  a  sa  poursuite  avec  un  grand  nombre  de  serviteurs 
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En  parcourant  la.  Gainpîne  ils  parvinrent  à  une  ferme 
nommée  Westerlooi,  où  ils  passèrent  la  nuit.  Le  lendt^r. 
main  comme  ils  payaient  leur  bâte  ;  celuirci  leur  .téif^qj?'^ 
gna-  sa  surprise  de  ce  qu'ils  se jservaieq t  . de, pièces,. de 
monnaie  en  tout  semblables  à  celles  qu'il  avait  reçqçj^  (Jjç, 
quelques  étrangers  logés  près  de  là,  dans  la  forêt,  éj;  giii 
venaient  parfois  à  Westerloo  chercher  des  provisiça[içi..Jf| 
n'eu  fallut  pas  davantage  pour  faire  tomber  Dympbue  pn-r 
tre  les  mains  de.  ses  ennemis.  Son  père  essaya  d'abof^  1^ 
promesses  et  les  paroles  séduisantes;  voyant  q^'il  ne.rQ^Vi 
sissait  pas,  il  fit  décapiter  sous  les  yeux  de  1^  saintp  .§o]p 
vieux  iconfcsseur  :  elle  ne.  §'en  montra  que  plus  CQjuuei^- 
geuse;  ce  qui  mit  le  meurtrier  dans  une  telle  fureur  jjîno 
d'un  coup  de  sabre  i^abattit  la  tête  ^e  sa  propre  fille^/jLe. 
sang  de  Dymphne  fut  fécond  en  miçacles;  et  bieçtôt, une. 
foule  d'infirmes,  de  possédés,  de  malheureux  dej.jtout. 
genre  accourus  sur  le  liei^  de  son  ,martyi;e,  donna.flaLs-^ 
sance  à  la  ville  de  Gheel ,  célèbre  encore  de  hos^ours  par 
ses  prodiges  (a).      :  ,  . 

La  Belgique  déjà  si  fertile  en  saints  indigènes  durant 
le$ix4ème  siècle,  ne  cessait  de  s'enriçliir  encore  de  s^nb 
étrangers.  La  CQur  de  Pépin  de  Herçtall; semble  être  l.çï^*/ 
rendez-vous.  On  voit  arriver  en, même  temps  dç^x  sain^ 
évéques  Wiron  et  Pléchelme  avec  le  diacre  Othgpr..,» 

St.  Wiron  était  né  en  Ecosse,  où  son  mérite  le  fit  nom-* 
mer  à  Tépiscopat.  Mais  son  humilité  ne  put  se  résoudre  ,à 
l'accepter;  et  il  fit  un  voyagea  Rome  avec  deux  compa- 
gnons, Pléchelme  prêtre,  et  Othger  diacre,  pour  faire 
agréer  au  pape  qu'il  renonçât  à  l'élection.  Le  pape  ayant 
examiné  Taffaire,  jugea  que  Wiron  était  d'autant  plus 
digne  de  Tépiscopat,  qu'il  le  craignait  davantage.  C'est 
pourquoi  il  Tordonna  évêque  avec  Pléchelme,  et  les  ren- 
voya en  Ecosse.  .  ' 

Ces  deux  saints  évéques,  après  avoir  gouverné  quelque 
temps  leurs  diocèses,  désirèrent  consacrer  leur  zèle  au  sa- 

(a)  Pierre,  chanoine  régulier  de  Cambrai,  a  écrit  la  vie  de  Ste.  Dymphne  en 
1C58.  V.  Jet.  SS.  Belg.,  tom.  5. 
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hit  dtes  gentils  (a)Mls  se-reiïdiretit  en  Belgiqùè  aa  pâlâis 
de  Pépiù;  avec*  tedifiitr^  Otbger.  Ce  priiicè  aus^i  grand 
hctmmè  dlélat  qtk'habilé  giïeprîer,  les 'envoya  J[>Wcbep  l'É- 
^'ahgîle?  anx  frdritîères  de  la  Saxe  fet  dé  laTrise,  pkvmi 
les  f)etiples  ettcore  Idolâtrés  qùî  occupaient  le  bàssih  tsbiiF» 
pirîs  ëhtré  lé  Rhîri  ;  le  Wahâl  et  la  Meùsé,  et*connii8 'afii- 
jimrdlitH  àôus  re*om  de  jii^ovinceis  de  Gtreldré,  de  Jtiltorâ 
et'dc  Cièvès;  PbW  Yécompehser  et  consolider  léers-stie- 
cék/îr'téu*'  donna  proche  de  Rtit-emonde  le  nioht  ^Int 
Pîërt^e;  hbittmé  plHS  Wrd  le  nlôrit  St.  Odile  btt  OdîlleKet^i, 
oftf  fl  y  a\''aît  ùiî  i)^atoîre  d^dié  à  la  Ste.  Vierge.  Ce  lîeu 
salifeiVe  corivehSit'  pàrfâïtetti'ent  'âU  génie  contemplatif  dM 
déà*  fekiritfe^ év'équéfe.  u  C'est  là,  comme  le  dit  ITiistOii^e, 
»  ^uë'PéjJiïif  Vénàlt  tbils  les  atay;  au  commencement  du 
»  ékrëtt'è/'^^edsiiùS  et  sditi?niiihiWe  habitudes  pénitents», 
•  '  do^féii'ser  sés'pëchés  à"St:  Pièctiefme  et  i^cevoirlapéaî- 
»  tëiicë'ljÛ*H  plàiàait'au*  b6ri''paiteur  dè^'lm  îriipdèer.  ^'^ 
Iiée*  éoiifessàït  au^si'souVèrit  et  avec  la  même  hhmfllfé 
à  St.  Wiron,  qui  était  à  la  fois  son  directeur  spirttticfl  et 
séii  édiseiller  Jtitimè'j  Cfàr  lé  fils  de  Karl-Martel  âfihait  ta 
frârifeïiise  diif  'sàïn't  éVê^iiie  et  là  n6ble  liberté  aTOc  toiyuélle 
JlprècHàît'l*évaii^Ie  sanfe  kéc'éptlbiî  dè  personnes.  St.  WïN)h 
moUrtrt  eti'ICI^y  'Kitékmtfiïitè  célèbre'  èa  fête  le  8  Mai. 
St.  Pléclicliîle  lui  '  'à urvèclft  '  fô  ans '  il  est  honoM  '  te 
-IS^Ïiiîrtët.  ^St:*  iÛIlH^ër,  le^r  côihpagliori,  l'est  !e  lO  Sép- 
lemhré:     '\         -         "  • 

tè^fehdantttneïumiêre  indîgcAe  pllis  éclatante  éhcore 
brillait  dans  le  même  temps  à  la  cour  de  Herstall.  Saîht 
Lâtiibétt*'né  d'illustres  parents  à  Mkestricht,  vers  Tàn  635 

.:ï  -,  .■■■*..)■  • 

(4)Ltr  y  ayaft  «lors  peu  d^évéques  titulaires  en  Belgique,  et  ce  qui  eo 
dimljVQdit  encore  le  noipbre,  o'est  que  le  siège  de  Caiobrai  était  uni  à  celui 
d*Ârras,  et  celui  de  Tournai  à  celui  de  Noyon.  Plusieurs  saints  évéques, 
nommés  régionnairès ,  jiarce  qu'ils  n'étaient  attachés  à  aucun  siégé,  y  slip<^ 
pléèrepl  et  vinrent  dans  ces  provjjiees  pour  y.  traraHler  h  la  moisson  évaii- 
gélique.  ,Le»  SS.  Wiron,  P^écliielmfî  et  SylvJn  furent  de  ce  nombre,  ,^iis 
compter  les  abbés  de  Lobbes ,  qui  étaient  en  même  temps  revêtus  de  la  dignité 
épiscopale. 


ou  638,  avait  eu  pour  précepteur  St.  Théodard  évéque  de 
cette  vHle.  Sa  science  et  sa  piété  l'appeièreni  à  lui  succé- 
der vers  Tan  670.  li  n'était  pas  moiliis  rher*  à' ses  «ouailles 
qu'au  roi  d'Attstrasie  Childebei't.  Apnès  la  «ort  4e  ^cg 
prince ,  il  ne  tarda  point  à  s'attirer  par  ses  vertus  et  son 
zèle,  la  colère  d'Ëbroin  déjà  souillé  du  meurtre  de  St.  Lé- 
ger et  de  St.  Rambert.  Ce  tyran  le  chassa  de  aonf  siège 
pour  y  placer  un  nommé  Faramond,  digne  par  ses  cri- 
mes de  l'amitié  d'un  si  méchant  homme.  Le  saint  èréque  se 
retii^a  au  monastère  de  Stavelo,  où  il  vécut  eomnw  on 
simple  religieux.  Il  ne  se  distinguait  des  autnes  que  par  sa 
ferveur  et  son  humilité.  Il  avait  coutume  de  seUever 
avant  les  moines'  pour.  aUeri prier  dans.irégiise  ^  .mai»  de 
peur  de  les  éveiller  ^  il  .marchait  nu-pieds  danA  le  *  ctor- 
toir,  portant  se»  sandales  dans  ses^mains^  Ën  ;a}^nt;un 
jour  laissé  tomber  une,  l'abbé  qui  entendit  le  bruU ^or- 
donna à  celui  qui  Tavait  fait,  et  qufii  er4>yait>ôtre;ïin  de 
ses  moitiés,  d'aller  prier  à  la  croix  dans  le  pvéau  du  pioi- 
tre.  C'était  une  pénitence  usitée  dans  les  monastères.  Le 
saint  évéque  y  alla  aussitôt,  et  malgré  lelroid  et  laneige 
qui  tombait,  il  y  resta  jusqu'au  matin.  L-abbé  Tayaut  alors 
reconnu,  se  jelta  à  ses  pieds  pour  lui  demander  pardon. 

Lambert  demeura  7  ans  daas  cette  retraite.  L'an.  681 , 
Pépin  de  Herstall,  devenu  maire  du  palais  d'Austrasie, 
chassa  l'usurpateur  Far^mond  et  rendit  le  siège  de  Maes- 
tricht  à  son  évéque  légitime.  Lambert  ne  se  contentant 
pas  des  soins  de  son  diocèse,  alla  prêcher  la  foi  aux  bar- 
bares  de  la  raxandne,  aujourd'hui  la  Campine,  ven?  le 
Nord-Ouest  de  Maestricht.  L'idolâtrie  y  régnait  encore  , 
défendue  par  desmaraispresque  infranchissables.  Rien  ne 
put  arrêter  le  zèle  du  saint  apôtre.  En  vain  les  habitants 
l'aécueillirent-ils  avec  des  menaces  et  une  fureur  qui 
firent  craindre  plus  d'une  fois  pour  sa  vie  :  il  parvint  aies 
vaincre  à  force  de  douceur  et  de  charité  j  les  loups  se 
trouvèrent  bientôt  changés  en  brbbis,  de  nouvelles  ouail- 
les avaient  augmenté  le  troupeau  du  bon  pasteur. 


I.  GepeiuiairtiSOQ  leèl&'CQiitfe  les  vicea  lui»  attira  la  haiat^ 
d^  d0iiX'Seigoeuf^^ai  étaient  frèras^  <e(  qui  se  noxamaient 
Gâliel;  iliold»  G'éiiaieotdeux  homme/^  yjoleatsret  emporté», 
qui  ne  eonAaifisaiont!  d'autres  lois  que  l^s  caprices  de  Jeurs 
pttSsionaiiUs/déclarèreat;  une  guerre  ouverte  ^n  saint  év^ 
que^pillèrent  ses  biens ^  . et  lui  firent  mille  outrage»,  àdui 
et'>à  kNUs  œux-qai  lui  apparteaaient..  On  tàoha  en  vain 
d'adoueir  leur  br.fktalîté  :  tout  fut  inutilCi' A1<h*s  les  dômes- 
tiqfte^jde  Lambfivl^  et:siirtout  sest  neveu?(>  ouir^s  des  in- 
mltesicfii^oaiieiir  (faisait ^  et  encore  piua  de  relies  qu^oo 
fetsatjb  'à( )Ieur imattiie Jet. à ddui!  oncle ,  kie  prirent  conseil 
qc^de-ileitr  ressentiment;  et  s'étant  mis^en  devoir  46 
repousser  .eca  tfiijiistsB  viofaenoesi^i  ils  tuèrent  les  deux  per* 
sédatetirsit  :mals  it-per^éoutîonine  finîlipas.  i 

.(Un^psreni  d&e6u&<qui  avaient  été  misa  mort)  nommé 
Dodèa^aet'qui>étâit)f6ntpuà9saAtJbia  cour  de  Pépijn  ,>iuru,t 
«ttt'îlDtuîiserait  égaUmjqut  jlionieuix^  dQ  ite  pas  (venger  leur 
sdulgviou  :d«ri né  4e(; venger  ^Ue  sur(les>;domestiq)U^  qui 
liàvaieol'^eRséi  ILt*Qsolut  lalmorttduiâaiqt  «véque»  et  vj^t 
d)!&  «lit  à  main  aDnmtJjattaxiuer  làr  Liège ^iqui  niétait  alqrs 
-quiudaiiiaisoé.ldeicauipagne.iii)'' M,  f;:  '       .  r.'.(M 

«dDoul  à:<tàtéideleeUe-QifseT trouvait ikifChapyçlle'  desit>ai;^td 
OMleietOOiainifinv  ibàliepa^iSt.  Jfo 
d\^^meiienl'offièe  ;de  ia  'lutil]  avee  ses  comparions ,  fit  m 
pré|iaraitàHprëndresonjrepo8[^:quànd  il len tendit  les. cris 
ferfié9]lé9>deDodm)'eli:deises>ooaiipagn€i]is.v  '  > 

(Il/S6i)e4a  iiorsidu  litv^et  dans  te  premier- mauvemeiiàt, 
il  prit' une  épée.|)otu*  seitdéfendre;  mais>xil.ta  Jeta  auâsi* 
tâtv^  eut  'recours  À  des  armes  plus  tifontenables  à  un 
évèqdè.^Iii^Riiorta'ses  domestiques  «1  ses^  neveux  Pierre 
efnAnâotei'^'à  souffrir  avec  résignation  lamort^  pour  expier 
le'sang^'qù'iis  avaient  versé.  Après  quoi,  il.se  relira  dans 
yk)ratoire  qui  était  en'sa^ipaisoAv^etprit  en  raain  un  Psau- 
Eier.  Lé  premier' verset  qu'il  y  Jut,  fut  cel^ii-ei  :  X^e  Sei- 
grmur  if&nffefx^)la morbide  ses  servite^^  se  prosterna  les 
bras  étendus  en'  forme  de  croix  ;  et  il  était  encore  en  cette 

19. 
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posture,  lorsque  les  assassins  ayant  forcé  la  maison,  il 
Alt  percé  d'un  javelot  dont  il  mourut  sur  la  place.  Ceux 
de  ses  gens  qui  échappèrent  au  carnage,  portèrent  son 
corps  à  Maestricht,  où  il  fut  mis  à  la  hâte  dans  le  tom- 
beau de  son  père,  qui  se  nommait  Aper.  Il  se  fit  un  grand 
nombre  de  miracles  à  Liège,  dans  Toratoire  de  St.  Gônie 
et  de  St.  Damien ,  où  le  saint  évéque  avait  été  mis  à  mort. 
Il  est  honoré  comme  martyr  le  47  Septembre. 

On  est  partagé  sur  le  temps  et  le  sujet  de  sa  mort.  Sige- 
bert  et  quelques  autres  qui  l'ont  copié,  la  rapportent  à 
Tan  698,  et  prétendent  que  St.  Lambert  n'encourut  la 
disgrâce  de  Dodon  frère  d'Atpaïde ,  que  parce  qu'il  ex- 
horta Pépin  à  quitter  cette  concubine.  Mais  l'auteur  oon«- 
temporain  de  la  vie  du  saint  évéque,  aûrait-il  omis  cette 
raison,  si  elle  eût  été  véritable?  D'ailleurs  Sigebert  se 
trompe  certainement  pour  l'année.  Car  la  chronologie  de» 
évéquesde  Maestricht  fait  voir  que  l'on  doit  rapporter  le 
martyre  de  St.  Lambert  à  l'an  707  ou  708  (a). 

C'est  près  du  tombeau  de  St.  Lambert  que  Ste.  Ode,, 
fille  d'un  roi  d'Écosse,  recouvra  la  vue,  vers  l'an  710. 
Elle  mourut  16  ans  après  à  Rode  près  de  Bois4e^Dae» 
Son  sépulcre  devint  bientôt  célèbre  par  un  grand  nom- 
bre de  miracles^  ce  qui  donna  origine  à  une  chapelle^ 
puis  à  une  magnifique  église  desservie  par  des  chanoi^ 
nés  réguliers.  Les  Calvinistes  détruisirent  leur  couvent 
en  1K83,  et  se  servirent  du  temple,  honoré  par  les  vertus 
et  les  prodiges  de  Ste.  Ode,  pour  prèehi^  contre  les  bon- 
nes couvres  et  l'intercession  des  saints. 

{a)  HUt.  de  llglide  «[ail. ,  t.  lY. 


CHAPITRE  XI. 

J9e  rm»  709  <b  t'am  74«. 

Pnmiers  t^rta  delà  HolUode.  ^  Si.  Wniibrord,  St.  ViiKVm,  SI.  Àdalbéll 
.  —  ^t.  Uramare  prêche  dans  les  Flandres.  —  St.  Winoc,  abbé.  —  M.  Hubert, 
évéqiie  de  Liège,  évangélise  les  Ardennes;  ses  miracles.  —  St.  Bonifaoe, 
a|»6tre  dé  fa  ^ermaaier  et  des  t^risoos.  —  ir  détient  archevêque  et  légat  du 
iM^eiaposiallque.  —  Morttfe  Charles  Martel. 


«Des  mtears  Frisons  de  date  réceute,  prétendent  que  la 
forini  pràcbée  dans  leurs  contrées,  dès  les  temps  de  Né- 
ron^  par  on  saint  hMime  nommé  Egisthe;  mais  ils  n'àppor-- 
tebt-enpreiiTe  de  ce  fait  aucun  monument  antique.  Quand 
ftieik  même  il  serait  vrai  que  la  semence  évangélique  f 
Art  jetée  aux  jours  des  apôtres,  il  fendrait  dire  qu'elle  fût 
étouffée  bientôt  après  sons  le»  ronces  de  Ddolàtrie;  car  on 
n'y  voit  plus  reparaître  la  religion  chrétienne  avant  le  sep- 
tième siècle  et  son  établissement  coûta  bien  des  travaux, 
bien  des  soeurs  et  bien  de  sang^  (à). 

Déjà  nous  avons  vu  le  saint  évéque  de  Tournai  Elot 
porter  le  flambeau  de  f  Évangile  aux  Frisons  du  nord  de  la 
Flandre;  il  en  est  qui  croient  qu'il  pou^a  ses  excursions 
^stoliques  jusqu'au  delà  du  Rhin.  Quoiqu'il  en  soit^  le 
premier  apôtre  bien  connu  des  Frisons  (et  sous  ce  nom 
on  comprend  tous  les  peuples  de  la  Hollande  actuelle)  est 
SU  Wilfride.  Ce  saint  naquit  en  654,  au  royaume  de  Nor- 
thumberland,  et  se  rendit  en  649  à  Rome,  où  l'archidia^ 
cre  Bbniface  le  reçut  avec  amour,  l 'éleva  comme  sonpro- 
pre  fils- et  l'instruisit  des  saintes  écritures  aussi  bien  que 


(a)  Act.  SS.  Belg.  sel. ,  tom.  VI,  p.  149. 
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des  coutumes  de  Téglise  romaine.  Ûe  Rome  Wilfride  viot 
à  Lyon,  où  il  séjourna  3  ans.  St.  Dauphin  évèque  de  cette 
cité  lui  donna  la  tonsure.  Après  la  mort  de  ce  saint  pas- 
teur, Wilfride  retourna  dans  sa  patrie.  Le  roi  Alcfride, 
plein  d'estime  pour  sa  science  et  sa  vertu,  le  fit  venir  à  sa 
cour.  Il  songeait  à  le  faire  évêque  de  Northumberland  et 
l'envoya  en  France  pour  le  faire  consacrer.  Le  long  séjour 
de  Wilfride  au  delà  des  mers,  engagea  le  prince  à  don- 
ner ce  siège  à  un  autre.  Wilfride  fut  élevé  sur  celui 
dTork.  Il  administra  son  diocèse  avec  un  ^nd  zèle  et 
Tenrichit  d'une  multitude  de  monastères  ;  mais  un  événe- 
ment imprévu  lui  attira  la  colère  d*Egfride,  frère  d'Alc- 
fride  qui  venait  de  lui  succéder  au  trône.  La  fiancée 
d'Egfride  nommée  Ethelrède,  préférant  l'époux  du  ciel  à 
ceux  de  la  terre,  résolut  de  renoncer  au  monde  pour  vouer 
sa  virginité  à  Jésus-Christ.  Le  saint  érvêque  après  afVoir 
résisté  quelque  tëmps  à  ses  desseins,  lai  donna  1q  voilé; 
Ce  qui  irrita  si  fort  Egfride,  slimuié  du  reste  dans  sa 
haine  par  sa  nouvelle  épouse  Erilienberge ,  qu'it  résolut 
de  persécuter  l'évèque  d'York  de  toutes  les  manières,  il 
commença  par  faire  morceler  son  diocèse  en  plusieurs 
parties  par  l'archevêque  de  Cantorbéry,  métropolitain  de 
toute  TAngleterre. 

Wilfride  en  appela  au  Souverain  Pontife  et  afin  de  plai?- 
der  mieux  sa  cause  s'embarqua  pour  Rome.  Son  navire 
assailli  par  les  vents  du  Sud-Ouest  fut  obligé  de  relàeber 
en  Hollande.  Il  fut  reçu  avec  bienveillance  par  le  roi  Ald- 
gisle  et  ses  peuples  encore  barbares.  Ses  prédications 
portèrent  des  fruits  si  abondants,  qu'avant  la  fin  de  l'hiver, 
des.  milliers  d'idolâtres  avaient  embrassé  la  foi  chrétienne. 
Il  eut  volontiers  continué  à  récolter  une  moisson  si- riche, 
si  les  besoins  de  son  diocèse  ne  l'avaient  forcé  à«  partir. 
Au  printemps,  il  se  remit  en  route  pour  la  ville  éteraelle. 
Chemin  faisant,  il  visita  la  cour  de  Dagobert  II.  Ce  pmtice, 
reconnaissant  des  services  que  lui  avait  rendus  Wilfride 
en  Irlande,  voulait  le  consacrer  évêque  de  Strasbourg^ 
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Wilfride  refusa  ses  oiTres,  mais  il  est  à  croire  qu'il  profita 
de  la  bonne  volonté  du  prince  pour  lui  recommander 
les  nouveaux  fidèles  de  Hollande  et  leur  roi  Aldgisle  ou 
Aldgisie.  C'est  probablement  alors  que  fut  élevée  la  pre- 
mière église  d'Utrechty  sous  la  jurisdiction  de  Tarchevé- 
ciié  de  Cologne  ;  car  on  lit  dans  une  lettre  de  St.  Boni- 
face  écrite  au  pape  Étienne  II,  Tan  753  :  «  h  roi  Dagoberl 
ayant  donné  k  château  d'Utrecht  avec  son  église  démsiée  à 
Févéché  de  Cologne,  sous  condition  que  cet  évèque  prêcherait 
la  foi  à  lan€Uion  des  Frisons;  celui-ci  n'ayant  pas  accompli 
cette  mission^  il  s'est  trouvé  que  cette  nation  est  restée  infi- 
dèle, jusqifà  ce  q%ée  le  pape  Serge  I  lui  eut  envoyé  le  serviteur 
de  Dieu  WHUbrord  (a).  ... 

Ce  suint  était  né  comme  Wilfride  au  royaume  de  Mor- 
tibumberland,  yers  Tan  658.  A  peine  âgé  de  7  ans  il  em- 
bras^  la. vie  du  cloître,  et  fit  de  rapides  progrès  dans  )a 
«ciQoce^t  la  vertu.  A  Tàge  de  20  ans,  il  passa  en  Ir- 
ku)d^ia\(ecJa  permission  de  ses  supérieiu*s,  pour  se  met- 
tre ;sûU9.ia'dir^ion  du  saint  abbé  Egbert.  Celui-ci  hrtk- 
lait4Uin!€V9n4  tèh^  pour  convertir  à  la  foi  chrétienne  les 
peuples  delà  Frjse^  Il  sut  communiquer  son  ardeur  à  ses 
disciples,, Uq' d'eux  pommé  Wigbert  s'était  déjà  embarqué 
pour  la  Frise  ;  il  avait  prêché  deux  ans  l'Évangile  à  ces 
peuple»  .et  à  leur  roi  Radbode;  mais  ses  travaux  n'avs^ient 
été.  ç^u^dnnés .d'aucun  succès  ^  en  sorte  qu'il  était  revenu 
m  irianda  sans  «autre  fruit  de  son  zèle  que  sa  patience. 
Cfiilte  4éfaito  ne  découragea  point  St.  Egbert ,  il.  jeta  les 
yeux,  sur  Willibrord  pour  accomplir  une  tâche  si  difficile 
et  lui.  .a4joignit  onze  compagnons  intrépides  et  zélés 
OQOimeJuir  :C'était  Tan  691.       .  . 

.'Deu^  aoks  auparavant^  Pépin  de  Uerstall  avait  remporté 
«QPie  roi  des.  Frisons  Radbode  une  illustre  victoire.  Ce 
prittee  aprè^  avoir  .perdu  l^i  .plus  grande  partie  (le  ses 
troupes^,  s'était  vu  forcé  de  demiander  la  paix,  en  aban- 
doiii^aai  au  maire  du  palais,  ses  possc^ssions  lejs  plus  im- 

(o)  jéet.  SS.  Belg.,  lom.  6. 
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portantes,  entr'autres  tout  le  bassin  compris  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin,  où  se  trouvent  aujourd'hui  les  villes  de 
Leyde,  de  Delft,  de  Gouda,  de  Rotterdam,  de  Brj^^,  de 
Dordrecht  etc., ainsi  que  la  ville  d'Utrecht,  pour  la  parUe 
située  au  delà  du  Rhin.  ,      .  , 

Wîllibrord  et  ses  compagnons  prirent  terre  à  Kalwyck 
et  se  rendirent  incontinent  à  Utrecbt.  Mais  trouvaoï  ce 
lieu  encore  infecté  des  superstitions  de  lïdolàtrié,  il$  cru- 
rent bon  de  s'appuyer  de  l'autorité  de  Pépin.  Gelui-K^i.liss 
reçut  avec  respect  et  envoya  Willibrord  à  Rome  pouir.y 
faire  légitimer  sa  mission  par  le  St.  Siège. 

A'son  retour  Willibrord  fit  un  si  grand  nombre  de  con- 
versions parmi  les  Frisons,  que  quatre  ans  après.  Pépin 
renvoya  de  nouveau  à  Rome  avec  des  lettres,  par  lesquel- 
les il  priait  le  pape  de  l'ordonner  évêque  pour  les  peuples 
qu'il  avait  convertis.  Le  pape  Sergius  l'ordonna  évêque 
le  22  de  Novembre,  l'an  696,  dans  l'église  de  Ste,  Cécile, 
dont  ce  jour-là  on  faisait  la  fété,  et  lui  donna  le  nom . 
de  Clément  en  l'honneur  de  St.  Clément,  dont  la  fètç 
se  célébrait  le  lendemain.  On  voit  par  quelques  autres 
exemples  quelespapes  chan|?eaient  quelquefois,  en  ordon- 
nant des  évêques ,  les  noms  de  ceux  qui  en  avaiejot  de 
barbares.  Cette  dignité  mit  le  saint  missionnaire  en  état 
de  recueillir  de  plus  abondants  fruits  de  ses  travaux  :  eu 
quoi  il  fut  toujours  secondé  de  la  protection  et  des  libé- 
ralités de  Pépin.  Willibrord,  car  on  continua  de  le  nom- 
mer ainsi,  fixa  son  siège  à  Utrecht,  dont  il  fut  le  premier 
évêque  (a). 

Un  de  ses  compagnons.  St.  Suitbert,  sacré  3  ans  aupa- 
ravant en  Angleterre,  ne  se  distingua  pas  moins  que  lui 
par  son  zèle.  Il  travailla  surtout  parmi  les  peuples  Fri- 
sons nommés  Boructarii,  au  dessus  de  Cologne,  et  en  con- 
vertit un  grand  nombre.  Mais  les  Saxons  vinrent  détruire 
une  moisson  presque  mure.  Le  saint  se  résigna.  Il  se  ren- 
dit près  de  Pépin  qui  lui  donna  une  île  du  Rhin  nommée 

(a)  HUt.  de  l'Église  gall.,  t.  lY. 
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Reîserwerts,  pour  y  fonder  un  monastère.  C'est  là  que 
le  saint  missionnaire  rendit  paisiblement  son  ànie  à  Dieu, 
Tah  718.  La  Hollande  Thonore  le  1  Mars. 

Ceipendant  un  ouvrier  non  moins  infatigable  devait  ve- 
nir des  bords  de  la  Seine  s'assoeicr  à  de  si  rudes  travaux. 
Si.  Vulfran ,  évêque  de  Sens,  se  sentait  depuis  longtemps 
pressé  d'un  ardent  désir  de  travailler  au  salut  des  Fri- 
pons. Vers  Fan  695  il  se  rendit  au  monastère  de  Fonte- 
nelle  et  pria  l'abbé  Hildebert  de  lui  donner  quelques-uns 
cieses  plus  fervenis  religieux,  pour  Taider  dans  sa  sainte 
tîntreprise.  Avec  ce  renfort  il  s'embarqua  pour  la  Frjge. 

Un  événement  prodigieux  signala  leur  traversée.  Un 
jour  que  le  vaisseau  était  à  Tancre,  Vulfran  crut  pouvoir 
profiter  du  calme  de  la  mer  pour  célébrer  le  saint  sacri- 
fice. Or  comme  un  des  diacres  s'était  penché  pour  laver 
la  t)atène  dans  les  flots,  celle-ci  s'échappa  de  ses  mains  et 
clispai'nl.  Le  diacre  vint  tout  affligé  trouver  réveque,  se 
jeta  â  ses  pieds  et  lui  confessa  son  imprudence.  Vulfran, 
après  aVoir  prié  un  moment  le  Seigneur  ordonna  au  dia- 
cré  dei-etoumerà  la  place  où  il  avoit  perdu  la  patène  et 
d'étendre  la  main.  Ce  qu'ayant  fait  le  diacre,  la  patène  re- 
partit sfàr  l'eau  et  vint  se  placer  entre  ses  doigts.  On  la 
coiiserva  longtemps  dans  le  couvent  de  Fontenellc,  ainsi 
que  le  côlice  et  l'autel  incrusté  de  reliques  dont  s'était 
servi}  le  saint  évêque.  Témoignage  précieux  de  la  foi 
de  nos  pères,  bien  propre  à  confondre  ceux  qui  ont  r^nié 
les  croyances  dé  leurs  apôtres. 

Mais  il  est  temps  de  suivre  notre  saint  au  milieu  de  ses 
combats.  Lés  Frisons  avaient  la  coutume  d'immoler  des 
hommes  k  letirs  dieux  en  certains  jours.  Vulfran  eut  hor- 
t^nr  dé  cette  barbarie,  et  il  vit  avec  la  plus  sensible  dou- 
leur (i'u'on  allait  faire  mourir  sur  un  gibet  un  jeune 
homme  nommé  Ovon,  choisi  pour  être  une  des  victi- 
ines.  II  n'omit  rien  pour  fléchir  les  idolâtres  en  leur  re- 
présentant l'inhiimanité  de  ces  sacrifices.  On  se  moqua 
fie  ses  représentations ,  et  on  lui  répondit  que  si  le  Dieu 
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qu'il  prêchait,  était  si  puissant,  il  pouvait  ressusciter  celui 
qu'ils  allaient  pendre  en  l'honneur  des  dieux  qu'ite  ado> 
raient.  Ovon  fut  donc  attaché  au  gibet,  où  il  demeum 
pendu  six  heures  entières.  Pendant  ce  temps-là  VfUfran 
ne  cessa  de  prier  pour  lui,  en  présence  des  idôlàtres, 
dont  les  railleries  se  tournèrent  en  sentiments  de  respect 
et  d'admiration,  quand  après  six  heures  U  corde  s'élant 
rompue,  le  supplicié  fut  trouvé  plein  de  vie.  Le  saiiit  évô- 
que  délivra  cinq  de  ces  malheureuses  victimes;  et  il  tn 
ramena  trois  avec  lui,  qui  se  firent  moines  à  Fo^tenelie. 
Ov(jn  fut  de  ce  nombre;  et  il  excella  dans  Tart  de  irans* 
crire  des  livres. 

Les  miracles  de  Vulfran  firent  plus  d'impression  8ur 
les  esprits  des  barbares  que  ses  discours.  II  baptisa  lefiU 
du  duc  Ralbode,  lequel  mourut  peu  de  jours  après  son 
baptême  :  Ratbode  lui-même  connut  la  vérité ,  et. se  dis- 
posa au  baptême.  On  assinre  qu'il  était  déjà  deseenda 
dans  les  sacrés  fonts  pour  le  recevoir,  lorsqu'il  s'avisa  de 
demander  à  Vulfran  si  les  princes  ses  prédécesseurs 
étaient  dans  le  paradis  ou  dans  l'enfer.  Vulfran  lui  dit 
qu'il  n'y  avait  que  trop  lieu  de  craindre  que  les  princes  ses 
ancêtres  étant  morts  sans  baptêjne,  ne  fussent  dans  la  dam- 
nation éternelle.  Alors  Ratbode  retira  le  pied  qu'il  a  vaitdéjà 
dans  les  sacrés  fonts,  et  dit  qu'il  aimait  mieux  se  voir  en 
enfer  avec  tous  les  princes  Frisons,  que  d'être  avec  un  pe- 
tit n(|mbre  de  gueux  dans  le  royaume  céleste.  Étrange  fo- 
lie que  de  se  condamner  soi-même  à  des  supplices  éter- 
nels, pour  ne  pas  condamner  la  mémoire  de  ses  pères! 
Ratbode  qui  avait  connu  la  vérité,  ne  put  être  tranquille 
dans  le  parti  de  l'infidélité.  Il  voulut  encore  conférer  sur 
la  religion  avec  St.  Willibrord  ;  mais  comme  il  cherchait 
moins  à  s'éclaircir,  qu'à  s'autoriser  dans  son  incrédulité, 
les  nouvelles  lumières  qu'il  reçut,  ne  servirent  qu'à 
l'aveugler  davantage. 

Vulfran  ayant  ainsi  travaillé  quelques  années  au  salut 
des  Frisons,  repassa  dans  la  Gaule,  abdiqua  l'épiscopaty 
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ei  élire  Géric  évéque  de  Sens  en  sa  place.  Après  quoi 
H  lémbrarssa  TétM  monastique  à  Fontenelle,  où  il  ne  mon- 
tra^pas  moins  de  goât  pour  les  exercices  de  la  vie  con- 
IcnpiaMye,  qu'il  n'avait  fait  paraître  de  talent  pour  ceux 
la  vie  apostolique^  II  y  mourut  fort  âgé,  le  20  Mars, 
jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  fut  d'abord  eur 
lenré  daas  Féglise  de  St.^Paul  de  ce  monastère,  et  dans  ta 
MÎteiteansféré  en  ^ILe  de  St^^Pierre,  où  il  se  fit  un  grand 
nombre  da  miracles  à  son  tombeau.  Dans  la  suite  les 
c€mtes.  dtt)Ponthieu  firent  porter  les  reliques  de  St.  Vul- 
frmiià  AJi)beH^jlie,  où  elles  sont  révérées  daps  l'église  col- 
légiale dédiée  en  son  nom.  Cette  ville  honore  ce  St.  Évé- 
qve^cMHue'SM  patron  (a). 

.  ^^Uiferord  ne  se  contenta  point  d'avoir  ouvert  aux  hom- 
MS'apostoiiques  le  lehamp  fécond  de  la  Frise^  i)  passa  jus- 
^w  dans  le  Danemarck.^  pour  y  étendre  le  royaume  de 
Jéspifi  Christs.  Mais;Ie  voi  de  ces  contrées  suscita  des  obsta- 
etes  insurvioptables*  au  zèle  de  Tbomme  de  Dieu.  Il  dut 
se,eonteAteride  ramço«r  avec  lui  une(;rentaine  d'enfante 
Baoaisyi  •il lavait  instruits  et  baptisés,  sans  doute  pour  en 
MsQimia.pépjiiière  ^l^apâtres.  Il  établit  à  cet  effet  plusieurs 
écolesÂ  Utreoht.  Snfin,  après  un  apostolat  de  plus  de  cin- 
quante'anst^apnès  avoir  banni  pour  ainsi  dire  Tidolàtrie 
de  la  Zélande, -de- la  Hollande  et  du  nord  de  la  Belgique, 
il  mourut  chargé  de  gloire  et  d'années,  en  738. 

Pépin  a'était  montré  continuellement  son  protecteur  et 
son  ami  p^ticulier*  U  lui  avait  fait  don  du  pays  4^  Sus- 
tereasur  la  Meuse,  où  Willibrord  fonda  un  monastère.  Il 
l!a!Ma  en^re  à  établir  la  fameuse  abbaye  d'Ëpternach 
4ana>ii^  Ai^dennes,  que  Je  saint  Apôire  de  la  Frise  choisit 
powr  ^pulture,  et  à,laqueUe  il  légua  tous  les  biens  que 
luiiavaieift  donnés  Pépin  y  son  épouse  Plectrude  et  son  fils 
Ct^tea-Mariel.  .Ce  fameux  maire  du  palais  étant  tombé 
dangereusement  malade,  Tan  714,  dans  son  palais  de  Jupille 
ailTi     Mçus^  son.  Sis  Grioioald  alla  prier  au  tombeau 

JlUt.  dé  ri^llM  gall. ,  t.  IV. 
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de  Si.  Lambert  pour  sa  guérison.  Mais  ce  jeune  seigneur 
y. fut  cruellement  assassiné  par  un  Frison,  nommé  Ran- 
gaire  ;  et  l'on  crut  que  c'était  par  ordre  de  Ratbode,  duc 
de  Frise,  dont  Grimoald  avait  épousé  la  fille.  Pépin  incoa- 
solable  d'unè  mort  si  tragique,  ne  parut  recouvrer  la  sapté 
que  pour  avoir  le  loisir  d'en  tirer  vengeance  y  et  de  faire 
déclarer  maire  du  palais  de  Dagobert  III ,  son  petit-fils 
Théodoald,  encore  enfant.  Car  aussitôtaprès  étant  retombé 
malade,  il  mourut  le  16  Décembre  de  la  même  année 
après  vingt-sept  ans  et  six  mois  de  gouvernement. 

On  a  pu  juger  par  ce  que  nous  avons  dit  de  ce  prince 
de»  Francs ,  car  c'est  le  nom  que  les  historiens  lui  don- 
nent, qu'il  fut  aussi  bon  maitre  que  mauvais  sujet.  Son 
ambition  le  porta  trop  près  du  trône  :  mais  la  modération 
bu  la  politique  l'arrêtèrent.  Il  parut  en  quelque  sorte  resr 
pecter  la  couronne  dans  le  temps  même  qu'il  en  usur- 
pait les  droits  les  plus  sacrés;  et  il  n'y  porta  la  main,  que 
pour  la  mettre  à  son  gré  sur  la  tête  des  princes  de  la  fa- 
mille royale,  qu'il  plaçait  sur  le  trône,  comme  des  idoles 
sans  mouvement,  seulement  pour  y  recevoir  les  homma- 
ges des  peuples.  Mais  s'il  ne  fut  pas  roi,  il  osa  commander 
aux  rois;  et  il  sut  gouverner  le  peuple  et  les  grands,  sans 
exciter  la  jalousie  de  ceux-ci,  ni  les  murmures  de  celui-là. 
Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier  dans  son  bonheur c'est 
qu'après  avoir  fait  à  ses  ancêtres  encore  plus  d'honneur 
qu'il  n'en  avait  reçu,  il  eut  pour  descendants  une  suite  de 
héros,  qui  portèrent  la  gloire  de  la  nation  Franque  au  plus 
haut  point. 

Rien  ne  contribua  plus  à  affermir  l'autorité  de  Pépin , 
que  la  protection  constante  quïl  accx)rda  à  la  religion.  Il 
crut  ^vec  raison  qu'un  prince,  pour  se  faire  obéir,  doit 
commencer  par  faire  rendre  à  Dieu  l'obéissance  qui  lui  est 
dùe.  Il  eut  un  grand  zèle  pour  la  propagation  de  la  foi, 
et  il  se  fit  un  devoir  et  un  plaisir  de  protéger  les  mission- 
naires qui  la  portèrent  de  son  temps  aux  nations  idolâtres 
de  la  Germanie. 
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Outre  rambition,  on  reproche  à  Pépin  des  faiblesses; 
on  l'accuse  d'avoir  eu  une  concubine  nommée  Alpaïde; 
mais  d'habiles  écrivains  soutiennent  qu'elle  fut  son  épousé 
légitimé  avant  Plectrude,  sa  seconde  femme.  Quoiqu'il  en 
soit^  il  eut  d'Âlpaïde  un  fils  nommé  Charles,  qui  fut  dans 
la  suite  surnommé  Martel,  seul  capable  de  soutenir  toute 
la  gloire  de  sa  maison.  Mais  ce  jeune  prince  trouva  dans 
Plecirnde  sa  belle*mère  toute  la  haine  d'une  marâtre.  Elle 
la  porta  jusqu'à  le  faire  emprisonner  après  la  mort  de  son 
père,  de  peur  qu'il  ne  prétendit  à  la  mairie  du  palais, 
donnée  à  Théodoald  encore  enfant.  Mais  Charles  ayant  été 
assez  heureux  pour  s'échapper  de  sa  prison ,  sa  naissance 
et  ses  belles  qualités,  auxquelles  ses  malheurs  donnaient 
un  nouveau  lustre,  ne  tardèrent  pas  à  lui  former  un  puis- 
sant parti,  qui  le  rendit  en  peu  de  temps  maître  de  TAu^ 
trasie.  Il  ne  tarda  point  à  voir  tomber  également  entre 
ses  mains  l'empire  de  la  Neustrie ,  et  gouverna  en  qualité 
de  maire  du  palais  tout  le  royaume  des  Francs  jusqu'à 
ran741. 

Ce  fut  au  temps  de  Pépin  de  Herstall ,  que  prêcha  dans 
les  Flandres  le  saint  abbé  de  Lobbes ,  Ursmar  ou  Urs» 
maire.  Pépin  pour  donner  plus  de  lustre  à  cette  cé- 
lèbre àbbaye  l'avait  envoyé  à  Rome  pour  le  faire  sacrer 
évêqueparle  pape  Serge  I.  Ursmar  fut,  au  rapport  d'An- 
son  qui  lui  succéda  dans  sa  dignité  d'abbé,  un  excellent 
profesieur  des  saintes  écritures,  un  fondateur  de  couvents,  un 
ptatenr  des  églises,  un  gardien  des  âmes,  un  père  des  veu^ 
ves  et  des  orphelins.  C'est  surtout  à  Aldenbourg,  où  il  y 
avait  encore  beaucoup  d'idolâtres ,  que  s'exerça  son  zèle 
apostolique.  Il  y  bâtit  une  église;  il  en  bâtit  deux  autres 
à  Lobbes,  l'une  en  l'honneur  des  SS.  Apôtres  Pierre  et 
I^uloù  il  défendit  d'enterrer  personne,  l'autre  en  l'hon- 
neur de  la  Ste.-Vierge,  qu'il  désigna  pour  cimetière.  Il 
fonda  les  couvents  d'Aulnes  et  de  Walen  ou  Wasiare, 
ainsi  que  la  collégiale  de  Zeclesen ,  près  d'Audenaerde. 
Enfin  il  mourut  l'an  713.  Un  an  avant  sa  mort,  S.  Ermin 


lui  avait  succédé  dans  sa  dignité  d'abbé.  Il  reçut  ( 
lui  le  caractère  épiscopal,  aussi  bien  que  plusieurs  iiitrei 
de  ses  successeurs.  L'abbaye  de  Lobbes  avait  d'immeoin 
possessions.  Du  temps  de  Francon,  elle  ne  comptait  pu 
moins  de  4S3  fermes.  Mais  le  malheur  des  temps  et  la  o- 
pidité  des  princes  ne  tardèrent  point  à  la  priver  Sm 
grande  partie  de  ces  biens  (a). 

L'église  de  Térouanne  eut  aussi  l'avantage  d'avoir 
dans  ce  temps-là  plussieurs  saints  é^éques  (6).  St.  Bail) 
qui  fut  abbé  de  Fontenelle  après  llilbert,  succéda  à  Draih 
sion  sur  ce  Siège ,  et  s'y  rendit  recommandabie  par  te 
vertus  propres  d'un  St.  Ëvéque.  Il  est  honoré  le  40  Jnii. 
Ra venger  fut  son  successeur,  après  lequel  ErkembodefM 
tiré  du  monastère  de  St.  Berlin  pour  gouverner  cette 
église.  Il  avait  succédé  à  Herlefroi  dans  le  gouvernement 
de  ce  monastère.  Il  est  honoré  le  12  Avril. 

St.  Winoc  était  venu  de  l'Armorique  dans  la  Belgi- 
que, pour  s'y  édifier  des  excellents  modèles  de  vert» 
qu'on  y  trouvait,  et  il  en  augmenta  le  nombre.  Il  éfadt 
neveu  ou  du  moins  proche  parentde  St.  Josse  et  de 
St.  Judicaël ,  deux  nobles  princes  Bretons.  Les  exem- 
ples qu'il  trouvait  dans  sa  famille  y  lui  inspirèrent  aisé- 
ment le  mépris  des  grandeurs  mondaines.  Pour  renoncer 
à  toutes  les  espérances,  dont  sa  naissance  pouvait  le  flat- 
ter ,  il  sortit  de  son  pays  avec  trois  compagnons ,  et 
vint  se  mettre  à  Sithiu  sous  la  conduite  de  St.  Bertin.  €e 
saint  abbé  fut  si  charmé  de  la  ferveur  des  trois  moines 
étrangers,  qu'il  leur  permit  de  se  bâtir  des  cellules  hors 
du  monastère,  pour  y  vivre  ensemble,  et  jeter  les  fonde- 
ments  d'une  nouvelle  communauté.  Un  seigneur  du  pajrs, 
nommé  Heremar  édifié  de  la  vie  pénitente  qu'ils  menaieirt 
leur  donna  la  terre  de  Vormoulb,  située  à  deux  lieues  de 
Sithiu,  et  plus  commode  pour  leur  dessein  que  le  lien^  où 


(a)  Molanus,  nat.  SS.  Belg. ,  IS  Aprilis. 

îff)  Il  est  difficile  de  déterminer  si  St.  Eaiu  fut  abbé  de  Fontenelle  avaot  ou 
après  son  épiscopat. 
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il8  8'élaient  d'abord  fixés,  lis  y  bâtirent  un  hôpital  et  un 
monastère ,  dont  St.  Bertin  nomma  St.  Winoc  premier 
abbé.  Sa  charité  et  sa  vigilance  rendirent  bientôt  sa  com- 
munauté florisssante.  Il  se  faisait  le  serviteur  de  tous. 
Tout  cassé  qu'il  était  par  Tàge,  il  voulait  encore  moudre 
lui-même  le  blé  nécessaire  à  la  subsistance  de  ses  moines 
et  des  étrangers.  Il  croyait,  comme  dit  l'apôtre^  que  celui 
qui  ne  travaille  point,  ne  mérite  point  de  manger.  C'était 
un  rude  labeur  pour  un  vieillard  que  celui  qu'il  s'était 
choisi.  La  meule  ne  tournait  qu'à  grande  force  de  bras, 
mais  le  seigneur  eut  pitié  de  son  serviteur.  Elle  se  mit  en 
mouvement  d'elle-même  plusieurs  jours  durant,  tandis 
que  le  saint  abbé  les  mains  levées  au  ciel  le  remerciait  de 
sa  bonté.  11  avait  eu  soin  de  fermer  la  porte  pour  que  per- 
sonne ne  vit  le  prodige  que  Dieu  opérait  en  sa  faveur. 

Cependant  ses  frères  ne  comprenaient  point  comment  à 
son  âge,  on  pouvait  chaque  jour  remplir  une  si  lourde 
tâche.  Un  deux  fonça  le  mur  pour  voir  comment  le  saint 
abbé  s'y  prenait.  Il  l'aperçut  à  genoux,  les  mains  levées, 
tandis  que  le  moulin  tournant  de  lui-même,  faisait  tomber 
au  loin  des  tas  de  farine.  Mais  sa  curiosité  fut  punie  à 
rinstant  :  il  tomba  par  terre,  les  yeux  aveuglés  et  il  fallut 
le  porter  à  demi-mort  dans  sa  cellule.  Le  lendemain,  il  ra- 
conta ce  qui  lui  était  arrivé  et  demanda  pardon  au  nom 
de  Dieu,  à  son  pieux  abbé.  Celui-ci  eut  pitiéde  la  douleur 
de'son  enfant,  se  mit  en  prières,  lui  bénit  les  yeux  :  et  à 
l'instant  il  recouvra  la  vue. 

St.  Winoc  mourut  Tan  717,  et  fut  enterré  dans  1  e- 
glisede  Vermouth.  Environ  trente  ans  après,  un  incendie 
la  détruisit,  sans  toucher  au  tombeau  du  Saint.  L'an  856, 
on  transporta  ses  reliques  à  St.  Orner  pour  les  soustraire 
à  la  fureur  des  Normands;  on  les  transféra  à  Bergue 
Tan  900,  et  cette  ville  conserve  encore  aujourd'hui  son 
nom,  Bergue-Saint- Winoc.  Un  grand  nombre  de  mira- 
cles s'opérèrent  par  son  intercession  tant  dans  cette  ville^ 
que  dans  le  village  de  Vermouth. 

20. 
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Les  miracles  sont  une  des  gloires  de  l'Église  catholique , 
une  couronne  dont  le  Christ  ne  cessa  d'orner  le  front  de 
son  épouse  bien-aimée.  Getle  remarque  nous  semble  sur- 
tout venir  à  propos  au  moment  où  nous  allons  parler  d'un 
saint  dans  roflice  duquel  on  lit  :  «  Innombrables  sont  les 
prodiges  qui  l'honorent  encore  aujourd'hui,  surtout  la  déli"- 
vrance  des  possédés  et  la  guérison  de  ceux  qui  sont  mordus 
par  des  animaux  enragés.  Mes  lecteurs  ont  déjà  nommé 
St.  Hubert. 

Ce  saint  disciple  de  Lambert,  lui  succéda  sur  le  siège 
de  Maestricht.  On  dit  qu'au  moment  de  la  mort  de  saint 
Lambert,  Hubert  se  trouvait  à  Rome;  qu'un  ange  vint 
révéler  au  pape  Serge,  le  martyre  de  l'évêque  de  Maes- 
tricht, et  lui  remit  en  même  temps  sa  crosse,  pour  qu'il  la 
donnât  à  son  disciple  Hubert  qui  visitait  pour  lors  le  tom- 
beau des  SS.  Apôtres.  Sur  quoi,  le  Pape  ayant  rencontré 
dans  l'église  un  étranger,  il  lui  demanda  son  nom.  Je  suis 
Hubert ,  repartit  eelui-ci ,  le  serviteur  de  Votre  Sainteté» 
Serge  le  prit  aussitôt  par  la  main,  lui  fit  part  de  la  mort 
de  son  maître  et  le  revêtit  des  habits  épiscopaux.  Une 
étole  manquait  :  un  ange  en  apporta  une  de  soie  blanche 
entrelacée  d'or.  On  procédait  à  la  consécration  :  et  voilà 
que  pendant  qu'Hubert  célèbre  le  saint  sacrifice,  St.  Pierre 
lui  apparut  et  lui  remit  une  clef,  qu'on  eut  dit  d'or,  pour 
lier  et  délier,  et  pour  délivrer  les  hommes  de  la  rage. 
Toute  cette  légende  dépourvue  d'authenticité  ne  nous 
semble  pas  même  mériter  une  place  dans  l'histoire.  Au 
reste  elle  contredit  les  documents  les  plus  authenti- 
ques. Le  pape  Serge  est  mort  plusieurs  années  avant 
St.  Lambert  :  c'en  est  assez  pour  montrer  quelle  croyance 
mérite  le  reste  de  la  légende. 

11  nous  reste  une  vie  de  St.  Hubert,  écrite  par  un  de 
ses  disciples ,  et  qui  commence  aux  années  de  son  épis- 
copat.  Cette  biographie  sufiit  à  la  gloire  de  notre  saint.  U 
s'efforça  d'imiter  les  vertus  et  le  zèle  de  son  prédécesseur. 
Rien  n'égalait  sa  charité.  Et  cependant,  il  pleurait  sou-. 
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vent  en  pensant  combien  il  était  éloigné  des  saints  exem- 
ples et  des  salutaires  doctrines  de  son  maître.  Surtout  il 
regrettait  de  ne  pouvoir  Fimiter  dans  son  martyre.  L'an 
7U  ou  Tan  7â2,  il  fit  transporter  à  Liège,  le  corps  de 
St.  Lambert  qu'on  avait  trouvé  sans  corruption.  On  croit 
même  communément  qu'il  fixa  dès-lors  le  siège  de  son 
évécbé  dans  cette  ville.  Toujours  désireux  du  martyre,  il 
alla  précber  1  évangile  aux  idolâtres  des  Ardennes  :  il 
détruisit  partout  l'empire  du  démon.  Sur  les  ruines  des 
idoles,  tant  dans  les  Ardennes  que  dans  la  Gampine,  il 
élevait  des  temples  au  vrai  Dieu.  Un  jour  qu'il  se  trou- 
vait dans  le  village  de  Vivoch  (c'était  le  second  dimanche 
da  carême),  une  femme  vint  implorer  son  secours.  Elle 
avait  travaillé  le  dimanche  au  tissage ,  malgré  la  défense 
de  l'Église,  et  ses  mains  s'étaient  tout  à  coup  roidies,  ses 
doigta  s'étaient  crispés  jusqu'à  faire  entrer  les  ongles  dans 
la  ebair.  Le  saint  se  contenta  de  lui  dire  :  Gardez  vous 
de  pécher  encore  à  l'avenir;  et  aussitôt  la  malheureuse  se 
trouva  guérie.  Un  autre  jour  qu'on  célébrait  les  fêtes  des 
Rogations,  le  saint  évéque  étant  sorti  de  la  ville  avec  son 
clergé,  priant  et  préchant  au  peuple  les  bonnes  œuvres, 
uae  femme  possédée  l'interrompit  par  des  cris  et  des  im- 
précations. Hubert  vit  aussitôt  de  quel  ennemi  elle 
subissait  l'empire  :  il  fit  sur  elle  le  signe  de  la  croix  et  or- 
donna au  malin  esprit  de  la  quitter.  La  femme  tomba  par 
terre.  On  la  crut  morte.  Mais  il  sortit  de  sa  bouche  une 
poix  noire  et  à  l'instant  elle  fut  délivrée.  Ce  ne  sont  là  que 
des  échantillons  des  miracles  dont  la  vie  de  ce  grand  saint 
abonde. 

Ayant  su ,  par  une  révélation  particulière  du  ciel ,  que 
sa  fin  approchait,  il  augmenta  ses  mortifications  et  ses 
prières.  On  le  voyait  souvent  dans  les  temples  et  les  ora- 
toires conjurer  les  saints  de  lui  obtenir  une  mort  chré- 
tienne. Il  aimait  surtout  à  prier  près  de  la  tombe  de 
St.  Lambert,  dans  l'église  qu'il  avait  bâtie  pour  l'honorer, 
comme  aussi  dans  l'église  de  St.-Pierre ,  devant  l'autel  de 
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St.  Aubin.  Un  jour  qu'il  sortait  de  prière ,  il  montra  i  ses 
disciples  le  lieu  qu'il  choisissait  pour  sa  sépulture.  Peu  de 
temps  après ,  il  fut  appelé  en  Brabant  pour  consacrer  une 
église.  Il  fit  cette  cérémonie  avec  une  grande  solennité  ; 
et  convaincu  qu'un  temple  de  pierre  est  moins  agréable  à 
Dieu^  que  les  temples  vivants  que  la  foi  élève  au  fond  des 
cœurs,  il  profita  de  la  circonstance  pour  engager  le  peuple 
à  se  sanctifier  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Son 
sermon  dura  plus  de  trois  heures.  C'était  un  éloquent 
tableau  de  la  vie  du  juste  et  de  celle  des  pécheurs,  des 
peines  réservées  au  crime  et  des  récompenses  qui  atten- 
dent la  vertu.  Il  annonça  en  finissant  que  le  terme  de  sa 
course  n  était  pas  éloigné.  En  effet,  le  soir  même  il  tomba 
malade;  on  le  transporta  en  bateau  à  deux  milles  de  là. 
Quand  il  mit  pied  à  terre,  la  fièvre  le  saisit;  il  fallut  le 
mettre  sur  un  cheval.  Ce  ne  fut  qu'à  minuit  quïl  atteignit 
une  de  ses  propriétés  nommée  Fure,  à  30  milles  de  Liège 
(on  croit  assez  généralement  que  cet  endroit  se  nomme 
aujourd'hui  Tervueren.)  Il  y  demeura  six  jours  entiers  au 
lit  avant  d'expirer. 

Une  nuit,  il  dit  à  un  de  ses  disciples  :  l'esprit  du  mal 
cherché  à  m'effrayer.  «  Allez  prendre  de  Teau  bénite  par 
»  le  prêtre,  pour  chasser  l'ennemi  du  salut  :  et  arrosez 
»  les  parois  de  la  chambre  afin  de  le  mettre  en  fuite.  » 
Hubert  s'occupa  ensuite  à  dire  ses  heures.  Le  lendemain, 
il  se  recommanda  humblement  aux  prières  des  assistants, 
parmi  lesquels  se  trouvait  l'auteur  auquel  nous  emprun- 
tons  ces  détails.  Puis  il  se  mit  à  réciter  le  Symbole  et  le 
Pater  :  il  n'avait  pas  achevé  cette  prière  que  son  âme  avait 
pris  son  essor  vers  les  cieux.  Son  corps  fut  porté  en  céré- 
monie jusqu'à  Liège.  Sur  son  passage  les  peuples  se  pres- 
saient autour  de  la  bière;  chacun  pleurait  le  père  des 
pauvres,  le  soutien  des  veuves  et  des  orphelins,  la  terreur 
des  démons  et  le  défenseur  de  la  foi.  Le  clergé  et  le  peu- 
ple de  Liège  vinrent  à  la  rencontre  du  convoi  funèbre 
processionnellement,  la  croix  en  tète,  suivie  des  saintes 
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reliques,  avec  des  flambeaux  et  de  Tencens,  selon  la  cou" 
fume  des  sérviees  de  morts,  dit  réerivain  dont  nous  avons 
parlé.  11  fut  enterré  à  l'endroit  qu'il  avait  désigné  lui-même 
pour  sa  sépulture.  C'était  l'an  7â7.  Treize  ai»  après  on 
trouva  son  corps  intact  et  qui  répandait  un  parfum  exquis. 
L'an  83S^  Walcand  le  trouva  également  sans  corruption 
et  le  fit  transporter  à  Tabbaye  d'Andin,  depuis  nommée 
abbaye  de  St.  Hubert  dans  les  Ardennes  (a).  Le  saint 
a|>âtre  continue  encore  de  nos  jours  à  manifester  sa  pui^ 
sanoe  auprès  de  Dieu. 

Revenons  aux  apôtres  de  la  Frise.  Adalbert ,  un  des 
compagnons  de  Willibrord ,  après  avoir  prêché  la  foi  à 
Egmmd  y  fut  enterré  dans  ce  lieu ,  où  s'éleva  plus  tard  la 
magnifique  abbaye  de  ce  nom ,  une  des  gloires  du  comté 
de  Hollande.  On  y  bâtit  d'abord  une  modeste  chapelle  sur 
ta  tombe  du  saint;  les  Danois  vinrent  plus  d'une  fois  la 
ravager.  Gharles-le-Sîmple,  roi  de  France,  Tenrichit  de 
plusieurs  donations  et  en  fit  cadeau  au  comte  Thierry. 
Celui-ci  y  établit  un  couvent  de  femmes,  qui  fut  rem* 
placé  par  une  abbaye  de  Bénédictins  sous  Thierry  II.  Le 
fils  de  ce  prince  y'  avait  été  guéri  de  la  fièvre  par  Tinter- 
cession  de  St.  Adalbert  et  sa  fille  y  avait  recouvré  l'usage 
de  ses  yeux.  Les  gueux  détruisirent  ce  monastère  en  41^72, 
dispersèrent  les  reliques  du  saint  et  pillèrent  les  trésors 
de  régfise.  Cependant  les  catholiques  d'Egmond  ne  cessè- 
rent d'honorer  la  fête  de  leur  glorieux  apôtre  tous  les  ans, 
leUtnin. 

Maïs  parmi  tous  les  propagateurs  de  l'évangile  en  Frise, 
il  n'en  est  point  qui  égale  St.  ^niface,  légat  du  saint 
Siège  et  apôtre  de  l'Allemagne ,  qui  scella  de  son  sang  la 
fol  qu'il  était  allé  prêcher  au-delà  du  Rhin  et  de  l'Elbe. 
Il  se  nommait  Vinfrid  et  était  né  en  Angleterre,  vers 
l'an  680,  au  eomté  de  West-Sex,  c'est-à-dire  ,  des  Saxons 
Occidentaux.  11  entra  fort  jeune  dans  un  monastère  qui  a 
^té  Torigine  de  la  ville  d'Excester;  puis  il  passa  en  celui 

{àf  Joan.  Roberti  S.  J.  Hist.  S.  Huberti. 
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de  Neutcelle,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les  lettres 
et  dans  la  piété  sous  la  conduite  de  Tabbé  Vinbert,  qui  le 
fit  ordonner  prêtre  à  Tàge  de  trente  ans.  Vinfrid  était 
déjà  renommé  dans  toute  l'Angleterre  pour  ses  rares  ta- 
lents^  lorsqu'il  se  sentit  inspiré  de  les  consacrer  au  salut 
des  infidèles  dans  la  Frise.  Il  y  arriva  l'an  746 ,  dans  des 
circonstances  peu  favorables.  La  guerre  élait  allumée'en- 
tre  le  duc  Charles  et  le  duc  Ratbode  ;  et  il  fut  impossible 
au  missionnaire  de  faire  entendre  sa  voix  parmi  le  bruit 
des  armes.  Il  repassa  donc  en  Angleterre,  où  il  fut  élu 
abbé  de  son  monastère.  Cette  charge  prescrivait  des  bor- 
nes trop  resserrées  à  son  zèle,  il  s'en  démit  peu  de  temps 
après,  c'ést-à-dire  l'an  748,  entre  les  mains  de  Dattiel, 
évéque  de  Winchester,  et  reprit  le  dessein  d'aller  travaili- 
1er  au  salut  des  idolâtres.  Mais  afin  d'attirer  les  bénédic- 
tions du  Ciel  sur  sa  mission,  il  voulut  la  faire  autoriser  par 
le  saint  Siège;  et  il  partit  pour  Rome  cette  même  année, 
malgré  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  larmes  de  ses  moines, 
qui  voulaient  le  retenir. 

Le  saint  pape  Grégoire  II,  qui  occupait  alors  la  chaire 
de  St.  Pierre,  le  reçut  avec  bonté,  et  lui  demanda  s'il 
avait  des  lettres  de  son  évéque,  qui  rendissent  .témoi-^ 
gnage  de  sa  conduite  :  ce  qui  fait  voir  que  l'usage  reconi-' 
mandé  par  tant  de  Canons  aux  clercç  et  aux  moines,  d^ 
ne  point  entreprendre  des  long  voyages  sans  des  lettres  dp 
leur  évéque,  subsistait  encore  (a).  Boniface  tira  deqx  let- 
tres de  l'évêque  Daniel,  l'une  cachetée,  adressée  auPape^ 
et  l'autre  qui  était  adressée  à  tous  les  fidèles,  pour  les 
exhorter  à  exercer  l'hospitalité  à  l'exemple  d'Abraham  et 
de  Lot  envers  le  prêtre  Vinfrid.  Le  Pape  ayant  lu  ces 
lettres,  marqua  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  au  saint 
missionnaire,  le  retint  à  Rome  pendant  l'hiver,  et  eut 
avec  lui  de  fréquents  entretiens.  En  le  congédiant,  il  lui 


(a)  Nous  avons  dans  Marculfe  une  formule  de  ces  lettres  de  recommaDd»- 
tion  que  les  évéques  donnaient  à  ceux  de  leurs  diocésains ,  qui  faisaieut  le 
pèlerinage  de  Rome. 
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donna  par  un  écrit,  en  forme  de  lettre,  une  ample  et  hch 
norable  commission  de  prêcher  l'évangile  à  toutes  les  na- 
tions infidèles.  Après  un  exorde  à  la  louange  de  Thomme 
apostolique,  cette  commission  est  conçue  en  ces  termes  : 

«  Au  (a)  nom  de  la  Trinité  indivisible,  et  par  l'autorité 
»  inébranlable  de  St.  Pierre,  prince  des  apôtres,  dont 
»  nous  sommes  chargés  de  gouverner  le  Siège  et  d'ensei- 
»  gner  la  doctrine,  nous  vous  commandons  et  donnons 
»  commission  d'annoncer  les  mystères  du  royaume  de 
»  Dieu  à  toutes  les  nations  infidèles  où  vous  pourrez  pé* 
B  nétrer,  animé  du  feu  sacré  que  Jésus-Christ  est  venu 
*  apporter  et  dont  vous  paraissez  brûler.  Au  reste ,  nous 
»  voulons  que  dans  Tadministration  du  Sacrement  pour 
»  initier  à  la  foi  ceux  qui  croiront,  vous  suiviez  la  formule 
»  prescrite  par  les  rituels  de  notre  Siège  apostolique,  p  La 
lettre  est  datée  du  45  Mai,  Indiction  seconde,  la  troisième 
année  de  l'empereur  Léon  (l'Isaurien)  c'est-à-dire,  l'an 719. 
Le  Pape  prend  dans  l'inscription  le  titre  de  Serviteur  des 
serviteurs  de  Dieu. 

Vinfrid  remplit  par  son  zèle  et  par  ses  talents  l'étendue 
de  la  mission  qu'il  avait  reçue.  Il  alla  d'abord  prêcher  en 
Tburinge,  où  la  religion  était  dans  un  triste  état.  De  là  il 
passa  ên  Frise,  pour  aider  St.  Willibrord  à  recueillir  l'a- 
bondante moisson  qu'on  pouvait  y  faire  depuis  la  mort  de 
Ratbode.  Il  y  travailla  trois  ans  sous  les  ordres  de  Willi- 
brord, qui  fut  si  charmé  des  talents  du  nouvel  apôtre, 
qu'il  voulut  l'ordonner  évêque  d'Utrecht  en  sa  place.  Il 
lifl  fit  à  ce  sujet  les  instances  les  plus  pressantes  :  mais 
Vinfrid  s'en  excusa  sur  ce  qu'il  étai^  trop  jeune,  n'ayant 

pas  encore  cinquante  ans,  et  sur  ce  qu'ayant  reçu  la  mis^ 

1  ■  ",  •  ' 

(a)  Gomme  cette  commission  dans  Tinscription  est  marquée  adressée  au 
pp^re  Booiftire ,  quelques-uns  croient  que  le  Pape  changea  dès  lors  le  nom  de 
Vinfrid  en  celui  de  Boniface.  Mais  ce  titre  a  été  mis  sans  doute  par  [celui  qui 
a.  rççueijili  les  lettres  de  ce  saint;  parce  qu'il  ne  fut  plus  guères  connu  que 
sçm  le  f^om  de  fioniface.  Car  Tauteur  contemporain  de  la  vie  de  St.  Boniface 
a5Siire  qu^on  ne  lui  donna  ce  nom  qu'à  son  ordination. 
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sion  du  Pape  pour  prèeher  la  foi  aux  peuples  barbares  ^  tl 
ne  pouvait  accepter  Tépiscopat  «ans  un  ordre  du  dainl 
Siège.  C'est  pourquoi,  lui  dit-il>  je  vous  conjure  de  iM  lai^^r 
aUer  vers  les  nations  auxquelles  j'ai  été  envoyé.  Wiilîbrord 
l^ut  donna  sa  bénédiction,  et  Vinfrid ,  en  se  dérobant  aux 
honneurs,  alla  chercher  de  nouvéaux  travaux  dans  lin-* 
térieur  de  la  Germanie. 

£n  y  allant,  il  visita  le  monastère  de  Pfalts,  bâti  proehe 
de  Trêves  par  la  princesse  Adèle,  fille  de  Dagobert  II,  Ja* 
quelle  en  était  abbesse  (a).  Elle  le  reçut  avec  toutes  les 
marques  de  charité  et  d'esliaie,  et  le  6t  manger  à  sa  ta-^ 
ble.  Le  saint  missionnaire  voulut  de  son  côté  pendant  le 
repas  lui  donner  la  noui^riture  spirituelle  par  l'explieatioo 
dessaitltes  écritures.  Il  fit  chercher  un  lecteur.  Un  petit- 
fils  d'Adèle,  nommé  Grégoire,  se  présenta,  qui  n'avait 
alors  que  quatorze  ou  quinze  ans.  Il  ne  faisait  que  sortir 
des  écoles  du  Palais ,  et  il  était  venu  voir  à  Pfalbi  l'ab* 
besse  sa  grand'mère.  Il  était  fils  d'Albéric  qui  est  appa- 
remment ce  fils  de  la  princesse  Adèle ,  qui  fut  ressuscité 
par  Ste.  Gertrude,  comme  nous  l'avons  dit.  On  lui  doima 
un  livre;  et  ayant  reçu  la  bénédiction,  il  lut  couramment. 
Vinfrid ,  e'est^à-dire,  St^  Boniface  lui  dit  :  «  Vous  lisss 
D  bien  mon  fils,  si  vous  entendez  ce  que  vous  lisez.  »  Il 
répondit  qu'il  savait  bien  lire,  et  voulut  recommeocef. 
Vinfrid  lui  répliqua  :  a  Ce  n'est  pas,  mon  fils,  ce  que  je 

(a)  il  paraît  difficile  de  fixer  Tépoqne  de  Tarrivée  de  Boniface  au  monaalàM 
de  la  princesse  Adèle,  à  qui  il  rendit  visite  en  allant  dans  la  fiesse.  St.  Liid9«r, 
dans  la  vie  de  St.  Grégoire  d'Utrecht,  dit  que  St.  Boniface  alla  dans  la  Hesse 
et  dans  la  Thuringe,  après  avoir  demeuré  treize  ans  dans  la  Frise  :  mais  fl 
rae  parait  que  c*est  une  faute  de  copiste,  et  quMl  faut  lire  trois  ans^  eomtÊ» 
le  marque  en  e£Fet  Villebaud  dans  la  vie  de  St.  Boniface.  D'ailleurs  St.  GréffOiM 
avait  environ  quinze  ans,  TorsquMl  s'attacha  à  St.  Boniface  qui  allait  en 
Hesse.  Or  St.  Grégoire  mourut  âgé  de  près  de  70  ans,  au  plus  tard  Tan  776, 
et  par  conséquent  il  a  dû  s'être  fait  disciple  de  St.  Boniface  Tan  7^1  ou  Tff. 
Le  P.  Mabillon  place  le  premier  voyage  en  Frise  Pan  715;  et  il  met  cflMvIt» 
qn'il  alla  au  monastère  d'Adèle  la  treizième  année  après  la  première  arrivét, 
c'est-à-éire,  ajoute-t-il,  Tan  723;  la  contradiction  où  il  tombe  se  fàR  àssef 
sentir. 
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»  veux  dire  :  je  demande  que  vous  m'expliquiez  dans  la 
»  langue  de  vos  parents  ce  que  vous  avez  lu.  d  Grégoire 
avoua*  quïl  n'était  pas  assez  habile  pour  le  faire. 

Alors  Vinfrid  expliqua  la  lecture;  et  le  jeune  homme 
fut  si  vivement  touché  de  son  discours,  que  dès  qu'il  fut 
fini,  il  dit  à  Fabbesse  son  aïeule  qu'il  voulait  suivre  le  saint 
homme,  pour  apprendre  sous  lui  les  saintes  écritures. 
L'abbesse  rejeta  bien  loin  cette  proposition.  Elle  lui  dit 
qu'elle  ne  connaissait  pas  cet  étranger,  et  qu'elle  ne  sa- 
vait où  il  allait.  Grégoire  persista,  et  dit  à  sa  grand'mère 
que  ai  elle  ne  voulait  pas  lui  donner  un  cheval  pour  suivre, 
le  saint  missionnaire,  il  le  suivrait  à  pied.  Adèle  qui  craii»^ 
fait  de  s'opposer  aux  vues  de  la  Providence  sur  son  petit 
fils,  lui  donna  des  serviteurs  et  des  chevaux  poui^uivre 
i'iioiiiuie  de  Dieu.  Ce  furent  les  commencements  de  la 
sainteté  de  Grégoire ,  depuis  administrateur  de  l'église 
d'Utrecbt. 

Comme  ce  jeune  seigneur  avait  été  nourri  délicatement 
et  d'une  manière  convenable  il  eut  beaucoup  à  souffrir  dans 
cette  première  mission  qu'il  fit  avec  St.  Boniface.  Le  pays 
était  ruiné  par  les  guerres,  et  dépourvu  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Les  missionnaires  eurent  bien  de  la 
peine  à  y  subsister,  même  en  travaillant  de  leurs  mains. 
Mais  le  jeune  Grégoire  soutint  ces  premières  épreuves 
a\^ec  un  courage  capable  de  confondre  ceux  qui  avaient 
vieilli  dans  les  travaux  de  la  vie  apostolique. 

Ce  fut  alors  que  Vinfrid  alla  porter  la  lumière  de  l'é- 
^"^angilc  aux  Hessiens  qui  étaient  encore  dans  les  ténèbres 
<ie  ridolàtrie.  Les  fruits  répondirent  à  ses  travaux,  et  le 
Consolèrent  de  ce  qu'il  avait  souffert.  II  eut  la  consola- 
tion de  baptiser  en  peu  de  temps  plusieurs  milliers  de  ces 
^  folâtres.  Il  envoya  à  Rome  un  de  ses  disciples  pour  ren- 
^Sre  compte  au  Pape  des  succès  de  cette  mission ,  et  pour 
ï  ni  demander  des  instructions  sur  quelques  articles.  Le 
X^ape  dans  sa  réponse,  après  Tavoir  félicité  des  bénédic- 
tions que  Dieu  répandait  sur      travaux  ,  lui  témoigna 
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qu'il  aurait  ï^ouhaité  de  le  voir.  II  n'en  fallut  paè  davan^ 
tage  :  le  saint  missionnaire  prit  les  désirs  du  Souveraan 
Pontife  pour  dès  ordres,  et  fit  un  second  voyage  à  Rome, 
afccompagné  d'un  grand  ilondbre  de  ses  disciples.  Ën  y  ar- 
rïvarii,  îl  alla  loger  à  l'hôpital. 

Grégoire  II  a^ant  su  son  arrivée,  ne  différa  pas  dè  lui 
donner  audiehce.  Comme  ce  saint  Pape  brûlait  d'un  zèle 
ardent  pour  la  propagation  de  la  foi ,  il  crut  qu'il  ne  pokir- 
rait  rien  faire  de  plus  avantageux  aux  missions  de  la  Grer<i* 
manie,  quie  d'élever  à  l'épiscopat  un  si  digne  ouvrier. 
C'est  pour  cela  qu'en  conférant  avec  lui  dans  la  basilique 
<*e  St.  Pierre,  il  lui  demanda  compte  de  sa  foi  sur  la  Tri- 
nité etsur  les  autres  mystères  de  la  religion  «  non.  cfii'il 
doutât  de  la  catholicilé  de  Vinfrid,  mais  il  voulait  sàivrd 
en  cela  la  discipline  de  l'Église  romaine,-  el  il  était  per- 
suadé qu'on  ne  peut  prendre  trop  de  précaàtionS;p':|»ur 
s'assurer  de  la  saine  doctrine  de  ceux  qui  sont  chargés 
de  l'enseigner  aux  antres.  Vinfrid  dit  au» Pape  qaïl  a-'ex- 
pliquerait  mieux:  par  écrit  que  de  vive  voix ,  et  il  demanda 
quelque  temps  pour  composer  une  profession  de  fpi  dé- 
taillée. Il  la  présenta  peu  de  jours  après  au  Pape,  lequel 
ea  ayant  été  satisfait,  le  fit  appeler  à  une  seconde  au- 
dience dans  l'église  de  Latran.  Après  un  forl  long  entre- 
tien qui  roula  sur  1^  manière  de  convertir  les  idolâtres, 
le  saint  Pape  lui  déclara  quïl  avait  résolu  de  Télever  à 
répiscopal. 

Vinfrid  craignit  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  s'il 
réfilsait  une  dignité,  qui  en  lui  imposant  une  nouvelle* 
obligation  de  travailler  au  salut  des  idolâtres ^  ie  mettait 
t>a  état  de  le  faire  avec  plus  de  fruit.  Le  Pape  rordomia 
évêqùe  le  trentième  de  Novembre,  jour  de  St.  An4ré) 
l'an  723,  et  changea  son  nom  barbare  de  Vinffrid  ènicc^ 
lui  de  Boniface,  que  nous  lui  donnerons  dans  la  suitë. 
Dans  la  cérémpnie  de  l'ordination,  ou  immédiatement 
après,  îl  prêta  au  Pape  le  serment  suivant^  qu'il  aVavt  si- 
gné de  sa  main  ,  et  qu'il  mit  ensuite  sur  le  corps  ^de 
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St.  Pierre,  ce  qui  montre  qu'il  fut  ordonné  dans  l'église 
de  ce  saint  apôtre.  En  voici  la  teneur  : 

«  Au  nom  du  Seigneur  Dieu  Notre -Seigneur  Jésus- 
»  Christ,  la  sixième  année  du  règne  do  Tenipereur  Léon, 
»  la  quatrième  desonfiIsConstantin, indiction  sixième(a): 
»  Moi  Boniface,  évéque  par  la  grâce  de  Dieu  Je  promets  h 
»  vous  St.  Pierre,  prince  des  apôtres,  et  à  votre  Vicaire  (t) 
»  le  bienheureux  pape  Grégoire,  aussi  bien  qu'à  ses  succes- 
»  seurs,  par  l'indivisible  Trinité  et  par  votre  sacré  corps. 
»  de  conserver  toujours  la  pureté  de  la  foi  catholique 
»  dans  l'unité  d'une  même  créance,  à  laquelle  il  est  hors 
»  de  doute  que  le  salut  de  tous  les  chrétiens  est  attaché. 
»  Que  je  ne  me  laisserai  jamais  aller  à  rien  entreprendre 
»  contre  Tunité  de  l'Église  universelle;  mais  que  j'aurai 
»•  toujows  une  entière  fidélité,  un  sincère  attachement 
»  pour  vous  et  pour  les  intérêts  de  votre  Église,  à  qui  le 
»  Seigneur  a  donné  la  puissance  de  lier  et  de  délier,  et  à 
»  votre  susdit  Vicaire  et  à  ses  successeurs.  Que  je  n'aurai 
»  •  jamais  aucune  communion  avec  les  évéques  que  je  ver- 
»:<;rai  s'écarter  des  routes  anciennes,  tracées  par  les  saints 
Pères  :  que  si  je  puis,  je  les  en  empêcherai;  sinon,  que 
3»  je  les  dénoncerai  au  Pape  mon  Seigneur.  Si  je  fais  ou 
'  attente  quelque  chose  contre  cette  promesse  ;  que  je  sois 
»  trouvé  coupable  au  jugement  de  Dieu ,  et  que  je  re- 
^  çoive  le  châtiment  d'Ananie  et  de  Saphire,  qui  ont  voulu 
»  vous  en  imposer.  Moi  Boniface,  pelil  évêque,  ai  signé 
^  de  ma  main  le  formulaire  de  celte  promesse  ,  et  la  met- 
»  tant  sur  le  sacré  corps  de  St.  Pierre,  comme  il  est  pres- 
*  crit,  ai  prêté  ce  serment,  que  je  promets  4«  garder.  » 

voit  par  la  teneur  de  cette  promesse,  que  l'union  avec 
l'Eglise  romaine  doit  être  regardée  comme  le  sceau  de  la 
^tholicité. 

(a)  La  sixième  indiction  était  passée  depuis  le  mois  de  Septembre  :  aipsi  il 
future  la  septième  indiction.  On  croit  q^uMl  s'est  aussi  glissé  une  faute  dans 
le  opml)re  de^  s^jif^ées  de  Léon. 

(6)  Le  Pape  est.quelquefois  nommé  le  Vicaire  de  Jésus-Christ^  H  quelquefois 

Vicaire  de  St.  Pierre. 
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Le  Pape  Grégoire  en  congédiant  Si.  Bonifacc,  lui  donna 
un  recueil  des  Canons  qui  devaient  lui  servir  de  règle,  et 
deux  lettres  de  recommandation.  La  première,  est  adres- 
sée à  Charles,  duc  des  Francs,  avec  cette  inscription  :  Au 
Seigneur  et  notre  glorieux  fils,  le  duc  Charles  (a).  Le  Pape 
lui  donne  avis  qu'il  a  ordonné  évéque  Boniface,  dont  il 
fait  reloge,  et  qu'il  renvoie  prêcher  la  foi  aux  peuples  de 
Germanie.  ^  C'est  pourquoi,  dit-il,  nous  le  reconiman- 
ï>  dons  très-parliculièrement  à  votre  bienveillance ,  et 
»  nous  vous  prions  de  Taider  dans  tous  ses  besoins,  et 
»  de  le  défendre  contre  tous  les  ennemis,  sur  lesquels  le 
y>  Seigneur  vous  donne  la  victoire.  » 

La  seconde  lettre  était  adressée  aux  évéques,  aux  prê- 
tres, aux  diacres,  aux  ducs,  aux  gouverneurs  (6)  des  vil- 
les, aux  comtes,  et  à  tous  les  chrétiens.  Après  leul*  avoir 
recommandé  dans  les  termes  les  plus  pressants  de  proté- 
ger Boniface,  et  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins  :  «  Si  qqel- 
»  qu'un,  dit  le  Pape,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  vient  s'op- 
)»  poser  à  ses  travaux,  et  à  le  troubler  dans  son  ministère, 

lui  et  ses  successeurs  dans  Tapostolat,  quil  soit  frappé 
»  d'anathème  par  la  sentence  divine,  et  demeure  sujet  à 
»  la  damnation  éternelle.  »  La  lettre  est  datée  du  pre- 
mier Décembre,  c'est-à-dire  du  lendemain  de  rordinatiou 
de  St.  Boniface,  de  l'indiction  sixième,  et  de  la  septième 
année  de  l'empereur  Léon.  Mais  ces  dates  sont  encore  ici 
défectueuses,  et  ne  s'accordent  pas  (c). 

(a)  Le  P.  Daniel  dit  que  rinscriplion  de  la  lettre  du  Pape  est  conçue  eu  ce» 
termes  :  j^u  duc  Charles,  maire  du  Palais^  qu'il  rapporte  en  caractères  ita- 
liques. Mais  il  a  pris  le  titre  que  le  P.  Sirmoud  dans  son  édition  des  conciles  a 
donné  à  cette  lettre,  EpUtola  Gregorii  ad  Carolum  Ducem  Domus  regiœ 
Francorum,  pour  Tlnscription  même  du  Pape,  qu'on  lit  ainsi  :  Domino  glo- 
rioio  filio  Carolo  Duci^  Gregorius  Papa, 

(b)  n  y  a  dans  le  texte  de  la  lettre  Castaldis,  C'est  un  terme  de  la  basse  la- 
timité;  qui  signifie  le  gouverneur  d'un  château,  un  châtelain. 

(c)  Le  P.  Chifflet  dans  sou  histoire  de  Tabbaye  de  Tournus,  p.  255,  rapporte 
plusieurs  exemples  pour  montrer  que  dès  le  neuvième  siècle  on  ne  commençait 
souvent  rindiction  qu'avec  Tannée.  Ces  lettres  de  Grégoire  H  pourraient  prouver 
de  même  qu'on  suivait  quelquefois  cet  usage  dès  le  huitième  siècle  \  et  alors  tout 
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Grégoire  II  écrivit  une  troisième  lettre  du  même  jour  au 
clergé  et  au  peuple  de  Thuringe,  par  laquelle,  en  leur 
marquant  qu'il  a  ordonné  Boniface  pour  être  leur  évé- 
que ,  ainsi  qu'ils  l'avaient  souhaité ,  il  leur  notifie  les  or- 
dres qu'il  lui  a  donnés  pour  le  gouvernement  de  cette 
église,  afin  d'autoriser  sa  conduite  sur  ces  articles. 

«  Nous  lui  avons  recommandé ,  dit-il ,  de  ne  pas  faire 
»  d'ordinations  illicites,  de  ne  pas  admettre  aux  ordres 
»  sacrés  celui  qui  serait  bigame,  ou  qui  aurait  épousé  une 
»  femme  qui  n'était  pas  vierge;  non  plus  que  ceux  qui  ne 
»  seraient  pas  lettrés,  qui  auraient  fait  pénitence  publi- 
»  que,  qui  auraient  quelque  défaut  notable  en  quelque 
A  partie  de  leur  corps ,  qui  seraient  attachés  au  barreau, 
»  ou  sujets  à  quelque  servitude,  et  diffamés  par  quelque 
endroit.  Quant  aux  Africains  qui  prétendraient  être 
»  promus  aux  ordres  sacrés  ;  qu'il  se  donne  de  garde  de 
»  les  y  admettre  ;  parce  que  quelques-uns  d'eux  sont  Mani- 
»  chèens,  et  qu'on  en  a  souvent  trouvé  d'au  très  qui  avaient 
»  été  rebaptisés.  Qu'il  ne  diminue  en  rien,  mais  qu'il  là- 
»  che  plutôt  d'augmenter  le  patrimoine  des  églises^  aussi 
*  bien  que  tout  ce  qui  sert  au  sacré  ministère  et  à  l'ome- 
»  ment  des  autels.  Que  du  revenu  de  l'église  et  des  obla- 
»  tions  des  fidèles  il  fasse  quatre  parts;  qu'il  en  garde 
»  une  pour  lui,  qu'il  distribue  la  seconde  aux  clercs,  que 
»  la  troisième  soit  pour  les  pauvres  et  les  pèlerins ,  et  la 
»  quatrième,  pour  les  réparations  des  églises.  Qu'il  fasse 
»  les  ordinations  des  prêtres  et  des  diacres  seulement  ata 
»  jeûnes  du  quatrième,  du  septième  et  du  dixième  mois; 
»  au  commencement  et  au  milieu  du  carême,  le  samedi 
»  au  soir;  et  que  hors  le  cas  de  nécessité,  il  n'administre 
»  le  baptême  qu'à  Pâques  et  à  la  Pentecôte.  » 

On  voit  par  cette  lettre  quelles  étaient  encore  alors  les 
règles  de  la  discipline  en  vigueur  dans  l'Église  romaine, 

.  t'accorderait  dans  les  dates.  Mais  ce  qui  nous  empêche  de  prendre  ce  parti,  c'est 
^ue  plusieurs  siècles  encore  après  les  Papes  ont  constamment  commencé  IMn- 
diction  au  mois  de  Septembre. 

21. 
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touchant  les  ordinations  et  remploi  des  biens  ecclésiasti- 
ques. On  rapporte  environ  au  même  temps  trois  antres 
lettres  du  même  Pape,  qui  sont  sans  date.  Il  adresse  la 
première  à  quelques  seigneurs  de  Thuringe,  pour  les  fé- 
liciter de  leur  constance  dans  la  foi  malgré  les  sollicita- 
tions des  idolâtres  y  et  les  exhorter  à  suivre  les  inatruc- 
tioBS  de  Jîoniface  qu'il  leur  envoyé  pour  être  leur 
éyéque. 

La  seconde  est  écrite  au  peu|)le  de  Thuringe.  «  Nous 
*p  vous  avons  envoyé,  dit  le  Pape,  notre  frère  le  très- 
»  saint  évêque  Boniface,  pour  vous  baptiser,  et  vous  en- 
»  soigner  la  foi  de  Jésus-Christ.  Obéissez-lui  en  tout... 

I  Faites  bâtir  une  maison  où  votre  père  et  votre  évêque 
»  puisse  demeurer ,  et  des  églises  où  vous  puissiez 
»  prier.  » 

JLa  troisième  lettre  est  adressée  aux  Altsaxons ,  c'est-à- 
dire  en  langue  tudesque ,  aux  anciens  Saxons.  Le  Pape  les 
eiLhorte  paternellement  à  renoncer  à  l'idolâtrie,  à  demeu- 
rer fermes  dans  la  religion  chrétienne,  que  plusieurs 
d*entreux  avaient  embrassée  ;  et  il  leur  marque  qu'il  leur 
envoie  Tevêque  Boniface  pour  les  consoler^  et  pour  les. 
iustruirede  la  foi  en  Jésus-Christ. 

St.  Boniface,  muni  de  toutes  ces  lettres,  retourna  à  sa 
mission  par  la  Gaule,  et  présenta  lettre  du  Pape  àu  duc 
Charles,  qui  fa  reçut  avec  respect.  Ce  prince  écrivit  en 
conséquence  une  lettre  circulaire  aux  évêques,  aux  duos,, 
au^  comtes  et  aux  autres  officiers  de  sa  dépendance,  pour 
leur  notifier  qu'il  avait  pris  l'évèque  Boniface  sous  sa  pro- 
tection, et  pour  défendre  à  qui  que  ce  fut  de  le  troubler 
dans  ses  fonctions. 

Boniface  repassa  ensuite  chez  les  Hessiens,  pour  y 
achever  l'œuvre  du  Seigneur,  si  heureusement  commen- 
cée. 11  confirma  les  Néophytes  dans  la  foi  par  l'impositipn 
des  mains,  et  s'appliqua  à  abolir  les  reste  du  paganisme. 

II  y  avait  à  Geismar,  qui  est  aujourd'hui  une  ville  de  la 
Hesse,  un  arbre  d'une  grandeur  extraordÎQf^jirQy  W'pik 
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nommait  cA^ne  de  Jupiter  (a),  et  qui  était  Tobjet  de  plu- 
•ieujrs  superstitions  :  Boniface  entreprit  de  l'abattre.  Les 
payensqui  étaient  présents,  invoquèrent  leur  Dieu  contre 
le  saint  missionnaire;  et  ils  ne  doutaient  pas  que  sa  ven- 
geance n'éclatât  sur  lui.  Mais  Tarbre  tomba  presque  aux 
premiers  coups  dont  il  fut  frappé,  et  se  fendit  en  quatre 
parties  :  ce  .qui  acheva  de  détromper  les  idolâtres.  St.  Bo- 
niface se  servit  du  bois  de  cet  arbre  pour  construire  un 
petit  oratoire  en  l'bonneur  de  St.  Pierre,  comme  pour 
faire  un  trophée  à  Dieu  des  dépouilles  même  du  dé- 
mon. 

Ayant  ainsi  purgé  la  Hesse,  il  alla  dans  la  Thurin$<e, 
désolée  alors  par  la  tyrannie  de  ses  ducs,  Théobalde  et 
Hédenes  :  en  sorte  qu'une  grande  partie  de  cette  pro- 
vince s'était  soumise  aux  princes  idolâtres  des  Saxons,  et 
avait  embrassé  leur  religion.  Il  s'était  aussi  élevé  parmi 
les  chrétiens  de  faux  docteurs  plongés  dans  tous  les 
désordres  de  l'impudicité.  Boniface  les  confondit,  et  les 
discrédita  en  les  démasquant.  Pour  ôter  toute  autorité  aux 
diefs  de  l'erreur,  il  n'y  a  souvent  qu'à  |es  faire  connaître 
et  qu'à  lever  aux  yeux  du  peuple  qu'ils  séduisent  le  voile 
de  l'hypocrisie,  sous  lequel  ils  cachent  leurs  désordres. 
Par  là  Boniface  fit  en  peu  de  temps  refleurir  la  foi  dans 
cette  province.  11  bâtit  même  des  églises  et  des  monastè- 
res en  divers  endroits. 

Alais  les  succès  d'iin  ouvrier  évangélique  ne  manquent 
guère  d'exciter  la  jalousie  de  ceux  qui  travaillent  dans  le 
obamp  voisin,  et  qui  veqlent  quelquefois  recueillir  les 
fruits  d'une  terre  qu'ils  n'ont  pas  ensemencée  :  c'est  ce 
qu^  Boqiface  ne  tarda  pas  d'éprouver. 

Un  évéque  du  voisinage,  qu'on  croit  être  celui  de  Colo- 
gne, ^près  avoir  négligé  de  défricher  les  terres  où  tra- 

(a)  9atl)et,  dm  la,  vie  (|e  St.  Boniface,  dit  r;u*on  nomiBait  cet  ar^re 
force  de  Jupiter,  parce  qu*il  y  a  dans  le  texte  latin  Kohur  Jovit,  Ignorait- 

il  que  Rohur,  en  parlant  d*un  arbre,  signifie  un  chêne ,  et  que  le  cbône  était 

eoMacré  i  Jupiter  ? 
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vaillait  ie  nouvel  apôtre,  prétendit,  quand  il  les  vit  si  bien 
cultivées,  qu'elles  étaientde  son  diocèse.  Boniface  crut  que  le 
bien  de  la  mission  l'obligeait  de  soutenir  ses  droits.  II  eut 
recours  au  Pape;  et  en  lui  rendant  compte  des  progrès  de 
rÉvangile,  il  l'instruisit  des  contradictions  qu'il  avait  à  es- 
suyer, Grégoire  lui  fit  une  réponse  obligeante,  où  après 
l'avoir  félicité  du  fruit  de  ses  travaux ,  il  l'exhortait  à'  ne 
point  se  laisser  intimider  par  les  menaces  des  hommes; 
mais  à  mettre  toute  sa  confiance  au  Seigneur,  qui  ne 
manque  pas  de  bénir  les  droites  intentions  de  ses  âer-^ 
vîteurs.  il  ajoutait  :  a  Quant  à  l'évèque  qui  a  négligé  de 
»  prêcher  la  foi  à  cette  nation,  et  qui  prétend  aujour- 
»  d'hui  qu'une  partie  de  la  province  est  de  son  diocèse, 
»  nous  avons  écrit  des  lettres  paternelles  à  notre  très- 
»  excellent  fils  le  patrice  Charles,  pour  l'engager  à  le 
9  réprimer,  et  nous  sommes  persuadés  qu'il  y  donnera  ses 
»  soins.  »  La  lettre  est  datée  du  cinquième  de  Décembre, 
et  de  la  huitième  année  de  l'empire  de  Léon ,  c'est-à-dire, 
l'an  724. 

St.  Boniface,  animé  par  la  protection  du  saint  Siège,  re- 
doubla ses  soins  et  ses  travaux  pour  la  conversion  des  na- 
tions germaniques.  Il  eut  la  consolation  de  voir  les  anciens 
chrétiens  concourir  à  celte  bonne  œuvre  par  les  secours 
temporels  qu'ils  lui  fournissaient.  La  charité  peut-elle  se 
proposer  un  plus  digne  objet  ?  Un  saint  missionnaire  à 
l'exemple  deSt.  Paul  ne  demande  rien,  etn'a  besoin  de  rien 
pour  lui-même.  Mais  il  a  toujours  bien  des  besoins  pour 
ses  chers  néophytes,  et  il  peut  comme  St.  Paul  demander 
pour  eux.  Boniface  trouva  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en 
France  de  pieux  et  généreux  amis ,  qui  ne  le  laissèrent 
manquer  d'aucun  des  secours  propres  à  faciliter  les  pro- 
grès de  la  foi.  Ethelbcrt,  roi  de  Kent,  le  duc  Charles  et 
Pépin  son  fils ,  lui  donnèrent  des  marques  de  leur  libéra- 
lité. De  pieuses  abbesses  avaient  soin  de  le  fournir  d'ha- 
bits et  de  livres.  En  remerciant  l'abbesse  Eadburge  des 
livres  qu'elle  lui  avait  envoyés,  il  la  prie  de  lui  écrire  en 
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lettres  d'or  les  épîtres  de  St.  Paul,  afin  de  frapper  par 
éclat  les  yeux  des  infidèles,  et  de  leur  inspirer  plus  de 
respect  pour  les  saintes  écritures.  Le  vrai  zèle  ne  néglige 
rien,  et  les  plus  petites  choses  qui  contribuent  au  salut  du 
prochain,  lui  paraissent  grandes. 

Daniel,  évéque  de  Vinchester,  donna  d'autres  secours  à 
Boniface.  Il  lui  adressa  une  instruction  détaillée  et  pleine 
des  plus  sages  avis,  sur  la  manière  dont  il  devait  s'y  pren- 
dre pour  détromper  les  idolâtres,  «c  Ne  combattez  pas  di- 
»  rectement,  lui  dit-il,  les  généalogies  qu'ils  font  de  leurs 
»  faux  dieux.  Accordez -leur  qu'ils  ont  été  engendrés 
»  comme  les  hommes,  par  le  commerce  ordinaire  du 
»  mari  et  de  la  femme,  afin  den  tirer  avantage  pour 
»  montrer  que  ces  dieux  et  ces  déesses,  étant  nés  de  la 
»  même  manière  que  les  hommes,  ils  ont  commencé  d'é- 
»  tre,  et  sont  plutôt  des  hommes  que  des  dieux.  Quand 
a*  ils  auront  été  contraints  d'avouer  que  leurs  dieux  ont 
^  eu  un  commencement,  puisqu'ils  ont  été  engendrés  par 
^  d^autres;  demandez-leur  s'ils  croient  que  le  monde  a 
5»  commencé  dans  le  temps,  ou  s'il  a  existé  de  toute  éter- 
3»  nité.  S'il  a  eu  commencement,  qui  Ta  créé?  Sans  doute 
»  qu'avant  la  créalion  du  monde  ils  ne  trouveront  aucun 
»  lieu ,  où  leurs  dieux  engendrés  aient  pu  demeurer  : 
»  car  j'appelle  monde,  non-seulement  le  ciel  et  la  terre  , 
»  mais  encore  tous  les  espaces  que  l'imagination  peut  re- 
»  présenter  à  l'esprit. 

»  S'ils  disent  que  le  monde  est  sans  commencement, 
»  appliquez-vous  à  réfuter  cette  opinion  par  plusieurs 
»  raisonnements;  et  cependant  demandez-leur  qui  com- 
»  mandait  au  monde,  qui  le  gouvernait  avant  la  naissance 
»  des  dieux,  et  comment  ils  ont  pu  soumettre  à  leur  puis- 
»  sance  ce  monde  qui  existait  avant  eux?  où,  et  quand  le 
»  premier  dieu  et  la  première  déesse  ont  été  engendrés 
»  et  établis?  s'ils  engendrent  encore  aujourd'hui  d'autres 
^  dieux  et  d'autres  déesses?  s'ils  n'en  engendrent  plus , 
»  quand  ont-ils  cessé  d'engendrer?  S'ils  engendrent  en- 
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»  core  y  le  nombre  des  dieux  doit  être  infini  :  or  dans  cf^it^ 

»  multitude  on  ne  peut  connaître  celui  qui  est  le  plu3 

»  grand;  et  chaque  dieu  doit  craindre  d'en  rencontrer  nu 

»  plus  puissant  que  lui. 

»  Il  faut  aussi  leur  demander  s'ils  servent  leurs  dieux 

»  pour  une  félicité  temporelle ,  ou  pour  un  t)onbeur  éter- 

»  nei.  Si  c'est  pour  une  félicité  temporelle ^  qu'ils  disent 

»  en  quoi  les  p^yens  sont  plqs  heureux  que  les  chrétiçqSy 

»  et  quel  avantage  ils  prétendent  procurer  par  leurs  sar- 

n  crilices  à  de^  dieux  qui  sont  maitres  d^,  tout?  Pourquoi 

»  ces  dieux  permette^^-rila  que  des  hommes  qui  dépen^ 

»  dent  d'eux,  aieut  de  quoi  leur  donner  ce  qui  L^ur  ro^n- 

»  que?  Si  leurs  dieux  opt  besoin  de  quetque  chose ^  que 

»  ne  se  font-ils  offrir  des  présents  plus  précieux  que  les 

»  victimes  qu'on  leur  immole?  S'ils  n'ont  besoin  de  rien., 

p  à  quoi  bon  tant  de  sacrifices?  I|  faut  leur  faire  ces  ob- 

»  jections  et  d'autres  semblables,  non  en  leur  in^ultapt  et 

»  d'une  manière  propre  k  les  irriter^  maïs  avec  beaucoup 

»  de  modération  et  de. douceur... 

»  Dites-leur  encore  :  Si  les  dieux  sont  tout-puissants 

»  et  vraiment  justes,  non-seulement  ils  récompensent 

»  ceux  qui  les  honorent,  mais  i(s  punissent  ceux  qui  les 

»  méprisent  :  et  s'ils  font  l'un  et  l'autre  en  cette  vie, 

»  pourquoi  épargnent-ils  les  chrétiens  qui  renversent 

»  leurs  idoles  et  détournent  presque  le  monde  entier  de 

».  leur  culte?  Pourquoi  tandis  que  les  chrétiens  possèdent 

»  des  terres  fertiles  en  vin  et  en  huile,  les  dieux  n'ont-ils 

»  laissé  aux  payeus  que  des  terres  toujours  glacées,  où 

A  cependant  chassés  de  tous  les  autres  pays,  ils  croient 

»  régner?  Ne  manquez  pas  non  plus  de  tirer  avantage 

»  contre  lea  idolâtres  de  1  étendue  du  monde  chrétien ,  en 

»  comparaison  de  laquelle  ils  sont  en  si  petit  nombre  : 

»  mais  de  peur  qu'ils  ne  se  prévalent  de  l'antiquité  de 

»  l'empire  de  leurs  dieux ,  il  faut  leur  faire  connaître 

»  comment  tout  l'univers  est  demeuré  plongé  dans  les 

»  ténèbres  de  l'idolâtrie,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  dissî- 
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p  pées  par  la  grâce  de  Jé8us*Ghrist,  et  par  la  connaissance 
»  d'un  seul  Dieu.  » 

St.  Boniface  sut  mettre  à  profit  des  avis  si  sages  pour  la 
conversion  de  ces  peuples,  dont  il  fit  en  peu  de  temps 
«ne  chrétienté  florissante.  II  députa  le  prélre  Denval 
pour  en  rendre  compte  au  Pape,  et  pour  le  consulter  sur 
quelques  doutes  concernant  son  ministère.  Grégoire  II, 
après  l'avoir  félicité  des  fruits  de  son  apostolat,  le  loue  de 
ce  qu'il  a  recours  au  saint  Siège  dans  ses  doutes.  «  Comme 
»  St.  Pierre,  dil-il ,  a  été  le  principe  de  I  episcopat  et  de 
»  Tapostolat,  vous  failes  prudemment  de  vous  adresser  à 
»  son  Sfége  ;  et  nous  répondrons  à  vos  doutes ,  non  de 
»  wons-ftîêmes,  mais  par  la  grâce  de  Dieu  qui  rend  di- 
»  sertes  les  langues  des  enfants.  »  Le  Pape  résout  ensuite 
les  questions  proposées. 

Lts  deux  premières  concernent  le  mariage.  Grégoire  dit 
qu'il  serait  à  souhaiter  qu'on  n'en  contractât  pas  entre 
parants  :  mais  il  veut  qu'on  use  de  quelque  indulgence 
envers  ces  barbares  nouvellement  convertis;  et  il  leur 
permef  de  se  Inarier  dans  le  cinquième  degré. 

Voici  les  réponses  aux  autres  questions  : 

m.  Si  un  préVrt  est  acctisé  par  le  peuple,  et  qu'on  ne 
puisse  prouver  le  crime  par  des  témoins  certains ,  il  faut 
é*cin  rappôrter  au  serment  de  l'accusé. 

IV.  On  ne  doit  pas  réitérer  la  confirmation  donnée  par 
ï'évêque. 

V.  On  ne  doit  pas  mettre  sur  l'autel  deux  ou  trois  cali- 
^  pour  la  consécration  du  sang,  mais  un  seul. 

VI.  Touchant  les  viandes  immolées,  il  faut  s'en  tenir 
*  Isk  règle  prescrite  par  St.  Paul.  Si  quelqu'un  vous  dit  . 

qui  a  été  immolé  aux  idoles  ;  abstenez-vous-en  à  cause 
^  C4sïui  qui  vous  Pa  appris  ,  et  pour  avoir  égard  à  la  con- 

^11.  On  ne  doit  pas  permettre  à  ceux  ou  à  celles  qui 
^^Wq  leur  enfance  ont  été  offerts  par  leurs  parents  dans 
monastères,  de  sortir  ou  de  se  marier.  (La  discipline 


changea  dès  le  siècle  salvant;  et  Ton  ordonna  qiief  les 
enfants  qui  avaient  été  oiTerts  par  leurs  parents  eh  hés 
âge,  auraient  le.  droit  de  choisir  leur  état,  quand  îts  se^ 
raient  en  âge  de  discrétion.  Le  dixième  concile  de  Tolède 
avait  défendu  qu'on  offrit  des  enfants  dans  les  nionastè* 
reSj  avant  qu'ils  eussent  attdnt  Tàgede  dix  ans).  DansJa 
Gaule  et  Tltalie  on  les  offrait  dès  l'enfance  (a). 

VIIL  Ceux  qui  ont  été  baptisés  par  des  prêtres  indigaes 
ou  adultères,  sans  avoir  été  interrogés  sur  la  foi,  ne  doi* 
vent  pas  être  rebaptisés,  si  le  baptême  a  été  administré 
HU:iiom  de  la  Trinité.  .<  • 

JX.  AUis  pour,  .ceux  qui  ayant  été  enlevés  à  leurs  pa** 
rents  dans  leur  enfance,  ne  savent  s'ils  ont  été  baptisés  ou 
non,  il  faut  lejjf  baptiser. 

X.  On  doit  accorder  aux  lépreux  la  communion  du 
eorps  et  du  sang  du  Seigneur;  mais  il  faut  les  empêcher 
de  manger  avec,  ceux  qui  sont  sains.  ■  •■■  < 

XI.  Quand  il;  y  a  une  maladie  cgntagieuse  dansione 
église  ou  dans  un  monastère,  c'est  une  folie  que  de 
vouloir  fuir;  car  personne  ne  peut  éviter  la  main  de 
Dieu. 

XII.  Ënfin  le  Pape  déclare  à  St.  Boniface  qu'il  peut 
manger  et  converser  avec  les  prêtres  et  les  évêques  dont 
la  conduite  est  scandaleuse;  et  il  lui  permet  pour  un  plus 
grand  bien  d'en  agir  de  même  avec  les  seigneurs  qui  le 
protègent. 

La  lettre  est  datée  du  22  Novembre,  la  dixième  année 
de  Léon  et  de  l'indiction  dixième,  c'est-à-dire,  Tan  726. 

(a)  Voici  la  manière  dout  on  offrait  un  enfant  pour  être  moine  oa  cbanoine. 
On  lui  faisait  une  couronne,  et  on  )e  présentait  au  prêtre  après  l^évangUe,  por- 
tant dans  ses  mains  le  pain  et  le  vin  pour  le  sacrifice.  Quand  le  prêtre  avait 
reçu  roffrande  des  mains  de  Tenfant,  les  parents  prenaient  la  main  deoet  en- 
fant, Tenveloppaient  avec  la  nappe  de  Tautel,  et  promettaient  que  oipareaXy 
ni  par  d'autres  personnes,  ils  ne  le  porteraient  jamais  à  quitter  roitlreoù  il 
entrait.  Ensuite  ils  mettaient  sur  Tautel  cette  promesse  écrite,  qui  contenait 
communément  quelque  legs  fait  au  monastère  en  faveur  de  Tenfant  ^*oo  j 
recevait  j  ainsi  qu*on  le  voit  par  quelques  anciennes  formules  qui  nous  restent 
de  ces  offrandes. 


Avant  que  de  recevoir  cette  réponse  du  Pape,  St.  Bo- 
iiiface  avait  consulté  sur  le  dernier  article  Tévéque  Daniel 
son  ami,  dont  il  connaissait  les  lumières.  II  lui  marquait 
c|u'il  trouvait  en  France  et  en  Germanie  plusieurs  faux 
^véques  qui  semaient  Tivraie  avec  le  bon  grain  de  la  pa- 
jrole,  et  qui  enseignaient  diverses  erreurs.  «  Quelques- 
uns,  dit-il,  s'abstiennent  des  viandes  que  Dieu  a  créées 
*  pour  la  nourriture;  d'autres  ne  se  nourrissent  que  de 
»  lait  et  de  miel,  et  rejettent  le  pain  et  les  autres  mets. 
De  tout  temps  de  faux  docteurs  ont  prétendu  se  faire 
honneur  par  une  sévérité  outrée,  et  cacher  ie  dérè- 
glement de  leurs  mœurs,  sous  ce  masque  trompeur,  qui 
n'impose   qu'aux  simples.  «  Il  y  en  a  même,  conti- 
»  nue  St.  Boniface,  qui  soutiennent  qu'on  peut  élever  au 
»  sacerdoce  des  homicides  et  des  adultères  qui  persévè- 
«>  rent  dans  leurs  péchés.  Quand  nous  allons  à  la  cour  de 
France  pour  demander  ile  la  protection  dans  notre  mi- 
^  nistère,  nous  sommes  obligés  de  communiquer  avec  ces 
^>  mauvais  pasteurs  ;  quoique  nous  ne  le  fassions  pas  au 
sacrifice  de  la  messe,  ni  à  la  participation  du  corps  et 
s>  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  évitions  aussi  de 
nous  trouver  à  leurs  assemblées.  Je  voudrais  savoir  ce 
j»  que  vous  pensez  là-dessus  de  ma  conduite. 
.  »  Je  ne  puis  sans  la  protection  du  prince  des  Francs 
»  gouverner  le  peuple,  défendre  les  prêtres  et  les  clercs, 
»  les  moines  et  les  servantes  de  Dieu  ;  ni  empêcher  les 
»  superstitions  payennes  dans  la  Germanie^  sans  son  au- 
»  torité.  Or  quand  je  vais  le  trouver,  je  suis  contraint  de 
»  communiquer  avec  des  évêques  du  caractère  de  ceux 
»  dont  j'ai  parlé,  et  je  crains  que  ceia  ne  me  soit  cepen- 
»  dant  imputé,  à  péché;  parce  que  je  me  souviens  qu'au 
»  temps  de  mon  ordination ,  j'ai  juré  sur  le  corps  de  saint 
»  Pierre  que  j'éviterais  la  communion  de  ces  sortes  de 
»  personnes,  sr  je  ne  pouvais  les  faire  rentrer  dans  les 
»  voies  canoniques.  Mais  d'un  autre  côté,  je  crains 
»  encore  plus  le  dommage  qui  en  reviendrait  à  la  mis- 
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y>  sion,  si  je  n'allais  plus  à  la  cour  du  prince  des  Francs. 
ï>  Je  prie  votre  Paternité  d'avoir  la  bonté  de  mander  à  son 
»  fils  ce  qu'elle  en  pense.  »  » 

St.  Boniface  en  finissant  sa  lettre^  console  Daniel  de  ëe 
qu'il  avait  perdu  Tusage  des  yeux.  «  Mon  père,  lai  dit-il, 
»  vous  avez,  comme  St.  Antoine  le  disait  de  Dydime,  les 
»  yeux  dont  on  voit  Dieu ,  les  anges  et  les  joies  de  la  cé* 
»  leste  Jérusalem...  Car  que  sont  les  yeux  du  corps  dans 
»  ces  temps  si  dangereux,  sinon  des  fenêtres  par  lesquel* 
»  les  nous  voyons  des  péchés  et  des  pécheurs ,  et  c&  qai 
>»  est  pis,  par  où  les  péchés  entrent  dans  nos  âmes?  » 

On  voit  par  la  réponse  de  Daniel  qu'il  était  versé  dans 
la  science  ecclésiastique.  Il  décide  que  Boniface  peut ,  par 
nécessité  et  pour  le  bien  des  églises,  communiquerdans  les 
usages  de  la  vie  civile  avec  les  mauvais  pasteurs,  dont  il 
lui  avait  écrit.  Il  apporte  là-dessus  plusieurs  autorités; 
après  quoi  il  ajoute  :  «  Nous  vous  avons  écrit  ceci  ■  en 
»  tremblant;  parce  que  nous  avons  appris  que  vous  avez 
»  porté  celte  affaire  à  des  personnes  d'un  rang  plus  élevé 
»  que  nous.  »  Il  parle  du  Pape  que  St.  Boniface  avait 
consulté. 

A  en  juger  par  ces  lettres,  il  y  avait  alors  parmi  le 
clergé  de  France  un  grand  nombre  de  pasteurs  scanda- 
leux, ou  de  séducteurs  hypocrites;  et  la  cour  du  duc 
Charles  était  surtout  infectée  de  ces  mauvais  évéques.' 

Ce  prince,  plus  brave  guerrier  que  sage  politique,  faisait 
tout  plier  devant  sa  valeur.  L'an  732  il  écrasa  les  Sarra- 
sins à  Poitiers;  quelques  années  après,  il  les  expulsa  de 
la  Septimanie;  en  même  temps  qu'il  domptait  les  révoltés 
de  l'Aquitaine  et  les  barbares  de  la  Saxe  et  de  la  Frise. 
Ses  victoires  sur  ces  derniers  hâtèrent  fencore  le  progrès  de 
l'Évangile.  St.  Boniface  qui  travaillait  chèz  eux  avec  utt 
zèle  que  le  succès  animait,  et  que  les  traverses  ne  rebu- 
taient point,  rendit  compte  de  l'état  de  sa  missîoii  à  Gré- 
goire III ,  qui  avait  succédé  dès  l'an  731  à  Grégoire  II. 
Après  avoir  renouvelé  les  protestations  de  son  dévoue- 
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ment  aux  ordres  du  saiul  Siège  y  il  priait  le  nouveau  Pape 
de  lui  donner  la  solution  de  quelques  doutes  et  il  lui 
demandait  du  secours  dans  ses  travaux  apostoliques  ; 
parce  que  le.  troupeau  étant  augmenté,  un  seul  pasteur  ne 
pouvait  plus  suilire  à  le  conduire. 

Grégoire  III,  qui  avait  hérité  du  zèle  de  son  prédéces- 
seur pour  la  conversion  des  nations  idolâtres,  reçut  favo- 
rablement la  lettre  et  les  demandes  de  St.  Boniface.  Pour 
partager  sa  sollicitude,  il  lui  ordonna  dans  la  réponse 
qu'il  lui  fit  (a),  d'établir  de  nouveaux  évêchés  dans  les 
lieux  où  il  le  jugerait  convenable,  en  prenant  garde  tou- 
tefois d'avilir  Tépiscopat.  Mais  en  diminuant  par  là  les 
travaux  du  saint  missionnaire,  il  crut  devoir  augmenter 
sa  dignité.  Il  lui  conféra  le  titre  et  l'autorité  d'archevé- 
que,  et  lui  envoya  le  Pallimni\\n  en  était  la  marque,  lui 
recommandant  de  ne  le  porter  que  pour  la  célébration  de 
l'office  divin,  ou  l'ordination  d'un  évêque. 

St.  Boniface  fit  un  troisième  voyage  à  Rome  l'an  738, 
pour  conférer  avec  le  pape  Grégoire  III  sur  l'état  de  sa 
mission.  Le  Pape,  qui  voulait  l'honorer  de  plus  en  plus  et 
augmenter  une  autorité  dont  il  faisait  un  si  bon  usage,  lui 
donna  la  qualité  de  Vicaire  du  saint  Siège  avec  des  lettres 
cle  recommandation ,  par  lesquelles  il  mandait  à  tous  les 
évèques,  à  tous  les  prêtres  et  à  tous  les  abbés,  qu'ils  eus- 
sent à  permettre  à  ceux  de  leurs  inférieurs  qui  voudraient 
consacrer  aux  missions,  de  s'associer  aux  travaux  apos- 
l:^«liqnes  de  Boniface. 

Ce  saint  Pape  écrivit  aussi  aux  principaux  seigneurs  de 
l«  Germanie,  pour  leur  recommander  d'obéir  à  Boniface, 
^-"t  de  recevoir  les  évêque»  qu'il  leur  donnerait.  Il  les  ex- 
I^-orte  à  extirper  les  restes  des  superstitions  payennes,  qui 
î  nfectaient  encore  la  Germanie.  Il  adressa  une  lettre  par- 
ti culière  aux  évêques  de  ces  provinces,  pour  les  avertir 

(o)  Cette  lettre  de  Grégoire  III  à  saint  Boniface  est  sans  date.  Mais  on  voit 
par  la  suite  de  Pliistoire  qu'elle  fut  écrite  au  plutôt  Pan  732,  et  au  plus  tard 
» 'an  733. 


que  Bonifacc  étant  révolu  de  la  (Uialilc  de  Vicaire  du  saiot 
Siège,  ils  étaient  obligés  de  se  rendre  aux  conciles  qu'il 
convoquerait,  et  que  les  canons  ordonnent  de  tenir  deux 
fois  chaque  année.  Il  leur  recommande  de  se  conformer 
aux  règlements  qui  y  seront  portés,  et  de  rejeter  la  doc-^ 
trinedes  Bretons  et  des  hérétiques.  On  ne  sait  quelle  est 
cette  doctrine  des  Bretons,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  di- 
versité des  usages  sur  la  célébration  de  la  Pâques  que  quel* 
ques  moines  entêtés  retenaient  encore. 

Boniface  en  conséquence  du  pouvoir  dont  il  avait  été 
revêtu,  divisa  en  quatre  évéchés  les  états  d'Ottilon  duc 
de  Bavière ,  avec  l  agrément  de  ce  duc.  Il  établit  Jean^ 
évéque  de  Saitzbourg,  Erembert,  frère  de  St.  Corbinien, 
évéque  de  Frisingue,  Caibalde  de  Ratisbone,  et  Vi- 
vilon  (a)  de  Passau.  Les  villes  de  Frisingue  et  de  Saitzr 
bourg  avaient  déjà  eu  des  évéques  dans  la  personne  des 
saints  Rupcrt  et  Gorbinien  II  parait  cependant  qu'avant 
rércction  de  ces  nouveaux  évéchés ,  on  ne  les  regarda  pas 
commodes  sièges  épi^copaux;  apparemment,  parce  que 
les  saints  missionnaires  (jui  s'y  fixèrent,  ayant  été  ordon* 
nés  pour  prêcher  la  foi  aux  idolâtres^  n'étaient  pas  censés 
évêques  titulaires. 

Ces  nouveaux  évêques  furent  assez  occupés  à  cultiver 
les  terres  que  Boniface  défrichait  tous  les  jours.  Car  les 
travaux  de  ce  saint  missionnaire  et  les  fruits  qu'il  en  re- 
tira, pourraient  paraître  incroyables,  si  Ton  ne  savait 
qu'un  ministre  de  l'Evangile  qui  a  un  vrai  zèle,  procure 
plus  de  gloire  à  Dieu,  et  rend  plus  de  services  au  proebaîn, 
qu'un  millier  d'autres  qui  en  manquent.  Et  de  fait, 
St.  Boniface  en  écrivant  au  Pape  sur  l'établissement  des 
évéchés  dont  nous  venons  de  parler,  lui  manda  que  par 
ses  ])rédications,  et  par  la  protection  de  Charles,  prince 
des  Francs,  il  avait  déjà  converti  de  l'idolâtrie,  et  fait 

(a)  Vivilon  avait  été  ordonné  évéque  à  Rome.  Mais  Si.  Boniface  lui  assi^a 
son  territoire,  et  fit  de  lui  quelques  plaintes  au  Pape,  qui  lui  manda  de  faire 
observer  à  cet  évéque  la  discipline  de  TÉglisc  romaine. 


entrer  dans  le  sein  de  l'Égiise  cent  mille  âmes.  Ces  heu- 
reuses nouvelles  donnèrent  à  Grégoire  III  une  joie  qui  le 
consola  des  maux  qu'il  avait  alors  à  souffrir.  Il  confirma 
l'érection  des  nouveaux  sièges,  et  manda  à  Boniface  de 
tenir  un  concile  sur  les  bords  du  Danube,  et  dy  présider 
en  qualité  de  Vicaire  du  Siège  apostolique. 

II  semblait  que  par  ces  nouveaux  accroissements  de  la 
foi,  Dieu  voulût  dédommager  l'Église  de  ce  qu'elle  per- 
dait parmi  les  anciens  fidèles.  En  effet,  la  chrétienté  était 
en  tous  lieux  dans  une  étrange  désolation  par  la  barbarie 
des  infidèles,  par  la  fureur  des  hérétiques,  et  par  le  liber* 
tinage  des  mauvais  chrétiens.  Les  Sarrasins  opprimaient 
Téglise  d'Espagne  et  une  partie  de  celle  des  Gaules.  Un  em- 
pereur inconoclaste  persécutait  cruellement  celled'Orient; 
et  Rome,  le  centre  de  la  catholicité,  avait  tout  à  la  fois  à  se 
défendre  des  surprises  de  ce  prince  hérétique,  qui  ten- 
dait des  pièges  à  sa  fol  ;  et  des  entreprises  des  Lombarés, 
qui  en  voulaient  à  sa  liberté.  Dans  une  si  triste  situation 
Téclat  des  victoires  de  Gharles-Martel  fit  juger  au  Pape 
qne  ce  prince  pourrait  seul  défendre  l'Église  contre  tant 
d'ennemis.  Il  implora  donc  sa  protection  :  mais  Charles 
qui  avait  beaucoup  d'autres  intérêts,  parut  peu  sensible 
À  ceux  du  saint  Siège.  C'est  ce  qui  engagea  le  Pape  à  lui 
^rire  la  lettre  suivante  : 

A  mon  Seigneur  et  très-excellent  fils  Charles,  vice-roi, 

«  Nous  sommes  tellement  accablés  de  douleur,  que 
M  nous  ne  cessons  jour  et  nuit  de  verser  des  larmes,  en 
voyant  l'Église  de  Dieu  abandonnée  de  toutes  parts  par 
»  .ceux  de  ses  enfants  qui  devraient  en  prendre  la  défense. 
»  Pourrions-nous  étouffer  nos  gémissements?  Ce  qui  nous 
»  était  resté  l'an  passé  dans  le  territoire  de  Ravenne  pour 
3%  la  nourriture  des  pauvres  et  l'entretien  du  luminaire , 
»  nous  le  voyons  consommé  par  le  fer  et  par  le  feu  de 
^  Luitprand  et  d'Hildebrand  rois  des  Lombards.  Les 
^  armées  qu'ils  ont  envoyées  dans  la  Homagne,  ont  détruit 

22. 
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»  tontes  les  maisons  (a)  données  à  St.  Pierre,  et  nous  on 
9  enlevé  le  peu  de  bien  qui  restait  à  notre  Église, 

»  Quoique  dans  ces  malheurs  nous  ayons  eu  recours  à 
p  vous,  très-CKcellent  fils,  jusqu'à  présent  nous  n'en 
»  avons  reçu  aucune  consolation...  Au  contraire,  ces  rois 
»  barbares  en  prennent  occasion  de  nous  insulter.  Ils  di- 
)»  sent  :  Que  ce  Charles  dont  vous  implorez  l'assistance , 
»  vienne  à  votre  secours  ;  que  les  Francs  en  qui  vous  es- 
»  péreZ)  éprouvent  s'ils  peuvent  vous  tirer  de  nos  mains. 
I»  0  quelle  douleur  pour  nous  en  entendant  ces  insultes , 
»  de  voir  de  tels  enfants  de  l'Église  abandonner  leur  mére 
»  et  son  peuple  !  Sachez ,  très-cher  fils ,  que  St.  Pierre  â 
K>  assez  de  puissance  pour  défendre  sa  maison  et  ses  ci- 
»  toyens  :  mais  il  veut  éprouver  et  connaître  quels  sont 
»  ses  fidèles  enfants.  Au  reste,  n'ajoutez  pas  foi  aux  faus- 
»  setés  que  font  répandre  les  rois  Lombards...  Envoyez 
»  plutôt  ici  quelque  fidèle  député  qu'on  ne  puisse  corrom- 
»  pre  par  présents,  et  qui  voie  de  ses  yeux  la  persécu- 
»  tion  que  nous  souffrons,  l'humiliation  et  la  désolation  de 
»  l'Église,  pour  vous  en  faire  le  rapport.  Notre  fils  très- 
»  chrétien,  nous  vous  en  prions  en  présence  du  Seigneur 
»  et  par  la  pensée  de  son  terrible  jugement  :  secourez 
»  pour  Dieu  et  pour  le  salut  de  votre  âme  l'Église  de 
»  St.  Pierre,  et  ceux  qui  sont  spécialement  son  peuplé. 
»  Ne  fermez  pas  l'oreille  à  ma  prière ,  afin  que  le  prince 
»  des  apdtres  *ie  vous  ferme  pas  la  porte  du  ciel.  Je  vous 
»  en  conjure  au  nom  du  Dieu  vivant,  qui  est  la  vérité 
i>  même,  et  par  les  sacrées  clefs  de  la  confession  de  saint 
»  Pierre  que  je  vous  ai  envoyées  :  ne  préférez  pas  l'amitié 
n  des  rois  Lombards  à  celle  du  prince  des  apôtres.  »  Le 
Pape  ajoute  en  finissant  :  <c  Nous  prions  votre  bonté, 
»  en  présence  de  Dieu  notre  juge,  de  nous  consoler  au 
»  plutôt,  et  de  nous  envoyer  d'heureuses  nouvelles;  afin 

(a)  n  y  a  dans  le  texte  SaUu,  ce  mot  signifie  une  maison  seigneuriale,  ao 
château.  On  a  depuis  donné  ce  nom  au  principal  appartement  d*une  maiaon , 
et  e*cft  de  là  que  îtmm  de  SaU  nous  est  Tenu. 
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»  que  pleins  de  joie  nous  priions  le  Seigneur  jour  et  nuil 
»  pour  vous  et  pour  vos  vassaux,  devant  les  tombeaux  des 
»  princes  des  apôtres  Pierre  et  Paul.  » 

Une  lettre  si  pathétique  ne  put  déterminer  Charles  à 
rompre  avec  les  rois  Lombards  les  engagements  que  la 
politique  avait  formés.  Grégoire  ne  se  rebuta  point,  et 
fît  de  nouvelles  instances  par  une  seconde  lettre.  «  Au  mi- 
»  lieu  des  maux  qui  nous  accablent ,  dit-il,  nous  avons 
»  cru  nécessaire  de  vous  écrire  une  seconde  lettre,  dans  la 
»  confiance  que  nous  avons  que  vous  nous  aimez ,  et  que 
»  vous  aimez  St.  Pierre ,  comme  le  doit  faire  un  bon  fils  ;  et 
y  que  par  respect  pour  lui  vous  obéirez  à  nos  ordres  pour 
»  la, défense  de  l'Église  de  Dieu.  »  Il  rapporte  ensuite  en 
peu  de  mots  comment  l'église  de  St.  Pierre  avait  été  pil- 
IgÇy  et  dit  au  duc  Charles  qu'en  prenant  sa  défense,  il 
pouirra  acquérir  une  vie  immortelle. 

Le  Pape  fit  plus:  désespérant  de  loucher  Charles  par  les 
motifs  de  piété,  il  s'appliqua  à  intéresser  sa  politique 
et  à  flatter  son  ambition.  C'était  le  plus  puissant  ressort 
qu'il  pût  faire  jouer.  11  lui  envoya  l'an  741,  une  solennelle 
ambassade  avec  les  clefs  de  la  confession  de  St.  Pierre , 
quelques  parcelles  de  ses  chaînes  et  plusieurs  autres  pré- 
lats, dont  le  plus  estimable  aux  yeux  d'un  prince  ambi- 
tieux était  rofi*re  que  les  ambassadeurs  avaient  ordre  de 
laire  à  Charles  de  la  part  du  Pape  et  des  Romains  ;  savoir 
<ie  se  soumettre  à  sa  domination ,  et  de  le  reconnnaitre 
pour  consul  et  patrice  de  Rome,  s'il  voulait  prendre  leur 
défense.  Une  pareille  proposition  ne  pouvait  manquer  de 
flatter  un  prince  du  caractère  de  Charles-Martel,  qui  n'a- 
vait pas  moins  d'ambition  que  de  bravoure.  Il  combla  de 
présenta  les  envoyés  du  Pape ,  et  députa  à  Rome  Grimon , 
abbé  de  Corbie,  et  Sigebert,  alors  moine  et  depuis  abbé 
de  St.  Denis,  pour  prendre  sur  les  lieux  les  mesures  con- 
Tenables. 

Mais  la  mort  du  Pape  et  celle  'de  Charles  déconcertè- 
rent ces  grands  projets.  Ce  prince  connut  bientôt  qu'au 
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lieu  de  penser  à  acquérir  de  nouveaux  états ,  il  fallait 
quitter  ceux  qu'il  possédait.  Après  les  avoir  partagés  en- 
tre Carloman  et  Pépin,  il  alla  visiter  le  tombeau  de  saint 
Denis,  et  y  offrit  de  riches  présents  pour  mériter  la  pro- 
tection de  cet  apôtre  de  la  Gaule.  Ensuite  étant  retourné 
à  Quierci,  maison  royale  sur  TOise,  il  y  mourut  le  22  Oc- 
tobre, Tan  741 ,  après  avoir  gouverné  les  Francs  vingt- 
cinq  ans.  Outre  Carloman  et  Pépin,  il  laissait  plusieurs 
enfants  (a)  qu'il  exclut  de  sa  succession,  excepté  Gripon 
ou  Grifon ,  à  qui  sa  mère  Sonnichilde  fit  assigner  pour 
son  domaine  un  démembrement  de  l'Austrasie  et  dé  la 
Neustrie  :  mais  les  Francs  ne  suivirent  pas  cette  disposi- 
tion ,  et  ne  voulurent  avoir  que  deux  maîtres.  Charles- 
Martel  fut  enterré  dans  Téglise  de  St.  Denis. 

Ce  fut  un  prince  en  qui  la  valeur  parut  suppléer  au 
défaut  des  autres  vertus.  Artisan  de  sa  propre  fortune,  il 
fut  en  même  temps  la  terreur  des  nations  barbares,  l'ad- 
miration des  Francs,  le  soutien  du  royaume  y  et  le  tyran 
des  rois ,  qu'il  tint  toujours  dans  une  espèce  d'esclavage. 
Il  applanit  par  là  le  chemin  du  trône  à  ses  enfants,  qui 
avaient  assez  de  mérite  pour  soutenir  la  réputation  d'un 
père,  le  plus  grand  héros  de  son  siècle. 

Grégoire  III  ne  survécut  à  Charles-Martel  que  quelques 
semaines.  On  ne  marque  pas  le  jour  de  sa  mort  :  mais  il 
fut  enterré  le  28  Novembre  de  Ja  même  année  741.  11  est 
honoré  comme  saint,  aussi  bien  que  son  prédécesseur 
Grégoire  II.  Il  fallait  dans  des  temps  si  difficiles  de  saints 
Pontifes  pour  faire  respecter  le  saint  Siège,  et  soutenir  la 
religion.  Le  Seigneur  continua  d'en  donner  à  son  Église* 
St.  Zacharie  qui  succéda  à  Grégoire  III,  hérita  de  son 
zèle,  et  il  trouva  les  nouveaux  princes  Francs  disposés  à 
le  seconder  (6). 

(a)  Ces  autres  enfants  de  Charles-Martel  sont  :  Bernard,  Jér6me,  Remi  ei 
Gripon,  et  deux  filles,  Hadeloge  et  Chiltrude,  qui  épousa  malgré  ses  frères 
Ottilon,  duc  de  Bavière. 

(h)  Hist.  de  rÊglite  gall. ,  t.  IT. 


CHAPITRE  XII. 


ne  tan  741  à  Tott  7eS. 

St.  llopiface  ticot  plusieurs  conciles  pour  remédier  aux  désordres.  —  Concile 
de  Éeptines  en  ITainaut.  —  Superstitions  détruites.  —  Boniface  administre 
Pétèché  d*Utrecht.  —  Évéqties  remarquables  de  là  Belgique.  —  Désordres 
da  diocèse  de  Rhcims.  -r^  Pépin,  roi  des  Francs.  —  Boniface  archevêque  de 
flayence.  —  Son  martyre.  Conversion  d'une  multitude  innombrable  de 
Frisons. 


Le&  vertus  de  Garloman  et  de  Pépin  consolèrent  les 
Francs  de  la  mort  de  Charles^Martel.  La  bravoure  et  la 
sagesse  de  ces  deux  jeunes  princes  sont  en  effet  bien  di- 
^s  d'admiration  :  mais  elles  le  sont  moins  que  la  con- 
corde qui  les  unit  constamment^  quoiqu'ils  eussent  des 
états  à  partager  et  qu'ils  fussent  frères.  Garloman ,  à  qui 
le  royaume  d'Austrasie  était  échu,  montra  surtout  un 
^and  zèle  pour  la  propagation  de  Ja  foi,  et  pour  le  réta- 
blissement de  la  discipline.  Dès  le  commencement  de  sou 
gouvernement,  il  s'adressa  dans  ce  but  à  St.  Boniface 
qui  travaillait  dans  la  Germanie  avec  Tautorité  de  Vicaire 
du  saint  Siège  ;  et  il  le  pria  d'assembler  un  concile  dans 
ses  états,  pour  corriger  les  abus  introduits  dans  l'Église 
gallicane  depuis  plus  de  soixante  ans. 

St.  Boniface  écrivit  au  pape  Zacharie  une  lettre,  où 
il  prend  dans  l'inscription  la  qualité  de  serviteur  des  ser^ 
viteurs  de  Dieu.  Après  lui  avoir  témoigné  la  joie  qu'il  res- 
sent de  son  exaltation,  et  l'avoir  assuré  qu'il  ne  lui  sera 
pas  moins- soumis  qu'il  l'a  été  à  ses  prédécesseurs,  il  le 
supplie  de  confirmer  par  Tautorité  apostolique  l'érection 
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de  trois  nouveaux  évécbés  qu'il  avait  établis  en  Allema- 
gne; le  premier  à  Wurtzbourg,  le  second  à  Burabourg  et 
le  troisième  à  Ephefurt  ou  Erfort,  capitale  de  la  Thuringé. 
Il  avait  ordonné  évêque  de  Wurtzbourg  Burchard,  Vitta 
de  Burabourg  et  Adelaire  d'Erfort.  Il  ne  reste  aujour- 
d'hui que  des  ruines  de  la  ville  de  Burabourg. 

Boniface  venant  ensuite  à Taflaire  du  concile,  «  sachez, 
»  dit-il  ;  que  Garloman ,  duc  des  Francs ,  m'a  mandé  à  sa 
»  cour,  et  m'a  prié  d'assembler  un  concile  dans  ses  états, 
»  promettant  de  corriger  les  abus ,  et  de  rétablir  les  rè- 
»  gles  de  la' discipline,  qui  ont  été  méprisées  et  violées 
»  j[iepuis  environ  soixante  ou  soixante-dix  ans.  C'est  pour- 
»  quoi,  si  ce  prince  veut  sincèrement  exécuter  ce  pieux 
i>  dessein ,  je  dois  être  muni  des  ordres  du  saint  Siège. 
»  Les  vieillards  disent  qu'il  y  a  plus  de  quatre-vingt  ans 
»  'que  les  Francs  n'ont  tenu  de  concile  et  n'ont  eu  d'ar- 
»  chevêque;  et  à  présent  la  plupart  des  évéchés  sont  don- 
»  nés  à  des  laïques,  ou  à  de  faux  clercs  fornicateurs  c* 
»  usuriers,  qui  ne  cherchent  dans  ces  places  que  les 
ï»  biens  de  l'Église  qu'ils  consument  sans  la  servir.  »  Suit 
une  peinture  bien  triste  de  la  situation  où  se  trouvait 
alors  l'Église  des  Francs.  Le  prêtre  Dencard  fut  le  porteur 
de  cette  lettre. 

Le  pape  Zacharie  y  fît  une  réponse  très-obligeante.  Il 
confirma  l'érection  de  trois  nouveaux  évéchés,  et  permit 
la  tenue  du  concile,  comme  le  demandait  Garloman  , 
pour  le  rétablissement  des  règles  de  la  discipline,  œ  qui 
»  sont,  dit  le  Pape,  entièrement  abolies  dans  ces  provin- 
»  ces,  par  la  déplorable  négligence  qu'on  a  depuis  si  long- 
»  temps  d'y  des  tenir  conciles.  C'est  pourquoi,  ajoute-t-il , 
»  nous  accordons  volontiers  d'en  assembler,  et  même  nous 
»  l'ordonnons.  Car  on  neconnaitplus,nicequec"est  que  le 
»  sacerdoce,  ni  ce  que  sont  ceux  qui  s'en  disent  revê- 
»  tus.  »  Il  exhorte  Boniface  à  déposer  les  cvêques  ,  les 
prêtres  et  les  diacres  qu'il  trouvera  coupables  d'adultère, 
de  fornication  ou  de  bigamie,  d'homicide  ou  de  quelque 
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autre  excès  contre  les  canons.  Il  lai  refuse  la  permission 
d'ordonner  son  successeur  de  son  vivant  :  mais  il  lui  ac- 
corde comme  une  grâce  singulière  le  pouvoir  de  le  dési* 
gner  en  mourant  ;  afin  que  celui  qu'il  aura  désigné,  aille 
$e  Cai^e  ordonner  à  Rome. 

La  lettre  est  datée  du  i  Avril  de  la  seconde  année  (a) 
de  l'empire  de  Constantin  Gopronyme ,  et  de  Tindic- 
tion  XI  (6). 

Zacharie  écrivit  en  même  temps  une  lettre  aux  trois 
nouveaux  évéqnes  d'Allemagne  pour  confirmer  Térection 
de  leurs  évèebés.  Nous  avons  la  lettre  qu'il  adresse  à  Bur- 
chard,  évéque  de  Wurtzbourg^  laquelle  était  sans  doute 
commune  pour  les  deux  autres.  Il  y  défend  d'ordonner 
des  évéques  dans  ces  églises ,  sinon  du  consentement  de  ce-^ 
lui  qui  sera  alors  Vicaire  du  saint  Siège  dans  l'Allemagae. 
Le  Pape  écrivit  aussi  au  prince  Garloman  une  lettre  qiie 
nous  n'^ivons  plus,  pour  l'exhorter  à  consommer  le  pro- 
jet qu'il  avait  formé  louchant  le  rétablissement  de  ladis- 
eipline* 

'•Garloman  n'avait  pas  attendu  ces  lettres  pour  convoquer 
le  concile  des  provinces  Germaniques.  Il  s'assembla  par 
ses  ordres  et  par  les  soins  de  St.  Boniface  le  21  Avril  de 
la  même  année;  on  ne  sait  en  quel  lieu.  Les  actes  qui 
nous  en  restent,  furent  publiés  au  nom  de  Garloman, 
qui^  parle  en  ces  termes,  dignes  tout  ,  à  la  fois  de  l'auto- 
rité d'un  puissant  prince  et  du  zèle  d'un  grand  évéque. 

€  Au  nom  de  Notre  Seigneur  Jésus-Ghrist ,  dit-il,  moi 
3»  Carloman,  duc  et  prince  des  Francs,  l'an  de  l'Incarna- 

ifi)  On  compte  les  années  de  Constantin  Gopronyme  de  deux  époques,  La 
première  est  soi^  association  à  Venipire,  qui  fut  faite  l^an  721  ;  la  secopde  est 
la  mort  de  i^empereur  Léon,  laquelle  mit  son  fils  en  possession  du  gouYernie^ 
ment  :  ce  qui  arriva  Tan  741.  On  marquait  souvent  Tune  et  Tautre  de  ces  deui; 
époques. 

(/f)  li  faut  encore  ici  reconnaître  quelque  faute  de  copiste  dans  les  dates  :  car 
nndiction  XI  désigne  Tan  745  ;  et  cependant  le  concile  que  le  pape  ei^tiorte 
d^asèembler,  est  daté  du  21  Avril  742.  La  lettre  de  Zacliarie  doit  avoir  ét^ 
écrite  la  même  année  742. 
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»  tion  du  Seigneur  sept  cent  quarante-deux ,  le  21  Avril , 
»  j'ai  fait  assembler  en  concile  par  le  conseil  des  servî- 
»  viteurs  de  Dieu  et  des  seigneurs  de  ma  cour,  les  évê- 
»  ques  de  mon  royaume  avec  leurs  prêtres  ;  c'est-à-dire , 
»  Boniface  archevêque,  Burchard,  Régenfroî,  Vintan, 
»  Witbaud,  Dadan  et  Ëddon,  et  les  autres  évêques  avec 
»  leurs  )prétres,  afin  qu'ils  me  donnassent  les  conseils 
»  nécessaires  pour  rétablir  la  loi  de  Dieu  et  la  discipline 
»  de  rÉglise,  dont  on  a  violé  toutes  les  règles  sous  les 
»  règnes  précédents;  et  afin  d'empécherque  le  peuple  chré- 
»  tien  conduit  par  de  faux  pas  ne  s'égare  et  ne  périsse.  » 

Nous  ne  connaissons  d'autres  évêques  de  ce  concile  que 
ceux  qui  sont  ici  nommes  :  mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  y  assistèrent.  St.  Boniface  n'avait  pas  encore  de  Siège 
fixe.  Burchard  était  évêque  de  Wurtzbourg,  Vinlan  de 
Burabourg,  Régenfroi  de  Cologne,  Willibaud  ou  Witbaud 
d'Aischstat,  tddon  de  Strasbourg  ;  c  est  celui  qui  avait  été 
abbé  de  Richenow.  Dadan  était  «ans  doute  quelque  évê- 
que régionnaire  (a).  C'est  ici  le  premier  acte  public  où 
Ton  trouve  les  années  comptées  depuis  l'Incarnation  de 
Jésus-Christ.  On  fit  dans  ce  concile  plusieurs  règlements, 
distingués  en  sept  articles ,  et  publiés  au  nom  du  prince 
Carlonian.  Voici  comme  il  y  parle  : 

«  I.  Par  le  conseil  des  prélats  et  des  seigneurs  de  nos 
»  états,  nous  avons  établi  des  évêques  dans  les  villes,  et 
»  leur  avonspréposé  l'archevêque  Boniface  qui  est  envoyé 
»  de  St.  Pierre.  Nous  avons  ordonné  qu'on  tint  le  concile 
»  tous  les  ans,  et  nous  a^  ons  restitué  aux  églises  l'argent 
»  qu'on  leur  avait  pris,  nous  avons  ôté  les  biens  de  TÉglise 
»  aux  faux  prêtres,  aux  diacres  et  aux  clercs  fornica- 
»  teurs.  Nous  les  avons  dégradés  et  contraint  de  faire 
»  pénitence.  »  (On  voit  par  ce  canon  qu'on  avait  déposé 
et  privé  de  leurs  bénéfices  des  prêtres  scandaleux  :  mais 
on  ne  marque  pas  qu'on  ait  déposé  des  évêques  ).  Carlo- 
nian continue  ainsi  : 

(a)  Le  CoiDte  et  M.  Fleuri  font  Dadan  évéque  d^Utrecht.  Mais  St.  Ludger  ne 
le  compte  point  parmi  les  prédécesseurs  de  St.  Grégoire  d'Utrechl.  * 
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«  II.  Noas  avons  absolument  défendu  aux  serviteurs 
»  de  Dieu  (c'est-à-dire  aux  clercs  et  aux  moines),  de  por- 
»  ter  les  armes ^  de  combattre  et  d'aller  à  la  guerre,  ex- 
»  oepté  ceux  qui  suivent  l'armée  pour  y  faire  l'office  di- 
»  vtn,  pour  célébrer  la  messe  et  porter  les  reliques  des 
»  saints.  Ainsi ,  que  le  prince  ait  à  Tarmée  un  ou  deux 
»  évèques  avec  des  prêtres  et  des  chapelains  (a)  (c'est 

la  première  fois  que  je  (rouve  ce  nom  ).  Que  chaque 
»  préfet  (j'entends  par  ce  mot  un  capitaine  ou  colonel) , 
»  ait  un  prêtre  qui  puisse  juger  des  péchés  de  ceux  qui 
»  se  confessent,  et  leur  imposer  la  pénitence.  Nous  avons 
»  aussi  défendu  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  de  chasser 
».  dans  les  bois  avec  des  chiens,  et  d'avoir  des  éperviers 
»  OB' des  faucons.  »  (On  voit  par  ce  canon  qu'il  y  avait 
dès  lors  des  aumôniers  pour  confesser  les  soldats,  et  que 
les  princes  Francs  prenaient  grand  soin  de  procurer  à 
leurs  troupes  les  secours  spirituels). 

9  III.  Nous  avons  aussi  ordonné  suivant  les  canons, 
»  que  chaque  prêtre  fut  soumis  à  son  évéque  diocésain  , 
>»  et  lui  rendit  compte  tous  les  ans  en  carême  de  la  ma* 
»  nière  dont  il  s'acquitte  de  son  ministère,  soit  en  ce  qui 
n  concerne  l'administration  du  baptême  et  la  foi  catfao- 
i>  lique,  soit  en  ce  qui  regarde  les  prières  et  l'ordre  du 
ir  seTvice.  Et  quand  l'évéque  fait  la  visite  de  son  diocèse 
»  selon  les  canons,  pour  donner  la  confirmation  aux 

peuples,  que  le  prêtre  le  reçoive  avec  ceux  qui  doivent 
n  être  confirmés  en  ce  lieu,  et  qu'il  ait  soin  de  les  y  as- 
9  sembler.  Que  le  jour  de  la  Cène  du  Seigneur  il  reçoive 
»  le  nouveau  chrême  de  l'évéque,  et  que  l'évéque  veille 
n  snr  sa  conduite,  et  s'informe  de  sa  foi ,  de  sa  doctrine , 
n  et  si  ses  mœurs  sont  chastes. 

.  »  IV.  Nous  avons  aussi  résolu  de  ne  point  admettre 

{a)  Comme  la  plus  précieuse  relique  de  Toratoire  de  dos  rois  était  la  chappe 
de  St.  Uartin,  l^oratoire  où  on  la  gardait  fut  nommé  Chapelle,  et  les  prêtres 
qui  le  desservaient  Chapelains.  C^est  Torigine  de  ces  noms  qui  sont  devenus 
communs  à  toûs  les  oratoires  et  à  tous  ceux  qui  les  desservent. 

23 
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»  aux  ministères  sacrés  les  évèques  et  les  prêtres  iacon- 
»  ,DU3,  de  quelque  part  qu'ils  viennenl,  avant  qu'ils  se 
»  soient  fait  approuver  du  concile. 

»  V.  Nous  avons  pareillement  ordonné  que  chaque 
»  évéque,  aidé  du  magistrat  (a),  qui  est  défenseur  de  son 
»  Eglise,  veille  à  ce  que  le  peuple  chrétien  n'observe 
»  plus  de  superstitions  payennes,  telles  que  les  sacrifices 
»  des  morts,  les  sortilèges,  les  enchantements,  les  bande- 
»  lettes,  et  les  victimes  que  des  hommes  insensés  immo- 
»  lent  comme  des  idolâtres  auprès  des  églises,  sous  le  nom 
»  des  saints  martyrs  et  confesseurs,  et  ces  feux  sacrilé- 
» .  ges  qu'ils  nomment  Ned  fratres,  et  généralement  toute 
»  sorte  de  superstitions.  »  (Le  feu  nommé  Ned  frali^ea  ou 
Xod/ir,  était  un  feu  que  le  peuple  superstitieux  regardait 
comme  miraculeux,  parce  qu'on  le  faisait  en  frottant  deux 
morceaux  de  bois  l'un  contre  l'autre). 

Le  6°**  et  le  T"**'  canon  regardent  la  conduite  et  le  vête- 
ments des  prêtres  el  des  moines.  Jusqu'alors  la  plupart 
des  monastères  de  la  Gaule  avaient  suivi  des  usages  et 
des  règlements  diiférents  les  uns  des  autres.  Mais  Carlo- 
man  par  Tavis  du  concile  entreprit  d'établir  Tuniformité, 
et  de  faire  recevoir  partout  la  règle  de  St.  Benoit,  qui 
était  déjà  la  plus  commune.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas 
Sitôt  consommé.  Tels  sont  les  règlements  du  concile  Ger- 
manique, tenu  par  St.  lioniface  l  an  742.  C'est  le  premier 
des  cinq  conciles  qu'il  tint  pendant  sa  légation. 

L'année  suivante  Carloman  en  fit  assembler  un  autre,  le 
premier  jour  de  Mars,à  Leslines  on  Leptines,  maison  royale 
au  diocèse  de  Cambrai.  Les  évèques,  les  comtes  et  les  au- 
tres officiers  d'Austrasie  y  assistèrent,  et  St.  Boniface  y 
présida  en  qualité  de  Vicaire  du  St.  Siège.  Mincmar  dit  qu'il 
eut  pour  adjoints  révè(|ue  George  et  le  sacellaire  Jean, 
envoyés  du  Paj)e.  Il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  se  trompe.  Car 

(û)  Il  y  a  dans  lo  texte  Jdjuvante  Gravione  :  Gravwou  Graphio  signiAe 
proprement  un  comte,  un  juge;  d'où  vient  le  nom  de  Landgrave ,  c*est-à-dirc, 
comu  de  la  province  ou  de  la  terre. 


George  ne  fut  envoyé  en  France  qn'après  la  mort  de 
Bonfface.  On  ouvrit  ce  concile  par  la  lecture  qu'on  fît  des 
canons  du  concile  Germanique  que  nous  venons  de  rap- 
porter, et  ils  y  furent  approuvés  d'un  consentement 
unanime.  Tous  promirent  de  les  observer. 

I.  tés  abbés  s'engagèrent  à  recevoir  la  règle  de  St.  Be- 
noit; et  les  évéques,  les  prêtres  et  les  diacres  promirent 
de  vivre  selon  les  canons.  On  dressa  ensuite  quelques 
règlements  particuliers,  qui  furent  publiés  au  nom  de 
Carloman  en  ces  termes  : 

If.  Pour  subvenir  aux  frais  de  guerre  que  nous  sommes 
obligés  défaire,  nous  avons  résolu  de  l'avis  des  serviteurs 
dëDîeu  et  du  peuple  chrétien,  de  maintenir  pendant  quel- 
que temps  pour  l'entretien  de  notre  armée  (à  qui  Dieu  soit 
én  aide),  la  solde  et  le  cens  imposés  aux  églises;  «  à  con- 
dition toutefois  que  chaque  année  par  chaque  famille 
»  d'esclaves  (a)  on  payera  de  redevance  à  l'église  ou  au 
»  monastère  un  sol,  ou  douze  deniers,  et  que  ces  biens 
»  retourneront  à  l'Église  après  la  mort  de  celui  à  qui  ils 
»  auront  été  ainsi  donnés ,  à  moins  que  la  nécessité  n'o- 
•  blîge  le  prince  de  les  donner  à  un  autre  aux  mêmes  con- 
»  ditions  :  mais  qu'en  cela  on  ait  toujours  soin  que  l'église 
»  et  le  monastère  ne  manquent  pas  du  nécessaire;  car  en 
»  cas  il  faudra  leur  restituer  les  biens  ainsi  aliénés.  « 
Ce  canon  est  remarquable. 

«  III.  Nous  ordonnons  pareillement,  selon  les  canons, 
»  que  les  évéques  aient  soin  d'empêcher  et  de  corriger 
»  les  adultères  et  les  mariages  incestueux. 

»  IV.  Nous  défendons  de  livrer  aux  payens  des  escla- 
»  ves  chrétiens.  Nous  avons  aussi  renouvelé  l'ordonnance 
»  de  notre  père,  à  savoir,  que  quiconque  s'adonnerait 
i>  à  quelque  superstition  payenne,  payerait  quinze  sous 
9  d'amende.  »  Ce  qui  nous  apprend  que  Charles  Martel 
a  fait  une  loi  contre  les  superstitions. 

(o)  On  lit  dans  le  texte  de  unâ  qudque  casata.  Ce  mot  signifie  «ne  famille 
d'esclaves.  On  nommait  Casati  homine»  les  esclaves  ou  les  colons  qui  culti- 
vaient les  terres. 
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On  rapporte  au  concile  de  Leptines  une  formule  de  re- 
nonciation au  démon  et  à  ses  œuvres  en  langue  Tudes- 
que  (a),  quon  trouve  à  la  fin  des  actes  de  ce  concile, 
avec  un  catalogue  des  superstitions  payennes  qui  étaient 
encore  en  usage.  Il  y  est  parlé  des  sacrilèges  sur  le  tôm- 
beau  des  morts  (j'entends  les  viandes  qu'on  y  mettait 
comme  pour  servir  de  nourriture  aux  mânes);  des  sacri- 
fices qu'on  faisait  dans  les  foréis,  et  sur  des  pierres,  en 
l'honneur  de  Mercure  et  de  Jupiter;  des  augures  qu'on  ti- 
rait de  la  fiente  des  oiseaux,  de  celle  des  chevaux  ou  des 
bœufs,  et  des  éternuements  ;  du  feu  Nodfir,  qui  se  faisait 
en  frottant  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  de  bois;  de 
la  superstition  du  peuple  qui  pendant  Téclipse  de  la  lune 
criait  :  0  lune,  soyez  victorieuse!  parce  qu'on  s'imaginait 
qu'elle  était  alors  aux  prises  avec  un  dragon  qui  voulait 
la  dévorer;  de  la  simplicité  de  quelques  personnes,  les- 
quelles honoraient  comme  Saints  tous  ceux  qui  étaient 
morts;  des  représentations  d  hommes  faites  avec  de  la  pâte 
ou  du  linge,  qu'on  portait  par  les  campagnes;  des  figures 


(a)  Nous  la  donnons  ici ,  avec  le  flamand  moderne  en  regard  : 


D.  Forsachis  tu  diobol»  ? 
B.  Ëc  forsaeho  diobolae. 
/>.  En  allum  diobol-gelde  ? 
H.  En  ec  forsaeho  aflum  dio- 

bol-Kelde. 
D.  En  allam  dioboles  wercum? 

R.  End  ec  forsache  allum  dio- 
boles wercum  en  vordum, 
Thunaer  ende  woden,  end 
Saxo-noto,  ende  allcm  thcm 
unholdura  tUe  hcrigcnolas 
slnt. 

D.  Gelobis-tu  in  Got  almech- 

tigan  F.idœr? 
R.  Ec  gelobo  etc. 
D.  Gelobis-tu  in  Christ  Cotes- 

Suno  ? 
il.  Ec  gelobo  etc. 
D.  Gclobis-tu  in  Halogan- 

Gast  ? 
R.  Ec  gelobo  etc. 


Verzaekt  gy  den  duivel  ?  i 
Ik  verzake  den  duivel. 
Kn  aile  duivelgilde  ?  | 
En  ik  verzake  aile  (lui vcigilde. 

En  aile  des  duivcls  werkcn  ?  | 

Ende  ik  verzake  aile  des  dui- 
vcls werken  en  woorden,den  j 
Donderaer,  code  Woden,  en  j 
den  Saxrndionst,  ende  aile 
de  afgodcn ,  die  hunnc  gc- 
noti'n  zyn. 
Gelooft  tt\  in  God  den  almach- 

tigen  Vader  ? 
Ik  geloove  etc. 
Gelooft  gy  in  Chris  tus  Gods 

Zoone  ? 
Ik  geloove  etc. 

Gecst 
Ik  geloove  e(c. 


Rononces-tu  au  diable  ? 

Je  renonce  au  diable. 

Et  à  toute  gildc  dioboHqDe  ? 

Et  je  renonce  A  toute  gilde 
diabolique. 

Et  à  toutes  les  œuvres  du  dia- 
ble ? 

Et  ie  renonce  aux  œuvres  du 
diable  et  A  ses  paroles,  et 
à  Thor  (le  Tonnant),  et  A 
Wndin,  et  au  culte  Saxon, 
et  à  tous  les  faux-dieux  qui 
sont  de  leur  famille. 

Crois-tu  en  Dieu  le  Pére  Tout- 
Puissant  ? 

Je  crois  etc. 

Crois-tu  dans  le  Christ  Fils  de 

j     Dieu  ? 

!  Je  crois  etc. 

.  Crois-tu  duns  le  Suint  Esprit? 
Je  crois  etc. 


Après  cette  formule  de  renonciation,  vient  une  longue  liste  des  superstitioos 
que  le  concile  défènd.  Wurdlwein  a  essayé  d'en  donner  Pexplication,  on  peut 
voir  ses  notes  savantes  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  Mignej  tona.  89, 
page  810. 

Quant  aux  Gildes  et  au  Culte  Saxon  que  le  concile  réprouve  si  solennelle- 
ment, on  peut  consulter  V Histoire  de  Flandre  par  M.  Kervyn  de  Lettenbove. 
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de  pieds  et  de  mains  faites  de  bois;  de  ce  qu'on  croyait 
que  les  femmes  mangeaient  la  lune,  et  pouvaient  enlever 
les  cœurs  des  hommes  selon  les  payens;  et  de  quelques 
autres  pratiques  superstitieuses  que  nous  ne  connaissons 
plus,  comme  de  celle  qui  est  nommée  le  bien  de  Ste. -Marie. 
On  trouve  joints  à  ce  catalogue  deux  discours,  l'un  con- 
tre les  mariages  illicites,  et  l'autre  contre  l'observation  du 
sabbat. 

Bonîface  envoya  au  pape  Zacharie  une  relation  de  ce 
qui  s'était  passé  dans  ces  conciles.  Le  Pape  satisfait  de 
ces  heureux  commencements  de  réforme ,  écrivit  une  let- 
tre adressée  à  tous  les  évôques,  à  tous  les  prêtres  et  dia- 
cres, aux  abbés,  aux  ducs  et  aux  comtes  dans  l'étendue 
des  Gaules  et  des  autres  provinces  de  la  domination  des 
Francs.  Il  les  félicite  des  heureuses  dispositions  qu'ils  ont 
moutréés  pour  la  réformation  du  clergé.  «  Jusqu'à  pr.é- 
»  sent,  leur  dit-il,  vous  avez  eu  parmi  vous  en  punition 
»  de  vos  péchés  de  faux  et  de  mauvais  prêtres.  Est-il  sur- 
»  prenant  que  lés  nations  payennes  aient  prévalu  contre 
»  vous;  puisqu'il  n'y  avait  point  de  différence  entre  les 
»  faiques  et  le^  ministres  du  Seigneur?  Il  n'est  nullement 
»  permis  à  ceux-ci  d'aller  à  la  guerre.  Car  quelle  victoire 

peut-on  espérer,  quand  les  prêtres,  des  mêmes  mains 
»  sacrilèges,  dont  ils  viennent  de  célébrer  les  sacrés 
»  mystères  et  de  distribuer  lé  corps  du  Seigneur,  ver- 
»  sent  Ife  sang  des  chrétiens,  à  qui  ils  auraient  dû  admi- 
»  nistrer  le  pain  céleste;  ou  le  sang  des  payens,  à  qui  ils 
»  auraient  dû  annoncer  Jésus-Christ?  Au  contraire,  si  le 
»  clergé  de  votre  royaume  se  rend  recommandable  par 
»  sa  régularité  et  sa  chasteté,  comme  les  canons  l'ordôn- 
»  nent,  et  que  notre  frère  Bonifâce  vous  le  prêche  de  ho- 
»  tre  part,  aucune  nation  ne  pourra  tenir  devant  vous'.  » 
Le  Pape  en  finissant  sa  lettre  recommande  aux  Francs  de 
tenir  tous  les  ans  un  concile  pour  remédier  aux  abus  et 
anx  erreurs  qiii  pourraient  déshonorer  la  sainteté  de 
l'Église,  ou  en  diviser  l'unité. 

25. 
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L'aonée  suivante  744^  Boniface  présidait  au  concile  de 
Soissons  où  s  étaient  réunis  23  évéques.  Les  canons  qu'on 
y  dressa  furent  publiés  par  Fautorité  de  Pépin,  lis  re- 
nouvellent ceux  de  Leptines  et  du  concile  Germanique,  et 
contiennent  quelques  autres  règlements  énoncés  en  dix 
articles. 

On  y  ordonne  que  la  foi  de  Nicée  et  les  anciens  canons 
des  conciles  seront  publiés  dans  toute  l'étendue  du 
royaume,  afin  de  rétablir  la  discipline  en  sa  viguear  : 
Que  les  évéques  auront  soin  qu'on  ne  vende  pas  à 
fausses  mesures  :  Que  les  transgresseurs  de  ces  ca- 
nons seront  jugés  par  le  prince  ou  par  les  évéques 
ou  les  comtes^  et  paieront  l'amende  selon  leur  condi- 
tion ;  Que  la  femme  ne  se  remarie  pas  du  vivant  de 
son  mari^  ni  le  mari  du  vivant  de  sa  femme,  parce  que 
le  mari  ne  peut  répudier  sa  femme  que  pour  cause  de  fornica- 
tion. Ces  dernières  paroles  pourraient  faire  juger  que  les 
pères  de  ce  concile  ont  cru  qu'en  ce  cas  le  mari  était  li- 
bre de  se  remarier  :  ce  qui  serait  contre  le  sentiment  de 
rÉglise.  Nous  verrons  bientôt  que  plusieurs  évéques  de 
France  n'étaient  pas  assez  instruits  sur  Tindissolubilité  du 
mariage. 

St.  Boniface  avait  trouvé  dans  les  Gaules  deux  impos- 
teurs qui  se  disaient  évéques,  et  qui  séduisaient  le  peuple 
par  une  piété  hypocrite,  dont  ils  se  servaient  comme  d'un 
masque,  pour  cacher  aux  simples  le  plus  infâme  liber- 
tinage. L'un  se  nommait  Adalbert,  et  l'autre  Clément. 
Adalbert  fut  condamné  comme  hérétique  dans  le  concile 
de  Soissons;  et  l'on  y  ordonna  de  brûler  les  petites  croix 
que  ce  séducteur  avait  plantées  en  divers  lieux,  pour  y 
attirer  les  peuples.  Les  actes  ne  font  pas  mention  de  Clé- 
ment :  mais  on  sait  d'ailleurs  que  pour  arrêter  la  séduc- 
tion, St.  Boniface  le  fit  emprisonner  avec  Adalbert,  par 
l'autorité  des  princes  Francs. 

Le  troisième  canon  du  concile  de  Soissons  est  le  plus  re- 
marquable; le  voici  :  «  Du  conseil  des  évéques  et  des 


—    271  — 


»  seigneurs,  nous  avons  fait  ordonner  dans  les  villes  des 
■M  évéqaes  légitimes,  et  nous  avons  établi  sur  eux  les  ar- 
»  chevéques  Abel  et  Ardobert^  afin  que  les  évéques  et  le 
»  peuple  aient  recours  à  leur  jugement  dans  les  besoins 
M  de  l'Église;  que  les  moines  et  les  religieuses  observent 
j»  leur  règle,  et  que  ces  archevêques  aient  soin  de  leur 
»  faire  restituer  les  biens  aliénés  jusqu'au  concours  du 
^  nécessaire  pour  leur  entretien  ;  que  les  abbés  enfin 
»  n'aillent  plus  à  la  guerre,  mais  seulement  y  envoient 
9  leurs  gens,  n 

Pépin,  pour  nommer  aux  évèchés,  se  fit  autoriser  par 
le  Fape  et  lui  écrivit  de  ce  concile.  C'est  ce  que  nous 
appi^nd  une  lettre  de  Loup  de  Ferrière,  écrite  dans  le 
siècle  suivant  à  Amolon  archevêque  de  Lyon.  «  Le  roi,  dit- 
ji  il,  m'a  ordonné  devons  faire  observer  que  ce  n'est  pas 
9.  «ne  entreprise  nouveUe,  lorsqu'il  nomme  des  personnes 
j».  defSOB  palais,  surtout  pour  remplir  les  grands  sièges. 
»^  Car  Pépin,  dont  notre  roi  descend  par  Gharlemagne, 
ayant  exposé  les  besoins  de  ce  r4)yaume  au  Pape  dans  un 
»  concile  où  présidait  le  saint  martyr  Boniface,  le  Pape 
»  eonsenlit  à  ce  quïl  apportât  remède  à  ces  maux,  en 
p  nommant  après  la  mort  des  évéques  pour  remplir  leurs 
»  si^es,  ceux  qu'il  en  jugerait  les  plus  dignes.  » 

St.  Boniface  voulant  concilier  plus  d'autorité  aux  nou- 
veaux mélj*opoli tains,  avait  écrit  au  Pape  avant  le  con- 
cile de  Seissons^  pour  lui  demander  trois  Pa//mm/  l'un 
pour  Grimon  de  Rouen  le  second  pour  Abei  de  Rbeims 
et  le  troisième  pour  Artbert  ou  Ardobertde  Sens.  Le  Pape 
envoya  les  trois  Pallium  :  mais  il  fut  bien  surpris,  quand 
il  reçut  une  seconde  lettre  de  Boniface,  où  il  ne  lui  de- 
mandait plus  le  Pallium  que  pour  Grimon  de  Rouen.  Il  y 
^  Jieu  de  croire  que  les  factions  des  grands  qui  avaient 
usurpé  les  biens  des  églises  de  Rheims  et  de  Sens,  avuent 
empêché  Abel  et  Ardoherl  d'être  reconnus  évéques,  et 
que  l'amour  de  la  paix  fit  désister  St.  Boniface.  Quoiqu'il 
ei)  soit,  Milon  qui  avait  été  intrus  dans  le  Siège  de  Rheims 
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après  l'exil  de  St.  Rigobert,  continua  à  se  porter  pour 
évêque  de  cette  église  :  et  quoiqu'il  n'eût  que  la  tonsure 
cléricale ,  il  en  usurpa  les  biens  pendant  quarante  ans. 
St.  Abel  à  qui  quelques-uns  ne  donnent  que  la  qualité 
dé  chorévèque ,  est  honoré  à  Binche  en  Haînaut  ,  le 
5  Août. 

St.  Rigobert  son  prédécesseur  était  mort  avant  le  con- 
cile de  Soissons,  dans  le  territoire  de  Rheims,  où  il  avait 
été  rappelé,  sans  cependant  être  rétabli  sur  son  siège. 
L'usurpateur  Milon  ayant  été  envoyé  en  ambassade  dans 
la  Gascogne,  y  trouva  ce  saint  évêque  qui  s'y  était  retiré, 
et  lui  proposa  de  revenir  à  Rheims,  où  il  s'engageait  dfe 
lui  rendre  l'évêché,  à  condition  qu'il  lui  cédât  lés  tertres 
qu'il  possédait  de  son  patrimoine.  Rigobert  le  lui  promit 
d'abord  :  mais  étant  revi*nu  à  Rheims,  il  craignit  que  cette 
convention  ne  fut  pas  assez  canonique,  quoiqu'il  ne  Peût 
faite  que  pour  rédimer  une  injuste  vexation.  Il  déélara 
à  Milon  qu'il  avait  donné  tout  son  bien  à  son  église, 
et  qu'il  n'était  plus  en  son  pouvoir  d'en  disposer  en 
faveur  de  quelqu'autre.  Ainsi  l'usurpateur  ne  lui  ren- 
dit  pas  son  siège.  St.  Rigobert  le  pria  seulement  de  lui 
céder  l'autel  de  la  Sainte- Vierge.  Milon  qui  se  souciait  peu 
du  spirituel,  l'accorda  sans  peine  ;  et  le  saint  évêque  qui 
demeurait  à  Gernicourt,  venait  souvent  à  Rheims  célébrer 
les  saints  mystères  sur  cet  autel.  Après  quoi  il  visitait  les 
églises  de  St.  Maurice  et  de  St.  Remi,  de  St.  Thierrî  sur 
le  mont  d'Hor,  et  de  St.  Cyrde  Cormici,  et  ensuite  celle 
de  St.  Pierre  de  Gernicourt.  C'est  en  ce  dernier  lieu  qu'il 
mourut  saintement  le  4  Janvier,  jour  auquel  l'Église 
honore  sa  mémoire.  11  se  fit  un  grand  nombre  de  miracles 
à  son  tombeau  (a). 

Quant  à  Milon  il  ne  cessa  de  porter  le  ravage  dans  son 
troupeau,  jusqu'à  sa  mort  arrivée  en  754.  Tilpin  son 
successeur  eut  bien  de  la  peine  à  remédier  aux  désordres. 
I/ivraîe  poussait  de  toutes  parts  dans  l'Église  ;  mais  sans 

(a)  Ilist.  (le  l'Église  gall.,  t.  IV. 
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pouvoir  étoufTer  le  bon  grain.  La  Belgique  surtout  sem- 
blait féconde  en  vertus  pures  et  sublimes.  On  voyait  en 
même  temps  sur  le  siège  de  Liège  St.  Floribert,  sur  celui 
de  Rouen  Rogenfroi,  sur  celui  d'Amiens  Raîmbert,  sur 
celui  de  Bauvais  Déodat,  sur  celui  de  Tournai  Elisée,  sur 
celui  de  Tèrouanne  Ethère,  sur  celui  de  Cambrai  Tre- 
^ardy  sur  celui  de  Cologne  S.  Agilalphe,  tous  zélés  coo~ 
pérateurs  de  Boniface  et  dignes  des  éloges  du  saint  pape 
Zacharie.  Cependant  un  jeune  prince  donna  au  monde 
le  spectacle  d'un  renoncement  que  devait  imiter  plus  tard 
un  de  nos  plus  grands  monarques.  Carloman ,  encore  à  la 
fleur  de  Tàge,  après  avoir  soumis  les  Allemands,  l'an  746> 
semblait  n'avoir  plus  qu'à  goûter  le  fruit  de  ses  victoires, 
lorsqu'il  en  remporta  sur  lui-même  une  beaucoup  plus 
cliiBcile  et  plus  glorieuse.  Il  conçut  le  généreux  dessein  de 
renoncer  à  la  grandeur  et  à  la  gloire  du  monde,  pour  tra- 
vailler dans  la  retraite  à  mériter  celles  du  ciel.  Il  s'ouvrit 
de  son  projet  à  son  frère  Pépin,  et  lui  déclara  que  pour 
l'exécuter,  il  désirait  d'aller  h  Rome  visiter  les  tombeaux 
«les  saints  apôtres.  Pépin  aimait  tendrement  Carloman  : 
mais  les  étals  qu'il  lui  laissait,  lui  adoucirent  peut-être 
un  peu  la  peine  de  leur  séparation.  Il  Ht  préparer  les  plus 
riches  présents,  et  il  les  donna  à  Carloman  son  frère, 
pour  les  offrir  au  tombeau  de  St.  Pierre.  Ce  prince,  après 
avoir  recommandé  son  fils  Drogon  à  Pépin,  se  rendit  à 
Rome,  accompagné  d'une  suite  nombreuse  de  seigneurs 
et  de  domestiques,  comme  pour  rendre  plus  éclatant  le 
sacrifice  qu'il  allait  faire.  Il  passa  par  le  monastère  de 
St.  Gai;  et  ayant  pitié  de  la  pauvreté  des  moines,  il  écri- 
vit à  Pépin  pour  le  prier  de  leur  assigner  des  revenus. 
Le  pape  Zacharie  vit  avec  la  plus  sensible  consolation  le 
rare  exemple  que  donnait  à  l'Église  le  prince  Franc.  Il  lui 
coupa  les  cheveux,  et  lui  donna  l'habit  clérical.  Entre  les 
présents  que  Carloman  offrit  à  la  confession  de  St.  Pierre, 
Anastase,  le  bibliothécaire,  mentionne  un  arc  ou  un  cou- 
ronnement d'argent  du  poids  de  140  marcs. 
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Ce  prince  ayant  ainsi  renoncé  à  toutes  les  grandetirs 
du  monde,  demeura  quelque  temps  dans  un  monastère 
qu'il  fit  bâtir  sur  le  mont  Soracte  (a),  aujourd'hui  le  Moot 
St. -Sylvestre.  Mais  pour  éviter  les  visites  et  les  honneurs 
que  lui  rendaient  les  Francs  qui  venaient  à  Rome,  il  résolut 
par  le  conseil  du  Pape  de  se  retirer  secrètement  au  mont 
Gassin.  Il  ne  prit  avec  lui  qu'un  de  ses  confidents  ;  et  sans 
se  faire  connaître,  il  alla  se  présenter  à  la  porte  de  ce  c^ 
lèbre  monastère.  L'abbé,  nommé  Pétronax,  étant  venu 
lui  parler,  il  se  prosterna  à  ses  pieds,  et  confessant  qu'il 
était  homicide  et  coupable  des  plus  grands  crimes,  il  de- 
manda en  grâce  qu'il  lui  fut  permis  d'en  faire  pénite&ce 
en  ce  lieu.  Pélronâx  lui  demanda  son  pays.  Il  dit ifti-it 
était  Franc,  et  qu'il  s'était  exilé  volontairement  de  son 
pays,  dans  la  crainte  de  perdre  la  céleste  patrie.  Il  fut  reçu 
avec  son  compagnon  au  nombre  des  novices  ;  et  après  un 
an  d  épreuves,  ils  firent  leur  profession  selon  la  règle  de 
St.  Benoit  entre  les  mains  de  Fabbé  Optai,  successeur  dfe 
Pétronax  qui  avait  rétabli  ce  monastère. 

Carloman  qui  ne  s'était  pas  fait  connaître,  ne  cherchait 
à  se  distinguer  que  par  sa  ferveur  et  son  humilité.  Son 
jour  étant  venu  de  servir  à  la  cuisine  selon  la  règle,  Il 
s'acquitta  avec  plaisir  de  ce  vil  emploi  ;  mais  il  s'en  acquitta 
fort  mal.  Le  cuisinier  lui  voyant  gâter  les  mets  qu'il  pré- 
parait, s'emporta  contre  lui,  jusqu'à  lui  donner  un  souf- 
flet :  à  quoi  il  répondit  seulement  :  Q^^  Seigneur  et 
Carloman  vous  le  pardonnent.  Le  cuisinier  le  frappa  une  se- 
conde fois  et  il  fit  la  même  réponse.  Mais  son  compagnon 
l'ayant  vu  maltraiter  une  troisième  fois  par  ce  brutal, 
perdit  patience,  et  prenant  un  pilon  qu'il  trouva  sous  sa 
main,  il  en  déchargea  un  grand  coup  au  cuisinier  en  lui 
disant  :  Méchant  serviteur,  que  ni  le  Seigneur,  ni  Carloman 
ne  te  le  pardonnent. 

(a)  Le  mont  Soracte  proche  de  Rome  était  autrefois  consacré  à  Apolloo , 
custos  soractis  Apollo.  On  le  nomme  aujourd'hui  le  mont  Saint-Oreste  ou 
Saint-Sylvestre ,  parce  qu'on  croit  que  ce  Pape  s'y  cacha  pendant  la  per- 
sécution. 
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L'abbé  en  fit  un  criiue  au  moine  étranger,  et  lui  de- 
manda en  présence  de  toute  la  communauté  pourquoi  il 
avait  osé  frapper  un  oflicîer  du  monastère?  II  répondit  : 
•  C'est  que  je  Tai  vu  traiter  indignement  la  personne  la 
M  plus  distinguée  par  sa  noblesse  et  par  sa  vertu  que  je 
»  connaisse  au  monde.  »  On  lui  fit  donner  des  explications» 
Il  dit  en  montrant  son  maître  :  «Celui  que  vous  voyez,  est 
»  Carloman,  autrefois  prince  des  Francs,  que  Tamour  de 
»  Jésus-Christ  a  fait  renoncer  à  la  gloire  et  aux  royaumes 
»  du  monde.  j>  Les  moines  étonnés  se  jetèrent  aussitôt 
siux  pieds  de  Carloman  pour  lui  demander  pardon.  Mais  il 
se  proaterna  lui-même  devant  eux,  lâchant  de  leur  per- 
suader qu'il  n'était  pas  ce  que  son  compagnon  disait,  mais 
«eulement  un  pécheur  et  un  homicide.  Il  fut  reconnu 
malgré  lui;  et  les  innocents  artifices  de  son  humilité  don- 
nèrent un  nouvel  éclat  à  sa  vertu.  11  se  disait  homicide  à 
^use  du  sang  qu'il  avait  versé  dans  tant  de  guerres.  Khé- 
Sinon,  abbé  de  Prum,  et  d'anciennes  annales  rapportent 
ce  fait.  Cependant  quelques  critiques  le  révoquent  en 
doute,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  probable  qu'un  si  grand 
prince  ait  pu  être  longtemps  inconnu;  mais  peut-être 
fut-il  traité  de  la  sorte  peu  de  jours  après  son  arrivée  au 
mont  Cassin. 

Quoiqu'il  en  soit,  Carloman  continua  de  vivre  comme 
mk  humble  religieux  ;  et  l'abbé  Optât  pour  satisfaire  son 
Immilité,  l'occupa  aux  ministères  les  plus  abjects,  comme 
à  cultiver  le  jardin  et  à  garder  les  brebis  et  les  oies.  Dans 
ce  vil  exercice  il  savait  mettre  à  profit  ce  qui  lui  arrivait 
pour  s'humilier  et  se  confondre.  Un  jour  n'ayant  pu  em- 
pêcher un  loup  de  lui  enlever  une  oie,  il  s'écria  :  u  Voilà 
»  cependant,  Seigneur,  celui  à  qui  vous  aviez  confié  un 
»  royaume!  Comment  aurais-je  pu  gouverner  et  défendre 
»  mes  peuples,  moi  qui  n'ai  pu  conduire  et  garantir  de 
»  vils  animaux?  » 

Il  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'à  la  demande  d'Astolf,  roi 
des  Lombards,  pour  tâcher  d'apaiser  la  colère  de  son  frère 
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Pépin.  N'ayant  pu  réussir  dans  cette  mission  délicate,  il 
se  hâta  de  rentrer  dans  sa  chère  solilude,  où  il  mourut  le 
3  Décembre  757.  Prince  véritablement  grand,  par  l'usage 
qu  il  sut  faire  de  la  grandeur,  tandis  qu'il  gouverna  les 
Francs;  mais  beaucoup  plus  grand  encore  par  le  mépris 
qu'il  en  fit,  en  la  quittant  pour  Jésus*Chrtst  !  Pépin  qui 
Faimait  tendrement,  fit  mettre  son  corps  dans  un  cercueil 
d'or,  et  ie  fit  transférer  au  mont  Cassin.  Quelques  mar^ 
tyroioges  lui  donnent  la  qualité  de  saint,  et  font-mention 
de  lui  au  47  Août.  Mais  on  ne  lui  rend  aucun  culte.  Ses 
cendres  reposent  sous  le  grand  autel  du  mont  Gassîn, 
dans  une  urne  d'Onyx,  avec  une  magnifique  inscription 
qui  y  fut  placée  Tan  46:28. 

Avant  de  se  retirer  du  monde,  il  avait  confié  au  St.  apô- 
tre Boniface,  son  directeur,  le  soin  de  révèché  d*Utrecht, 
comme  il  consle  d'une  lettre  de  ce  saint  évéque  au  pape 
Etienne.  «  Du  tetnpH  du  pape  Serge,  y  est-il  dit,  tm  préire 
d'ufie  vertu  et  d'une  sainteté  admirables,  Saxon  de  naissance^ 
et  nommé  Willibrord,  s' étant  rendu  à  Rome  avec  Clément  soti 
collègue,  pour  y  honorer  les  SS.  apôtres,  le  Souverain  Pon-^ 
ti/e,  après  l'avoir  consacré  évèque,  l'envoya  prêcher  l'Évangile 
aux  peuples  idolâtres  de  la  Frise,  qui  habitent  les  bords  de  la 
nier  de  l'Ouest.  Willibrord  y  travailla  cinquante  ans,  convertit 
ta  plus  grande  partie  de  la  nation  à  la  foi  caifiolique,  ren-- 
versa  ses  idoles  et  bâtit  sur  leurs  ruines  des  temples  au  vrai 
Dieu.  Il  éleva  au  lieu  nommé  Utrecht,  une  église  de  St.  Sau^ 
veur  et  y  érigea  wiè-  siège  épiscopal.  C'est  là  qu'il  a  annoncé 
l'évangile  jusqu'à  ce  que  Vâge  l'eut  épuisé.  Il  se  donna  im 
coadjuteur  pour  accomplir  les  saints  offices;  et  après  avoir 
consacré  à  Dieu  une  longue  vie,  il  înourut  dans  la  paix  du 
Seigneur.  C'est  ce  siège  épiscopal  que  m'a  confié  le  prince  des 
Francs,  Carloman ,  pour  y  placer  un  pasteur.  Comme  je  Foi 
fait  en  effet. 

Ainsi  le  zèle  de  Boniface  s'étendait  à  tout,  depuis  le 
Rhin  jusqu'aux  Alpes,  depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Vistule. 
Comme  il  se  proposait  la  réforme  de  tous  les  abus  et  Tex* 
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tirpalion  de  tontes  les  erreurs ,  il  ne  pouvait  guère  man^ 
qoer  de  trouver  des  contradictions.  Il  eut  des  persécutions 
à  essuyer,  et  de  la  part  des  eeclésJastiqnes  dont  il  entre- 
prenait  de  corriger  les  mœurs^  et  de  la  part  des  novateurs 
dont  il  combattait  l'illusion.  Ceux  qui  s'étaient  laissés  sé- 
duire par  les  prestiges  et  par  la  sainteté  apparente  d'Al- 
debert  et  de  Clément,  crièrent  de  tontes  parts  à  Tinjustice 
contre  lui,  et'  s'élevèrent  avec  insolence  contre  le  juge- 
ment du  concile  qui  avait  condamné  leurs  faux  docteurs. 
Étcange  séduction  de  l'erreur  !  Depuis  que  ces  deux  im- 
posteurs avaient  été  flétris  par  la  sentence  des  évéques  y 
ils  en  étaient  devenus  plus  chers,  et  plus  respectables  à 
leurs  partisans.  C'était  pour  eux  comme  un  nouveau  ti- 
tre de  sainteté  et  de  mérite. 

St.  Boniface  voyant  donc  le  mal  s'accroitre  par  les  re- 
mèdes qu'il  y  avait  apportés,  eut  recours  au  Saint  Siège , 
et  pria  le  Pape  de  juger  lui-même  les  deux  novateurs  qui 
trouvaient  tant  de  défenseurs.  Il  envoya  à  ce  sujet  un  dé. 
puté  à  Rome  y  et  il  écrivit  à  Gemmule,  diacre  de  1  église 
romaine,  pour  l'engager  à  poursuivre  l'expédition  de  cette 
affaire.  Il  lui  envoya  «n  même  temps  une  coupe  d'argent 
et  quelques  autres  présents. 

Le  zèle  du  saint  pape  Zacharie  le  sollicitait  assez,  quand 
il  s'agissait  des  intérêts  de  la  religion.  Il  jugea  que  les  re- 
mèdes les  plus  prompts  seraient  les  plus  efficaces  contre 
la  séduction.  Ainsi,  afin  d'ôler  tout  prétexte  aux  défen- 
seurs d'Aldebert  et  de  Clément,  il  voulut  bien  instruire 
de  nouveau  leur  cause;  et,  pour  rendre  le  jugement  plus 
solennel ,  il  convoqua  à  Rome  un  concile  des  évéques  d'I«- 
talie.  Nous  en  avons  les  actes  que  je  crois  devoir  rappor- 
ter ici,  pour  faire  mieux  connaître  les  deux  séducteurs 
qui  troublaient  l'église  de  France. 

Le  concile  s'assembla  au  palais  de  Latran ,  dans  la 
basilique  de  Théodore.  Les  évéques  et  les  prêtres  y 
étant  assis,  l'Évangile  au  milieu  d'eux,  les  diacres  et  les 
autres  clercs  se  tenant  debout,  George,  notaire  région- 
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naire  (a)  et  nonienclateur  (b)  dit  :  «  Le  prêtre  Dénéard , 
»  envoyé  du  saint  arciievéque  Boniface,  est  à  la  porte  et 
»  demande  à  entrer.  On  répondit  :  Quïl  entre.  Dénéard 
»  étant  entré,  dit  au  Pape  :  Mon  Seigneur,  votre  servi- 
».leur  mon  maître  lévéque  Boniface,  ayant  assemblé 
»  par  votre  ordre  un  concile  dans  le  royaume  des  Francs, 
»  et  ayant  trouvé  deux  faux  évêques  hérétiques  et  schis- 
»  matiques,^  savoir  Aldebertet  Clément,  il  les  a  déposés, 
»  et  de  concert  avec  les  princes  des  Francs,  il  les  a  fait 
»  mettre  en  prison.  Ils  demeurent  impénitents  et  conti- 
»  nuent  de  séduire  le  peuple.  C'est  pourquoi  je  vous  pré- 
».  sente  cette  lettre  que  mon  maître  vous  écrit;  afin 
»  que  vous  la  fassiez  lire  dans  le  concile.  »  Théophanius, 
notaire  régionnaire  et  sacellaire  (c)  la  prit ,  et  en  fit  la 
lecture. 

St.  Boniface  après  avoir  dit  au  Pape  qu'il  y  a  prés  de 
trente  ans  qu'il  travaille  sous  les  ordres  du  Saint  Siège, 
lui  marque  que  depuis  le  concile  qu'il  a  tenu  par  ses 
ordres  dans  le  royaume  des  Francs,  il  a  eu  beaucoup 
à  souffrir  de  la  part  des  clercs  déréglés,  et  surtout  de  la 
part  des  deux  hérétiques  en  question;  et  qu'il  prie  le  Pape 
de  les  condamner  lui-même  à  la  prison,  afin  que  personne 
ne  puisse  plus  avoir  de  commerce  avec  eux.  «  Car, 

>  ajoute-t-il,  j'ai  eu  à  leur  sujet  bien  des  persécutions  et 
»^  des  malédictions  à  essuj^er  de  la  part  des  peuples.  Ils 

>  disent  touchant  Aldebert,  que  je  leur  ai  enlevé  un  saint 

>  apôtre,  leur  patron,  et  un  faiseur  de  miracles.  Votre 
»  piélé  en  jugera  par  ses  actions.  » 

(a)  Il  y  avait  à  Rome  sept  notaires  légionnaires,  établis  à  ce  qu'on  croit  par 
St.  Clément  pour  recueillir  fidèlement  les  actes  des  martyrs  dans  les  différents 
i|uartiers  de  la  ville,  qui  leur  étaient  assignés.  Les  notaires  régionuaires  ont 
pris  dans  la  suite  le  nom  do  protonolaires. 

(6)  Le  nomcnclateur  était  cliaigé  d'écrire  les  noms  de  ceux  que  le  Pape 
voulait  faire  manger  à  sa  table  et  de  les  inviter  de  sa  part,  avant  qu'ils  fus- 
sent sortis  de  l'église. 

(c)  Le  saccliaii  e  avait  l'intendance  sur  le  fisc  ou  le  trésor  de  l'Église.  Les 
rmpei  eurs  et  les  rois  avaient  aussi  dans  leurs  palais  des  sacellaires,  qui  étaient 
comme  les  gardes  du  trésor. 


«  Dès  sa  jeunesse  il  chercha  à  se  faire  honneur  par  son 
hypocrisie.  Il  publia  qu'un  ange  du  Seigneur  lui  avait 
^  apporté  des  reliques  des  extrémités  du  monde,  et  que 
»  depuis  ce  temps  là  il  obtenait  de  Dieu  tout  ce  quil  de- 
»  mandait.  I!  vint  à  bout  par  de  pareils  artifices  de  sé- 
»  duire  des  femmes  chargées  de  péchés,  et  surtout  les 
»  gens  grossiers  de  la  campagne;  et  il  trouva  des  évéques 
»  qui  l'Ordonnèrent  pour  de  l'argent.  La  dignité  épisco- 
w  pale  lui  inspira  tant  d'orgueil,  qu'il  osa  s'égaler  aux 
»  saints  apôfres,  et  même  s'élever  au-dessus  d  eux;  car  il 
»  déclamait  contre  ceux  qui  visitaient  leurs  tombeaux.  Il 
»  dédia  même  des  oratoires  en  son  projîre  nom,  planta 
»  des  croix,  et  érigea  de  pefites  chapelles  dans  les  cam- 
»  pagnes  et  auprès  des  fontaines,  où  il  assemblait  les  peu- 
»  pies,  qui  au  mépris  des  évêques  et  des  anciennes  égli- 
»  ses,  y  accouraient  en  foule,  se  disant  les  uns  aux  autres, 
ï>  les  mérites  de  St.  Aldebert  tions  sauveront.  11  a  eu  Tinso- 
»  lence  de  donner  de  ses  ongles  et  de  ses  cheveux  pour 
)•  être  honorés,  et  portés  comme  des  reliques  avec  celles 
»  de  St.  Pierre.  Enfin  pour  mettre  le  comble  à  ses  cri- 
»  mes,  'lorsque  les  peuples  venaient  se  prosterner  à  ses 
j>  jpieds  pour  lui  confesser  leurs  péchés.  Il  leur  disait  : 
»  Jè  Sais  tons  vos  péchés  ,  parce  que  les  choses  cachées  me 
f*  sont  connues.  Il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  les  confes- 
»  siet.  Vos  péchés  passés  vous  sont  remis  :  soyez  en  repos,  et 
»  retournez  en  paix  dans  vos  maisons,  y>  On  ne  sait  ce  qu'on 
doit  admirer  davantage  dans  ce  récit,  ou  l'inlpudence  de 
cet  imposteur,  ou  la  simplicité  de  ceux  qui  s'y  laissaient 
séduire. 

«  Pour  l'autre  sectaire  nommé  Clément,  continue  saint 
»  Bonifacc,  il  rejette  les  canons  de  TÉglise  et  les  écrits  de 
»  St.  Jérôme,  de  St.  Augustin  et  de  St.  Grégoire;  et  il 
»  prétend,  au  mépris  de  ce  qu'ont  décerné  les  conciles, 
9  que  quoiqu'il  ait  eu  deux  enfants  d'un  commerce  adul- 
»  1ère,  il  peut  être  élevé  à  l'épiscopat.  Il  veut  introduire 
>»  le  Judaïsme  dans  l  Église;  et  il  soutient  qu'un  chrétien 
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»  peut,  s'il  le  veut,  épouser  la  veuve  de  son  frère.  Il  atta- 
»  que  la  foi  des  saints  pères,  enseignant  que  Jésus-Christ 
»  lorsqu'il  est  descendu  aux  enfers,  en  a  délivré  tous  ceux 
»  qui  y  étaient  détenus,  fidèles  ou  infidèles.  Il  avance 
»  plusieurs  autres  dogmes  horribles  et  contraires  à  la  foi, 
»  touchant  la  prédestination  de  Dieu.  Je  vous  prie  donc 
»  de  mander  au  duc  Garloman ,  que  par  son  autorité  cet 
»  hérétique  soit  retenu  en  prison.  »  St.  Boniface  l'avait 
fait  arrêter  par  provision ,  comme  le  prêtre  Dénéard  l'a 
dit  ci-dessus.  I^  sévérité  dont  on  use  envers  les  docteurs 
de  l'erreur,  est  charité  et  compassion  envers  ceux  qui 
sont  exposés  à  la  séduction.  Telle  était  la  lettre  de  St.  Boni- 
face  au  pape  Zacharie,  laquelle  fut  lue  dans  le  concile. 
Après  quelques  réflexions  sur  ce  qu'elle  contenait;  le  Pape 
termina  la  première  session. 

Dans  la  seconde,  le  prêtre  Dénéard  présenta  au  concile 
une  vie  d'Aldebert,  que  cet  imposteur  avait  composée  de 
son  vivant,  et  faisait  répandre  pour  se  faire  honneur. 
Théophanius,  notaire  régionnaire  et  sacellaire,  en  fit  en- 
core la  lecture.  Elle  commençait  ainsi  :  «  Au  nom  de  No- 
»  tre-Seigneur  Jésus-Christ,  commence  la  vie  du  saint  et 
»  bienheureux  serviteur  de  Dieu,  St.  Aldeberl,  évêque 
»  illustre  en  tout,  et  donné  au  monde  par  un  choix  spécial 
»  de  Dieu.  Il  naquit  de  parents  simples;  mais  il  fut  cou- 
»  ronné  par  la  grâce  de  Dieu,  et  sanctifié  dans  le  ventre 
»  de  sa  mère  :  car  sa  mère  étant  enceinte  de  lui,  vit 
»  comme  un  veau  qui  sortait  de  son  côté  droit.  Ce  veau 
»  désignait  la  grâce  qu'AIdebert  reçut  dans  le  sein  de  sa 
»  mère,  etc.  » 

On  lut  le  reste  de  cet  écrit  fanatique,  aussi  bien  qu'une 
lettre  que  le  même  séducteur  publiait  avoir  été  écrite  par 
Jésus-Christ,  et  dont  voici  le  titre.  «  Au  nom  de  Dieu, 
»  commence  la  lettre  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils 
»  de  Dieu ,  laquelle  est  tombée  du  ciel  à  Jérusalem,  et  fut 
«>  trouvée  à  la  porte  Ephrem  par  l'archange  Michel.  Elle 
•  a  été  lue  et  copiée  par  le  prêtre  Léora,  qui  l'a  envoyée 
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^  à  la  vîlle  Jérémîe,  à  un  prêtre  nommé  Thalassîus.  Tha- 
»  lassius  Ta  envoyée  à  la  ville  Arabie  à  un  autre  prêtre 
1»  nommé  Léobanins,  Léobanius  Ta  envoyée  à  la  ville 
»  Vetfavie.  Le  prêtre  Macherius  l'ayant  reçue,  Ta  envoyée 
»  au  mont  de  St.  Michel ,  archange  :  cet  ange  Ta  portée  h 
n  Rome  au  tombeau  de  St.  Pierre,  où  sont  placées  les  clefs 
»  du  royaume  céleste;  et  les  douze  prêtres  (a)  qui  sont 
»  à  Rome,  ont  passé  trois  jours  en  veille,  en  jeûnes  et  en 

>  prières,  etc.  »  De  pareilles  pièces  firent  aisément  con- 
naitreia  folie  de  ce  visionnaire.  C/est  où  mène  communé- 
ment Fcsprit  d'erreur  :  mais  les  personnes  qui  se  sont  une 
fats  entêtées  d'un  faux  docteur,  sont  encore  moins  sensées 
que  Ini. 

Dans  la  troisième  session  qui  fut  la  dernière ,  le  Pape 
demanda  au  prêtre  Dénéard,  «  s'il  avait  encore  quelque 
»  écrit  sacrilège  à  faire  lire  devant  le  concile.  Dénéard  ré- 
»  pondit  :  Oui ,  mon  Seigneur,  j'ai  l'oraison  qu'Aldebert 
»  a  composée  pour  son  usage.  Le  notaire  Théophanius  la 
»  hit;  elle  commençait  ainsi  :  Seigneur,  Dieu  tout-puis- 
^  sant,  père  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  Fils  de  Dieu, 
»  Alpha  et  Oméga;  qui  êtes  assis  sur  le  septième  trône,... 

>  je  vous  invoque.  »  Et  ensuite  :  «  Je  vous  prie  et  vous 
»  invoque,  ange  Uriel  (6),  ange  Raguel,  ange  Tubuel, 
»  ange  Michel,  ange  Inias,  ange  Tubuas,  ange  Sabaoc, 

>  angeSimiel.  »  Quand  on  eut  achevé  de  lire  cette  orai- 
son, le  Pape  dit  r  «  Très-saints  frères,  que  pensez-vous 
»  de  cette  prière?  Les  évèques  et  les  prêtres  répondirent  : 
»  Il  n'y  a  autre  chose  à  faire  des  écrits  qu'on  nous  a  lus, 
»  que  de  les  jeter  au  feu ,  et  d'anathématîser  leurs  au- 
»  teurs.  Car,  excepté  le  nom  de  Michel,  ce  ne  sont  pas 

(a)  n  y  a  dans  le  texte  latio  duodeeim  Papati.  Papas  ou  PapatuSy  est 
employé  dans  la  basse  laiinité  pour  signifier  uu  clerc,  un  pi-éLre. 

(&>  Dans  d^ancicnnes  litanies,  qui  étaient  en  usage  en  Fiance  sous  le  règne 
(|e  Gharlemagne ,  pnisqu^on  y  prie  pour  ce  prince  et  pour  ses  enfants  ,  Urihcl 
ou  Uriel,  Raguel,  et  Tobihel,  sont  encore  invoqués  comme  de  saints  Anges, 
quoique  le  concile  dont  nous  parlons ,  eut  déclaré  que  c'étaient  des  noms  de 
démons.  Tant  il  est  difficile  de  dér  aciner  les  superstitions  populaires. 

24. 
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»  des  noms  d'anges^  mais  de  démons,  que  ce  novateur  a 
»  invoqués  dans  ses  prières...  Le  pape  Zachane  dit  :  Vo- 
»  tre  Sainteté  a  raison  de  juger  que  tous  les  écrits  dé  ce 
»  séducteur  méritent  le  feu.  Il  me  parait  cependant  pins 
»  convenable  de  les  garder  pour  la  confusion  de  ces  hé- 
»  rétiques.  »  Le  concile  déposa  du  sacerdoce  les  deux 
imposteurs  Aldebert  et  Clément,  leur  dit  anathéme  et  à 
tous  ceux  qui  suivaient  leurs  erreurs. 

Le  Pape  en  envoyant  les  actes  du  concile  à  St.  Boni- 
face,  répondit  par  une  même  lettre  à  trois  lettres  qu-il  en 
avait  reçues.  Il  le  console  des  maux  qu'une  incursion  de 
Saxons  et  de  Frisons  avait  causés  à  l.a  nouvelle  chrétienté 
et  lui  conseille  d'indiquer  un  jeune  et  des  litanies  pour 
apaiser  la  colère  de  Dieu.  Il  remercie  le  Seigneur  de 
l'heureux  succès  des  conciles  tenus  par  l'autorité  de  Cw- 
loman  et  de  Pépin.  Il  confirme  tout  ce  que  Bonifaee  y  a 
fait,  et  répond  ensuite  à  quelques  autres  articles  de  ses 
lettres,  n  Quant  à  ce  que  vous  nous  avez  marqué,  dit-il-, 
»  que  les  princes  des  Francs  ont  choisi  pour  vous  fafire 
»  un  siège  métropolitain ,  une  ville  dont  le  territoire  s'é- 
»  tend  jusqu'aux  terres  des  payons  et  aux  nations  Germa- 
T>  niques,  où  vous  avez  prêché,  nous  avons  approuvé 
»  avec  joie  ce  dessein ,  parce  qu'il  vient  de  Dieu.  Le 
»  Seigneur  rendra  inutiles  les  efforts  de  quelques  faux 
»  évêques,  qui  tâchent  d'en  empêcher  Texécutiou ,  et  il 
»  affermira  ce  qui  a  été  réglé  conformément  aux  saints  dé- 
»  crets.  Puisque  les  princes  des  Francs  vous  ont  soutenu 
n  en  cela  de  leur  protection,  je  prie  le  Seigneur  qu'il  les 
»  en  récompense.  » 

Gomme  St.  Bonifaee,  quoique  revêtu  de  la  qualité  d'ar- 
chevêque et  de  légat  du  Saint  Siège,  n'avait  pas  encore 
de  siège  fixe  dont  il  fût  titulaire,  on  avait  jeté  les  yeux 
sur  Cologne  pour  l'ériger  en  métropole  en  sa  faveur,  après 
la  mort  de  l'évèque  Régenfroi.  Mais  on  changea  d'avis^ 
et  l'on  préféra  Mayence  dont  le  siège  se  trouvait  vacant 
par  la  déposition  de  celui  qui  l'occupait.  Le  prélat  déposé 
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se  nommait  Gévileb.  Il  était  fils  de  Gérolde  qui  avait  été 
Eué  en  combattant  les  Saxons  dans  Tarmée  de  Carloman. 
four  consoler  Gévileb  qui  servait  dans  le  palais  on  le  fit 
derc,  et  on  lui  donna  Févéché  de  son  père,  dont  les  ser- 
vices lui  tinrent  lieu  de  mérite.  Quelque  temps  après, 
Carloman  ayant  entrepris  une  nouvelle  expédition  contre 
les  Saxons,  Gévileb  Vy  accompagna.  Les  deux  armées 
ëtant  en  présence  des  deux  côtés  du  Wéser,  Gévileb  en- 
voya secrètement  un  de  ses  gens  dam  le  camp  des  enne- 
mis, pour  tâcher  de  découvrir  celui  qui  avait  tué  son 
père.  L'espion  ayant  appris  qui  il  était,  lui  dit  que  son 
roaitre  souhaitait  d'avoir  une  conférence  avec  lui.  Le 
Saxon  qui  ne  se  défiait  de  rien,  se  rendit  au  lieu  marqué. 
L'évéque  s'avança  à  cheval  au-devant  de  lui  dans  la  ri- 
vière, et  le  perça  d'une  épéo  qu'il  tenait  cachée,  en  lui  di- 
ssLUt  :  Cest  ainsi  que  je  veurje  la  nwrt  d'un  pèi*e,  que  f  aimais 
tendrement.  Cette  querelle  particulière  engagea  une  ac- 
tion générale,  où  les  Saxons  furent  encore  défaits. 

Gévileb  s'applaudissant  d'avoir  tué  le  meurtrier  de  son 
père,  retourna  à  son  église,  et  continua  de  s'acquitter  de 
son  ministère,  sans  que  personne  parut  le  trouver  mau- 
vais :  tant  était  grande  l'ignorance  des  'premières  règles 
de  la  discipline  ecclésiastique.  Mais  St.  Boniface  montra 
dans  le  concile  qu'un  ministre  qui  s'était  souillé  de  sang  bu- 
main  ,  ne  pouvait  plus  remplir  les  fonctions  du  sacerdoce. 
Il  reprocha  de  plus  à  Gévileb  qu'il  lui  avait  vu  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse  avec  des  oiseaux  et  des  chiens: 
ce  que  les  canons  défendaient  à  un  évéque.  Gévileb  refusa 
d'abord  de  se  soumettre  à  la  sentence  de  déposition ,  qui 
fut  portée  contre  lui  ;  et  il  publia  qu'il  ferait  le  voyage  de 
Rome  pour  s'en  plaindre.  Sur  quoi  St.  Boniface  jugea  à 
propos  de  prévenir  le  Pape  par  une  lettre  où  il  lui  expo- 
sait les  motifs  de  la  sentence. 

Le  Pape  Tayant  confirmée  de  son  autorité,  Gévileb  se  fit 
eafin  justice  à  lui-même  et  se  soumit.  Il  restitua  même  à 
l'Église  les  biens  qu'il  retenait,  et  passa  le  reste  de  ses 
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jours  dans  la  pénitence.  Alors  quoique  Zacliarie  eût  déjà 
envoyé  les  lettres  qu'on  lui  avait  demandées  pour  l'érèc- 
lion  de  Cologne  en  métropole  (a)  en  faveur  de  St.  hwit' 
face,  on  jugea  que  la  ville  de  Mayence  convenait  mièdi\ 
et  Ton  en  écrivit  au  Pape.  Kn  attendant  sa  réponse,  coasàk 
le  siège  était  vacant,  Garloman  flt  toujours  élire  St. 
niface. 

Vers  le  même  temps  ce  saint  archevêque  fit  assemhler 
un  nouveau  concile,  qui  est  le  cinquième  et  le  dernier  (fnll 
ait  tenu  en  qualité  de  Légat  du  Saint  Siège.  Il  y  flt  récel* 
voir  les  canons  des  quatre  premiers  conciles  généraQx|  cl 
fit  souscrire  aux  évêques  une  profession  de  foi  qu'il  cli^ 
voya  au  Pape.  Zacharie  en  eut  une  joie  sensible.  «Nôi» 
»  avons  reçu,  écrit-il  à  Boniface,  l'écrit  touchant  la  M 
»  catholique,  que  vous  nous  avez  envoyé,  de  concert  am 
»  les  évêques  du  royaume  de  France.  En  le  lisant,  hcià 
V  avons  été  comblés  de  la  plus  pure  joie,  de  voir  quélè 
»  Seigneur  a  daigné  les  réunir  à  nous  dans  une  pwrÙsUé 
»  unanimité,  pour  la  consolation  de  TÉglise  leur  mère» 

Cependant  le  saint  archevêque  eut  bientôt  à  essuyerde 
si  pénibles  déboires,  qu'ils  lui  firent  souhaiter  d'abdiquer 
répiscopat,  et  que  le  Pape  nommât  un  autre  légat  dans 
les  Gaules,  pour  y  présider  aux  conciles.  Deux  mis- 
sionnaires, Virgile  et  Sidoine,  furent  ceux  qui  exe^ 
cèrent  le  plus  sa  patience.  Il  écrivit  contre  eux  et 
contre  quelques  autres  une  lettre  au  Pape,  dont  Saint 
Burchard  fut  le  porteur.  Il  s'y  plaignait  que  Virgile 
s'efforçait  de  le  mettre  mal  dans  l'esprit  d'Oltilon ,  doc 
de  Bavière;  qu'il  débitait  des proposilions  erronées,  «en- 
»  seignant  qu'il  y  avait  un  autre  monde,  d'autres  hommes 
»  sous  la  terre,  un  autre  soleil  et  une  autre  lune,  n  II  joî- 

(a)  Comme  les  villes  de  Cologne  et  de  Mayence  étaient  les  métropoles  dfi*» 
des  deux  Germanics,  M.  de  Marca  et  quelques  autres  savants  croient  qm*eUo 
étaient  aussi  d^anciennes  métropoles  ecclésiastiques,  et  que  le  Pape  n*a faites* 
leur  rendre  le  rang  quelles  avaient  perdu  en  un  temps,  où  la  hiérarchie  étail 
dans  une  grande  confusion. 
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gliit  à  cette  lettre  quelques  questions  touchant  Tadminis- 
f ration  du  baptême,  sur  lesquelles  il  prie  le  Pape  de  Té- 
claircir.  II  lui  envoya  en  même  temps  un  volume  qu'il 
avait  composé  sur  l'unité  de  la  foi  catholique,  et  qui  était 
adressé  à  tous  les  évéques,  et  il  le  pria  de  nommer  un 
autre  légat  en  sa  place. 

Par  une  autre  lettre  St.  Boniface  faisait  connaître  au 
Pape  que  les  Francs  n'ayant  pas  persévéré  dans  le  des- 
sein d ériger  Cologne  en  métropole,  il  occupait  le  siège 
de  Mayence;  mais  qu'il  priait  le  Pape  de  lui  permettre 
d*établir  un  autre  évéque  en  sa  place,  s'il  trouvait  quel- 
qu'un qui  en  fut  digne. 

Zacharie  dans  sa  réponse  l'exhorte  d'abord  à  combattre 
avec  un  nouveau  courage  pour  la  foi  orlhodoxe.  Ensuite 
répondant  aux  questions  proposées  sur  le  baptême,  il  dé- 
clare, selon  ce  qui  avait  été  réglé  par  un  concile  d'An- 
gleterre, que  quiconque  n'a  pas  été  baptisé  par  Tinvoca- 
lion  des  trois  personnes  de  la  Trinité ,  n'a  pas  reçu  le 
baptême,  quelque  saint  que  fut  le  ministre  :  mais  aussi 
que  quoique  le  ministre  fut  hérétique  et  coupable  de  tou- 
tes, sortes  de  crimes,  le  baptême  est  valide,  s'il  a  proféré 
les  paroles  marquées  dans  l'Évangile.  Il  approuve  que 
St.  Boniface  ait  fait  baptiser  dans  le  doute  ceux  qui  l'a- 
vaient déjà  été  par  des  prêtres  sacrilèges,  qui  immolaient 
des  taureaux  et  des  boucs  aux  faux  dieux  ;  parce  que  ces 
prêtres  étant  morts,  on  ne  pouvait  savoir  s'ils  avaient 
baptisé  au  nom  des  trois  personnes  de  la  Trinité;  et  il  veut 
qu'il  en  agisse  ainsi.  lorsqu'après  uue  exacte  recherche, 
il  ne  pourra  s'assurer  si  le  baptême  a  été  conféré  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  ce  que  Grégoire  III 
avait  déjà  décidé,  comme  le  marque  Zacharie. 

St.  Boniface  avait  trouvé  dans  le  cours  de  ses  missions 
un  grand  nombre  de  faux  prêtres  et  de  faux  évêques  qui 
n'avaient  jamais  été  ordonnés  par  des  prélafs  catholiques. 
C'étaient  pour  la  plupart  des  esclaves  fugilifs,  qui  pour 
mieux  se  déguiser,  prenaient  la  tonsure ,  et  se  transfor- 
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matent  en  ministres  du  Seigneur,  assemblant  les  peuples 
daîns  les  cabanes  des  paysans,  où  ils  pussent  cacher  leur 
ignorance,  et  leurs  infâmes  débauches.  Dans  l'adminis- 
tration du  baptême,  ils  ne  faisaient  point  faire  les  renon- 
ciations ordinaires,  et  n'enseignaient  pas  lès  premiers 
principes  de  la  croyance  chrétienne  qu'ils  ignoraient.  Le 
Pape  recommande  à  St.  Boniface  de  sévir  contre  un  prê- 
tre Écossais,  nommé  Samson,  ' qui  enseignait  que  l'imposi- 
tion des  mains  de  l'évêque  pouvait  tenir  lieu  de  baptême; 
et  il  ordonne  de  le  chasser  de  l'Église. 

Le  Pape  ajoute  :  <^  Nous  avons  vu  le  livre  que  Vous 
fi  avez  composé  sur  l'unité  de  la  foi  catholique  et  sur  la 
»  doctrine  évangélique,  et  que  vous  avez  adressé  à  tous 
»  les  évêques,  prêtres  et  diacres  :  sachez  que  nous  en 
»  avons  été  très-satisfaits.  C'est  la  grâce  du  St.-Esprit, 
»  qui  vous  a  porté  à  composer  cet  ouvrage.'  Vous  nous 
»  avez  prié  par  une  autre  lettre  d'envoyer  un  evêque 
»  en  votre  place  pour  tenir  les  conciles  en  France  et  en 
a  Germanie.  Mais  tant  que  par  la  grâce  de  Dieu  vous 
»  vivrez,  il  n'est  pas  nécessaire  que  nous  fassions  ce 
»  changement.  Nous  avons  aussi  reçu  avec  une  sensi- 
»  ble  joie  la  profession  de  la  foi  et  de  l'unité  catholique 
»  que  vous 'nous  avez  envoyée  conjointement  avec  nos 
»  Irès-chers  frères  les  évêques  de  France;  et  nous  avons 
)>  rendu  mille  actions  de  grâce  à  Dieu  tout-puissant, 
»  de  ce  qu'il  a  daigné  les  rappeler  à  nous,  et  donner 
»  cette  consolation  à  TÉglise  leur  mère  spirituelle. 
»  Saluez-les  tous  de  notre  part  par  le  baiser  de  paix. 
»  Nous  leur  avons  écrit  des  lettres  apostoliques  pour  les 
»  en  féliciter.  »  On  peut  voir  dans  Longueval  le  précis 
de  cette  lettre  du  Pape  aux  évêques  de  France. 

Touchant  Virgile  et  Sidoine,  dont  Boniface  s'était  plaint, 
le  Pape  lui  marque  qu'il  leur  a  écrit  des  lettres  menaçan- 
tes, et  qu'il  mande  au  duc  Ottilon  de  les  lui  envoyer  à 
Rome.  11  recommande  cependant  à  Boniface  d'assembler 
un  concile,  et  d'y  excommunier  et  dégrader  Virgile,  s'il 
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y  .        convaincu  d'enseigner  la  mauvaise  doctrine  qa'oQ 

reproche  touchant  un  autre  monde  et  un  autre  soleil. 

ce  Virgile  est  le  saint  évéque  de  Saltzbourg,  comme 
^>oiis  le  croyons,  on  doit  juger  qu'il  se  sera  disculpé  sans 
ï^^ioe  des  f(Ç<îusations  auxquelles  St.  Boniface  avait  peut- 
^tre  ajouté  foi  trop  aisément.  Pour  Sidoine  qui  est  proba- 
^^iement  celui  qui  devint  dans  la  suite  évéque  de  Constance, 
il  juslilia  assez  par  sa  mauvaise  conduite  les  reproches 
que  St,  Boniface  lui  fait. 

Le  pape  Zacharie  coiinaissait  trop  bien  le  zèle  et  le  mérite 
de  St.  Boniface,  pour  lui  permettre  de  quitter,  comme  il 
le  demandait,  le  siège  de  Mayence,  et  la  légation  du  Saint 
Siège.  11  Texhorte  dans  la  même  lettre,  avec  une  tendresse 
paternelle,  à  continuer  ses  fonctions  :  «  Mon  très-cher 
»  Fils,  lui  dit-il,  vous  èles  encore  légat  et  envoyé  duSaiht 
»  Siège,  conptme  vous  Tavez  été.  Le  zèle  pour  le  salut  des 
»  âmes,  nous  porte  à  conseiller  à  voire  sainteté  de  ne  ja- 
»  mais  quitter  le  siège  de  Mayence  que  vous  occupez.  Si 
».  cependant  vous  trouviez  un  homme  digne  de  vous  suc- 
»  céder,  vous  l'ordonnerez  évéque,  afin  quïl  serve  l'É- 
»  glise  dans  le  ministère  qui  vous  a  été  confié.  Nous 
»  prions  Notre-Seigneur  et  Uédempteur,  par  l'intercession 
».,de.>larie  sa  sainte  mère,  toujours  Vierge,  et  Notre- 
»  Dame,  et  par  celle  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  de 
»,  vous  conserver  en  parfaite  santé.  Priez  pour  nous.  » 
La  lettre  est  datée  du  premier  Mai,  de  la  septième  année 
de  Gonstanlin,  depuis  la  mort  de  son  père,  Indiction  1, 
c'est-à-dire,  l'an  748. 

Par  une  autre  lettre  le  Pape  marque  qu'il  érige  la  ville 
de  Mayence  en  métropole  à  la  prière  des  Francs ,  et  en 
considération  des  travaux  de  St.  Boniface,  qui  depuis 
vidgt-cinq  ans  qu'il  est  évéque,  n'a  cessé  de  s'employer 
infatigablement  à  l'œuvre  du  Seigneur.  «  Nous  ordon- 
»  Bons,  lui  dit-il,  par  l'autorité  de  St.  PierrC;  apôtre,  que 
».Ja  susdite  église  de  Mayei^ce  soit  à  perpétuité  métro- 
»  pôle  y  pour  vous  et  pour  vos  successeurs  :  qu'elle  ait 


M  8(fl|i.tHè.ciiM|  Tilles,  savoir  :Tongres,  Cologne,  Wornis^ 
»  ■  ^8|ilwp  >ét  Ltrecht,  et  toutes  les  autres  de  la  Germaoie 
»  que  vous  avez  converties  à  la  f*i.  »  La  lettre,  est  da- 
tée du  3  Novembre.  Il  s'est  glissé  une  faute  dans  la!  date 
de  Tannée  qui  est  marquée  751.  Mais  connwl  le  Pape 
dit  iqu'il  écrivait  cette  lettre  vingt-cinq  ans  depuis  Tépis- 
copat  de  Boniface,  qui  fut  ordonné  évéque  l'an  723,  il  est 
certain  qu'elle  fut  écrite  Tan  748. 

St.  Boniface,  animé  par  les  lettres  du  Pape,  continua  à 
s'acquitter  avec  zèle  des  fonctions  de  son  ministère.  Il 
serait  trop  long  de  redire  tous  les  autres  travaux  de  l'apô- 
tre de  la  Germanie  et  de  la  Frise...  Voyant  que  ses  infir- 
mités ne  lui  permettaient  plus  d'assister  aux  conciles,  il  se 
servît  Mec  l'agrément  du  roi  de  la  permission  qu'il  avait 
obtenue  du  pape  Zacharie ,  d'établir  an  évéquè  jen  sa 
place  sur  le  siège  de  Mayence.  Il  jeta  les  yé|pL  sur  saint 
Lui,  un  de  ses  plus  chers  disciples,  et  remit  entre  ses 
mains  le  soin  de  son  église ,  afin  de  pouvoir  consacrer  le 
reste  de  ses  jours  aux  missions  de  la  Frise,  dont  il  se 
croyait  plus  particulièrement  chargé  depuis  la  mort  de 
St.  Willibrord. 

Avant  que  de  rentrer  dans  ces  missions,  dont  il  avait 
un  pressentiment  qu'il  ne  reviendrait  pas,  il  écrivit  à 
l'abbé  FuUrade,  pour  le  prier  de  recommander  ses  disci- 
ples au  roi.  «  Ne  pouvant  assez,  lui  dit-il,  vous  marquer 
»  ma  reconnaissance  de  l'amitié  que  vous  m'avez  témoi- 
»  gnée  en  vue  de  Dieu  dans  tous  mes  besoins,  je  prie  le 
»  Seigneur  de  vous  en  récompenser  dans  le  ciel  ;  et  je 
»  vous  coi^ure  aujourd'hui  au  nom  de  Jésus-Christ  d'a- 
»>  cheverce  que  vous  avez  si  bien  commencé.  Présentez 
«  mes  respects  à  Pépin,  notre  glorieux  et  aimable  monar- 
»  que,  et  rendez-lui  grâce  pour  moi  de  tous  les  bieuEaiie 
»-  dont  sa  piété  m'a  comblé. 

»  Dites-lui  qu'accablé  d'infirmités,  comme  je.suia^:il< 
)>- Jite  parait  à  moi  et  à  mes  .amis  que  je  touche  à  Basa  fib. 
4iCj'eât,.pourquoi  je  le  prie,  au  nom  de  Jésus-Christ,  de 
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»  me  faire  savoir  avant  ma  mort  quels  seconrs  en  ma 
»  eonsidération  il  veut  accorder  à  mes  disciples,  quand  le 
»  Seigneur  m'aura  appelé.  Ce  sont  presque  tous  des  élran- 
»  gers.  Les  uns  sont  prêtres ,  et  desservent  diverses  égli* 
»  ses;  letmtres  ne  s'occupent  que  des  devoirs  de  la  vie 
»  monastique.  Il  y  a  parmi  eux  des  enfants  destinés  à  ap- 
»  prendre  les  lettres ,  et  des  vieillards  qui  ont  blanchi 
»  avec  moi  dans  les  travaux  de  l'apostolat.  Je  suis  fort  in- 
»  quiet  à  leur  sujet;  parce  que  je  crains  qu'après  ma 
»  mort  ils  ne  soient  dispersés  comme  des  brebis  sans 
»  pasteur,  et  qtie  les  peuples  qui  sont  sur  la  frontière 
»  des  payens  ne  perdent  la  foi.  » 

Bonifiace  prie  ensuite Fultrade  de  faire  donner  le  soin  de 
ces  églises  et  de  ces  monastères  à  son  cher  disciple  l-évè- 
que  Lui;  parce  qu'il  espère  que  le  clergé,  les  moines  et 
les  peuples  trouveront  en  lui  un  docteur  habile,  un 
prédicM^r  zélé,  et  un  maitre  charitable.  «  Ce  qui  me  le 
»  féit  le  plus  souhaiter,  ajoute-t-il,  c'est  que  les  prêtres, 
n  mes  disciples,  ont  bien  de  la  peine  à  subsister  à  cause 
•  du  voisinage  des  payens.  Ils  peuvent  bien  avoir  du  pain 
»  po«Mr  vivre;  mais  ils  n'ont  pas  de  quoi  s'acheter  des  ha- 
»  bits,  si  on  ne  leur  donne  d'ailleurs  quelques  secours , 
»  comme  j'ai  tâché  de  le  faire.  » 

Fépin  crut  que  rien  n'était  plus^  digne  de  la  piété  et  de 
•  la  magnificence  d'un  roi  très-chrétien ,  que  de  subvenir 
libéralement  au  nécessaire  des  hommes  apostoliques,  qui 
ont  renoncé  à  tout  pour  porter  la  foi  aux  nations  ido- 
iàtreSi  11  accorda  en  leur  faveur  ce  qu'on  lui  demandait  ; 
et  Bonjface  ini  écrivit  pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avait 
ainsi  consolé  sa  vieillesse.  Dans  cette  lettre  il  offre  de  se 
rendre  encore  à  l'assemblée  des  Seigneurs,  si  sa  présence 
ert  oéeessaire  pour  le  service  du  roi.  Il  avertit  ce  prince 
qu'un  serf  de  l'église  de  Mayence,  nommé  Ansfrid ,  avait 
surpris  sa  piété ,  et  il  le  prie  d'être  en  garde  contre  dé  pa- 
reils imposteurs.  ^ 

St.  Boniface  s'étaat  déchargé  idu  soin  de  son  église^  et 
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ayant  pourvu  aux  besoins  que  ses  disciples  pourraieiU 
avoir  après  sa  môrt,  ne  songea  plus  qu'à  consacrer  le  peu 
de  temps  qui  lui  restait  au  salut  des  payens,  afin  de  mou-- 
rir  pour  ainsi  dire,  les  armes  à  la  main  en  combattant  ri-» 
dolàtrie.  Il  résolut  d'aller  finir  sa  carrière v^[>ostoIîque 
dans  la  Frise,  là  même  où  il  Favait  commencée  quarante 
ans  auparavant*  Le  zèle  de  ce  saint  vieillard  ranima  celui 
de  ses  compagnons,  qui  s'offrirent  en  grand  nombre  pour 
l'accompagner. 

Étant  sur  le  point  de  partir,  il  parla  ainsi  à  St.  Lui  ; 
«  Mon  cher  fils,  je  ne  puis  m'empècher  d'entreprendre  ce 
»  voyage  tant  désiré  :  mais  je  sais  que  je  n'en  reviendrai 
»  pas,  et  que  ma  fin  est  proche.  Je  vous  prie  seulement 
»  de  faire  achever  les  églises  que  j'ai  commencé  à  bâtir 
»  en  Thuringe^  aussi  bien  que  celle  du  monastère,  de 
p  Fulde,  où  vous  ferez  transférer  mon  corp8i<  Pour  vous, 
»  travaillez  sans  relâche  à  l'instruction  des  peuples,  iet 
»  faîtes  préparer  selon  votre  prudence  ce  qui  est  néoe»- 
»  saire  pour  notre  voyage  :  n'oubliez  pas  de  mettre  dan« 
»  le  ballot  de  mes  livres  un  linceul  pour  ensevelir  mon 
»  corps.  »  Lui  ne  put  répondre  à  ce  discours  que  par  ses 
larmes. 

St.  Bonifacenevoulut  point  partir  sans  dire  adieuàLiobe, 
sa  sainte  parente.  L'ayant  fait  prier  de  se  rendre  auprès  de 
lui  pour  recevoir  ses  derniers  avis ,  il  l'exhorta  à  ne  poijit  • 
se  relâcher  de  ses  austérités  malgré  la  faiblesse  de  son 
tempérament  et  la  caducité  de  son  âge.  il  lui  conseilla  aussi 
de  ne  jamais  retourner  dans  sa  patrie.  Ensuite  il  la  rec<Mn- 
manda  instamment  à  St.  Lui  et  aux  anciens  du  monas- 
tère de  Fuide ,  ordonnant  qu'après  sa  mort  elle  fut  mise 
avec  lui  dans  le  même  tombeau  (a);  afin  qu'ils  attendis- 
sent ensemble  la  résurrection.  N'ayant  rien  autre  chose  à 

(a)  Ste.  Uobe  fut  enterrée  daos  Péglise  de  Fulde ,  prè»  du  (op^beau 
St.  Boniface,  qu*on  ne  voulut  point  ouvrir^  On  avait  tant  de  respect  pôur  la 
vertu  de  cette  sainte  fille,  qu*on  lui  permettait  d'entrer  dàbs  rintériéi^r 
monastère  :  ce  qu^on  n'accordâit  à  aticune  autre  fenime; 


—  m  — 


donner  à  cette  sainte  fille  pour  rengager  à  se  souvenir  de 
luiy  il  lui  légua  sa  eucuile  :  gage  également  précieux  et 
de  m  tendre  amitié  pour  elle ,  et  de  l'exacte  pauvreté 
dont  il  faisait  profession. 

Bonifaee>  après  ces  dispositions  qui  furent  comme  son 
testament  ^  s'enrbarqua  sur  le  Rhin  pour  se  rendre  dans 
la  Frise  avec  £oban ,  évèque  ou  chorévéque  dUtrecht,  et 
une  troupe  nombreuse  de  prêtres  et  de  diacres  qui  se  con- 
sacrèrent à  ces  missions.  Le  zèle  du  saint  archevêque 
sembla  lui  rendre  les  forces  que  Tàge  et  ses  fatigues  lui 
avaient  enlevées.  La  moisson  croissait  sous  ses  pas  ;  et 
comme  il  avait  peu  de  temps  pour  la  recueillir,  Dieu  ver- 
sait ses  plus  abondantes  bénédictions  sur  ses  derniers 
travaux.  Le  saint  apôtre  eut  en  peu  de  temps  la  consola- 
lion  de  baptiser  plusieurs  milliers  d'idolâtres;  et  afin  de 
les  affermie -dans  la  foi,  il  leur  marqua  un  jour  auquel 
tous  ces  nouveaux  fidèles  devaient  se  rassembler  pour  re- 
cevoir la  confirmation.  Il  se  rendit  en  ce  lieu,  et  y  campa 
itveesa  troupe  de  missionnaires  sur  les  bords  d'une  petite 
rivière  nommé  alors  Bordne.  , 

Le  jour  marqué  commençait  à  peine  à  luire,  qu'on  vit 
venir,  au  lieu  des  néophytes  qu'on  attendait,  une  troupe 
de  payens  armés,  qui  se  jetèrent  impétueusement  sur  le 
petit  camp  des  missionnaires.  Leurs  serviteurs  prirent  les 
-  armes ,  et  se  mirent  en  devoir  de  défendre  leurs  maîtres 
contre  ia  fureur  de  ces  barbares  :  mais  St.  Boniface  sur- 
prenant avec  ses  clercs ,  et  tenant  en  main  le  livre  des 
Évangiles  et  les  reliques  qu'il  avait  coutume  de  porter 
avec'Iui,  dit  à  ses  gens  :  «  Cessez  de  combattre,  mes  en- 
9  .  fants,  et  ne  rendez  pas  le  mal  pour  le  mal  ;  mais  plutôt 
»  ie  bien  pour  le  mal,  ainsi  que  l'Écriture  nous  apprend 
»  de  le  faire.  Le  jour  tant  désiré  est  enfin  arrivé.  Mettez 
»  votre  force  et  votre  espérance  en  Dieu,  et  acceptez  avec 
»  reconnaissance  ce  qu'il  permet  pour  notre  salut.  »  Puis 
se  tournant  vers  les  clercs  qui  l'environnaient  :  «  Cou- 
»  rage,  mes  frères,  leur  dit-il,  ne  vous  laissez  pas  intimi- 


»  der  par  ceux  qui  peuvent  bien  donner  la  mort  au  corps, 
»  mais  qui  ne  peuvent  la  donner  à  Fàme.  Souffrez  àviee 
^  constance  une  mort  d'un  instant  pour  régner  éternolle- 
f>  ment  avec  Jésus-Christ,  j»  Mais  son  exemple  les  fortifia 
mieux  que  ses  discours.  A  peine  Boniface  arait-il  {Mro- 
noncé  ces  paroles,  qu'il  vit  les  barbares  qui  venaient  fèn^ 
dre  sur  lui  Tépée  à  la  main.  Il  ne  pensa  ni  à  fuir,  ni  à  se 
défendre.  Il  mit  seulement  sur  sa  tète  le  livre  desÉvangileSy 
non  pour  parer  les  coups  qu'on  lui  portait,  mais  pour 
faire  voir  qu'il  mourait  pour  les  vérités  qui  y  soiit  conte- 
nues. Il  fut  à  l'instant  massacré  par  ces  furieux  avec  tonte 
la  troupe  des  missionnaires  qui  l'accompagnaient,  et  qui 
furent  égorgés  avec  leur  pasteur,  comme  un  troupeau  de 
brebis  qui  est  à  la  merci  des  loups  ravissants.  On  compte 
jusqu'à  cinquante-deux  compagnons  du  martyre  de  saint 
Boniface,  qui  eurent  la  gloire  de  verser  leur  sang  avec  hii 
pour  la  foi.  Les  plus  célèbres  sont  St.  Eoban,  évéque  on 
chorévêqued'Utrecht,  et  le  prêtre  Adélaire. 

Après  cette  sanglante  exécution,  les  idolâtres,  encore 
plus  avides  de  butin  que  du  sang  de  ces  SS.  Martyrs,  cou- 
rurent piller  leurs  tentes  et  les  bateaux  qui  portaient  les 
provisions.  Ils  bùrent  d'abord  tout  le  vin  qu'ils  y  trouvè- 
rent, et  enlevèrent  avec  joie  les  caisses  qu'ils  jugèrent  être 
remplies  d'or  et  d'argent.  Mais  comme  ils  avaient  la  tète 
échauffée  de  la  liqueur  qu'ils  venaient  de  boire ,  avant  que 
de  les  ouvrir,  ils  prirent  querelle  sur  le  partage  de  ce» 
prétendus  trésors,  et  tournèrent  les  uns  contre  les  autres 
leurs  armes  encore  teintes  du  sang  des  SS.  Martyrs.  Il 
resta  plusieurs  de  ces  barbares  sur  la  place.  Les  autres 
ayant  enfin  enfoncé  les  coffres ,  furent  bien  trompés  de 
n'y  trouver  que  des  reliques  et  des  livres,  qu'ils  disper*-- 
sèrent  de  dépit  par  la  campagne  et  dans  des  marais. 

C'est  ainsi  que  St.  Boniface  termina  par  une  glorieuse 
mort  une  vie  qui  fut  elle-même  un  continuel  martyre 
puisqu'elle  fut  un  apostolat  continuel.  Ses  immenses  tni-. 
vaux  et  les  fruits  que  l'Église  en  recueillit,  font  assez  sor 
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ëlo^e.  Saint  religieux,  grand  archevêque^  missionnaire  in-* 
fati^able,  digne  Légat  du  Saint  Siège,  il  fut  toujours  éga^ 
lement  zélé  pour  la  gloire  et  Taccroissement  de  l'Église, 
pour  le  rétablissement  de  la  discipline  dans  le  clergé  et 
dans  l'état  monastique,  pour  l'extirpation  du  vice  et  de  Vi-* 
dc^làtrie.  La  France  et  rAllemagne  le  pleurèrent  comme 
leiii*  apôtre.  Respecté  des  princes  de  la  terre,  aimé  et  bo-^ 
nofé  des  peuples,  pour  comble  de  gloire,  il  fut  haï  des 
bêpétiques  qui  le  calomnièrent  et  des  idolâtres  qui  Tim- 
molèrent  enfin  à  leur  fureur.  Une  si  précieuse  couronne 
était  due,  ce  semble,  à  tant  de  combats.  Son  martyre  ar- 
riva le  5  Juin,  indiction  VIII',  Tan  735  fa) ,  la  quaran- 
tième année  depuis  sa  première  mission  en  Frise  et  après 
51  ans  six  mois  et  six  jours  d'épiscopat  (6). 

Le  bruit  de  la  cruelle  mort  des  saints  missionnaires  s'é- 
tant  répandu  dans  le  pays,  les  chrétiens  de  la  province 
Pi^îreiit  aussitôt  les  anmes  pour  la  venger  ;  et  ne  prenant 
conseil  que  de  leur  douleur,  ils  firent  un  grand  carnage 
payens.  Le  Seigneur  le  permit  pour  sa  gloire.  Car  les 
idolâtres  qui  en  échappèrent,  embrassèrent  volontairement 


(^)  B^aociens  historiens  rapportent  la  mort  de  St.  Booiface  à  Tan  754.  Nous 
^^Voos  deToir  leur  préférer  Pautorité  de  Willibaud,  auteur  contemporain, 
a  écrit  la  vie  de  ce  St.  Archeréque.  On  croit  communément  que  c'est 
•  Willibaud,  évéque  d*A.ichtat.  Ce  qui  pourrait  en  faire  douter,  c'est  qu'il 
^  prend  dans  le  titre  que  la  qualité  de  prêtre  :  mais  dans  une  addition  qu'on 
T^^'*^©  à  la  fin  de  quelques  exemplaires,  il  prend  celle  d'évéque.  l\  y  marque 
jjv      ^riYit  d'abord  la  vie  de  St.  Boniface  sur  des  tablettes  enduites  de  cire, 
la  faire  examiner  par  St.  Lui  et  par  Megingaud ,  et  qu'après  qu'ils  l'eurent 
il  la  transcrivit  sur  du  parchemin. 
Fleuri  place  le  commencement  de  l'episcopat  de  St.  Boniface  au 
Novembre  Pan  723 ,  et  il  a  en  cela  raison  :  mais  il  avait  oublié  cette  époque, 
>^qu'il  a  dit  ensuite  que  ce  Saint  mourut  le  5  Juin  Pan  755 ,  après  trente-six 
^'épiscopat.  II  a  copié  une  faute  qui  s'est  glissée  dans  le  texte  de  Willibaud, 
_ ^  <>n  Ut  36  ans  six  mois  et  six  jours  d'épiscopat,  au  lieu  de  31  ans  six  mois 
jours.  Quelques  critiques  pour  justifier  l3  texte  de  Willibaud ,  prétendent 
^  par  le  terme  d'épiscopat ,  il  faut  entendre  Papostolat  ou  la  légation  de 
^OQiface.  Mais  nous  ne  savons  pas  que  sa  mission  ait  été  autorisée  le 
^    Novembre  ;  au  contraire  les  lettres  que  le  Pape  expédia  à  ce  sujet,  sont  da- 
<ïu  mois  de  Mai  719. 
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la  foi,  et  demandèrent  le  baptême  avec  empressement  : 
ce  qui  fut  regardé  comme  un  fruit  précieux  que  le  sang 
des  martyrs,  toujours  plus  éloquent  que  les  discours  le.<^ 
plus  persuasifs,  faisait  porter  à  cette  terre  qui  en  était  ré- 
cemment arrosée  (a). 

Cest  encore  St.  Boniface  qui  sacra  roi  de  ses  mains  le 
premier  monarque  de  la  race  Carlovingienne.  L'an  7S2 , 
Pépin  le  bref,  fils  de  Charles-Martel,  après  avoir  en- 
fermé dans  les  monastères  de  Sitbiu  et  de  Fontenelle, 
Ghildéric  et  son  fils  Thierry,  s'était  fait  reconnaître  Sou- 
verain des  Francs  ,  par  les  états  du  royaume  réunis  à 
Soissons.  La  chute  des  rois  fainéants  ne  causa  pas  même 
une  secousse.  Leur  pouvoir  était  usé.  Il  fallait  à  l'Europe 
en  travail  le  bras  vigoureux  des  Karl  pour  enfanter  la 
civilisation  moderne.  La  Belgique  allait  donner  au  monde 
Charlemagne, 

(a)  Hi$t.  dcTÉglise  gall.,  t.  IV. 
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Lois  ecclésiastiques  sous  Cbarlemagne.  —  Religion  et  Piété  de  ce  prince.  — 
8t  mort.  St.  Grégoire  d'Utrecht.  —  St.  Ludger.  —  St.  Gomer  à  Lierre. 
-••  St.  Rumold  ou  Rombaud  à  Malines. 


Le  roi  Pépih-le-Bref  avait  mérité  par  ses  services  que 
les  Papes  le  nommassent  un  nouveau  Moïse,  le  libérateur  de 
V Église  y  le  prince  très-chrétien ,  le  plus  grand  des  monar- 
ques. Quelques  taches,  qu'il  effaça  du  reste  par  un  géné- 
reux repentir,  ont  pu  ternir  sa  gloire,  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'il  fut  le  digne  fils  de  Gliarles-Martel  et 
le  digne  père  de  Charlemagne.  Son  fils  a  pu  l'éclipser 
•  dans  la  mémoire  des  peuples,  l'histoire  plus  juste  lui  doit 
rbommage  d'un  glorieux  souvenir.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  qui  arriva  le  14  Septembre  de  l'an  768,  il  avait 
réuni  les  seigneurs  et  les  évéques  de  ses  états  «  et  de  leur 
consentement,  il  avait  partagé  sa  vaste  monarchie  entre  ses 
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deux  fiU  Charles  et  Carloman.  A  Charles^  comme  à  l'ainé, 
il  légua  TAustrasie;  il  assigna  à  Carloman  la  Bourgogne, 
la  Provence,  T Alsace,  la  Souabe  etc.  Les  deux  frères 
furent  inaugurés  le  9  Octobre  de  l'an  768,  Charles,  à 
Noyon  et  Carloman,  à  Soissons.  Celui-ci  mourut  5  ans 
après,  et,  quoiqu'il  laissât  des  enfants  en  bas-âge,  les 
grands  de  son  rayaumo  et  les  prélats  reconnurent  pres- 
qu'unanimement Charles  pour  leur  roi.  Ainsi  la  monarchie 
se  trouva  de  nouveau  remise  aux  mains  d  un  seul  prince, 
que  ses  hauts  fait^  firent  surnommer  le  Grand,  ou 
Charlemagne. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  redire  tout  ce  qu'il  fit  de 
grand  à  la  guerre,  tout  ce  qu'il  exerça  d'influence  sur  les 
destinées  des  peuples,  sur  les  lois  civiles,  sur  les  lettres  et 
les  arts  ;  le  but  de  celte  histoire  nous  force  à  nous  con- 
tenter de  le  considérer  dans  ses  rs^pporls  avec  TÉglise. 
Encore  n'examinerons  nous  ici  que  l'appui  qu'il  donna  à 
sa  discipline  par  de  sages  lois,  et  à  son  culte  par  d'écla- 
tants exemples. 

Pour  ce  qui  regarde  ces  lois,  autrement  dites  capitu- 
iaires,  il  est  bon  de  remarquer,  qu'elles  furent  établies 
dans  des  synodes  ou  réunions  d'évêques,  conjointement 
avec  le  monarque.  Jamais  ce  grand  prince  ne  confondit 
les  attributions  des  deux  pouvoirs  qui  régissent  le  monde, 
le  temporel  et  le  spirituel.  Les  Ja'ics  et  les  ecclésiastiques 
délibéraient  séparément  sur  les  affaires  qui  étaient  de 
leur  compétence.  Ainsi  dans  rassemblée  qui  eut  lieu  à 
Aix  l'an  802,  les  évoques  avec  leurs  prêtres  occupaient 
une  des  salles  du  palais,  les  abbés  et  les  moines  se  trou- 
vaient dans  la  seconde,  Charles  avec  ses  ducs  et  comtes 
se  réunissaient  dans  la  troisième.  Ce  que  chacun  de  ces 
divers  corps  avait  statué ,  le  roi  le  résumait  dans  ses  capi- 
fulaires.  Ces  ordonnances  générales  furent  ainsi  nommées, 
parce  qu'elles  renfermaient  plusieurs  articles  ou  chapitres. 

Nous  ne  les  rapporterons  pas  toutes  en  détail,  ni  selon 
l'ordre  des  temps;  nous  ne  nous  attacherons  qu'aux  plus 


importantes  et  nous  suivrons  dans  leor  énumératiôn  l*or- 
dre  des  matières.  ... 

Voici  ce  qu'elles  statuent  par  rapport  aux  relations  qu'il 
faut  entretenir  avec  le  chef  de  l'Église,  avec  le  centre  de 
IHmité  :  «  Par  respect  poui*  Va  mémoîiie  du  prince  des 
y>  apôtres,  honorons  toujours  TÉgiise  de  ftome  et  le  siège 
»  apostolique;  que  celle  qui  est  la  mère  de  la  dignité 
»  sacerdotale,  soit  aussi  notre  maîtresse  dans  la  disci- 
»  pline  ecclésiastique.  Conduisons-nous  à  son  égard  avec 
)>  humilité  et  douceur,  recevant  amoureusement  de  sa 
»  main  le  joug  qu'elle  voudrait  nous  imposer,  dùt-îl  scm- 
»' hier  d'un  poids  insupportable.  » 

Ghariemagne  n'avait  pas  moins  de  sèle  pour  les  mcrars 
que  pour  la  foi.  Dans  la  préfoce  jointe  au  capitulaire 
d'Aîx  de  Tan  789,  îl  dit  ces  mémorables  paroles  : 

u  Jésus-Chriist  Notre-Seigneur  régnant  à  perpétuité; 
»  mol  Charles,  par  la  grâce  et  par  la  miséricorde  de  Dîe«, 
»  roi  des  Francs,  et  défenseur  de  la  sainte  Église  de  Dfeu, 
»  à  tous  les  ordres  ecclésiastiques  et  séculiers ,  salut  et 
y.  paix  étei'nelle  en  Notre-Sëigneur.  Considérant  attenti- 
»  Vement  avec  les  évêques  et  nos  conseillers  la  singulière 
»  protection  de  Jésus- Christ  sur  nous  et  sur  notre 
»  peuple ,  et  combien  il  est  nécessaire  de  lui  en  témoi- 
»  gher  une  continuelle  reconnaissance  par  la  pratique 
p  constante  des  bonnes  œuvre^,  afin  qu'il  continue  de 
»  nous  protéger,  nous  avons  jugé  à  propos  d'exciter  votre 
»  zèle,  ô  vous  qui  êtes  les  pasteurs  de  l'Église  de  Jésns- 
»  Christ,  les  conducteurs  de  ses  ouailles,  et  les  brillantes 
»  lumières  du  monde.  Nous  vous  exhortons  donc  à  em- 
»  dnire  par  votre  vigilance  et  vos  avertissements  tetnm- 
»  peau  du  Seigneur  dans  les  pâturages  éternels,  et  à  rap- 
»  porter  sur  vos  épaules  dans  le  sein  de  l'Église  les  brebis 
»  égarées...  » 

»  C'est  dans  cette  vue  que  nous  avons  délégué  nos  en- 
»  voyés,  pour  corriger  avec  vous  et  par  votre  autorité  ce 
»  qu'il  conviendra  de  réformer...  Et  que  personne  ne 


»  traite  à  ce  sujet  notre  entreprise  de  téméraire  présomp- 

»  tion  :  car  nous  lisons  que  le  saint  roi  Josias  s'efforça 

»  par  ses  réprimandes  et  ses  exhortations  de  ramener  au 

»  culte  du  vrai  Dieu  le  royaume  qu'il  lui  avait  donné  sur 

y»  la  terre.  Ce  n'est  pas  que  nous  osions  nous  égaler  à  ce 

»  religieux  prince  ;  mais  nous  devons  tacher  de  suivre  les 

»  exemples  que  les  saints  nous  ont  donnés  (a).  » 

(a)  Ces  envoyés  dont  l*empereur  parle  ici ,  et  qu*on  nommait  aussi  missi 
dominici,  ou  commissaires  royaux,  étaient  chargés  d'informer  des  riialfer- 
sations,  de  rendre  une  exacte  jmtice  à  PÉglise,  aux  veuves  et  aux  pauvres 
lésés.  Us  avaient  à  cet  efFet  plein  pouvoir  pour  réformer  les  jugement^  des 
comtes  particuliers,  et  faire  répai>er  les  torts  qu*ils  reconnaissaient  avoii- 
été  faits.  Charles  ne  voulut  pas  choisir  pout*  cette  mission  importante  les 
ofBdftfft  de  son  palais  qui  avaient  le  moins  de  bien,  de  peur  qu'ils  ne  fiis- 
sent  . tentés  de  vendre  la  justice,  et  de  s'enrichir  par  des  présents  |iu  préjfulice 
du  bon  droit  des  parties.. Mais  il  nomma  des  Archevêques,  des.  Évéques,  des 
diics  et  des  comtes ,  que  leur  équité  connue,  et  leur  opulence  devaient  fneUré  à 
couvert  de  tout  soupçon.  Il  leur  donna  des  instructions  sur  ce  quMls  avalent  à 
faire  dans  Texercice  de  leur  mission.  Voici  ce  qu'elle  contenait,  touchant  les 
affaires  ecclésiastiques  : 

U  faut  informer  si  les  Évéques  et  (es  autres  personnes  engagées  dans  tes 
Ordres  sacrés ,  vivent  selon  les  Canons ,  et  s'ils  les  entendent. 

Si  les  abhés  vivent  selon  la  règle,  s'ils  l'entendent,  ainsi  que  les  canons. 

Si  les  monastères  d'hommes  sont  bien  réglés. 

Si  l'on  garde  la  clôture  dans  ceux  de  filles. 

Si  tous  payent  Ja  dime  aux  Églises. 

Si  les  évéques ,  les  abbés  ou  les  abbesses  ont  des  différends  avec  les  offi- 
ciers (*)  du  roi. 

u  Enfin,  les  commissaires  que  nous  envoyons  doivent  s'appliquer  à  rendre 
»  justice  aux  églises,  aux  Veuves,  aux  orphelins  et  aux  autres  personnes;  et 
«  s*ils  trouvent  quelques  abus ,  auxquels  ils  ne  puissent  remédier ,  qu'ils  nous 

en  fassent  le  rapport.  »> 

L'empereur  joignit  à  cette  instruction  un  capitulaire  de  trente-sept  articles 
que  les  commissaires  devaient  faire  publier  et  exécuter  dans  leurs  départe- 
ments. Ce  qu'on  remarque  de  particulier,  c'est  que  Charlemagne  y  ordonne  que 
tous  ses  sujets ,  tant  ecclésiastiques  que  laïques,  qui  lui  avaient  prêté  serment 
et  fidélité  comme  à  leur  roi,  lui  en  prêtent  un  nouveau  comme  à  leur  empe- 
reur, sans  que  personne  en  soit  exempt,  excepté  les  enfants  qui  n'auraient  pas 
atteint  l'âge  de  douze  ans. 

Nous  avons  la  formule  de  ce  serment  conçue  en  ces  termes  :  w  Je  promets 

(*)  n  y  a  dans  le  texte  ^assi  Dominici  :  ce  terme  a  plusieurs  significa- 
tions. Il  peut  signifier  ici  ceux  qui  tenaient  des  fiefs  du  roi.  ou  ceux  qui  per- 
cevaient les  droits  du  fisc. 


Suivent  quatre-vingt-deux  articles  avec  les  autorités  des 
cônons,  d'où  la  plupart  sont  tirés.  Il  y  en  à  qui  éont  adressés 
à  tons,  d'autres  au  clergé,  quelques-uns  aux  seuls  évê- 
ques  :  voici  ce  que  j'y  remarque  de  plus  singulier  (a)  : 

'  L'évêque  doit  examiner  avec  soin  la  vie  et  la  foi  de  ceux 
quî'se  présentent  pour  recevoir  Tordinalion. 

Les  évéques  suffragants  ne  doivent  rien  innover  dans 
leurs  diocèses  sans  la  participation  du  métropolitain;  ni  le 
métropolitain,  sans  celle  de  ses  suffragants. 

Défense  aux  clercs  et  aux  moines  d'entrer  dans  les  ca- 
barets pour  y  boire  ou  manger. 

Défense  de  donner  d'autrès  noms  à  des  anges,  que 
ceux  qui  sont  énoncés  dans  FÉcriture.  (Ce  n'était  pas 
sans  raison  qu'on  renouvelait  cette  défense.  Nous  avons 
d'anciennes  litanies ,  qui  ont  été  à  l'usage  de  quelques 
particuliers  sous  le  règne  de  Charlemagne,  et  où  parmi 
les  saints  anges  sont  invoqués  Oribel,  Raguhel  et  Tobi- 
bel  ;  quoique  le  Pape  Zacharie  eût  déclaré,  comme  nous 
avons  vu,  que  c'était  là  des  noms  de  déïnons  et  non 
d'anges). 

«  sincèrement  et  sans  artifice ,  que  je  serai  fidèle  au  trôs-pieux  empereur, 
»  Charles  fils  du  roi  Pépin  et  de  la  reine  Bertbe,  po^r  la  gloire  de  son  règne, 
»  ainsi  que  par  le  droit  un  homme  est  obligé  d'être  fidèle  à  son  Seigneur. 
r>  Qu^ainsi  Dieu  m^ait  en  aide  et  les  reliques  des  saints  qui  sont  en  ce  lieu^  » 

Dans  le  même  capitulai re  Tempereur  recommande  aux  Évéques  et  aux  Com- 
tes, de  vivre  bien  ensemble ,  et  d'agir  de  concert,  afin  que  la  justice  soit  mieux 
administrée;  aux  abbés ,  d'être  soumis  aux  Évéques,  de  ne  laisser  sortir  aucun 
de  leurs  religieux  du  monastère  sans  une  nécessité  dont  jugera  l'Évéque  diocé- 
sain, et  de  veiller  tellement  sur  la  conduite  de  leurs  pioines,  qu'on  ue  lui  fas^e 
plus  les  rapports,  qu'on  lui  a  faits  par  le  passé  sur  les  débauches  infimes, 
qu'on  disait  se  commettre  dans  quelques  monastères  d'hommes.  II  fait  aussi 
des  règlements  pour  la  clôture  exacte  des  religieuses,  et  défend  qu'on  y 
reçoive  une  fille  sans  le  consentement  de  l'Évéque  qui  doit  examiner  sa  yoca- 
lion.  l\  ordonne  à  tous  ses  sujets  pauvres  ou  riches  d'exercer  l'hospitalité, 
c'est-à-dire,  comme  il  l'explique,  de  donner  au  moius  le  couvert,  le  feu  et 
l'eau  aux  voyageurs.  Car  comme  ÎI  n'y  avait  pas  alors  d'hôtelleries  réglées ,  on 
portait  de  quoi  se  nourrir  dans  les  voyages  j  et  il  n'y.  avait  que  les  riches  qui 
eussent  deis  tentes  pour  camper.  ^ 

(a)  J'ai  suivi  l'édition  du  P.  Sirmond  qui  est  différente  en  quelques  articles 
de  celle  de  M' Balûze. 

1. 
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Défense  aux  femmes  d'approcher  de  l'autei. 

On  rapporte  d'après  le  concile  de  Laodicée  la  liste  des 
livres  canoniques  qu'on  devait  lire  dans  l'Église  :  l'apoCiB^ 
lypse  n'y  est  pas  marquée. 

Qn  ne  doit  pas  souffrir  qu'un  prêtre  s'élève  contre  ■son- 
évêque. 

L'évéque  doit  avoir  soin  que  les  prêtres,  de  diocèse 
entendent  les  prières  de  la  messe;  qu'ils  chantent  déeemn- 
ment  les  psauntes  suivant  la  distinction  des  versets  ;  qu?ils 
entendent  l'oraison  dominicale  et  l'expliquent  auxt  antres; 
qu'ils  chantent  le  Sanctus  avec. le  peuple;  et  qu'ils  ne 
tent  pas  d'armes.  (On  peut  juger  par  ces  réglementé  de 
l'ignorance  du  clergé^  puisqu'on  éthit  obligé  de  veiller  à 
ce  que  les  prêtres  sussent  du;  moins  expliquer  le  Patér). 

On.  recommande  la  décence  et  la  propreté  dans  les  égli- 
ses et  dans  les  vases  sacrés.  On  doit  ramasser  avec  s^ii 
les  restes  du  sacrifice  et  les  conserver  avec  honneur*  11 
faut  empêcher  les  chiens  d'entrer  dans  les  églises,  et  le 
peuple  d'y  causer^  avoir  soin  qu'il  soit  attentif  à  la  messe^ 
et  qu'il  n'en  sorte  pas  avant  la  bénédiction  du  prêtre. 

Qu'on  établisse  des  écoles  dans  les  églises  cathédrales 
et  dans  les  monastères,  où  les  enfants  apprendront  le 
psautier,  la  note,  le  chant,  à  lire,  le  comput  et  la  Gram- 
maire :  (c'est  l'origine  de  la  dignité  d'écolàtre  en  plusieurs 
cathédrales).  Il  faut  avoir  soin  que  les  livres  soient  exac- 
tement copiés.  On  ne  chargera  que  des  hommes  d'un  âge 
mùr  dii  soin  de  transcrire  les  livres  des  Évangiles,  le 
psautier  et  le  missel. 

Qu'on  ait  soin  que  les  moines  vivent  selon  leur  règle, 
et  les  clercs  selon  les  canons.  L'évéque  doit  avoir  inspec- 
tion sur  la  vie  des  ecclésiastiques,  comme  l'abbé  l'a  sur 
celle  des  moines. 

On  ordonne,  qu'on  ait  partout  des  mesures  et  des  poids 
égaux  dans  les  monastères  et  dans  les  villes^  soit  pour  don- 
ner, soit  pour  recevoir. 

Défense  aux  abbesses  de  donner  des  bénédictions  aux 
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liommes  par  rimposition  des  mains  et  le  signe  de  la  croix  ^ 
de  donner  le  voile  aux  vierges  avec  la  bénédiction  sa- 
cerdotale. 

Défense  de  lire,  et  ordre  de  brûler  les  livres  apocr}'- 
X>he8  et  les  livres  des  hérétiques  ou  supposés,  tels  qu'une 
«ertaine  lettre  pleine  d'erreurs,  qu'on  marque  avoir  été 
srépandue  dans  le  public,  l'année  précédente,  comme  un 
^crit  tombé  du  ciel.  (Nous  avons  vu  que  l'hérétique  Alde- 
3>ert  avait  eu  recours  à  la  même  imposture). 

Ordre  aux  moines  de  suivre  le  chant  romain  pour  les 
Biocturnes  et  les  graduels,  comme  le  roi  Pépin  d'heureuse 
jnéniofrera  ordonné,  quand  pour  mieux  conserver  Tu- 
sanimité  avec  le  Saint  Siège,  et  l'uniformité  dans  l'Église, 
il  a  supprimé  le  chant  Gallican. 

Parmi  plusieurs  œuvres  serviles  contraires  à  la  sancti- 
fication du  dimanche,  on  défend  la  chasse,  et  Ton  ne  per- 
met les  charrois  en  ce  saint  jour,  qu'en  trois  cas;  savoir 
pour  l'armée  en  temps  de  guerre,  pour  voiturer  des  vi- 
vres, et  pour  porter  un  corps  mort  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture, si  cela  est  nécessaire. 

-^ftfin  on  recommande  aux  évèques  d'avoir  grand  soin 
que  ceux  qu'ils  envoient  prêcher  dans  les  paroisses,  n'en- 
seignent pas  de  nouveautés;  et  l'on  trace  un  précis  de  la 
foi  et  de  la  morale  chrétienne,  que  les  évèques  et  les  prê- 
tres doivent  prêcher  aux  peuples  (a). 

(a)  Nous  croyons  faire  chose  agréable  au  lecteur,  en  donnant  ici  la  traduc- 
tion de  ce  précis ,  qui  sert  de  conclusion  au  capitulaire ,  et  qui  nous  semble 
en  tout  point  digue  de  la  Préface  : 

«  Ayant  tout,  qu'on  ait  soin  de  prêcher  au  peuple  la  foi  dans  le  Père,  le  Fils 
•I  le  St.-B»prit,.  on  seul  Dieu  Tout-Puissant,  éternel,  invisible,  qui  créa 
leoieiet  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  renferme;  déilé  une,  substance 
et  majesté  indivisible,  subsistant  en  trois  personnes  le  Père,  le  Fils  et  le 
St.-£8prit. 

»  Il  fyut  également  lui  apprendre  comment  le  Fils  de  Bleu  s'est  incarné 
de.  rXsprit  Saint,  est  né  de  la  bienheureuse  Marie  toujours  Vierge,  a  souf- 
fert, est  mort,  a  été  enseveli,  est  ressuscité  le  troisième  jour,  est  monté 
aux  deux;  et  comment  il  viendra  de  nouveau,  avec  toute  la  majesté  d'ust 
Bieu,  juger  tous  les  hommes  selon  leurs  mérites;  comment  encore  les  impies 
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Le  moyen  que  Charlemagne  croyait  le  plus  propreÀ  la 
réforme  générale  des  mœurs  élait  la  tenue  des  conciles^ 
l'an  813,  il  en  fit  convoquer  jusqu'à  cinq,  qui  se -.tinreiit 
presque  en  même  temps  à  Arles,  à  Rheims,  à  Mayetiêce, 
à  Tours  et  à  Chàlons-sur-Saone. .  »  . 

Nous  rapporterons:  quelques-u^is  de.  leurs  priucipaux 
canons  :  i:  .  m  . 

On  ne  laissera  entrer  dans  les  monastères  de  tilL'ed'que 
des  personnes  d'un  âge  avancé,  d'une  vertu  non  suspecte 
et  pour  des  choses  nécessaires.  Ceux  même  quiy:ettlre- 

■         ..■  UU  -Mi. 

seront  préci{>ités  pour  leurs  crimes  dans, le  feu  éiernel  avec  le  4émoi|,  tskf^ii 
que  les  justes  iront  avec  le  Christ  et  ses  Saints  Anges  dans  la  vie  éternelle, 

»  Qu^on  insiste  particulièrement  sur  la  Résurrection  des  morts,  é't  qu*ôn 
s'efiForce  de  faire  croire  et  comprendre  à  tous,  que  c*est  daù&'le'niiôme  édr^s 
quMls  ont  maintenant,  quMls  recevront  le  salaire  de  lei^  œuvr/QS/  { 

»  Surtout  qu^on  fasse  bien  voir  quelles  sont  le3.  actions  CQppabl^s^  qui 
méritent  les  châtiments  éternels.  Nous  lisons  dans  rapôtrê:  (*)  Qui  ne  sàtt  qtie 
ce  sont  des  œuvres  de  mort  que  la  fomiluation,  l'impureté  j  ta  litâsuréyU 
eulte  des  idoles,  les  maléfices,  lesiinim4tiés,  les  disputes,  h^^nvie,  la  hmine, 
la  colère,  les  rixes,  les  dissensions ,  les  hérésies,  le  schisme^  les  jaloy^ipM, 
le  meurtre,  Vivrognerie  et  la  débauche.  Je  vous  l'ai  dit  et  Je  vous  le  répète; 
ceux  qui  se  souillent  de  ces  crimes  n'auront  point  de  part  au  royaume  de 
Dieu.  Qu'on  éloigne  donc  avec  soin  les  fidèles  de  tous  çes  péchés  que  lâ  ^and 
prédicateur  de  rÉvaugile  vient  d'énumérer,  et  de  leur  faire  comprendfc^  com- 
bien est  formidable  cette  parole  :  Ils  n'auront  point  de  part  au  royaume  de 
Dieu. 

»  Exhortez,  au  contraire,  vos  ouailles  à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain,  à 
la  foi,  à  l'espérance  en  Dieu,  à  l'humilité  et  à  la  patience,  à  la  chasteté  eiÀ  la 
continence,  à  la  douceur  et  à  la  miséricorde,  aux  œuvres  de  charité  et  au  par- 
don des  injures,  selon  ce  qui  est  dit  daus  l'oraison  dominicale,  bien  per- 
suadés que  ceux  qui  pratiqueront  ces  vertus  entreront  dans  le  royaume  du 
ciel.  » 

Nous  recommandons  d'autant  plus  instamment  toutes  ces  choses  à  votre 
amoureuse  sollicitude,  que  nous  savons  que  dans  les  derniers  temps  doivent 
s'élever  de  faux  docteurs;  J.-G.  Ta  dit  et  son  apôtre  Ta  répété  dans  Pépître  à 
Timolhée.  Préparons-nous  donc  par  l'étude  assidue  de  la  vérité,  préparons- 
Qous,  nos  bien-aimés,  à  résister  à  ses  contradicteurs;  et  puisse  de  la  sorte  la 
parole  de  Dieu,  aidée  de  sa  grâce,  croître,  se  multiplier,  se  dilater  pour  l'a- 
vantage de  son  Église,  pour  le  salut  des  âmes,  et  pour  l'honneur  et  la  gloire 
du  Nom  de  Jésus-Christ  Notre  Seigneur.  Paix  aux  prédicateurs  !  Bénédiction  à 
ceux  qui  les  écoutent!  Gloire  à  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Ainsi  soit-il. 


O  Gai.  6. 
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Yont,  pour  y  célébrer  la  messe,  en  sortiront  aussitôt  après. 
On  voit  ici  que  les  églises  des  religieuses  étaient  encore 
alors  dans  l'intérieur  de  la  maison. 

Chacun  doit  payer  la  dime  de  soû  travail. 

On  doit  prêcher  la  parole  de  Dieu^  non  seulement  dans 
les  cités,  c'est-à-dire,  dans  les  grandes  villes,  mais  encore 
dans  toutes  les  paroisses. 

En  temps  de  famine  chacun  nourrira  ses  pauvres. 

Défense  de  tenir  marché  ou  de  plaider  les  dimanches. 

Chaque  évéque  doit  faire  tous  les  ans  la  visite  de  son 
diocèse.  Il  doit  se  regarder  comme  le  protecteur  du  peu- 
ple et  des  pauvres.  C'est  pourquoi  s'il  trouve  des  juges  ou 
autres 'personnes  en  place  qui  les  oppriment,  il  doit  com- 
mencer par  les  avertir  :  et  s'ils  ne  se  corrigent  pas,  il  doit 
les  dénoncer  au  roi. 

Les  pères  doivent  instruire  leurs  enfants,  et  les  parrains 
leurs  filleuls,  puisqu'ils  ont  répondu  pour  eux. 

Les  laïques  doivent  obéir  aux  évéques  en  ce  qui  re- 
garde le  gouvernement  des  églises,  la  défense  des  veuves» 
et  des  orphelins  ;  et  les  évéqiies  doivent  soutenir  les  com- 
tes^ns  l'administration  de  la  justice. 

"Oti  observera  le  jeûne  des  quatre  temps,  la  première 
semaine  de  Mars,  la  seconde  de  Juin,  la  troisième  de  Sep- 
tembre, et  la  semaine, de  Décembre,  qui  est  avant  la  Vi- 
gile de  Noël.  Celui  qui  méprisera  les  autres  jeûnes  qui  se^ 
ront  indiqués  sera  excommunié. 

On  n'ordonnera  aucun  prêtre  qu'il  n'ait  trente  ans^  et 
qu'il  n'ait  demeuré  auparavant  dans  l'évéché,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  instruit  de  ses  fonctions,  et  qu'on  se  soit  assuré 
de  la  régularité  de  ses  mœurs.  (On  voit  ici  une  image  des 
séminaires  établis  longtemps  après). 

On  ordonne  que  les  clercs  et  les  chanoines  qui  sont 
dans  révèché,  demeurent  tous  dans  un  cloitre,  et  cou- 
chent dans  un  même  dortoir,  afin  qu'ils  se  rendent  plus 
aisément  à  l'oflîcc.  L'évêque  doit  leur  fournir  le  vivre  et 
le  vêtir  selon  les  facultés.  Ce  qui  montre  que  les  cbanoi- 
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lles vivaient  alors  en  communauté  sous  les  yeux  de  leur 
évêque. 

Voici  les  fêtes  qu'on  doit  chômer  :  Pâques,  et  toule  la 
semaine,  T  Ascension,  laPentecôtecommePàques,  St.  Pierre 
et  St.  Paul,  la  Nativité  de  St.  Jean-Baptiste,  l'Assomption 
deSte.  Marie,  la  Dédicace  de  St.  Michel,  St.  Remi,  Saint 
Martin,  St.  André,  à  Noël  quatre  jours,  l'Octave  du  Sei- 
gneur, c'est-à-dire,  la  Circoncision,  l'Epiphanie,  la  Puri- 
fication, les  fêtes  des  Saints  dont  on  a  des  reliques  dans 
la  paroisse,  aussi  bien  que  la  dédicace  de  l'Église.  (Il  est 
remarquable  de  ne  trouver  encore  dans  cellé  lisle  que 
deux  fêtes  de  la  Vierge,  que  deux  d'apôtres,  et  d'y  voir 
celle  de  St.  Remi  marquée  entre  la  St.  Michel  et  la  Saint 
Martin.  Ce  qui  prouve  que  des  lors  la  translation  de  oe 
St.  Évêque  au  mois  d'Octobre,  était  plus  célèbre  «que  le 
jour  de  sa  mort  qui  est  en  Janvier). 

On  recommande  aux  évêques  de  s'appliquer  avec  pliis 
de  soin  à  la  lecture  des  Saints  Pères,  et  à  la  prédication  de 
la  pàrole  de  Dieu.  Comme  plusieurs  n'étaient  pas  en  état 
de  composer  des  sermons,  on  veut  qu'ils  prêchent  les 
homélies  des  Saints  Pères  traduites  en  langue  vulgaire  ^ 
afin  qu'on  puisse  les  entendre. 

La  principale  source  de  l'ignorance  des  évêques,  et  de 
la  dissipation  où  ils  vivaient,  était  le  service  de  la  guerre 
qu'on  en  exigeait  encore  alors.  Obligés  d'aller  à  l'armée 
à  la  tête  de  leurs  vassaux,  ils  se  piquaient  plus  d'être 
bons  capitaines ,  que  bons  prélats.  Les  seigneurs 
la'iques  qui  avaient  plus  de  zèle  pour  la  réforme  des  évê- 
ques, que  pour  la  leur  propre,  crurent  qu'il  fallait  com- 
mencer par  retrancher  cet  abus,  le  principe  de  tous  les 
autres;  et  ils  présentèrent  à  Charlemagne  la  requête  sui- 
vante, insérée  dans  un  capitulaire  fait  à  l'assemblée  de 
Worms,  on  ne  sait  quelle  année  (a).  «  Nous  supplions 

(a)  M'Fleupy,  t.  X,  p.  47  dit  après  M'Baluze  que  celle  assemblée  de  Worms 
se  tint  sur  la  fin  de  Pan  803,  et  il  cite  les  annales  de  Metz.  Mais  ces  annales 
disent  seulement  que  Charlemagne  passa  par  Worms  en  retournant  à  Aix-la- 
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tons  Votre  Majesté  à  genoux,  que  les  évêques  ne  soient 
plus  obligés  au  service  de  la  guerre  ;  mais  qu'ils  de- 
»  meurent  dans  leurs  diocèses,  tandis  que  nous  mar- 
»  cherons  contre  Fennemi;  afin  qu'ils  sy  appliquent  à  cé- 
»  iébrer  les  saints  mystères,  à  chanter  l'office,  à  réciter 
des  Litanies,  et  à  faire  des  aumônes  avec  leurs  peuples, 
pour  votre  armée.  En  effet,  nous  avons  eu  quelque 
fois  la  douleur  de  voir  des  évèques  blessés  ou  même 
tués  dans  les  combats;  ce  qui  est  capable  de  causer  no- 
»  tre  perte  et  la  vôtre.  Car  à  ce  triste  spectacle  les  armes 
^  nous  tombent  des  mains  ;  la  terreur  nous  saisit,  et  plu- 
aienrs  de  nos  gens  en  ont  pris  la  fuite. 

Votre  Majesté  aura  même  plus  de  combattants,  si  les 
»  *évèq«e8  demeurent  chez  eux;  puisque  ceux  qui  sont 
»  employés  à  les  garder,  ne  peuvent  donner  sur  Tennemi. 
»  D'ailleurs  ces  prélats  nous  seront  plus  utiles  en  levant 
ji'ipour  iftous  les  mains  au  ciel  comme  Moïse.  Ainsi  nous 
9»'  vous  supplions  de  régler  qu'il  y  ait  seulement  dans  les 
>  'deux  armées  deux  ou  trois  évêques  habiles  et  choisis 
^  par  les  autres  évêques,  pour  donner  la  bénédiction,  et 
:»'fféooncilîer  ceux  qui  sont  en  danger,  avec  un  pareil 
»  nombre  de  prêtres  vertueux  et  savants,  qui  aient  la  per- 
sil mission  de  leurs  évèques. 

»  'Ge  n'est  pas  que  nous  voulions  sous  ce  prétexte  en- 
A  >vahir  les  biens  de  TÉglise  :  nous  souhaiterions  plutôt 
»•  lc$  pouvoir  augmenter.  Nous  savons  que. ce  sont  des 
»  bi^s  sacrés ,  les  oblations  des  fidèles  et  la  rançon  des 
»  péchés.  En  effet,  quiconque  de  nous  donne  ses  biens  à 
»  lllglise,  c'est  à  Dieu  qu'il  les  donne.  Car  il  fait  un  écrit, 
y>  et  le  mettant  sur  l'autel,  ou  le  tenant  en  main,  il  dit 
»  aux  prêtres  supérieurs  («)  de  ce  lieu  :  J'offre  et  cou- 

Cliai^lle,  et  elles  marquenl  les  deux  assemblées  de  cette  année  à  Mayenee  et 
à  Ratisbonne. 

.  (a)  II.  J  a  dans  le  texte  Custodes;  Custodes  Ecelesiarum  signifie  ceux  qui 
ont  la  charge  d^une  église,  qui  en  sont  les  supérieurs.  Mais  ce  terme  ne  signi- 
fie souT^nt  que  le  sacristain  d^une  église. 


»  sacre  à  Dieu  les  (riens  marqués  en  cet  écrit  pour  la  remis* 
»  sion  de  nies  péchés ,  de  c&iix  de  mes  ancêtres  et  de  mes  en- 
»  fants,  ou  pour  être  employés  au  service  de  Dieu,  à  la 
»  célébration  de  Vofflce  divin,  à  l'entretien  du  luminaire,  à 
»  la  nourriture  des  pauvres  et  des  clercs.  Si  quelqu'un,  ce 
»  que  je  ne  crois  pas,  enlève  ces  biens,  il  sera  coupable  d'un 
*>  sacriléf/e  dont  il  rendra  un  compte  rigoureux  au  trUmnal 
»  de  Dieu,,. 

»  Afin  donc,  continuent  les  seigneurs  laïques ,  que  les 
»  évéques  et  les  autres  fidèles  ne  nous  soupçonnent  pas 
»  d'avoir  quelque  dessein  d'en  vahir  les  biens  des  églises, 
»  nous  tous,  tenant  des  pailles  dans  nos  mains  droites,  et 
»  les  jetant  à  terre,  déclarons  devant  Dieu  et  ses  anges, 
»  devant  vous,  évéques,  et  devant  le  peuple  assemblé,  que 
»  nous  ne  voulons  rien  faire  de  semblable,  ni  souffrir 
»  qu'on  le  fasse;  et  nous  déclarons  que  si  quelqu'un 
)»  s-empare  des  biens  des  églises,  les  demande  au  roi,  ou 
)>  les  retient  sans  le  consentement  de  Févéque ,  nom  ne 
»  mangerons  pas  avec  lui  ;  que  nous  n'irons  avec  lui,  ni 
))  à  la  guerre,  ni  à  l'église,  ni  à  la  cour  ;  que  nous  ne 
»  souffrirons  pas  que  nos  gens  aient  communication  avec 
»  ses  serviteurs ,  ni  même  que  nos  chevaux  et  nos  trou- 
»  peaux  paissent  avec  les  siens.  »  C'était  porter  bien  loin 
la  crainte  de  communiquer  avec  des  personnes  qu'on  re- 
gardait comme  excommuniées.  La  cérémonie  de  jeter  des 
pailles  à  terre  est  remarquable.  Les  Francs  prenaient 
possession  de  quelques  biens  en  recevant  une  paille;  au 
contraire,  jeter  une  paille  par  terre,  c'était  marquer  qu'on 
renonçait  à  toute  prétention  sur  un  bien,  comme  font  ici 
ces  seigneurs  au  sujet  des  biens  ecclésiastiques. 

Charlemagne  reçut  favorablement  cette  requête,  et 
promit  d'en  accorder  le  contenu  dans  une  plus  nombreuse 
assemblée,  qu'il  convoquerait  pour  donner  plus  de  solen- 
nité à  ces  règlements.  C'est  ce  qu'il  fit  par  un  capitulaire, 
où  il  déclare  que  selon  l'avis  du  Saint  Siège,  des  évé- 
ques, et  de  tous  ses  fidèles  sujets,  il  ordonne  que  le 
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prince  n'ait  dans  son  armée  que  deux  évêques  avec  des 
prêtres  chapelains,  et  que  chaque  commandant  (a)  ail  un 
prêtre  pour  entendre  les  confessions,  et  imposer  la  péni- 
tence, célébrer  la  messe,  donner  Tonction  sainte  et  le 
viatique  aux  malades^ 

Mais  comme  chez  une  nation  aussi  belliqueuse  que  les 
Francs,  c'était  un  déshonneur  de  ne  pouvoir  pas  porter 
les  armes,  Çharlemagne  déclara  qu'il  ne  prétendait  nulle- 
nient  par  là  donner  atteinte  à  la  dignité  de  Tépiscopat  : 
que  les  évêques  enverraient  à  la  guerre  leurs  vassaux 
bien  armés  ;etqu'ainsi  on  n'aurait  aucun  prétexte  de  s'em- 
parer de  leurs  biens.  Il  défend  en  même  (emps  à  tout  laï- 
que de  posséder  des  biens  ecclésiastiques,  si  ce  n'est  à 
titre  de  précaire,  sorte  de  contrat  d'aliénation  pour  un 
certain  temps  ;  et  il  attribue  la  ruine  de  plusieurs  états  à 
Tasurpation  des  biens  de  l'Église,  et  à  la  pernicieuse  cou- 
tume de  faire  marcher  les  évêques  à  la  guerre.  Il  défend 
en  même  temps  l'adultère,  la  fornication,  les  péchés  con- 
tre nature,  les  violences  et  les  homicides,  sous  peine 
de  privation  de  charge  et  de  prison,  jusqu'à  ce  que  les 
coupables  satisfassent  par  une  pénitence  publique.  «Car, 
»  dit-il,  ce  sont  ces  crimes  qui  ont  causé  la  perte  des  rois 
»  et  des  royaumes;  et  puisque  par  le  secours  de  Dieu  et 
j)  la  protection  des  saints  que  nous  avons  tâché  d'hono- 
»  rer,  nous  avons  jusqu'ici  remporté  de  grandes  victoires, 
»  et  conquis  plusieurs  états,  nous  devons  bien  prendre 
»  garde  que  ces  crimes  contre  la  pureté  ne  nous  les  fas- 
»  sent  perdre. 

Il  n'est  pas  moins  sévère  dans  les  mesures  qu'il  prend 
contre  d'autres  vices,  dans  un  capitulaire  publié  à  Her- 
stall,  l'an  779. 

(a)  II  y  a  dans  le  lalin  Prœfectus,  qui  peut  signifier  la  même  chose  que 
Celonel.  Nous  ne  savons  pas  assez  quelle  était  la  fbrme  de  la  milice  de  ce 
temps-là  pour  déterminer  si  la  troupe  que  commandait  celui  qui  est  nommé 
PrœfectuSf  était  nombreuse.  Car  chaque  seigneur  commandait  les  vassaux 
qu*il  menait  à  la  guerre  et  dont  le  nombre  était  plus  ou  moins  grand. 
TONE  11.  â 
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Le  parjure  aura  le  poing  coupé. 

Les  voleurs  pour  la  première  fois  perdront  un  œîl  : 
pour  la  seconde,  on  leur  coupera  le  nez  :  pour  la  troi- 
sième, ils  seront  condamnés  à  mort. 

Les  comtes  accusés  d'avoir,  puni  quelque  voleur  contre 
la  disposition  des  lois,  seront  justifiés  sur  le  témoignage 
des  évéques.  S'ils  se  trouvent  coupables  d'avoir  con- 
damné à  mort  quelqu'un  par  haine  ou  par  quelqu'autre 
passion,  ils  perdront  leurs  charges  et  payeront  l'amende. 

Dans  un  autre  capitulaire  Gharlemagnè  ordonna  aux 
comtes,  c'est-à-dire,  aux  juges  d'être  à  jeun  quand  ils 
donnent  audience,  et  il  défend  de  se  provoquer  à  boîre 
dans  les  repas.  En  un  mot,  rien  de  ce  qui  pouvait  con- 
tribuer au  bon  ordre  n'échappait  à  sa  vigilance. 

Quant  à  la  pratique -des  devoirs  religieux  il  prêchait 
d'exemple.  Rien  n'égalait  son  respect  pour  les  saints 
sacrements. 

II  pensait  que  pour  réformer  la  plupart  des  chrétiens, 
il  suffisait  de  leur  faire  bien  sentir  à  quoi  ils  s'étaient  en- 
gagés par  le  baptême.  Il  crut  que  le  meilleur  moyen  de 
faire  connaître  ces  obligations,  était  d'expliquer  aux  fidè- 
les dans  un  grand  détail  l'esprit  des  diverses  cérémonies 
de  ce  premier  sacrement.  Et  pour  obliger  les  prélats  d'en 
instruire  leurs  peuples,  et  de  les  étudier  eux-mêmes  ,  il 
écrivit  une  lettre  circulaire  aux  archevêques  de  ses  états, 
par  laquiille  il  leur  ordonna  de  travailler  sur  ce  sujet,  et 
de  lui  envoyer  les  traités  qu'ils  auraient  composés.  Nous 
avons  la  lettre  qu'il  écrivit  là-dessus  à  Odilbert  de  Milan 
en  ces  ternies. 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils  et  du  St.  Esprit.  Charles 
»  très-sérénissime  auguste,  grand  et  pacifique  empereur, 
y>  couronné  de  Dieu,  par  la  miséricorde  divine  roi  des 
»  Francs  et  des  Lombards  ;  A  l'archevêque  Odilbert  salut 
»  en  notre  Seigneur. 

»  J'aurais  souvent  voulu  conférer  avec  vous  et  avec 
»  vos  collègues,  de  ce  qui  concerne  le  bien  de  la  sainte 
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»  Eglise,  si  je  n  avais  pas  craint  que  la  fatigue  du  voyage 
»  ne  vous  incommodât.  3Iais  quoique  je  n'ignore  pas  que 
»  Votre  Sainteté  s'applique  de  tout  son  pouvoir  à  ce  qui 

•  concerne  le  service  de  Dieu ,  je  ne  puis  me  dispenser 
»  d'exciter  de  plus  en  plus  son  zèle  pour  la  prédication  de 
»  la  divine  parole  ,  et  pour  la  sainte  doctrine;  afin  que 
»  par  vos  soins  la  parole  de  la  vie  éternelle  se  répande  de 
»  plus  en  plus,  et  que  le  peuple  chrétien  se  multiplie 
»  pour  la  gloire  de  Dieu  Notre  Sauveur.  Je  voudrais  donc 
»  connaître  par  vos  écrits  ou  par  vous-même,  comment 
»  vous  et  vos  sufTragants  enseignez  vos  prêtres  et  votre 
»  peuple  touchant  le  baptême,  c'est-à-dire,  pourquoi  Ten- 

*  fant  est  fait  catéchumène,  et  ainsi  des  autres  cérémo- 
»  nies;  savoir  :  du  scrutin,  ce  que  c'est;  du  symbole,  ce 
»  que  ce  mot  grec  signifie  en  latin;  de  la  foi,  comment  il 
»  faut  croire  en  Dieu  le  Père  Tout-Puissant,  en  Jésus- 
»  Christ  son  Fils  unique,  et  au  St.  Esprit;  la  sainte 
»  Église  catholique,  et  le  reste  qui  suit  dans  le  Symbole  : 
»  du  renoncement  à  Satan  et  à  toutes  ses  œuvres  et  ses 
»  pompes,  en  quoi  consiste  ce  renoncement  :  Quelles 
»  sont  les  œuvres  et  les  pompes  de  Satan  :  pour  quel  su- 
»  jet  on  fait  des  insufflations  et  des  exorcismes  :  Pour- 
»  quoi  on  donne  du  sel  au  catéchumène  :  pourquoi  on  lui 
»  touche  les  narines,  on  l'oint  d'huile  à  la  poitrine,  et  l'on 
»  fait  le  signe  de  la  croix  sur  ses  épaules  :  pourquoi  on 
»  lui  lave  la  poitrine  et  les  épaules,  et  on  le  revêt  d'habits 
»  blancs  :  pourquoi  on  lui  oint  la  tête  du  saint  chrême, 
»  et  on  le  couvre  ensuite  d'un  voile  mystique  :  enfin , 
»  pourquoi  le  nouveau  baptisé  est  confirmé  par  le  corps 
»  et  le  sang  du  Seigneur.  Ayez  soin ,  comme  nous  avons 
»  dit,  de  nous  expliquer  tous  ces  poinis  par  écrit,  et  de 
»  nous  marquer  si  vous  pratiquez  ces  cérémonies,  si  vous 
»  les  enseignez,  etsivous  avez  soin  d'observer  vous-même 
»  ce  que  vous  prêchez.  Portez-vous  bien,  et  priez  pour 
»  nous.  » 

Nous  avons  la  réponse  que  fit  Odilbert  à  cette  lettre  de 
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Charlemagne.  Après  avoir  loué  le  prince  de  co  qu'il  sur- 
passe par  son  zèle  pour  la  religion,  les  Constantin,  les 
Thcodose,  les  Marcîen,  les  Justînien,  et  surtout  de  ce 
qu'il  s'attache  à  imiter  le  saint  roi  David,  il  répond  par  un 
te^^te  de  quelque  saint  docteur  à  toutes  les  questions  pro- 
posées touchant  le  baptême. 

Plusieurs  autres  traités  qui  furent  faits  à  cette  occasion 
sur  les  cérémonies  du  baptême,  se  sont  conservés  jusqu'à 
nous.  Leidrade  archevêque  de  Lyon  répondit  exactetnent 
et  en  peu  de  mots  à  toutes  les  questions  de  l'empereur. 
Mais  ce  prince  en  louant  son  ouvrage,  lui  marqua  qu'il 
ne  trouvait  pas  qu'il  eût  traité  assez  à  fond  ce  qui  regarde 
les  renonciations  à  Satan  et  à  ses  œuvres.  C'est  pourquoi 
Leidrade  composa  sur  cet  article  un  traité  particulier,  qui 
parait  plus  travaillé  que  le  précédent. 

Magnus  archevêque  de  Sens,  ayant  reçu  la  lettre  et  les 
questions  sur  le  baptême,  pria  Théodulfe  d'Orléatis  le 
plus  habile  de  ses  suffragants,  d'y  faire  une  réjiônse',  et 
de  la  lui  envoyer.  Théodulfe  composa  à  cette  occasion  le 
traité  que  nous  avons  de  lui  touchant  Tordre  du  bap- 
tême. Il  dit  à  Magnus  en  le  lui  envoyant.  «  Je  crois  que 
»  vous  n'ignorez  pas  que,  si  l'empereur  nous  propose  cCvS 
»  questions,  c'est  moins  pour  apprendre  de  nous,  que 
»  pour  nous  obliger  d'apprendre  nous-mêmes,  et  pour 
*  réveiller  les  paresseux  de  l  assoupissement  où  ils  sont. 
»  Car  ce  prince  a  coutume  d'exercer  les  évêques  par  l'é- 
»  tude  de  la  sainte  Écriture,  et  de  la  saine  doctrine,  tout 
»  le  clergé  par  colle  des  canons  de  discipline,  les  philo- 
»  sophes  par  celle  des  choses  divines  et  humaines;  les 
»  moines  par  la  recherche  de  ce  qui  regarde  leur  règle; 
»  en  un  môt,  d'exciter  chacun  à  la  sainteté  propre  de  son 
»  état;  les  grands  à  se  rendre  habiles  dans  le  conseil  ;  les 
»  juges  à  l'équité,  les  prélats  à  l'humilité,  les  sujets  k 
»  l'obéissance;  et  tous  généralement  à  la  prudence,  à  la 
»  justice,  à  la  force,  à  la  tempérance.  C'est  par  là  que  ce 
»  prince  qui  est  le  plus  homme  de  bien  de  tous  les  boni- 
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»  mes,  fait  monter  l'Église  au  comble  de  la  gloire,  cl  y 
»  monte  lui-même  parla  vertu  et  la  sagesse  qu'il  faitpa- 
p  railre  dans  le  gouvernement  civil  et  spirituel.  »  Ce  se- 
rait affaiblir  cet  éloge,  que  d'y  ajouter  qudque  trait. 

Magnus  de  Sens,  qui  avait  fait  travailler  Théodulfe,  ne 
laissa  pas  de  son  côté  de  composer  uu  traité,  pour  répon- 
.  4rc  en  son  nom  aux  quesLiona  de  Tempereur.  Amalairc 
dç  Trêves  on  fit  aussi  un  sur  çe  çujet,  qui  a  été  longtemps 
attribué  à  Aleuin. 

Jessé  évêque  d'Amiens  adressa  sur  la  même  matière  au 
clergé  de  son  diocèse  une  instruction  pastorale,  dans  la- 
quelle il  explique  en  détail  les  diverses  cérémonies  du 
bs^ptéme,  suivant  le  plan  tracé  par  Charlemagne.  Il  dit 
que  les  premiers  canons  ont  été  portés  sous  l'empire  de 
Conatanlin  :  ce  qui  marque  qu'il  ne  croyait  point  que  les 
caqons  des  apôtres  eussent  été  fait^  par  ceux  dont  ils  por- 
tant le  nom.  Il  ne  parle  que  des  quatre  premiers  conciles 
généraux,  qu'il  compare  a\ix  quatre  fleuves  du  paradis 
^rrei$tre.  Jessé  était  un  prélat  distingué  par  son  érudition 
et  par  son  habileté  dans  les  négociations,  où  Charlemagne 
Teo^ploya  souvent.  Mais  il  ternit  par  son  infidélité  envers 
le  tiis^  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  sous  le  règne  du  père. 

Charlemagne  avait  aussi  prié  plusieurs  évéques  de  lui 
expliquer,  ce  que  c'est  que  les  dons  du  St,  Esprit.  On 
BOUS  a  conservé  une  lettre  de  ce  prince  adressée  à  ttilde- 
holde  de  Cologne,  à  Maginard  de  Rouen,  à  Agin  de  Bei^ 
g^mo,  à  Gerbode  d'Aiçhstat  çt  à  Hartrioht  de  Toulouse, 
oùeri  leur  rendant  grlices  des  réponses  qu'ils  lui  ont  fai- 
tes là-dessus,  il  expliqua  lui-même  lu  question»  C'était 
asse^  dire  quelle  était  sa  haute  estime  pour  la  Confirma- 
Ifon,  dans  laquelle  ces  dons  de  l'Iisprjt  saint  nous  sont 
communiques,  On  requérait  pour  ce  sacrement  la  pré- 
«ençc  d'un  parrain  et  d'unç  marraine,  comme  au  bap- 
tême j  el  il  en  résultait  une  parenté  spirituelle  qui  empê- 
chait le  mariage  (a). 

(a)  Cone.  de  Mayenee ,  en  81 5. 

'2. 


Pour  ce  qui  regarde  YEiicharistie^  chaque  année  ce  grand 
prince  se  présentait  à  la  communion  pascale  (a)  avec  une 
piété  y  qui  édifiait  tous  ceux  qui  en  étaient  témoins.  Voici 
un  trait  choisi  entre  beaucoup  d'autres,  qui  prouve  en 
même  temps  qu'elle  était  la  foi  de  nos^pères  touchant  le 
plus  auguste  des  sacrements. 

Charlemagne  faisait  la  guerre  aux  Saxons.  Ces  peflb- 
pies  jaloux  de  leur  indépendance  et  fort  attachés  à 
ridolàtrie  détestaient  les  Francs  et  le  culte  chrétien,  et  ne 
manquaient  aucune  occasion  d'assouvir  leur  haine.  Sou- 
vent battus,  ils  se  relevaient  du  moment  que  leur  vain- 
queur ne  les  menaçait  plus,  et  portaient  le  fer  et  la  flamme 
dans  les  sanctuaires  que  sa  piété  avait  fait  élever  sur  leur 
territoire.  L'àme  de  ces  révoltes  incessantes  était  Viti- 
kind.  Ce  fier  Saxon,  qu'irritaient  ses  défaites,  avait  jilré 
de  s'ensevelir  sons  les  ruines  de  la  liberté  et  de  la  reli- 
gion de  sa  patrie,  plutôt  que  de  céder  devant  eeliti  am 
genoux  duquel  le  monde  semblait  se  courber.  Charles^  ne 
désespéra  pas  de  le  gagner,  et  crut  qu'un  cœur  de  cette 
trempe  était  fait  pour  le  comprendre.  Il  lui  fit  proposer 
une  conférence,  et  lui  envoya  des  ôtages  pour  garants  de 
M  sûreté.  Vitikind  qui  craignait  qu'on  ne  l'accusât  d'avoir 
eu  peur,  s'il  refusait  la  conférence,  se  rendit  l'an  78S  à 
Attigni  où  était  alors  la  cour.  Là,  ce  que  tant  d'armées 
et  tant  de  victoires  n'avaient  pu  faire,  la  majesté  et  la 
bonté  de  Charlemagne  le  firent.  Elles  désarmèrent  ce  chef 
des  rebelles,  qui  se  soumit  avec  plaisir  à  un  si  grand 
prince.  Mais  cette  conquête  n'aurait  pas  paru  entière  à 
Charlemagne,  si  Jésus-Christ  n'y  avait  pas  eu  part. 

Pendant  le  séjour  que  Vitikind  fit  à  la  cour  du  roi ,  il 
examina  avec  soin  la  religion  qu'il  avait  jusqu'alors  si 
cruellement  persécutée.  Dès  qu'il  la  connut,  il  l'admira; 
et  ouvrant  tout  à  coup  les  yeux  à  la  lumière  intérieure  ' 
qui  l'éclairait,  il  détesta  le  paganisme,  et  demanda  le  bap- 

(a)  Le  concile  de  Tours,  tenu  en  813,  avait  ordonné  aux  laïques  de  commu> 
oier  au  moins  trois  fois  Pan. 
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léme.  Quoi  qu'il  ne  fut  pas  encore  trop  instruit,  on  ne 
crat  pas  devoir  différer  de  le  lui  administrer.  Il  fui  bap- 
tisé avec  un  autre  chef  des  Saxons  nommé  Albion,  et 
Charlemagne  voulut  être  son  parrain.  Vitikind  qui  n'a- 
vàit  pas  moins  de  franchise  que  de  bravoure,  donna  des 
preuves  éclatantes  de  la  sincérité  de  sa  conversion,  en 
moBlrant  dans  la  suite  autant  de  zèle  pour  la  propagation 
ie  la  foi,  qu'il  avait  eu  d'acharnement  pour  en  retarder 
[es  progrès. 

Peu  de  temps  après  son  retour  en  Saxe,  comme  il  n'é- 
tait pas  encore  assez  instruit  de  nos  mystères,  il  se  déguisa 
sous  rhabit  d'un  mendiant,  et  vint  à  la  cour  de  Gharle- 
magne,  pour  mieux  examiner  les  cérémonies  de  l'Église 
pendant  la  Semaine  Sainte.  Mais  s'étant  présenté  le  jour 
de  Pâques  pour  recevoir  l'aumône  avec  une  troupe  de  pau- 
vreSy  il  fut  reconnu  à  un  doigt  courbé  qu'il  avait,  et  con- 
duit au  roi,  qui  lui  demanda  pourquoi  il  s'était  ainsi  tra- 
vesti. 

Il  répondit  que  la  curiosité  l'y  avait  engagé;  qu'il  avait 
cru  qu'étant  inconnu,  il  aurait  plus  de  liberté  de  voir 
et. d'examiner  ce  qu'il  souhaitait,  a  Ëh  bien,  dit  le  roi, 
»  qu'avez-vous  vu?  Prince,  répondit-il,  il  y  a  deux  jours 
»  que  j'ai  remarqué  la  tristesse  peinte  sur  votre  visage, 
»  c'était  à  cause  de  la  passion  du  Sauveur  ;  et  aujour- 
»  d'hui  jour  de  Pâques,  je  vous  ai  vu  d'abord  pensif  et  re- 
».  .cueilli.  Ensuite  après  que  vous  vous  êtes  approché  de 
»  Uk  table  qui  est  au  milieu  du  temple,  j'ai  vu  éclater  en 
»  vous  des  marques  d'une  joie  si  intime,  que  je  ne  sais  à 
»  quoi  attribuer  un  changement  si  subit.  Mais  ce  qui  m'a 
»  le  plus  surpris,  ça  été  de  voir  que  tous  ceux  qui  ap- 
»  prêchaient  de  la  table,  recevaient  dans  la  bouche  des 
»  mains  du  prêtre  un  bel  enfant,  qui  souriait  aux  uns,  et 
»  qui  paraissait  s'approcher  des  autres  avec  répugnance. 
»  Je  ne  sais  pas  encore  ce  que  c'est.  » 

Le  roi  plein  d'admiration  s'écria  «  Que  vous  êtes  heu- 
»  reux!  on  vous  a  montré  ce  que  ni  moi,  ni  nos  prêtres 
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»  n  avons  pas  mérité  de  voir.» Ensuite  lui  ayant  fait  don- 
ner dea  habits  convenables  à  son  rang,  ii  lui  expliqua  ce 
que  toi  nous  apprçnd  des  adorables  mystères  qui  s'opè- 
rent sur  noç  anteU. 

Vilikind  à  qui  cette  vision  avait  inspiré  un  nouveau 
respect  et  une  nouvelle  dévotion  pour  |e$  Saerenients  et 
lea  cérémonies  de  rÉglise,  pria  le  prince  de  lui  donner 
un  évèque  qui  résidât  dans  ses  terres,  et  y  ordonnât  des 
prêtres  y  afin  qu'il  pût  souvent  assister  à  la  messe.  Charle- 
w^gne  y  consentit  volontiers^  à  la  charge  que  Vitikind  as- 
aignerait  un  lieu  convenable  pour  Térection  de  ce  non- 
veau  siège.  Il  assigna  la  ville  de  Minden,  et  Ërembept  en 
fut  le  premier  évéque.  Vitikind  continua  le  reste  de  aa 
vie  à  donner  des  marques  de  sa  piété  :  ce  qui  ne  l'empô- 
oha  point  d'en  donner  aussi  de  sa  bravoure.  Il  fut  Vaé 
quelques  années  après  dana  un  combat  contre  les  Suèves; 
et  quelques  Martyrologes  modernes  le  placent  au  nombre 
des  Saints  le  7  Janvier. 

Revenons  aux  autres  sacrements. 

Le  concile  de  Chàlons,  de  Tan  813.,  parle  de  l'Extrême- 
Onciion  en  ces  termes  :  «  Selon  St.  Jacques  et  la  tradition 
»  des  pères,  les  prêtres  doivent  oindre  les  malades  de 
»  rhuiie  bénite  par  Tévêque;  et  Ion  ne  doit  pas  négliger 
»  ce  remède,  qui  guérit  les  maladies  de  l'àme  et  du 
»  corps.  » 

Voici  maintenant  ce  quïl  dit  de  la  Confession.  Art.  32. 
«  Il  faut  remédier  à  un  grand  abus.  Quelques-uns,  en 
»  se  confessant  aux  prêtres,  ne  déclarent  pas  tous  leurs 
p  péchés.  Mais  puisque  l'homme  est  composé  d'un  corps 
»  et  d'une  àme,  il  faut  confesser  les  péchés  dont  le  corps 
>»  a  été  l'instrument ,  et  ceux  qui  n'ont  été  commis  qu€ 
y>  par  la  seule  pensée.  » 

Alcuin,  le  digne  ami  de  Gharlemagne  et  peut-être  le 
plus  beau  génie  de  ce  siècle,  s'élève  avec  force  contre  une 
erreur  qui  commençait  à  se  glisser  dans  le  Languedoc,  à 
la  suite  des  doctrines  impies  de  Félix  d  Urgel  et  d'Eli- 
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pand.  «Nous  avons  appris,  dit-il,  dans  la  lettre  qu'il 
àdresse  aux  frères  et  aux  pères  de  la  province  des  Goths, 
'«  nous  avons  appris  qu'il  est  des  laïques  qui  ue  veulent 
»  plus  seconfesser  aux  prêtres,  qui  ont  reçu  de  Jésus-Christ 
»  avec  les  apôtres,  la  puissance  de  lier  et  de  délier.  Mais 
»  que  pourra  délier  le  prêtre,  s'il  ne  voit  les  liens  de  ce- 
ff  lui  qui  est  lié?  Si  les  malades  ne  découvrent  leursplaies, 
^  que  pourront  faire  les  médecins?  Les  blessures  de 
»  l'àme  ont  encore  plus  de  besoin  des  secours  du  méde- 
»  cin  spirituel.  Mais  vous  voulez,  dilCvS-vous,  vouscon- 
»  fessera  Dieu,  auquel  vous  ne  pourriez,  quand  vous  le 
»■  voudriez,  dérober  la  connaissance  de  vos  péchés;  et 
>  vous  négligez  de  vous  confesser  à  l  Église  de  Jésus- 
»  Christ,  dans  le  sein  de  laquelle  vous  avez  péché!  Pour- 
»'  quoi  donc  Jésus-Christ  a-t-il  ordonné  aux  lépreux  qu'il 

*  avait  guéris,  d'aller  se  montrer  aux  prêtres?  »  Alcuin 
dans  le  reste  de  la  lettre  distingue  trois  sortes  de  pé- 
cheurs, figurés  par  les  trois  personnes  que  Jésus*Christ  a 
ressuscitées;  savoir  ceux  qui  pèchent  par  pensée  ou  par 
désir,  ceux  qui  consomment  l'acte  extérieur  du  péché, 
et  ceux  qui  en  contractent  l'habitude;  et  il  ajoute  que  la 
'Confession  faite  aux  prêtres  est  nécessaire  à  tous  ces  pé- 
cheurs, s'ils  veulent  éviter  la  damnation.  Avec  quelle  pu- 
deur les  hérétiques  des  derniers  siècles  ont-ils  pu  avancer 
qu'avant  le  pontificat  d'Innocent  III,  c'est-à-dire,  avant  le 
treizième  siècle,  on  ne  regardait  pas  la  confession  comme 
nécessaire? 

•  Charlemagne  ne  dédaignait  pas  d'aller  comme  ses  pré- 
décesseurs, déposer  le  fardeau  dfe  ses  fautes  aux  pieds  du 
représentant  de  J.-C.  Toute  sa  vie  prouve  quelle  véné- 
i^lion  profonde  il  avait  pour  ceux  qu'honore  le  caractère 
de  la  prêtrise.  11  s'efforça  de  les  rendre  également  respec- 
tables aux  yeux  du  peuple;  ses  lois  attestent  avec  quel 
lièle  il  travaillait  à  ce  que  la  conduite  des  pasteurs  pût 

"  gervir  de  modèle  aux  ouailles. 

Quand  sa  santé  le  lui  permettait^  il  allait  à  l'Église  le 
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malin,  à  Theure  du  sacrifice,  le  soir,  et  même  la  nuit. 
Cest-à-dire  que  malgré  toutes  les  affaires  d'un  grand  em- 
pire, il  assistait  à  presque  toutes  les  heures  de  TolBce  di- 
vin, puisqu'il  se  trouvait  la  nuit  à  Matines  et  à  Laudes, 
le  malin  à  Prime  et  à  la  messe,  et  le  soir  à  vêpres.  Aussi 
avait-il  extrêmement  à  cœur  que  le  service  se  fit  avec  la 
majesté  et  la  décence  convenables.  Les  ordonnances  qu'il 
publia  pour  la  correction  des  livres  de  l'office  divin, 
et  rétablissement  des  écoles  de  chant,  en  sont  des 
preuves. 

Un  jour  qu'il  avait  donné  un  évéché  vacant  à  un  clerc 
de  sa  chapelle,  celui-ci  alla  s'en  réjouir  avec  ses  amis,  et 
leur  donna  un  grand  repas.  C'était  la  veille  de  la  St.  Mar- 
tin ,  et  comme  le  repas  fut  long,  l'évêque  nommé  manqua 
de  se  trouver  à  Matines,  où  il  devait  chanter  le  répons, 
Domine,  si  adhuc  populo  tuo  sum  necessarius,  etc.  que  nous 
disons  encore  après  la  seconde  leçon.  Son  absence 
troubla  un  peu  TofTice  ;  et  Charlemagne  qui  y  assistait,  en 
fut  si  indigné,  qu'il  révoqua  sa  nomination,  et  donna 
révêché  à  un  pauvre  clerc,  qui  avait  chanté  le  répons 
à  sa  place. 

Quoique  le  jeûne  l'incommodât,  il  gardait  exactement 
tous  ceux  qui  étaient  prescrits  par  l'Église.  Seulement,  en 
considération  des  officiers  qui  mangeaient  après  lui,  il 
avançait  un  peu  son  repas  ces  jours-là,  et  il  le  prenait 
incontinent  après  vêpres  à  la  huitième  heure  après  midi: 
au  lieu  que  l'usage  était  encore  d'attendre  jusqu'à  la  neu- 
vième heure,  c'est-à-dire  jusqu'à  trois  heures.  Un  évêque 
étant  venu  à  la  cour  pendant  le  carême,  fut  scandalisé  de 
ce  que  l'empereur  mangeait  trop  tôt  les  jours  de  jeune,  et 
lui  en  fit  des  reproches.  L'empereur  l'écouta  tranquille- 
ment, et  lui  dit  :  «  Votre  avis  est  bon;  mais  je  vous  or- 
»  donne  de  ne  rien  prendre,  avant  que  tous  mes  officiers 
i>  aient  leur  réfection.  Or  il  y  avait  cinq  tables  consécu- 
tives. Car  les  princes  et  les  ducs  servaient  l'empereur,  et 
ne  mangeaient  qu'après  lui.  Les  comtes  servaient  les  ducs: 
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après  la  table  des  comtes  venait  celle  des  ofBcîers  de  guerre^ 
et  enfin  celle  des  petits  officiers  du  palais  :  en  sorte  quil 
était  bien  avant  dans  la  nuit,  quand  la  dernière  table  était 
finie. 

L'évèque  qui  fut  obligé  pendant  quelques  jours  de  ne 
manger  qu'après  tous  les  autres  reconnut  bientôt  que 
Tempereur  avait  raison  de  prendre  son  repas  les  jours  de 
jeûne  sur  les  deux  heures,  et  qu'il  en  usait  ainsi  par  com- 
passion pour  ses  officiers,  afin  qu'ils  prissent  plutôt  leur 
réfection.  On  voit  par  là  que  ces  officiers  jeûnaient  exac- 
tement :  sans  quoi  l'empereur  n'aurait  pas  craint  de  les 
faire  attendre  trop  longtemps.  Ces  anecdotes  en  nous  fai- 
sant connaître  Charlemagne,  tel  qu'il  était  dans  son  do- 
mestique peuvent  servira  augmenter  l'admiration  pourses 
vertus  héroïques.  Les  grands  hommes  sont  grands  dans 
les  plus  petites  choses  ;  et  les  moindres  traits  qui  leur 
échappent,  les  décèlent  quelquefois. 

Au  faite  de  la  grandeur  mondaine,  il  pensait  à  la  mort, 
qui  est  l'écueil  où  elle  va  bientôt  se  briser.  Il  songea  à  ce 
que  son  œuvre  deviendrait  après  lui.  Dans  la  crainte 
qu'il  n'y  eût  des  troubles  pour  le  partage  de  son  empire, 
il  assigna  à  chacun  de  ses  trois  fils  les  états  qu'il  leur  des- 
tinait ,  et  fit  agréer  cette  disposition  par  les  évéques  et 
par  les  seigneurs  de  ses  états.  Il  les  convoqua  à  ce  sujet  à 
Thionville  Tan  806,  et  fit  lire  dans  l'assemblée  l'acte  de  ce 
partage.  Il  commence  ainsi  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  St.  Esprit.  Charles 
»  empereur,  César,  roi  très-invincible  des  Francs,  maitre 
»  de  l'empire  romain,  pieux,  heureux,  triomphateur, 
»  toujours  auguste,  à  tous  les  fidèles  de  l'Église  de  Dieu, 
y»  à  tout  le  peuple  catholique  présent  et  à  venir  de  toutes 
»  les  nations  qui  sont  sous  sa  domination. 

»  Comme  personne  de  vous  n'ignore  que  la  divine 
p  providence  qui  répare  les  siècles  sur  leur  déclin  par  de 
D  nouvelles  générations,  nous  a  donné  trois  fils  selon  nos 
»  vœux  pour  affermir'  notre  couronne,  et  perpétuer  no- 
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»  Ire  nom,  nous  faisons  savoir  que  nous  voulons  les  dé- 
»  clarer  héritiers  du  royaume  que  Dieu  nous  a  donné, 
»  s'il  plail  ainsi  à  la  divine  majesté.  Et  pour  obvier  aux 
»  nouvelles  conteslalions  qui  pourraient  naître  entre  eux, 
»  Nous  partageons  nos  états  en  trois  parts  ;  assignant  à 
»  nos  trois  fils  la  portion  que  chacun  d'eux  doit  gouver- 
»>  ner  et  défendre,  en  conservant  la  paix  et  la  charité 
»•  avec  ses  frères.  » 

Il  donna  à  Louis  toute  la  Gascogne,  et  l'Aquitaine  ex- 
cepté Tours  et  son  territoire;  de  plus  la  Provence,  la  Sep- 
fimanie,  le  Nivernais,  le  Lyonnais,  la  Savoie  et  quelques 
autres  territoires.  Il  assigne  à  Pépin  l'Italie,  la  Bavière  et 
une  partie  de  l'Allemagne  ;  et  à  Charles  le  reste  de  ses 
états,  c'est-à-dire,  la  France,  la  Bourgogne,  la  Neustrie, 
la  Thuringe,  la  Saxe,  la  Frise.  Il  règle  plusieurs  articles 
pour  maintenir  la  paix  entre  les  trois  frères;  et  déclare 
que  s'il  arrive  tel  différend  sur  les  limites  de  leurs  états, 
qu'on  ne  puisse  les  terminer  par  le  témoignage  des  hom- 
mes, il  veut  qu'on  ait  recours  au  jugement  de  la  croix, 
pour  connaître  la  vérité  et  la  volonté  de  Dieu.  (On  peut 
voir  dans  Longueval  en  quoi  consistait  cette  épreuve;  il 
est  remarquable  de  la  voir  autorisée  dans  un  acte  si 
solennel.) 

Ce  religieux  prince  en  divisant  ainsi  ses  états  entre  ses 
enfants,  ne  voulut  pas  que  l'attachement  qu'il  avait  pour 
le  Saint  Siège,  fut  partagé  entre  eux.  Il  souhaila  qu'il 
passât  à  chacun  d  eux  comme  par  héritage,  tout  entier  et 
indivis.  «  Nous  ordonnons  sur  toutes  choses,  dit-il,  que 
»  ces  trois  frères  prennent  la  protection  et  la  défense  de 
)»  l'Église  romaine  ,  comme  ont  fait  Charles  notre 
»  aïeul,  le  roi  Pépin  notre  père  d'heureuse  mémoire,  et 
»  comme  nous  avons  fait  nous-même  :  Qu'ils  s'efforcent 
»  de  tout  leur  pouvoir  de  la  défendre  de  ses  ennemis,  et 
»  qu'ils  en  maintiennent  les  droits  autant  qu'ils  le  pour- 
)>  ront,  et  que  la  raison  le  demandera.  Nous  voulons  qu'ils 
»  aient  le  même  soin  de  conserver  les  droits  et  les  préro- 


»  galives  des  autres  églises  qui  sont  dans  leurs  États,  et 
»  de  faire  jouir  ceux  qui  gouvernent  ces  églises,  des  biens 
»  qu'ils  possèdent,  en  quelconque  de  ces  trois  royaumes 
»  qu'ils  soient  situés.  » 

Il  avait  publié  l'année  précédente  un  capitulaire,  qui 
fait  encore  mieux  voir  que  Tacte  dont  nous  venons  de 
parler,  combien  il  avait  à  cœur  de  maintenir  dans  ses 
États  l'autorité  de  la  puissance  spirituelle;  c'est-à-dire, 
celle  du  Pape,  des  évéques,  et  des  prêtres  chargés  de  la 
conduite  des  âmes. 

«  Nous  voulons  et  ordonnons,  dit-il,  que  tous  nos 
»  sujets,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit ,  obéis- 
»  sent  à  leurs  supérieurs  ecclésiastiques,  tant  du  premier 
»  que  du  second  ordre,  et  leur  soient  soumis  comme  à 
»  Dieu,  dont  ils  sont  les  ambassadeurs  auprès  de  nous. 
»  Car  nous  ne  pouvons  comprendre,  comment  ceux  qui 
»  refuseraient  de  leur  obéir  dans  les  choses  spirituelles 
)ï  concernant  le  bien  de  l'Église,  pourraient  nous  être 
»  fidèles  à  nous  mêmes,  et  rendre  à  nos  officiers  ou  à  nos 
»  envoyés,  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent.  C'est  pour- 
»  quoi  fondés  sur  les  divins  Oracles,  nous  ordonnons,  que 
»  chacun  obéisse  aux  évéques  selon  son  pouvoir  en  ce 
»  qui  regarde  leur  ministère ,  et  les  aide  à  réprimer  les 
»  méchants  et  les  pécheurs.  Que  ceux  qui  refuseraient  de 
»  leur  obéir,  ou  qui  seraient  négligents  à  exécuter  leurs 
»  ordres ,  sachent  qu'ils  ne  seront  jamais  nommés  à  aucune 
»  dignité  de  notre  empire,  fussent-ils  nos  propres  enfants: 
»  qu'ils  ne  posséderont  aucune  charge  dans  notre  palais; 
»  et  que  ni  nous,  ni  les  nôtres  n'aurons  aucune  commu- 
»  nication  avec  eux,  mais  qu'au  contraire  nous  les  puni- 
»  rons  sévèrement.  Car  c'est  par  là  que  nous  voulons 
»  juger  de  la  fidélité  de  nos  sujets.  S'ils  observent  bien 
»  ce  que  nous  leur  commandons,  savoir,  d'obéir  aux 
»  supérieurs  ecclésiastiques,  il  se  montreront  en  même 
»  temps  fidèles  à  Dieu  et  à  nous.  S'ils  font  le  contraire, 
»  ils  se  déclareront  non-seulement  infidèles,  mais  ils 

TOME  n.  3 


—   30  — 


»  seront  encore  notés  d'infamie.  On  vendra  leurs  maisons, 
»  et  ils  seront  condamnés  à  lexil.  » 

Gharlemagne  était  trop  éclairé,  pour  ignorer  qu'un 
prince  n'a  point  de  plus  fidèles  sujets,  que  ceux  qui  sont 
fidèles  à  Dieu;  et  que  quand  on  a  rompu  le  lien  sacré  de 
la  religion,  qui  attache  par  devoir  les  peuples  à  leurs  supé- 
rieurs ecclésiastiques,  les  motifs  qui  les  retiennent  dans 
l'obéissance  due  aux  maîtres  temporels,  sont  communé- 
ment bien  faibles. 

Jusqu'alors  Gharlemagne  avait  pu  paraître  le  prince  le 
plus  heureux ,  comme  le  plus  glorieux  de  son  siècle  :  mais 
le  Seigneur  qui  se  plail  à  éprouver  ses  plus  fidèles  servi- 
teurs, le  frappa  par  l'endroit  le  plus  sensible.  La  mort 
lui  enleva  en  une  même  année  la  princesse  Giseliesasœur, 
la  princesse  Rotrude  sa  fille  ainée  et  son  fils  Pépin  roi 
d'Italie ,  jeune  prince  d'une  grande  espérance ,  et  dont  les 
vertus  cultivées  par  St.  Adalard  qu'il  avait  auprès  de  lui, 
annonçaient  à  ses  peuples  un  règne  heureux.  Giselle  était 
abbesse  de  Ghelles ,  et  à  ce  qu'on  croit,  de  Notre-Dame  de 
Soissons.  Elle  se  comporta  toujours  avec  une  sagesse  et 
une  piété ,  qui  augmentèrent  le  respect  et  la  tendre  ami- 
tié que  Gharlemagne  avait  pour  elle.  Pour  Rotrude  après 
avoir  été  accordée  à  l'empereur  Gonstantin  fils  dlrène, 
elle  mourut  sans  avoir  été  mariée. 

Sur  la  fin  de  la  même  année,  Gharlemagne  perdit  en- 
core le  prince  Gharles  son  fils  ainé.  Ainsi  de  ses  trois  fils 
entre  lesquels  il  avait  partagé  ses  États ,  il  ne  resta  que 
Louis  roi  d'Aquitaine.  L'empereur  avait  le  cœur  trop  ten- 
dre, pour  n'être  pas  aflligé  de  la  mort  de  tant  de  person- 
nes si  chères  :  mais  il  Tavait  trop  grand,  pour  s'en  laisser 
abattre,  il  regarda  ces  coups  redoublés  comme  des  aver- 
tissements du  Giel  ;  et  il  pensa  plus  sérieusement  que 
jamais  à  la  mort. 

Dans  cette  vue ,  il  fit  l'an  811,  un  testament,  pour  dis- 
poser des  trésors  de  son  épargne  en  faveur  des  pauvres 
et  des  églises.  Pour  cela,  il  fit  faire  l'inventaire  de  l'or  et 
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de  l'argent,  des  pierreries  et  des  autres  ornements  royanx 
et  bijoux,  qui  étaient  dans  son  palais;  et  il  en  fit  trois 
lots.  Il  joignit  ensemble  les  deux  premiers  lots,  et  en  fit 
vingt-et-une  parts,  qu'il  fit  sceller  de  son  sceau,  pour  être 
distribuées  en  aumônes  après  sa  mort  à  vingt -et -une 
églises  métropolitaines  de  ses  États.  11  ordonna  que  cha- 
que métropolitain  ayant  reçu  lapartqui  lui  serait  destinée, 
en  gardât  le  tiers  pour  son  église,  et  partageât  les  deux 
autres  tiers  entre  les  suiTragants.  Il  nomme  ainsi  ces  vingi- 
et-une  métropoles  :  Rome,  Ravenne,  Frioul,  Grade, 
Cologne,  Mayence,  Saltzbourg,  Trêves,  Sens,  Besançon, 
Lyon,  Rouen,  Rheims,  Arles,  Vienne,  Tarenlaise,  Em- 
brun ,  Bordeaux,  Tours  et  Bourges.  On  ne  voit  pas  dans 
cette  énumération  Ëause,  Aix  et  iNarbonne.  Eause  avait 
été  ruinée  par  les  Sarrazins ,  et  la  dignité  de  métropole 
n'avait  pas  sans  doute  encore  été  transférée  à  Auch.  Quel- 
ques-uns croient  qu'on  contestait  encore  à  Aix  le  droit  de 
métropole.  Mais  Charlemagne  pouvait  avoir  quelque  rai- 
son de  l'omettre,  aussi  bien  queNarbonne,  qui  était  certai- 
nement une  des  plus  anciennes  églises  métropolitaines,  il 
avait  peut-être  fait  quelque  donation  particulière  à  ces 
églises. 

Pour  le  troisième  lot  qu'il  avait  fait  de  ses  (résors,  il 
voulut  qu'on  s'en  servit  pour  les  dépenses  ordinaires  de 
sa  maison  ;  et  qu'après  sa  mort  ou  son  abdication,  on  fit 
de  ce  qui  en  resterait  quatre  parts,  dont  la  première 
serait  ajoutée  aux  vingt-et-une  parts  destinées  aux  égli- 
ses ,  la  seconde  serait  partagée  entre  ses  enfants  y  la  troi- 
sième serait  distribuée  aux  pauvres^  et  la  quatrième,  aux 
serfs,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  servaient  dans  le 
palais.  Il  ordonna  qu'on  ajoutât  à  la  part  des  pauvres  tous 
les  vases  de  cuivre  et  de  fer,  les  armes ,  les  habits  et  tous 
les  meubles  de  son  palais.  Il  ne  voulut  pas  qu'on  tou- 
chât à  sa  chapelle,  c'est-à-dire,  aux  ornements  et  aux  vases 
qui  servaient  à  l'autel.  Mais  il  ordonna  qu'on  vendit  au 
profit  des  pauvres  les  livres  de  sa  bibliothèque. 
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Gbaricmagne  avait  dans  son  trésor  trois  grandes  tables 
d'argent  et  une  d'or.  Il  donna  à  Féglise  de  St.  Pierre  celle 
qui  était  carrée,  et  sur  laquelle  étaient  gravés  le  plan  et 
la  description  de  Gonstantinople.  Il  légua  à  l'église  de 
Ravenne  celle  qui  était  ronde ,  où  étaient  gravés  le  plan 
et  la  description  de  Rome.  Une  troisième  table  d'argent 
contenait  en  trois  orbes  la  description  de  tout  le  monde;  il 
la  fit  réserver  avec  celle  qui  était  d'or,  pour  grossir  la  part 
des  pauvres  et  de  ses  héritiers.  Ce  prince  était  persuadé 
qu'un  riche  parait  devant  le  tribunal  de  Dieu  avec  plus 
de  confiance,  quand  dans  l'acte  où  il  fait  l'énumération 
de  ses  grands  biens ,  il  en  destine  une  partie  aux  pauvres 
et  aux  ministres  de  Jésus-Christ. 

Ce  testament  de  Gharlemagne  est  signé  de  plusieurs 
archevêques,  de  plusieurs  évèques,  de  plusieurs  abbés, 
et  de  quelques  comtes.  Les  archevêques  sont  Hildebaide, 
de  Cologne,  Riculse  de  Mayence,  Arnold  ou  Arnon  de 
Saltzbourg,  Vulsaire  de  Rheims,  Bernon  de  Besançon, 
Leidrade  de  Lyon  et  Jean  d'Arles.  Les  évêqus  sont  Théo- 
dulfe  d'Orléans,  Jessé  d'Amiens,  Heiton  de  Bàle  et  Ger- 
bald  de  Liège.  Les  abbés  sont  Fridégise  de  St.  Martin  de 
Tours,  disciple  et  successeur  d'Alcuin,  Andalongue  de 
Lauresheim ,  Engelbert  de  Centule  et  Irminon  de  St.  Vin- 
cent, c'est-à-dire,  de  St.  Germain  des  Prés.  Les  plus  con- 
nus des  comtes  qui  souscrivirent  cet  acte,  sont  Vala  frère 
de  St.  Adalard  et  Gérold  frère  de  la  reine  Hildegarde, 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  ne  lui  restait  plus  qu'un  seul 
fils  qui  pùt  lui  succéder,  Louis  roi  d'Aquitaine.  C'était  un 
jeune  prince,  qui  montrait  beaucoup  de  bravoure  et  de 
piété.  Il  avait  remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Sarra- 
zins,  et  poussé  ses  conquêtes  bien  avant  dans  l'Espagne. 
11  gouvernait  ses  peuples  avec  bonté,  et  il  avait  surtout 
un  grand  zèle  pour  tout  ce  qui  intéressait  la  gloire  de 
Dieu.  On  avait  lieu  de  tout  espérer  de  ces  heureux  com- 
mencements. 

Charlemagne  donna  ordre  à  Louis  de  se  rendre  auprès 
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de  sa  personne;  afin  qu'il  put  exécuter  son  projet  dans 
rassemblée  qu'il  avait  indiquée  à  Aix-la-Chapelle,  après  la 
tenue  des  conciles  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  Jeune 
prince  s'y  étant  rendu,  l'empereur  qui  n'avait  pas  moins 
de  sagesse  que  d'autorité,  voulut  bien  prévenir  les  sei- 
gneurs sur  la  disposition  qu'il  allait  faire  de  l'empire.  Il 
demanda  à  tous  ceux  qui  composaient  l'Assemblée ,  s'ils 
approuvaient  son  dessein.  Ils  répondirent  unanimement, 
que  c'était  le  Seigneur  qui  le  lui  avait  inspiré.  Ainsi  il  ne 
pensa  plus  qu'à  le  mettre  à  exécution. 

Pour  pendre  la  cérémonie  plus  auguste ,  il  attendit  le 
Dimanche  suivant.  Alors  revêtu  de  ses  habits  impériaux , 
il  alla  de  son  Palais  à  l'Église,  appuyé  sur  le  prince  son 
fils;  et  s'étant  avancé  jusqu'à  l'autel,  il  y  déposa  la  cou- 
ronne d'or  qu'il  portait  sur  la  tête,  comme  pour  en  faire 
hommage  à  Dieu  dont  il  l'avait  reçue.  Il  y  demeura  long- 
temps en  prières  avec  son  fils.  Après  quoi  adressant  la 
parole  au  jeune  prince ,  il  lui  fit,  en  présence  des  évêques 
et  des  comtes,  une  exhortation  également  digne  d'un  père 
tendre ,  et  d'un  religieux  empereur. 

Il  lui  recommanda  surtout  d'aimer  et  de  craindre  le 
Seigneur,  d'en  garder  les  commandements ,  et  de  protéger 
les  églises  contre  les  entreprises  des  méchants;  d'avoir  de 
la  bonté  pour  ses  sœurs,  pour  ses  frères  Drogon,  Hu- 
gues et  Thierry  encore  enfants,  et  pour  son  neveu  Ber- 
nard qui  venait  d'être  reconnu  dans  cette  assemblée  roi 
d'Italie ,  après  la  mort  de  Pépin  son  père  ;  d'honorer  les 
évêques  comme  ses  pères,  d'aimer  ses  peuples  comme  ses 
enfants,  de  veiller  au  châtiment  des  malfaiteurs,  et  de  se 
montrer  le  consolateur  des  moines  et  des  pauvres.  Il  ajouta 
qu'il  devait  particulièrement  s'appliquer  à  choisir  des 
ministres  fidèles  et  craignant  Dieu;  et  cependant  qu'il 
ne  devait  dépouiller  personne  de  sa  charge,  sans  de  justes 
raisons.  Enfin  il  l'exhorta  à  s'efforcer  par  sa  conduite,  de 
paraître  toujours  irréprochable  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
son  peuple. 

3. 


—    34  — 


Gharlemagne  termina  des  leçons  si  dignes  de  la  piété 
et  de  la  majesté  d'un  empereur  chrétien  en  demandant  au 
prince  son  fils,  s'il  était  disposé  à  les  suivre.  Louis 
répondit  qu'avec  la  gràee  de  Dieu ,  il  était  résolu  de  les 
observer  inviolablement.  Alors  Gharlemagne  lui  com- 
manda de  prendre  sur  l'autel  la  couronne  impériale ,  et 
de  se  la  mettre  lui-même  sur  la  tète,  comme  pour  mar- 
quer que  c'était  de  Dieu  qu'il  recevait  l'empire.  Louis 
ayant  pris  la  couronne  aux  acclamations  réitérées  des 
seigneurs  et  du  peuple ,  on  célébra  solennellement  la 
messe,  après  laquelle  Gharlemagne  retourna  au  palais, 
appuyé  sur  son  fils,  ainsi  qu'il  était  venu. 

Ges  deux  princes  passèrent  quelques  jours  ensemble, 
pendant  lesquels  Gharlemagne  continua  d'instruire  Louis 
dans  l'artde gouverner.  Mais  il  fallut  enfin  seséparerpour 
le  bien  du  royaume.  Ils  ne  purent  le  faire  sans  verser  des 
larmes ,  qu'un  triste  pressentiment  qu'ils  ne  se  reverraient 
plus,  fit  couler  en  abondance  et  avec  amertume.  Louis 
s'en  retourna  en  Aquitaine,  et  Gharlemagne  partit  pour 
aller  selon  sa  coutume ,  prendre  le  divertissement  de  la 
chasse  pendant  l'automne. 

Il  revint  à  Aix-la-Chapelle  vers  le  commencement  de 
Novembre,  pour  ne  plus  penser  qu'à  se  disposer  à  paraî- 
tre devant  le  juge  des  rois  de  la  terre.  Ses  infirmités  con- 
tractées par  les  fatigues  des  guerres  continuelles,  encore 
plus  que  par  son  grand  âge,  l'avertissaient  que  la  mort 
n'était  pas  éloignée.  Il  l'envisagea  avec  la  fermeté  d'un 
héros  chrétien.  Après  avoir  conquis  tant  de  couronnes  et 
acquis  tant  de  gloire,  après  avoir  eu  la  consolation  d'éta- 
blir son  fils  empereur,  il  n'avait  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre.  Il  se  prépara  à  mériter  le  royaume  céleste ,  en 
redoublant  ses  prières  et  ses  aumônes.  Une  de  ses  derniè- 
res occupations  fut  de  faire  de  nouveau  travailler  à  la 
correction  des  fautes,  qui  s'élaient  glissées  dans  la  ver- 
sion des  quatre  évangiles  (a);  et  il  eut  pour  ce  sujet  des 

(a)  Od  conserve  à  Rome  dans  la  bibliothèque  des  Pères  de  TOratoire  un 


conférencfts  avec  plusieurs  savants  hommes,  tant  Grecs 
c=]ue  Syriens,  sans  parler  de  ceux  de  ses  États  :  car  il 
avait  établi  une  école  grecque  à  Osnabruk  (a). 

Mais  le  temps  que  Dieu  avait  marqué  pour  couronner 
^ant  de  belles  actions,  était  arrivé,  Charlemagne  sortant 
bain  le  20  Janvier  l'an  814,  fut  pris  de  la  fièvre.  Il 
«spéra  d'abord  se  guérir  par  une  dicte  rigoureuse,  en  ne 
Sauvant  qu'un  peu  d'eau ,  ainsi  qu'il  en  avait  usé  dans  ses 
aiutres  maladies.  Car  quoiqu'il  eut  plusieurs  habiles  méde- 
cins à  sa  cour,  il  ne  suivait  guère  leurs  avis,  et  la  diète 
^taît  son  uni<]ue  remède.  On  reconnut  bientôt  que  c'était 
^'une  pleurésie  qu'il  était  attaqué.  11  ne  laissa  pas  de  con- 
tinuer la  rigoureuse  abstinence,  qui  avait  été  jusque-là 
son  unique  remède;  mais  le  mal  en  demandait  de  plus 
prompts  et  de  plus  efficaces.  Le  septième  jour,  le  danger 
•augmentant,  il  se  fit  administrer  le  St.  Viatique  par  l'ar- 
dievêque  Hildebolde  son  archichapelain,  et  il  le  reçut 
avec  de  grands  sentiments  de  piété.  Peu  de  temps  après, 
ml  entra  dans  une  agonie,  qui  ne  lui  ôla  pas  l'usage  de  la 
:K*aisou.  Il  recueillit  ses  forces,  pour  faire  sur  lui  le  signe 
mde  la  croix,  et  pour  chanter  ces  paroles  du  Psalmisle  : 
Seigneur,  je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains,  A  peine 
«ut-il  achevé  ces  paroles,  qu'il  rendit  son  âme  à  son 
«réateur  le  28  Janvier,  sur  les  neuf  heures  du  matin 
M'an  814,  dans  la  soixante-et-douzième  année  de  son 
âge  (6),  la  quarante-septième  de  son  règne,  et  la  quator- 
•%ième  de  son  empire. 

exemplaire  de  celte  version,  revue  par  ordre  de  Charlemagne.  Baronius  nous 
•assure  qu*0D  s^en  est  fort  servi  pour  la  dernière  correction  de  la  Yulgate. 

(a)  Daus  le  sceau  qui  est  à  la  charte  pour  Tétahlissement  de  cette  école .  on 
^  it  autour  de  Tempreinte  de  Charlemagne  ces  paroles,  Christe  protège  Carolum 
-Jfmperatorem. 

(6)  J'ai  cru  devoir  suivre  le  calcul  d'Éginard  secrétaire  et  confident  de  Char- 
lemagne,  qui  n'a  pu  ignorer  Tâge  de  son  maître,  dont  il  écrivait  la  vie.  Il  est 
^^rtain  d'ailleurs  que  Charlemagne  naquit  l'an  742,  on  ne  sait  en  quel  mois^ 
^  qu'il  mourut  le  28  de  Janvier  Tan  814.  Il  était  donc  dans  sa  72  année  com- 
mencée. Le  P.  Lecoinle  qui  ne  place  la  naissance  de  Charlemagne  qu'en  747, 
se  lui  donne  à  sa  mort  que  67  ans  :  eu  quoi  il  est  démenti  par  Éginard ,  par 
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Telle  fui  la  mort  chrétienne  du  héros  de  son  siècle,  du 
plus  puissant  de  nos  rois,  d'un  des  plus  grands  princes 
qui  aient  jamais  occupé  aucun  des  divers  trônes  de  i'Uoi- 
vers,  d'un  des  plus  zélés  défenseurs  de  l'Église,  et  pour 
tout  dire  en  un  mot ,  telle  fut  la  mort  de  Gharlemagne. 

Il  n'avait  rien  marqué  touchant  sa  sépulture;  mais  après 
quelques  délibérations,  on  jugea  que  le  lieu  le  plus  con- 
venable était  la  magnifique  église  qu'il  avait  fait  bâtir  à 
Aix-la-Chapelle  en  Thonneur  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  y  fut 
enterré  le  jour  même  de  sa  mort  avec  un  appareil  digne 
d'un  pieux  et  d'un  grand  empereur.  On  embauma  son 
corps,  et  on  le  revêtit  sur  la  chair  du  cilice  qu'il  avait 
coutume  de  porter,  et  par  dessus  on  mit  ses  habits  impé- 
riaux. On  l'assit  dans  son  tombeau  sur  un  siège  d'or  :  on 
ceignit  son  épée  d'or  à  son  côté  :  on  plaça  sur  sa  tète  une 
couronne ,  où  il  y  avait  du  bois  de  la  vraie  croix  :  on  lui 
mit  entre  les  mains  et  sur  les  genoux  un  livre  des  Évan- 
giles couvert  d'or;  et  l'on  suspendit  devant  lui  son  sceptre 
et  son  bouclier  béni  par  le  Pape  Léon  III.  Après  quoi  on 
remplit  le  sépulcre  de  divers  aromates,  et  on  le  ferma. 
On  érigea  ensuite  sur  son  tombeau  un  couronnement  d'or 
en  forme  d'arc,  sur  lequel  on  plaça  sa  statue  avec  cette 
inscription  : 

Sous  ce  mausolée  repose  le  corps  de  Charles,  grand  et  ortho- 
doxe empereur,  qui  a  étendu  glorieusement  le  royaume  des 
Francs,  et  qui  l'a  gouverné  heureusement  pendant  quarante- 
sept  ans.  Il  est  mort  septuagénaire ,  l'an  du  Seigneur  814. 
Indiction  septième ,  le  5  des  Calendes  de  Février, 

Épitaplie,  qui  pourra  paraître  bien  courte  et  bien 
simple  pour  un  si  grand  empereur  :  mais  outre  que  son 
nom  seul  était  un  éloge  complet,  l'auteur  a  cru  avec  rai- 

Thegan  et  par  Pépitaphe  même  qui  fut  gravée  sur  le  tombeau  de  Charlemagoe. 
où  ils  est  marqué  que  ce  prince  mouiut  septuagénaire.  On  ne  doit  cependant 
pas  en  conclure  qu'il  n'avait  précisément  que  70  ans.  On  nommait  septuagé- 
tiaires  ceux  qui  ayant  atteint  cet  âge,  ne  le  dépassaient  pas  de  beaucoup.  En 
effet,  Éginard  qui  rapporte  cette  inscription ,  n'a  pas  laissé  de  dire  que  Char- 
lemagne  était  mort  dans  sa  72  année. 
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son,  qu'après  avoir  marqué  qu'un  héros  illustre  par  tant 
d'exploits  militaires,  était  un  prince  parfaitement  ortho- 
doxe, il  n'avait  rien  de  plus  glorieux  à  ajouter. 

Charlemagne  avait  réuni  dans  son  caractère  les  trails 
les  plus  magnifiques  de  grandeur,  de  sagesse  et  de  bra- 
voure, avec  ce  que  la  piété  chrétienne  a  de  plus  solide  et 
de  plus  éclatant.  Aussi  grand  homme  que  grand  prince, 
aussi  tendre  ami  et  aussi  bon  père  de  famille  que  bon  roi, 
aussi  sage  législateur  dans  le  cabinet  que  général  vigilant 
et  intrépide  à  la  tète  des  armées;  il  fut  encore  un  chrétien 
humble  et  fervent,  qui  n'eut  pas  moins  de  zèle  pour  faire 
servir  Dieu ,  qu'il  avait  d'autorité  pour  se  faire  servir  lui- 
même.  Toujours  heureux  à  la  guerre,  il  aima  cependant 
toujours  la  paix.  Maître  absolu  de  ses  peuples,  il  mit  sa 
gloire  à  en  être  le  père,  et  il  goûta  le  plaisir  de  voir  qu'il 
en  était  aimé,  autant  qu'il  en  était  craint.  Encore  plus 
redbutable  aux  ennemis  de  la  religion  qu'à  ceux  de  l'État, 
il  fut  toujours  le  fléau  de  l'hérésie  et  du  vice;  le  protecteur 
le  plus  zélé,  aussi  bien  que  l'enfant  le  plus  soumis,  et  le 
bienfaiteur  le  plus  libéral  de  l'Église.  Ses  victoires  furent 
pour  elle  des  conquêtes;  et  le  fruit  le  plus  doux  qu'il 
recueillit  de  tant  de  combats,  ce  fut  d'étendre  le  royaume 
de  Jésus-Christ,  à  proportion  qu'il  étendait  le  sien. 

Enfin ,  pour  qu'il  ne  manquât  aucun  genre  de  gloire  au 
règne  de  Charlemagne,  ce  prince  fut  aussi  le  restaurateur 
des  beaux-arts;  et  parmi  les  troubles  de  tant  de  guerres, 
il  sut  faire  fleurir  les  lettres  comme  dans  le  sein  de  la  paix. 
Son  palais  était  une  académie  de  toutes  les  sciences,  et  les 
savants,  ses  plus  chers  favoris  (a). 

On  célèbre  sa  fête  à  Aix  et  dans  plusieurs  autres  villes 
de  France,  d'Allemagne  et  de  Belgique  le  28  Janvier,  jour 
de  son  bienheureux  trépas.  Molanus  le  compte  au  nom- 
bre des  Saints  belges.  Charlemagne  fut  en  efi'et  Belge  de 
naissance  et  d'affection. 

(a)  Hist.  de  PÉglise  gall. ,  t.  V. 
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C'est  dans  notre  patrie  qu'il  résidait  le  plus  volontiers; 
c*e$t  dans  le  noble  caste!  de  ses  aïeux ,  à  Herstall^  qu'il 
aimait  à  célébrer  ses  Pâques. 

Tout  occupé  de  ce  grand  prince,  nous  avons  omis  de 
parler  des  saints  qui  pendant  son  régne  ornèrent  comme 
lui  la  Belgique  de  leurs  vertus.  Nous  le  ferons  à  présent 
en  peu  de  mots. 

Le  premier  par  ordre  de  date  est  St.  Grégoire  d'Utrecbl. 
L'église  de  cette  ville  était  sans  pasteur  depuis  la  mort  de 
St.  Boniface  et  celle  de  St.  Eoban.  C'était  cependant  on 
des  sièges  les  plus  importants  du  Nord ,  à  cause  des  mis- 
sions qui  en  dépendaient.  On  ne  jugea  personne  plus 
propre  à  le  remplir  que  Grégoire,  le  plus  cher  des  disci- 
ples de  Boniface.  Il  accepta;  mais  il  resta  toujours  simple 
prêtre.  Il  chargea  un  évèque  anglais,  nommé  Alubert 
de  faire  les  fonctions  épiscopales  à  UIrecht.  Il  ne  se  réserva 
pour  lui  même  que  les  pénibles  travaux  de  l'apostolat,  et 
s  appliqua  constamment  au  ministère  de  la  prédication, 
avec  lautorité  que  la  naissance  ne  manque  pas  de  donner, 
quand  elle  est  soutenue  par  la  piété. 

Quoiqu  issu  du  sang  des  Karis,  il  fut  encore  plus  res- 
pectable pour  ses  vertus,  que  pour  sa  noblesse.  Il  se  dis- 
tingua surtout  par  sa  charité  à  pardonner  les  injures; 
en  voici  un  beau  trait.  Deux  de  ses  frères  qui  étaient 
des  plus  grands  seiçrneurs  de  la  cour  ayant  été  assassinés 
en  passant  une  forêt,  on  pr-it  les  meurtriers  et  on  les  lui 
conduisit  garrotés,  afin  qu'il  en  fit  justice,  selon  l'usage 
qui  permettait  aux  particuliers  de  venger  la  mort  de  leurs 
parents.  Mais  St.  Grégoire  préférant  les  maximes  de  l'E- 
vangile à  celles  du  monde,  fit  délier  les  assassins,  leur  fit 
donner  des  habits  et  à  manger;  et  les  ayant  fait  venir  en 
sa  présence,  il  leur  dit  :  «  Allez  en  paix,  et  donnez-vous 

>  de  garde  désormais  de  commettre  de  pareils  attentats . 

>  de  peur  qu'il  ne  vous  arrive  quelque  chose  de  pis.  » 
Sur  la  fin  de  sa  vie  Grégoire  devint  paralytique,  et  mou- 
rut la  troisième  année  depuis  qu'il  eut  été  attaqué  de  cette 
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maladie^  âgé  de  près  de  soixante  et  dix  ans,  et  selon  l'opi- 
nion la  plus  commune  Fan  776.  Pendant  cette  longue 
maladie  il  ne  cessa  de  vaquer  autant  qu'il  lui  était  possi- 
ble aux  fonctions  de  son  ministère,  de  s'occuper  à  la  lec- 
ture et  au  chant  des  psaumes,  et  d'exhorter  ses  disciples 
à  la  pratique  des  vertus  apostoliques.  Quand  on  crut  que 
son  heure  était  venue,  tous  ses  amis  se  rendirent  avec 
empressement  auprès  de  lui.  Ils  regrettaient  surtout  de 
le  voir  mourir  avant  l'arrivée  d'Albéric  son  neveu ,  qui 
était  en  Italie  pour  les  affaires  du  roi.  Mais  le  saint  homme 
leur  dit  :  «  |\e  craignez  pas;  je  ne  mourrai  point  'avant 
»  qu'il  ne  soit  venu.»  Albéric  arriva  en  effet  quatre  jours 
avant  la  mort  de  son  oncle.  Le  quatrième  jour,  comme 
les  disciples  de  St.  Grégoire  disaient.  <k  II  ne  mourra  pas 
»  encore  aujourd'hui  ;  »  il  recueillit  ses  forces,  et  il  ré- 
pondit; «  C'est  cependant  aujourd'hui  que  je  veux  avoir 
»  mon  congé.  »  Il  se  fit  aussitôt  porter  devant  l'oratoire 
de  St.  Sauveur;  et  après  avoir  fait  sa  prière  et  reçu  le 
viatique,  il  rendit  l'esprit  pendant  qu'il  tenait  les  yeux  at- 
tachés sur  l'autel.  Il  est  honoré  le  25  Août,  qu'on  croit 
être  le  jour  de  sa  mort.  Sa  vie  a  été  écrite  par  son  disci- 
ple St.  Ludger  qui  fut  dans  la  suite  évéque  de  Mimigar- 
ford,  aujourd'hui  Munster. 

St.  Albéric  fut  successeur  de  St.  Grégoire  dans  le  gou- 
vernement de  rÉglise  d'Utrecht;  mais  il  reçut  quelque 
tesmps  après  l'ordination  épiscopale,  ce  que  n'avait  pas  fait 
son  oncle  :  et  comme  il  fut  sacré  à  Cologne,  on  a  lieu  de 
^résumer  que  l'évéque  de  Cologne  s'était  alors  désisté  de 
es  prétentions  sur  le  diocèse  d'Utrecht.  Albéric  aussitôt 
irès  la  mort  de  St.  Grégoire,  chargea  St.  Ludger  d'aller 
établir  l'Église  de  St.  Lebwin  à  Deventer,  ruinée, 
niine  nous  l'avons  dit,  par  les  dernières  excursions  des 
xons.  Ludger  ayant  cherché  longtemps  inutilement  le 
nbeau  de  St.  Lebwin,  pour  le  renfermer  comme  il  en 
lit  ordre,  dans  l'enceinte  de  la  nouvelle  église ,  le  saint 
apparut,  et  lui  découvrit  l'endroit  où  reposait  son 
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corps.  Albéric  chargea  ensuite  Ludger  et  quelques  autres 
serviteurs  de  Dieu  d'aller  détruire  les  temples  des  idoles 
qui  restaient  encore  dans  la  Frise.  Ludger  s'acquitta  avec 
zèle  de  cette  commission,  et  trouva  de  grands  trésors  dans 
ces  temples.  Charlemagne  en  prit  les  deux  tiers  (a),  el 
laissa  l'autre  tiers  à  St.  Albéric.  Ce  saint  évéque  ordonna 
prêtre  Ludger,  et  lui  donna  le  gouvernement  de  l'Église 
de  Dokem,  où  St.  Boniface  avait  été  assassiné.  Il  mourut 
l'an  784  et  il  est  honoré  le  14  Novembre. 

Quand  à  St.  Ludger,  il  travailla  d'abord  en  Frise  pen- 
dant trois  ans.  Les  ravages  des  Saxons  l'ayant  obligé  d'a- 
bandonner ce  champ  désolé,  il  passa  en  Italie  avec  Hilde- 
grim  son  frère,  et  un  de  ses  disciples  nommé  Gerbert. 
Comme  il  avait  dès-lors  le  dessein  de  bâtir  un  monastère 
dans  une  terre  de  son  patrimoine,  il  fit  un  assez  long 
séjour  au  Mont-Cassin ,  pour  y  étudier  la  règle.  Étant 
revenu  en  son  pays  deux  ans  et  demi  après  en  être  sorti, 
sa  renommée  le  fit  connaître  de  Charlemagne.  Ce  prince 
le  chargea  de  cultiver  la  foi  nouvellement  plantée  en  quel- 
ques endroits  de  la  Frise,  dont  il  lui  assigna  spécialement 
cinq  bourgades.  Ludger  trouva  ce  champ  trop  resserré 
pour  son  zèle.  Il  pénétra  dans  l'ile  Fositeslandt,  c'est-à- 
dire  la  terre  de  Fositèse  divinité  païenne,  qu'on  adorait 
en  cette  île.  Il  y  aborda  la  croix  à  la  main ,  et  fit  un  si 
grand  nombre  de  conversions,  qu'il  fut  en  peu  de  temps 
en  état  d'abattre  les  temples  de  ce  faux  Dieu. 

Il  y  avait  dans  l'ile  une  fontaine  consacrée  par  la  super- 
stition ,  et  d'où  l'on  n'osait  puiser  de  l'eau ,  qu'en  gardant 
un  exact  silence.  St.  Willibrord  y  avait  autrefois  baptisé 
trois  néophytes.  Ludger  à  son  exemple  voulant  faire  ser- 
vir au  triomphe  de  la  foi ,  ce  qui  avait  été  l'objet  d'un 
culte  superstitieux,  baptisa  dans  la  même  fontaine  les 
habitants  de  Tile.  Landéric  fils  du  prince  de  ce  pays  fut 

(a)  Il  est  ordonné  dans  les  capitulaires  de  Charlemag^ne  que  les  deux  tiers 
des  trésors  trouvés  dans  les  terres  de  TÉglise  et  les  trois  quarts  de  ceux  (çi^on 
aura  trouvés  dans  la  terre  de  quelque  seigneur  apparliendroot  au  roi. 
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du  nombre  des  néophytes.  Le  saint  missionnaire  qui  jfut 
son  parrain ,  l'instruisit  avec  un  soin  particulier,  et  dans 
la  suite  il  l'ordonna  prêtre.  Landeric  ne  trompa  pas  ses 
espérances,  et  il  devint  le  plus  ferme  soutien  de  cette 
mission,  tant  par  son  zèle  que  par  le  crédit  que  lui 
donnait  sa  naissance. 

Dieu  autorisa  par  des  prodiges  la  prédication  de  Lud- 
ger.  Quand  ceux  que  nous  allons  rapporter,  ne  seraient 
pas  autant  autorisés  qu'ils  le  sont  en  effet,  les  circon- 
stances où  ils  furent  faits  pour  la  conversion  d'un  peuple 
idolâtre,  suffiraient  pour  nous  les  rendre  croyables. 
Comme  Lndger  était  un  jour  à  table  avec  ses  disciples 
chez  une  dame  frisonne,  on  lui  présenta  un  homme  aveu- 
gle depuis  trois  ans,  nommé  Bernief,  qui  était  fort  connu 
et  aimé  dans  tout  le  pays ,  parce  qu'il  savait  chanter  avec 
grâce  les  combats  des  anciens  rois  de  sa  nation.  Ces  chan- 
sons conservées  dans  la  mémoire  par  tradition ,  étaient 
les  seuls  monuments  de  l'histoire  parmi  la  plupart  de  ces 
peuples  barbares  ;  et  Charlemagne  fut  le  premier  qui  les 
lit  mettre  par  écrit.  Ludger  regardant  l'aveugle  d'un  air 
gai ,  lui  demanda  s'il  voulait  se  confesser  à  lui  et  en  rece- 
voir la  pénitence.  Bernief  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette 
demande^  accepta  cependant  la  proposition  ;  et  Ludger  lui 
donna  un  rendez- vous  pour  le  lendemain. 

Le  saint  missionnaire  étant  monté  à  cheval,  Bernief  se 
fit  conduire  sur  un  cheval  à  sa  rencontre,  au  lieu  marqué. 
Ludger  prit  le  cheval  de  Taveugle  par  la  bride,  pour  le 
mener  à  l'écart,  où  il  entendit  sa  confession,  et  lui  im- 
posa la  pénitence.  Après  quoi  lui  ayant  fait  le  signe  de  la 
croix  sur  les  yeux,  il  mit  sa  main  devant  lui,  et  lui 
demanda  s'il  voyait  quelque  chose.  Il  répondit  plein  de 
joie  qu'il  voyait  sa  main.  En  continuant  leur  route,  ils 
approchèrent  d'un  village  nommé  Werthem.  Ludger  lui 
demanda  s'il  reconnaissait  ce  lieu  :  Bernief  lui  eri  dit  le 
nom,  et  assura  qu'il  distinguait  les  maisons  et  les  arbres. 
Alors  le  saint  missionnaire  le  conduisit  dans  un  oratoire 
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voisin;  et  après  lui  avoir  fait  rendre  grâces  à  Diea  : 
a  Jurez  j  lui  dit-il ,  que  de  mon  vivant  vous  ne  direi  à 
»  personne  que  c'est  moi  qui  vous  ai  guéri.  »  Bernlef  le 
jura  et  garda  sa  parole.  Il  contrefit  même  encore  quelques 
jours  Taveugle,  pour  mieux  cacher  Tauteur  de  sa  guéri- 
son  ;  et  il  ne  raconta  le  miracle  qu'après  la  mort  du  saint. 

St.  Ludger  ayant  été  obligé  de  sortir  de  |a  Frise  pen- 
dant une  seconde  persécution,  chargea  Bernlef  qu'il  savait 
être  bienvenu  partout,  d'aller  de  maison  en  maison  pour 
baptiser  avec  l'agrément  des  mères,  les  enfants  moribonds, 
par  immersion  ou  par  infusion.  Il  en  baptisa  ainsi  dix- 
huit,  qui  moururent  aussitôt  après,  excepté  deux  à  qui 
dans  la  suite  Ludger  donna  la  confirmation.  Ce  qui  est  dit 
ici  du  baptême  par  infusion ,  prouve  seulement  qu'il  était 
en  usage  pour  les  malades.  Bernlef  mourut  saintement 
dans  un  âge  fort  avancé.  Sa  femme  le  voyant  au  lit  de  la 
mort ,  s'écriait,  fondant  en  larmes,  qu'elle  ne  pourrait  lui 
survivre.  «  Consolez-vous,  lui  répondit-il,  si  j'ai  quelque 
»  pouvoir  auprès  de  Dieu,  vous  me  suivrez  de  près.  » 
Elle  mourut  en  effet  quinze  jours  après  lui. 

Quand  la  moisson  fut  devenue  plus  abondante  en  Saxe, 
Charlemagnc  chargea  Ludger  d'en  cultiver  la  partie 
Occidentale  :  ce  qu'il  fit  sans  quitter  le  soin  de  la  mission 
de  Frise.  Pour  y  faciliter  les  progrès  de  l'Évangile,  il  pro- 
posa d'ordonner  évéque  quelqu'un  de  ses  disciples.  Mais 
Hildebolde,  évéque  de  Cologne,  le  pressa  d'accepter  lui- 
même  répiscopat.  Il  répondit  par  ces  paroles  de  l  apôtre  : 
//  faut  que  l  évéque  soit  sans  reproche.  «  Ilélas,  reprit  Ilil- 
»  deboide,  on  n  a  pas  observé  cette  règle  à  mon  égard.» 
Il  fit  de  nouvelles  instances  à  Ludger  qui  fut  enfin  obligé 
de  se  rendre  aux  désirs  du  peuple,  et  à  Tordre  de  l'empe- 
reur. Il  fut  ordonné,  Tan  801 ,  premier  évéque  de  la  villede 
Miniigarfort  ou  Mimigernfort ,  depuis  nommée  Munster, 
à  cause  d'un  monastère  de  chanoines  que  le  saint  évéque 
y  fit  bàlir. 

11  avail  fait  construire  quelques  années  auparavant  dans 
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une  terre  de  son  patrimoine  le  monastère  de  Werden , 
dont  on  rapporte  la  fondation  à  Tan  796.  Il  en  fit  bâtir  un 
à  Helmstat.  L'empereur  qui  connaissait  le  saint  usage  qu'il 
faisait  des  biens  de  TEglise,  lui  donna  avec  l'évéché  de 
Minaigarfort  le  monastère  de  Leuze  en  Brabant.  Comme 
Ludger  n'avait  pas  fait  profession  de  la  vie  monastique, 
quoiqu'il  en  pratiquât  les  observances,  dès  qu'il  fut  élevé 
à  répiscopat,  il  mangea  de  la  chair,  et  quitta  la  cuculle. 
Mais  il  ne  quitta  pas  le  ciliée  qu'il  portait  caché  sous  ses 
habits. 

Dieu  fit  connaître  à  ce  saint  évéque  les  maux  que  les 
Normands  feraient  un  jour  à  la  chrétienté.  Il  les  prédit  à 
sa  sœur;  et  pour  les  prévenir,  il  eut  un  ardent  désir  d'aller 
prêcher  l  Évangile  à  celte  nation.  Mais  il  ne  put  en  obtenir 
la  permission  de  l'empereur,  qui  le  jugeait  nécessaire  en 
Allemagne. 

Les  grandes  charités  que  faisait  Ludger,  donnèrent 
oeccasion  de  le  calomnier  à  quelques-uns  de  ces  esprits 
envieux,  qui  empoisonnent  toujours  le  bien  qu'ils  refusent 
d'imiter.  Parce  qu'il  distribuait  libéralement  aux  pauvres 
tous  ses  revenus ,  il  fut  accusé  auprès  de  l'empereur,  de 
dissiper  les  biens  de  son  église,  et  eut  ordre  de  venir  ren- 
dre compte  de  sa  conduite.  Il  se  rendit  à  la  cour,  et  prit 
un  logement  auprès  du  palais.  Charlemagne  ayant  su  son 
arrivée,  le  manda  dès  le  matin.  Ludger  récitait  alors  son 
office.  Il  répondit  qu'il  irait  à  l'audience ,  quand  il  aurait 
fait  ses  prières.  L'empereur  impatient  de  le  voir,  envoya 
jusqu'à  trois  fois  pour  le  presser,  sans  que  rien  obligeât  le 
saint  évéque  de  les  interrompre.  Quand  il  eut  achevé,  il 
alla  saluer  l'empereur,  qui  lui  dit  avec  un  peu  d'émotion  : 
«c  Évéque,  d'où  vient  ce  mépris  de  mes  ordres;  et  pour- 
j>  quoi  m'obliger  à  vous  envoyer  tant  de  messages?  » 
«c  Grand  prince ,  répondit-il ,  c'est  que  j'ai  cru  devoir  pré- 
y>  férer  Dieu  à  vous  et  à  tous  les  hommes.  C'est  ce  que 

vous-même  m'avez  commandé  de  faire,  en  me  donnant 
»  mon  évêché.  »  L'empereur  fut  si  édifié  de  cette  ré- 
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ponse,  qu'il  l'assura  qu'il  ne  prêterait  plus  l'oreille  aux 
rapports  qu'on  pourrait  lui  faire  contre  lui. 

Le  trait  suivant  fait  encore  bien  sentir  quelle  attention 
St.  Ludger  voulait  qu'on  apportât  en  récitant  l'office  divin. 
Un  jour  étant  en  voyage ,  il  se  leva  selon  sa  coutume  pen- 
dant la  nuit,  pour  dire  matines;  et  se  tenant  debout  près 
de  son  lit,  il  psalmodiait  avec  ses  clercs.  Un  tison  cou- 
vert de  cendre  lui  envoyait  au  visage  une  épaisse  fumée, 
qui  l'incommodait  fort.  Un  de  ses  clercs  qui  s'en  aperçut, 
découvrit  le  feu ,  et  alluma  le  tison ,  pour  empêcher  la 
fumée.  Le  saint  évêque  ne  lui  dit  rien  alors  :  mais  le 
lendemain  matin  il  le  fit  appeler,  et  lui  imposa  une  péni- 
tence de  plusieurs  jours,  en  faisant  une  leçon  à  ses  autres 
clercs  sur  le  soin  avec  lequel  ils  devaient  éloigner  les 
plus  légères  distractions  en  récitant  l'office. 

On  rapporte  deux  célèbres  miracles  que  fit  St.  Ludger 
depuis  son  épiscopat.  Comme  il  était  un  jour  à  table,  un 
aveugle  vint  crier  à  sa  porte.  Il  envoya  le  diacre  qui 
avait  le  soin  des  pauvres,  lui  porter  du  pain  et  de  la 
viande.  L'aveugle  n'en  ayant  pas  voulu,  le  diacre  retourna 
lui  chercher  à  boire  :  ce  quïl  refusa  aussi,  en  disant  qu'il 
souhaitait  seulement  paraître  devant  Tévéque,  afin  qu'il 
le  secourût.  Le  diacre  qui  ne  comprit  pas  ce  qu'il  vou- 
lait, le  laissa;  et  l'aveugle  recommença  à  crier  plus  haut 
qu'auparavant.  Ludger  lui  envoya  de  l'argent,  qu'il  refusa 
pareillement,  en  disant  qu'il  demandait  seulement  à  par- 
ler au  saint  évêque.  Il  fut  donc  introduit,  et  Ludger  lui 
dit  :  Mon  frère,  que  me  voulez  vous?  Faites,  dit-il,  que  je 
voie  pour  l'amour  de  Dieu.  Que  vous  voyiez  pour  l'amour  de 
Dieu!  reprit  Ludger  en  s'étonnant  de  sa  demande.  Et  à 
l'instant,  quoiqu'il  n'eut  répété  ces  paroles  que  pour 
témoigner  sa  surprise ,  l'aveugle  recouvra  la  vue  ;  et  s'é- 
tant  mis  à  table,  il  but  et  mangea  avec  une  grande  joie. 

Le  second  miracle  ne  fut  pa^  moins  éclatant.  St.  Lud- 
ger faisant  voyage,  trouva  un  jour  de  Dimanche  un  grand 
peuple  assemblé  à  la  campagne  pour  y  voir  pendre  un 
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criminel.  Il  s'approcha  de  ce  malheureux ,  et  pria  les  juges 
de  lui  accorder  la  vie ,  ou  du  moins  de  remettre  l'exécu- 
tionàun  autre  jour.  Mais  le  saint  évéque  qui  était  inconnu 
en  ce  lieu,  fut  insulté;  et  à  peine  put-il  obtenir  de  par- 
ler un  moment  en  particulier  au  criminel,  pour  entendre 
sa  confession.  Après  quoi  il  continua  sa  route,  et  cet 
homme  fut  exécuté.  Mais  à  peine  Ludger  fut-il  arrivé  à 
six  milles  de  là ,  que  celui  qui  venait  d'être  pendu,  accou- 
rut se  jeter  à  ses  pieds,  et  lui  raconta  qu'après  son 
départ,  il  avait  été  par  son  intercession  miraculeusement 
délivré  de  la  mort ,  et  détaché  du  gibet. 

Je  n'ignore  pas  que  plusieurs  font  gloire  d'être  incré- 
dules touchant  les  miracles  qu'on  rapporte,  même  sur 
l'autorité  des  auteurs  contemporains.  Mais  quand  on 
reconnaît  des  saints,  doit-on  faire  difficulté  de  recon- 
naître des  miracles,  puisque  l'Église  ne  canonise  de 
saints,  qu'après  avoir  vérifié  avec  les  plus  grandes  pré- 
cautions, qu'ils  en  ont  opéré? 

Hildegrim,  frère  de  St.  Ludger,  était  aussi  fort  distingué 
par  sa  piété.  Cest  ce  qui  engagea  Charlemagne  à  lui  donner 
révêchédeChàlons-sur-Marne.  Mais  il  parait  qu'il  le  quitta 
après  la  mort  de  St.  Ludger,  qui  arriva  Tan  809  le  26  Mars, 
jour  auquel  il  est  honoré.  Ludger,  quoiqu'infirme  sur  la 
fin  de  sa  vie,  célébrait  tous  les  jours  la  messe;  et  le  diman- 
che de  la  Passion  qui  précéda  la  nuit  qu'il  mourut,  il  prê- 
cha deux  fois,  la  première  à  la  messe  du  matin,  et  la 
seconde  à  celle  qu'il  célébra  à  neuf  heures.  Ses  disciples 
voulurent  l'enterrer  à  Werden,  ainsi  qu'il  l'avait  ordonné: 
mais  le  peuple  s'y  opposa;  et  l'on  prit  le  parti  de  laisser  le 
corps  comme  en  dépôt  dans  l'église  de  Mimigarfort. 

Tandis  que  nos  saints  cultivaient  ainsi  au  loin  la  vigne 
du  Seigneur,  d'autres  sanctifiaient  de  leurs  vertus  et  de 
leur  zèle  le  sol  de  la  patrie.  Deux  pieux  amis  :  Gommar  ou 
Gomer  et  Rumold  ou  Rombaut,  méritent  une  mention 
spéciale. 

,    Gommar  naquit  dans  le  village  d'Emblehem,  situé  à 

4. 
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près  d'un  mille  de  Lierre.  Cette  ville  se  nommait  alor» 
Nivei-donck  ou  Nieuwdonck  et  lui  appartenait.  Ce  n'était 
qu'une  forêt  inculte.  Après  avoir  servi  à  la  cour  et  dans 
les  armées  de  Pépin ,  il  se  maria  :  mais  il  eut  le  malheur 
d'épouser  une  méchante  femme ,  qui  était  comme  une  fu- 
rie domestique,  et  qui  pendant  son  absence  maltraitait 
cruellement  ses  serviteurs  et  ses  colons  (a).  Gommar  qui 
avait  autant  de  bonté,  que  sa  femme  avait  de  rigueur,  les 
consola  à  son  retour  d'une  expédition  militaircf,  et  les  dé- 
dommagea de  ce  qu'ils  ava:ent  souffert.  Ensuite  sans  re- 
noncer au  monde  et  au  soin  de  sa  famille,  il  se  retira  dans 
un  oratoire ,  qu'il  avait  fait  bâtir  en  l'honneur  de  Saint 
Pierre,  et  où  il  ne  s'occupa  qu'aux  exercices  de  la  piété  et 
de  la  charité  chrétienne.  Dieu  fit  éclater  la  sainteté  de 
son  serviteur  par  un  grand  nombre  de  miracles.  St.  Gom- 
mar est  honoré  comme  le  patron  de  Lierre  le  11  Octobre. 

Quant  à  St.  Rumold,  il  parait  qu'il  était  d'origine  An- 
glo-Saxone.  A  l'exemple  de  St.  Willibrord  et  d'un  grand 
nombre  d'autres  apôtres  de  sa  nation,  il  avait  quitté  le  sol 
paternel,  pour  aller  annoncer  l'Évangile  aux  idolâtres.  Il 
fut  ordonné  évèque  à  Rome,  sans  être  attaché  à  aucune 
église  en  particulier.  Déjà  ce  fait  s'est  présenté  plusieurs 
fois  dans  cette  histoire.  Le  caractère  épiscopal  donnait  du 
fonds  à  la  parole  des  missionnaires  et  leur  permettait  de 
consolider  leurs  œuvres  en  s'associant  de  nouveaux  prê- 
tres. Rumold,  (s'il  faut  en  croire  Théodoric,  abbé  de 
St.-Trond,  qui  écrivit  vers  Tan  1100,  et  qui  fait  plus  d'au- 
torité que  les  légendistes  modernes) ,  fut  reçu  avec  amitié 
par  le  comte  Odon  et  la  comtesse  son  épouse,  seigneurs  de 
Malines.  Il  prédit  à  la  comtesse  que,  malgré  son  âge 
avancé,  elle  mettrait  au  monde  un  fils,  qui  ferait  sa  gloire 
et  celle  de  l'Église.  La  prédiction  se  vérifia  et  l'enfant  re- 
çut au  baptême  le  nom  de  Libert.  Un  jour  qu'il  jouait 
avec  d autres  enfants  de  son  âge,  près  de  la  rivière,  il 

(a)  Nous  avons  remarqué  ailleurs  que  ceux  qu'on  nommait  alors  Colora, 
paient  une  sorte  d*esclaves  obligés  de  cultiver  les  terres  de  leur  maUre. 
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tomba  dans  Teau  et  se  noya.  Rnmold  touché  de  la  dou- 
leur de  ses  parents,  le  rappela  à  la  vie.  Le  comte  et  la 
comtesse  ne  savaient  comment  lui  en  témoigner  leur 
reconnaissance.  Il  ne  demanda  autre  chose,  sinon  un  ter- 
rain couvert  de  hêtres,  pour  y  fonder  un  monastère.  Ce 
qui  lui  fut  aussitôt  accordé.  C'est  dans  ce  couvent  que  fut 
élevé  St.  Libert.  Il  en  était  abbé,  quand  les  Normands 
envahirent  notre  pays.  Obligé  de  fuir  jusqu'à  St.-Trond, 
il  y  fut  massacré  par  les  barbares  au  pied  des  autels. 

Nous  ne  trouvons  dans  Théodorîc  aucun  détail  sur  l'a- 
postolat de  St.  Rumold  à  Malines  et  dans  ses  environs.  Il 
se  contente  de  rapporter  sa  mort.  Ce  saint  homme  s'occu- 
pait de  bâtir  une  chapelle,  et  se  faisait  un  devoir  de  payer 
régulièrement  chaque  jour  ses  ouvriers.  Deux  de  ces  mal- 
heureux en  conclurent  qu*il  devait  posséder  de  grands 
trésors.  Ils  le  suivirent  un  jour  qu'il  se  promenait  en 
priant,  et,  dès  qu'ils  se  virent  en  lieu  sûr,  ils  tombèrent 
sur  lui  et  l'assommèrent.  D'autres  écrivains  ajoutent  que 
le  Saint  avait  irrité  un  de  ces  misérables  par  ses  charit«v 
bles  avertissements.  Quoiqu*il  en  soit,  les  meurtriers  pour 
cacher  leur  crime,  jetèrent  le  cadavre  dans  l'eau.  Une  lu- 
mière miraculeuse  parut  au-dessus  de  la  rivière.  Ce  qui 
eugagea  le  comte  Odon  à  ordonner  des  recherches.  On 
trouva  le  corps  du  Saint,  et  on  le  transporta  avec  hon- 
neur dans  l'Église  qu'il  avait  bâtie  lui-même.  Des  mira- 
cles sans  nombre  se  firent  sur  son  tombeau.  C'est  sans 
doute  ce  qui  donna  un  accroissement  si  rapide  à  la  ville 
de  Malines. 

Les  habitants  de  noire  métropole  se  distinguèrent  tou- 
jours par  un  grand  attachement  envers  leur  auguste  pa- 
tron. Le  père  Sohier  bollandistea  longuement  décrit  tout 
ce  qu'ils  ont  fait  pour  Thonorer  :  la  belle  collégiale,  les 
châsses,  les  fondations,  la  confrérie  surtout  établie  sous 
son  invocation;  et  il  en  conclut  que  si  Louvain  a  la 
palme  de  la  science  et  Anvers  celle  du  commerce,  Mali- 
nes mérite  de  cueillir  celle  de  la  piété. 


CHAPITRE  XIV. 


MÈe  rtvn  814  A  Tcin  855. 


ecclésiastiques  sous  Louis-le-Débounaire;  réforme  des  chanoines,  des 
cbanoinesses  et  des  moines.  —  St.  Chrodegand,  St.  Odulphe,  St.  Benoit 
d*Âmiens  et  St.  Adalard.  —  Zèle  de  l^empereur  pour  la  conversion  des  penples< 
du  Nord.  —  Belges  qui  furent  les  apôtres  de  la  Scandinavie,  Ebbon,  St.  An- 
schaire  et  St.  Rombert.  —  Invasion  des  Normands. 


La  race  carlovingienne  venait  d'offrir  un  spectacle  uni- 
que dans  l'histoire,  une  série  de  héros  plus  grands  les  un^a 
que  les  autres  :  Pépin  de  Herstall,  Charles-Martel,  Pépin  I^k 
Bref,  Charlemagne;  leurs  descendants,  plus  faibles  les—^ 
uns  que  les  autres,  devaient  descendre  comme  par  degré 
de  ce  faîte  de  gloire,  et  se  laisser  enfin  enlever  une  cou  — 
ronne  dont  le  poids  les  accablait.  Mais  le  levain  de  révolt^^ 
qui  causa  la  fin  de  ces  révolutions,  fermenta  longuement 

Charlemagne  avait  accoutumé  pendant  un  long  règn 
les  esprits  à  l'obéissance;  et  son  autorité  en  donna,  poa 
ainsi  dire ,  à  son  successeur,  du  moins  pendant  quelqu^^ 
années.  Louis  le  Débonnaire  parut  même  quelque-lemp:^ 
digne  de  succéder  à  ce  grand  prince,  et  il  commença  s» 
règne  par  des  actions  de  justice  et  de  piété,  telles  qu'c^ 
avait  lieu  de  s'en  promettre  du  fils  de  Charlemagne. 

Dès  qu'il  en  eut  appris  la  mort,  il  quitta  l'Aquitaine^ 
et  se  rendit  en  diligence  à  Aix-la-Chapelle,  où  la  premiè 
chose  qu'il  crut  devoir  à  la  mémoire  de  l'empereur 
père,  fut  d'en  mettre  le  testament  à  exécution. 

Après  s'être  acquité  de  ces  devoirs  d'un  bon  fils,  Loo-» 
s'appliqua  à  remplir  ceux  d'un  bon  roi.  Il  voulut  qiM^ 
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le  premier  usage  de  son  autorité  fut  employé  en  faveur 
des  églises.  Il  se  fil  apporter  tous  les  privilèges  qui  leur 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs,  les  confirma, 
et  en  fit  expédier  de  nouveaux  actes  signés  de  sa  main. 
Ensuite  les  besoins  de  son  peuple  attirèrent  son  attention. 

Il  convoqua  pour  le  premier  Août  de  l'an  814  une 
assemblée  à  Aix-la-Chapelle,  et  envoya  dans  toutes  les  pro- 
vinces des  commissaires,  pour  informer  des  injustices  et 
des  vexations  qu'on  aurait  faites  sous  le  règne  précédent. 
Il  était  persuadé  que  les  meilleurs  princes  sont  souvent 
trompés  par  ceux  à  qui  ils  donnent  leur  confiance;  et  lui- 
même  nous  en  servira  de  preuve. 

Les  commissaires  trouvèrent  en  effet  que  malgré  la 
vigilance  et  les  droites  intentions  de  Charlemagne, 
$es  officiers  avaient  commis  bien  des  injustices.  Ils 
firent  un  rapport  exact  au  nouvel  empereur,  qui 
s'appliqua  à  réparer  les  torts,  en  faisant  restituer  aux 
propriétaires  les  biens  que  le  crédit  et  la  violence  leur 
ivaient  enlevés.  Mais  rien  n'intéressa  plus  la  piété  et  la 
:u>inpassion  de  ce  prince,  que  les  besoins  d'une  multitude 
i'étrangers  qui ,  sacrifiant  tout  à  la  conservation  de  leur 
foi,  s'étaient  réfugiés  sur  les  terres  de  France,  pour  avoir 
[a  liberté  de  la  professer. 

La  cruelle  tyrannie  des  Sarrazins  qui  régnaient  en  Espa- 
gne, avait  obligé  un  grand  nombre  de  chrétiens  Espa- 
g;nols,  de  se  retirer  dans  l'étendue  de  la  monarchie  fran- 
çaise ,  pour  y  conserver  leur  religion  aux  dépens  de  toute 
leur  fortune.  Gharlemagne  les  y  avait  reçus  avec  une 
bonté  qui  ne  servit  pas  moins  que  la  barbarie  des  in- 
fidèles, à  augmenter  la  colonie  de  ces  illustres  réfugiés. 
La  protection  que  leur  accorda  l'empereur  Louis,  leur  fit 
retrouver  une  nouvelle  patrie  dans  l'exil  auquel  ils 
s'étaient  eux-mêmes  condamnés  pour  la  foi.  Ce  prince  mit 
avec  plaisir  au  nombre  de  ses  sujets  des  hommes  si  fidèles 
à  Dieu  ;  et  pour  les  dédommager  des  pertes  qu'ils  avaient 
faites,  il  les  exempta  de  presque  tous  les  subsides.  Il 
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leur  donna  même  de$  terres  dans  la  Septîmanie,  et  dans 
la  partie  d'Espagne  qui  avait  été  conquise  sur  les  Sarra^ 
sms,  et  réduite  en  solitude,  comme  dit  Tempereor^  par 
les  marquis  Français,  c'est-à-dire,  par  les  ofSciers  qtti 
gardaient  les  marches  ou  les  frontières.  (C'est  la  première 
fois  que  je  trouve  dans  un  acte  public  le  nom  de  marquis 
devenu  si  commun  de  nos  jours.)  Cette  constitution  est 
datée  du  I  Janvier,  la  première  année  de  l'empire  de 
Louis,  indiction  VHP,  c'est-à-dire  Tan  815. 

Elle  aurait  dù  faire  goûter  le  repos  à  ces  infortunés,  si 
peu  dignes  de  Tétre.  Mais  les  seigneurs  Espagnols  qui 
étaient  passés  avec  eux,  et  des  comtes  Français  dont  quel- 
ques-uns de  ces  réfugiés  s'étaient  rendus  vassaux,  se 
firent  bientôt  les  tyrans  de  ceux  qui  fuyaient  la  tyrannie 
des  Sarrasins.  L'empereur  qui  en  fut  informé,  publia  un 
autre  édit,  pour  modérer  la  puissance  et  réprimer  l'ava- 
rice des  uns  et  des  autres. 

C'est  ainsi  que  ce  prince  travaillait  dès-lors  à  mériter  le 
surnom  de  Pieux  ou  de  Débonnaire  (a),  que  la  postérité  est 
convenue  de  lui  donner. 

Cependant,  comme  son  père^  il  s'occupa  avant  tout  do 
bon  exemple  de  ceux  qui  doivent  guider  les  peuples  dans 
les  voies  du  salut.  Il  convoqua  à  cet  effet  un  nombreux 
concile  à  Aix-ia-Capelle  sur  la  fin  de  l'automne  de  cette 
même  année  81  G.  Les  évêques  s'étant  assemblés  dans  le 
palais,  l'empereur  les  exhorta  à  examiner  avec  soin  tout 
ce  qui  pourrait  être  un  objet  de  réforme.  Il  souhaita  en 
particulier  quon  délibérât  sur  ce  quil  convenait  de  faire 
à  quelques  évêques  ou  abbés  qui,  partie  par  ignorance, 
partie  par  négligence,  ne  veillaient  point  à  l'instruction 
de  leurs  inférieurs,  et  n'exerçaient  pas  l'hospitalité.  La 

(a)  Quelques  auteui  s  ont  cru  que  le  nom  de  Débonnaire  avait  été  donné  par 
mépris  à  ce  prince,  à  cause  de  la  trop  grande  bonté  qui  avilissait  en  lui  la 
majesté  impériale.  Mais  une  preuve  que  c'est  un  éloge  qu'on  a  voulu  lui  donner, 
c'est  qu'on  trouve  sur  ses  médailles  ou  monnaies^  Ludovicus  pius.  Louis  le 
Débonnaire. 
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réforme  des  chanoines  et  des  chanoinesses  attira  ensuite 
l'attention  de  TEmpereur.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
tombés  dans  un  relâchement  qui  déshonorait  la  religion. 
Pour  les  rappeler  à  l'esprit  de  leur  état,  Louis  proposa  au 
concile  de  faire  une  collection  exacte  de  tout  ce  qui  était 
marqué  dans  les  synodes  et  dans  les  Saints  Pères  tou- 
chant la  vie  et  les  devoirs,  tant  des  chanoines  que  des 
chanoinesses. 

Les  pères  ayant  ouï  ce  discours,  levèrent  les  mains  au 
ciel  pour  remercier  Dieu  d'avoir  donné  à  Téglise  un  prince 
si  bon,  si  pieux,  si  zélé.  Ils  chargèrent  Amalaire,  diacre 
de  Metz,  distingué  par  son  érudition,  de  recueillir  dans 
les  écrits  des  docteurs  ce  qu'il  jugerait  le  plus  à  propos, 
et  l'empereur  lui  fit  donner  pour  ce  travail  communica- 
tion des  livres  de  son  palais. 

Voici  un  résumé  succinct  de  son  œuvre,  qui  prouve 
que  l'Église  a  toujours  été  animée  du  même  esprit,  puis- 
que tout  ce  qui  s'y  trouve  est  tiré  soit  des  pères,  soit  des 
conciles. 

Les  huit  premiers  chapitres  sont  empruntés  à  St.  Isi- 
dore. On  y  fait  voir  les  offices  des  tonsurés  et  des  minorés; 
et  comment  tous  ces  offices  ont  été  préfigurés  quoiqu'im- 
parfaitement,  dans  l'ancienne  loi.  En  même  temps  que  les 
offices  de  chaque  ordre,  on  y  trouve  les  vertus  spéciales 
qu'il  exige.  Quant  à  la  prêtrise,  St.  Isidore  montre  que 
cet  ordre  a  commencé  dans  Pierre  ,  comme  dans  sa 
source,  vu  que  c'est  à  lui  que  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Vous 
êies  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Église,  » 

Les  articles  suivants  jusqu'au  33%  sont  tirés  du  même 
père,  ainsi  que  de  St.  Augustin,  de  St.  Jérémie,  de  Saint 
Grégoire-le-Grand  et  du  livre  de  la  vie  contemplative  at- 
tribué à  St.  Prosper.  Ils  montrent  quelles  sont  les  quali- 
tés requises  dans  les  pasteurs  et  les  chefs  de  l'église  :  quels 
doivent  être  leur  science,  leur  zèle,  leur  prudence,  leur 
vijgilance;  et  comment  ils  doivent  prêcher  d'exemple  à 
leurs  ouailles. 
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A  ces  extraits  sont  joints  des  règlements,  tous  égale- 
ment appuyés  des  décrets  des  conciles  et  des  pontifes  ro- 
mains. On  y  défend  aux  chanoines  d'habiter  avec  d'autres 
femmes  que  leurs  mères,  leurs  tantes,  leurs  sœurs,  ou  du 
moins  de  telles  personnes  qu'elles  ne  puissent  leur  atti* 
rer  le  moindre  soupçon  ;  on  défend  encore  de  passer  d'une 
église  à  une  autre  sans  la  permission  de  son  évéque,  d'en- 
trer dans  les  auberges,  d'assister  aux  spectacles,  de  faire 
le  commerce,  etc. 

Viennent  ensuite,  de  l'article  94  à  l'article  113,  des  ob- 
servations sur  l'état  clérical.  Les  clercs,  y  est-il  dit,  sont 
ceux  qui  ont  pris  Dieu  pour  leur  part  et  leur  héritage. 
Parmi  ces  clercs,  il  en  est  qui  vivent  sous  la  direction  de 
leurs  évéques,  d'autres  vivent  sans  chef  et  sans  règle. 
Ceux-ci  ne  sont  ni  laïques  proprement  dits,  ni  ecclésias- 
tiques; ni  laïques  puisqu'ils  ne  peuvent  exercer  les  em- 
plois, ni  ecclésiastiques  vu  qu'ils  ne  s'occupent  point  des 
choses  de  Dieu ,  mais  se  livrent  sans  frein  et  sans  honte 
à  leurs  penchants  vicieux.  Vrais  monstres,  comme  ces 
êtres  anormaux,  dont  on  ne  saurait  dire  si  ce  sont  des 
hommes  ou  des  animaux  sans  raison. 

Le  concile  ajoute  enfin  à  l'œuvre  d'Amalaire  ses  propres 
décisions.  Elles  sont  renfermées  dans  52  articles  dont  nous 
citerons  les  plus  remarquables  d'après  le  père  LonguevaK 

C'est  se  tromper  grossièrement,  que  de  prétendre  que 
la  voie  étroite  et  la  sévérité  de  l'évangile,  ne  sont  que  pour 
les  moines.  Non-seulement  les  clercs  sont  obligés  aussi  de 
les  embrasser,  mais  encore  tous  les  autres  fidèles. 

L'institut  des  chanoines  est  le  plus  parfait,  et  ils  doi- 
vent vivre  d'une  manière  convenable  à  l'excellence  de 
leur  vocation.  Car  quoique  les  canons  ne  défendent  pas 
aux  chanoines  de  porter  du  linge,  de  manger  de  la  chair, 
de  donner  et  de  recevoir,  d'avoir  des  biens  en  propre, 
et  des  biens  de  l'église,  ce  qui  est  entièrement  défendu 
aux  moines;  les  chanoines  ne  doivent  pas  moins  que  les 
moines,  travailler  à  éviter  les  vices  et  à  acquérir  les  ver- 


lus.  (On  voit  par  Ja  différence  qu'on  met  ici  entre  les 
moines  et  les  chanoines,  que  ceux-ci  quoique  vivant  en 
communauté,  n'étaient  pas  religieux,  puisqu'ils  conser- 
vaient la  propriété  et  l'usage  de  leurs  biens  propres,  et 
que  de  plus  ils  pouvaient  avoir  des  biens  de  Téglise, 
c'est-à-dire,  des  bénéfices  :  ce  qui  n'était  point  alors 
permis  aux  moines.) 

Les  biens  des  églises  ne  doivent  être  regardés  que 
comme  la  paye  des  soldats  de  Jésus-Christ,  et  la  nourri- 
ture des  pauvres. 

Les  cloîtres  des  chanoines  doivent  être  si  bien  fermés 
de  toutes  paris,  qu'on  ne  puisse  y  entrer  ni  en  sortir 
que  par  la  porte. 

On  ne  doit  pas  recevoir  plus  de  chanoines  dans  la 
communauté  que  Téglise  n'en  peut  nourrir.  (Le  nombre 
des  chanoines  de  chaque  église  n'était  pas  encore  fixé.) 

On  blâme  les  évéques  qui  ne  recevaient  au  nombre 
de  leurs  chanoines  que  des  serfs  de  leur  église,  afin  qu'ils 
n'osassent  se  plaindre. 

Les  clercs  qui  ayant  des  biens  en  propre  et  des  biens 
de  réglise,  rendent  service  à  l'église,  recevront  de  la 
communauté  leur  nourriture ,  et  leur  part  des  aumônes 
ou  des  offrandes  :  mais  ceux  qui  n'ayant  ni  biens  en  pro- 
pre, ni  biens  de  l'église,  servent  néanmoins  Téglise,  rece- 
vront de  plus  leur  habillement. 

La  nourriture  sera  la  même  pour  toute  la  communauté 
sans  distinction  de  personnes.  Les  chanoines  auront 
chacun  quatre  ou  cinq  livres  de  vin  selon  la  richesse  de 
réglise.  Les  jours  de  fête,  les  supérieurs  régaleront  la 
communauté  le  mieux  qu'il  leur  sera  possible. 

Les  supérieurs  s'appliqueront  encore  d'avantage  à 
donner  la  nourriture  spirituelle  à  leurs  inférieurs.  Nul 
cbanoine  ne  demeurera  oisif;  mais  chacun  s'appliquera 
à  Ja  lecture,  à  la  prière,  ou  à  l'étude  et  au  service  de 
l'église.  Tous  assisteront  chaque  jour  à  toutes  les  heures 
de  l'office  et  à  la  conférence,  où  on  lira  cette  règle, 
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ou  quelque  autre  livre  de  piété  :  ils  y  demanderont  des 
pénitences  pour  les  fautes  qu'ils  auront  commises;  et  Ton 
y  traitera  des  affaires  de  l'église.  (Cette  conférence  était 
ce  qu'on  a  depuis  nommé  le  chapitre,  parce  qu'on  y  lisait 
un  chapitre  de  la  règle  ou  de  la  sainte  écriture.)  Personne 
ne  couchera  hors  du  dortoir,  ne  mangera  hors  du  réfec- 
toire, et  ne  sortira  de  la  maison,  sans  permission.  On 
fera  pendant  la  table  une  lecture  que  tous  écouteront  en 
silence. 

Les  habits  des  chanoines  doivent  être  modestes  et  pro- 
pres :  mais  il  faut  éviter  la  vanité  et  l'affectation. 

On  recommande  à  tous  d'assister  modestement  à  toutes 
les  heures  canoniales  :  ils  doivent  se  tenir  debout  en  psal- 
modiant; et  l'on  ne  permet  qu'aux  infirmes  de  porter  des 
bâtons  au  chœur,  pour  s'appuyer. 

Si  quelqu'un  par  négligence  manque  à  se  rendre  aux 
heures  de  l'office,  s'il  entre  immodestement  dans  l'é- 
glise, s'il  n'assiste  pas  à  la  conférence,  s'il  vient  tarda 
table,  s'il  sort  sans  permission  ou  commet  quelque  autre 
faute  semblable,  il  sera  d'abord  averti  en  secret  trois 
ou  quatre  fois  :  s'il  ne  se  rend  pas  docile  à  ces  avis, 
il  sera  réprimandé  publiquement  :  après  quoi,  s'il  ne  se 
corrige  point,  il  sera  réduit  au  pain  et  à  l'eau,  séparé  de 
la  table  et  du  chœur.  Toutes  ces  pénitences  étant  inutiles, 
on  le  condamnera  à  être  fouetté,  si  l'âge  et  la  qualité  du 
coupable  le  permettent.*  S'il  demeure  incorrigible,  on 
l'enfermera  en  une  prison  qui  sera  ménagée  dans  le  cloî- 
tre. Enfin  si  tous  ces  remèdes  sont  sans  effet,  on  le  con- 
duira à  l'évêquc,  qui  le  condamnera  canoniquement  et  le 
retranchera  de  la  société  des  autres.  On  avertit  les  supé- 
rieurs de  se  souvenir  en  punissant  les  fautes ,  que  l'église 
est  comparée  à  une  colombe  ;  parce  qu'elle  ne  déchire  pas 
de  ses  ongles,  mais  qu'elle  frappe  doucement  de  ses  ailes. 

On  prendra  un  soin  particulier  de  l'éducation  des 
enfants  qui  sont  élevés  dans  la  communauté;  et  ils  seront 
dans  une  chambre  séparée  sous  la  discipline  d'un  sage 
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vieillard.  (On  recevait  de  jeunes  enfants  pour  être  cha- 
noines, comme  on  en  recevait  dans  les  monastères  pour 
être  moines.) 

On  recommande  en  particulier  aux  chantres,  la  modes- 
tie ,  Thumilité  et  la  sobriété. 

Pour  le  choix  des  prévôts  et  des  autres  supérieurs  de  la 
communauté  sous  l'évéque,  on  aura  moins  égard  à  l'an- 
cienneté qu'au  mérite. 

Les  évéques  doivent  établir  un  hôpital,  pour  l'en- 
tretien duquel  ils  assigneront  des  biens  ecclésiastiques, 
outre  les  dîmes  de  toutes  les  terres  de  l'église.  De  plus 
les  chanoines  donneront  pour  cela  la  dime  de  tous  les 
fruits  el  de  toutes  les  offrandes  qu'ils  recevront.  Cet  hôpi- 
tal autant  qu'il  se  pourra,  doit  être  près  de  la  commu- 
nauté des  chanoines;  afin  qu'ils  puissent  aller  commodé- 
ment servir  les  pauvres,  et  leur  laver  les  pieds,  du  moins 
en  carême.  (On  voit  encore  en  quelques  villes  d'anciens 
hôpitaux  bâtis  près  du  cloilre  des  chanoines.) 

Quoiqu'il  soit  permis  aux  chanoines  d'avoir  des  mai- 
sons en  propre,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  l'enceinte  du 
cloître  une  maison  particulière  destinée  pour  les  chanoi- 
nes infirmes,  qui  n'ont  pas  de  maison  à  eux,  où  ils  puis- 
sent se  retirer;  et  l'on  doit  les  y  traiter  avec  beaucoup  de 
charité. 

Le  portier  sera  choisi  entre  les  chanoines.  Après  com- 
piles^ il  portera  les  clefs  au  supérieur.  Il  ne  laissera  pas 
entrer  les  femmes,  même  dans  le  cloître;  et  les  chanoines 
ne  leur  parleront  qu'en  présence  de  témoins. 

On  reconnaît  aisément  que  la  règle  que  St.  Chrodegand 
ou  Chrodegange  avait  dressée  pour  ses  chanoines  ,  a 
fourni  le  fond  de  celle-ci,  qui  servit  depuis  de  règle  uni- 
verselle. Ce  Saint  était  Belge  d'origine.  Né  d'une  famille 
illustre  de  la  Hesbaie,  il  avait  été  élevé  dans  le  monastère 
de  St.  Trond.  Nommé  évêque  de  Metz,  il  s'appliqua  sur 
tout  à  rendre  édifiante  la  conduite  de  son  clergé.  Outre 
les  dispositions  dont  il  est  parlé  dans  les  |32|articles,  il 
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avait  décrété  que  les  chanoines  se  lèveraienl  à  2  heures 
de  la  nuit  durant  tout  l'hiver,  (c'est-à-dire  depuis  le  1  No- 
vembre jusqu'à  Pâques),  pour  chanter  Matines  et  Lau- 
des dans  le  chœur.  Les  dimanches  et  les  fêtes ,  ils  chan- 
taient de  quarante  à  cinquante  psaumes.  A  la  pointe  du 
jour  on  chantait  Primes;  celles-ci  achevées,  on  se  rendait 
au  chapitre  pour  entendre  la  parole  de  Dieu  et  les  avertis- 
sements de  l'évèque.  Après  quoi  commençait  le  travail 
manuel.  Les  chanoines  observaient  trois  grands  jeûnes 
par  an,  d'abord  pendant  les  quarante  jours  qui  précèdent 
Noël,  puis  quarante  jours  avant  Pâques,  et  enfin  qua- 
rante jours  avant  la  Pentecôte. 

Cette  règle  eut  un  modèle  accompli  dans  la  personne  de 
St.  Odulphe,  prêtre  d'Utrecht,  dont  la  fête  se  célèbre 
le  12  Juin.  St.  Frédéric,  évêque  de  la  même  ville,  le  re- 
gardait comme  le  père  de  sa  communauté  de  chanoines,* 
et  le  leur  proposait  souvent  comme  un  type  achevé  de 
piété,  d'abstinence,  de  veilles,  de  charité  envers  les  ma- 
lades et  de  prudence  dans  l'administration  des  biens 
ecclésiastiques. 

Revenons  au  concile  d'Aix.  A  la  règle  des  chanoines,  il 
en  joignit  une  pour  les  chanoinesses,  qu'il  nomme  Sanc- 
timoniales,  pour  les  distinguer  des  filles  consacrées  à  Dieu 
qui  étaient  proprement  religieuses,  et  qu'on  appelait 
Moniales,  Celte  règle  est  aussi  un  précis  des  plus  belles  in- 
structions que  les  Saints  Pères  ont  données  aux  Vierges 
Chrétiennes.  «C'est,  disent  les  évêques,  comme  un  bou- 
»  quet  de  fleurs  choisies  parmi  celles  d'une  belle  prairie. w 
Elle  contient  quarante-huit  chapitres  qui  composent  le 
second  livre  des  actes  de  ce  concile.  Les  six  premiers  sont 
des  extraits  de  St.  Jérôme,  de  St.  Cyprien,  de  St.  Cé- 
saire  et  de  St.  Athanase  pour  les  règlements  des  Vierges- 
consacrées  à  Dieu.  Voici  le  précis  des  autres. 

Les  abbesses  doivent  en  tout  montrer  l'exemple.  Il 
ne  leur  est  pas  permis  de  sortir  du  monastère,  comme 
elles  font  souvent ,  ni  de  demeurer  dans  des  mai- 


—   57  — 


sons  de  campagne,  on  de  porter  des  habits  de  soie.  Le 
ooncile  cite  sur  les  devoirs  des  abbesses  une  belle  lettre 
<ie  St.  Gésaire  à  Tabbesse  Oratoria ,  où  il  lui  parle  ainsi  : 
«  Quand  vous  annoncez  la  parole  de  Dieu  à  vos  sœurs , 

songez  auparavant  à  exprimer  dans  vos  actions,  ce  que 
»  vous  prêchez  par  vos  discours.  Soyez  la  première  à 
»  l'Église,  et  sortez-en  la  dernière.  Que  la  nourriture  et 
»  la  table  soient  communes  entre  vous  et  vos  inférieures, 
»  que  votre  estomac  éprouve  la  mortification  que  prêche 

votre  langue;  de  peur  que  vos  sœurs  ne  puissent  dire 
»  tout  bas  :  oh  !  qu'on  a  bonne  grâce  de  prêcher  Tabsti- 
»  nence  après  un  bon  repas,  où  Ton  ne  s'est  rien  refusé!. . . 
>:»  Vous  devez  porter  en  main  la  verge  et  le  bâton,  la 
»  verge  pour  châtier  les  coupables,  et  le  bâton  pour  les 
»  soutenir  après  les  avoir  châtiées.  »  On  a  pu  remarquer 
S^ar  cet  extrait  que  les  abbesses  faisaient  des  exhortations 
^  leurs  religieuses. 

Il  faut  un  grand  choix  dans  la  réception  des  chanoi- 
nesses.  Elles  pourront  garder  leurs  biens  et  jouir  de  leurs 
revenus.  Mais  avant  que  d'entrer  dans  le  monastère, 
«Iles  doivent  nommer  quelqu'un  pour  administrer  ces 
^iens,  et  pour  les  défendre  en  justice,  s'il  est  besoin; 
^ûn  qu'elles  ne  soient  pas  distraites  par  le  soin  du  tem- 
;^orel.  Du  reste,  elles  faisaient  vœu  de  chasteté,  gar- 
daient la  clôture,  étaient  soumises  à  l'abbesse  et  obli- 
gées de  se  trouver  au  chœur  à  toutes  les  heures  de  l'oflîce 
divin. 

La  nourriture  sera  la  même  pour  toutes  les  chanoi- 
:siesses.  On  leur  donnera  à  chacune  par  jour  trois  livres 
<le  vin  :  mais  on  diminuera  la  quantité  de  vin  à  pro- 
portion de  la  pauvreté  de  l'Église,  et  de  la  rareté  du  vin 
^ans  le  pays.  Les  abbesses  fourniront  selon  leur  pouvoir 
]a  chair,  le  poisson,  les  légumes  et  le  bois  nécessaire; 
«t  afin  que  les  chanoinesses  soient  mieux  nourries,  les 
^bbésses  mangeront  avec  elles  au  réfectoire.  De  plus,  elles 
donneront  tous  les  ans  de  la  laine  et  du  lin  aux  chanoi- 
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nesses,  aOii  qu'elles  fassent  des  habits,  f On  voit  ailleurs 
que  leurs  vêtements  étaient  noirs.) 

Il  est  à  propos  que  l'abbesse  nomme  trois  ou  qua- 
tre  chanoinesses  d'une  vertu  reconnue ,  en  présence  des- 
quelles les  autres  pourront  parler  aux  hommes  qai  leur 
apporteront  les  choses  nécessaires. 

Il  est  permis  aux  chanoinesses  d'avoir  des  servantes 
laïques  :  mais  on  doit  veiller  à  ce  que  ces  servantes  ^ 
qui  ont  la  permission  d'aller  en  ville,  n'en  rapportent  pas 
dans  le  monastère  des  airs  mondains  et  trop  libres,  qui 
soient  une  occasion  de  chute  à  leurs  maîtresses. 

On  recommande  particulièrement  l'éducation  des  jeunes 
filles  qui  sont  instruites  dans  le  monastère. 

Les  prêtres  qui  doivent  dire  la  messe  aux  chanoi- 
nesses, auront  leur  demeure  près  de  la  communauté,  et 
ils  n'y  entreront  que  pour  célébrer  les  saints  naystèrcs. 
Il  y  aura  pendant  Tofliice  et  la  messe  un  voile  qui  cachera 
les  chanoinesses.  Si  quelqu'une  veut  se  confesser,  elle  le 
fera  dans  l'Église ,  afin  qu'elle  soit  vue  par  les  autres.  On 
pourra  confesser  les  infirmes  dans  leurs  chambres;  mais 
le  prêtre  aura  avec  lui  un  diacre  et  un  sousdiacre  témoins 
de  ses  actions.  On  établira  un  hôpital  près  du  monas- 
tère; et  dans  l'intérieur  du  monastère,  il  y  aura  un  lieu 
destiné  pour  recevoir  les  pauvres  femmes;  afin  que  les 
chanoinesses  puissent  du  moins  en  carême  leur  laver  les 
pieds.  Le  reste  de  la  règle  est  semblable  à  celle  des  cha- 
noines. 

L'empereur  envoya  un  exemplaire  de  ces  deux  règles 
aux  métropolitains  avec  une  lettre  circulaire,  par  laquelle 
il  leur  ordonne  de  tenir  une  assemblée  des  évêques  et  des 
autres  prélats  de  leur  province,  d'y  faire  lire  ces  règles, 
d'en  donner  des  copies  exactes  à  chaque  communauté  de 
chanoines  ou  de  chanoinesses,  et  de  veiller  à  ce  qu'elles 
y  soient  mises  en  pratique;  «  afin,  dit-il,  que  quand  nous 
»  enverrons  nos  commissaires  dans  tout  notre  empire 
»  au  mois  de  Septembre  prochain,  pour  informer  de 
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»  rexéculion  de  ces  ordres,  nous  n'ayons  qiia  nous 
»  louer  du  zèle  des  évêques.  Car  nous  nous  informerons 
»  avec  soin  quels  sont  les  prélats  qui  nous  auront  obéi , 
»  en  faisant  bâtir  des  cloîtres  pour  les  chanoines  et  des 
»  hôpitaux  pour  les  pauvres,  et  en  leur  assignant  les 
>»  revenus  nécessaires;  ou  quels  sont  ceux  qui  par  ava- 
»  rice,  auraient  chassé  les  clercs  que  la  solde  de  Jésus- 
»  Christ  peut  nourrir.  Nous  avons  donné  une  année  de 
»  délai,  afin  de  rendre  la  désobéissance  inexcusable  :  si 
*  ce  terme  écoulé,  quelqu'un  est  trouvé  coupable  de 
>•  négligence,  il  servira  d'exemple  pour  intimider  les 
y>  autres.  » 

Les  cloîtres,  dont  on  voit  encore  des  vestiges  dans  la 
plupart  des  cathédrales  ou  des  collégiales,  ne  servent  plus 
qu'à  faire  voir  que  l'empereur  fut  obéi ,  et  que  la  vie 
commune  a  été  longtemps  en  usage  parmi  les  chanoines. 

En  conséquence  du  concile  d'Aix-la-Chapelle,  et  sur  les 
représentations  des  évêques,  l'empereur  publia  la  même 
année  un  capitulaire  de  vingt-neuf  articles,  pleins  de 
règlements  fort  avantageux  à  la  religion. 

Par  le  second  article,  ce  prince  rend  à  l'Église  la 
liberté  des  élections  :  sur  quoi  il  s'exprime  ainsi.  «  Pour 
y*  nous  conformer  aux  dispositions  des  saints  canons  qui 
»  nous  sont  connus ,  nous  consentons,  selon  la  demande 
»  du  clergé,  que  l'Église  jouisse  librement  de  ses  droits, 
»  et  que  les  évêques  soient  choisis  du  diocèse  selon  les 
»  canons,  sur  le  suffrage  du  clergé  et  du  peuple,  sans 
»  égard,  ni  à  la  qualité  des  personnes,  ni  à  leurs  pré- 
»  sents,  mais  seulement  au  mérite.  » 

L'empereur  rend  pareillement  aux  moines  la  liberté 
d'élire  leurs  abbés;  et  il  marque  qu'outre  la  règle  des 
chanoines  qu'il  confirme,  il  avait  fait  dresser  des  règle- 
ments particuliers  pour  la  conduite  des  moines. 

Les  deux  tiers  des  donations  qui  seront  faites  aux 
églises  lesquelles  sont  déjà  riches,  seront  appliqués  aux 
pauvres ,  et  l'autre  tiers  à  l'entretien  des  clercs  ou  des 
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moines.  Si  les  églises  ne  sont  pas  riches,  les  donations 
seront  partagées  également  entre  le  clergé  et  les  pauvres, 
à  moins  que  le  donateur  n'ait  autrement  déterminé  l'u- 
sage qu'on  doit  en  faire. 

Défense  aux  ecclésiastiques  d'accepter  des  donations 
faites  au  préjudice  des  proches  parents  ou  des  enfants, 
qui  seraient  par  là  frustrés  de  la  succession  de  leurs 
pères.  On  déclare  ces  sortes  de  donations  nulles,  et  Ton 
menacedu  concile  et  de  l'empereur  les  clercs  qui  les 
auraient  acceptées. 

On  n'établira  pas  de  prêtres  dans  quelque  église  que 
ce  soit,  et  on  ne  les  en  chassera  pas,  sans  l'autorité  et 
le  consentement  de  Févèque.  Mais  quand  les  laïques  pré- 
senteront à  révéque  des  prêtres  de  bonnes  mœurs  et  de 
saine  doctrine,  pour  les  établir  dans  leurs  églises,  l'évê- 
jque  ne  les  refusera  pas.  (On  voit  ici  bien  marqués  le 
patronage  laïque,  qui  donne  droit  de  présenter  aux  béné- 
fices, et  la  nécessité  du  visa  de  l'évêque.) 

On  ne  donnera  pas  en  gage  les  vases  sacrés,  si  ce  n'est 
pour  racheter  les  captifs. 

Tous  les  prêtres  qui  ne  sont  éloignés  de  la  ville  épisco- 
pale  que  de  quatre  ou  cinq  milles,  iront  en  personne  le 
Jeudi-Saint  y  quérir  le  saint  Chrême.  Pour  ceux  qui  sont 
plus  éloignés,  il  suffira  que  l'évêque  charge  un  prêtre  de 
le  porter  à  huit  ou  dix  de  ses  confrères.  On  ne  cboisira 
pas  le  temps  du  carême  pour  faire  venir  les  prêtres  de  la 
campagne  à  la  ville,  afin  de  les  instruire  :  on  doit  pour 
cela  prendre  un  autre  temps  de  l'année.  (On  supposait 
que  les  prêtres  pendant  le  carême  étaient  occupés  à  in- 
struire leurs  peuples,  pour  les  préparer  à  la  fête  de 
Pâque.) 

On  recommande  aux  évêques,  ainsi  qu'ils  l'ont  promis, 
de  n'être  pas  à  charge  au  peuple ,  quand  ils  vont  prêcher 
ou  confirmer  par  les  paroisses. 

Les  évêques  donneront  à  leurs  peuples  la  nourriture  de 
la  divine  parole  par  eux-mêmes,  et  par  d'autres  quïls  com- 
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mettront  à  leur  place;  et  ils  auront  soin  que  les  prêtres 
aient  un  missel ,  un  lectionnaire  et  les  autres  livres  qui 
leur  sont  nécessaires,  le  tout  bien  correct. 

On  vit  bientôt  dans  le  clergé,  et  surtout  parmi  les  cha- 
noines, d'heureux  fruits  du  zèle  de  l'empereur  pour  la 
réforme  des  mœurs.  «Ce  fut  alors,  dit  Fauteur  contem- 
»  porain  de  sa  vie,  que  les  clercs  et  les  évêques  commen- 
«  cèrent  à  quitter  leurs  baudriers  d'or  et  leurs  ceintures 
»  chargées  de  coutelas  garnis  de  pierreries,  aussi  bien 
))  que  les  habits  précieux  et  les  éperons  qu'ils  portaient; 
»  et  si  quelque  ecclésiastique  affectait  encore  des  parures 
»  propres  aux  laïques,  ils  était  regardé  comme  un  mons> 
»  tre.  »  On  voit  par  ses  traits  à  quel  excès  le  clergé 
même  avait  porté  le  luxe ,  et  combien  la  réforme  y  était 
nécessaire. 

Il  restait  à  consommer  la  réforme  de  l'état  monastique, 
qu'on  n'avait  fait  qu'ébaucher  au  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Pour  réussir  dans  ce  projet,  on  jugea  qu'il  fallait 
commencer  par  établir  l'uniformité  dans  tous  les  monas- 
tères qui  suivaient  encore  des  usages  différents.  Ce  fut  à 
ce  dessein  que  l'empereur  assembla  à  Aix-la-Chapelle, 
Fan  817,  un  grand  nombre  d'abbés  et  de  moines;  afin 
qu'après  s'être  concertés  ensemble,  ils  convinssent  d'une 
règle  commune  et  d'une  manière  de  vie  uniforme. 

St.  Benoit  d'Aniane,  le  plus  distingué  d'entre  les  abbés 
de  France  par  sa  piété  et  sa  prudence,  fut  l'âme  de  cette 
assemblée.  Comme  la  règle  de  St.  Benoit  devait  servir  de 
modèle  à  la  réforme  qu'on  voulait  établir,  il  commença 
par  en  faire  la  lecture  aux  abbés  et  aux  moines  assemblés 
avec  lui,  leur  en  expliquant  les  endroits  obscurs,  et  fai- 
sant sentir  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  plupart 
des  monastères,  par  négligence  à  suivre  les  observances 
qu'elle  prescrit.  Mais  quelque  sainte  et  sage  que  soit  cette 
règle,  on  jugea  qu'elle  n'entrait  pas  sur  plusieurs  points 
dans  un  assez  grand  détail,  et  que  pour  réprimer  les 
nouveaux  désordres  qui  s'étaient  introduits,  il  fallait  de 
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nouveaux  règlements.  On  convint  donc  de  dresser  une 
explication  et  une  espèce  de  supplément  de  la  règle,  que 
tous  les  abbés  et  les  moines  de  l'Assemblée  promirent 
d'observer.  Il  contient  quatre-vingts  articles,  dont  je  ne 
rapporterai  que  ce  que  j'y  remarque  de  particulier. 

On  fera  roflice  divin ,  comme  il  est  marqué  dans  la  règle 
de  St.  Benoit. 

Les  moines  laveront  eux-mêmes  leurs  habits.  Ils  ne  se 
feront  raser  en  Carême  que  le  Samedi-Saint.  Pendant  le 
reste  de  Tannée,  ils  seront  rasés  tous  les  quinze  jours;  Le 
prieur  pourra  permettre  l'usage  du  bain. 

Les  moines,  excepté  les  malades,  ne  mangeront  point 
de  volaille,  ni  dans  le  monastère,  ni  hors  du  monas- 
tère, en  aucun  temps,  si  ce  n'est  à  Noël  et  à  Pàque  quatre 
jours  seulement,  quand  le  monastère  aura  de  quoi  en 
fournir.  Ils  ne  mangeront  ni  fruits,  ni  salades,  hors  des 
repas. 

Quand  un  moine  sera  repris  par  son  prieur,  il  dira , 
meâ  culpâ,  se  prosternera  à  ses  pieds  et  demandera  par- 
don :  ensuite  s'élant  levé  par  ordre  du  prieur,  il  lui 
répondra  avec  humilité. 

On  ne  les  enverra  pas  en  voyage  sans  leur  donner  un 
compagnon.  On  leur  défend  d'être  parrains,  et  de  donner 
le  baiser  aux  femmes  en  les  saluant. 

Leurs  habits  ne  seront  ni  vils,  ni  précieux,  mais  d'une 
honnête  médiocrité. 

Ils  se  laveront  les  pieds  les  uns  aux  autres  en  Carême 
comme  dans  un  autre  temps.  Le  Jeudi-Saint,  l'abbé  lavera 
et  baisera  les  pieds  de  ses  religieux  ;  et  ensuite  il  leur 
servira  à  boire.  (C'est  encore  l'usage  en  bien  des  églises 
de  donner  à  boire  le  Jeudi-Saint  à  ceux  dont  on  a  lavé  les 
pieds.) 

Les  moines  qui  seront  enfermés  pour  crimes,  auront 
une  chambre  à  feu  et  tout  près  quelque  endroit  où  ils  pour- 
ront travailler  à  ce  qu'on  leur  ordonnera. 

Les  abbés  pourront  avoir  des  celles,  c'est-à-dire,  de 
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petits  monastères  de  moines  ou  de  chanoines  ^  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  moins  de  six  religieux  ou  de  six  chanoi- 
nes, qui  vivent  ensemble.  (C'est  l'origine  des  prieurés 
dépendants  des  monastères.) 

On  jeûnera  au  pain  et  à  l'eau  le  Vendredi-Saint. 

On  distribuera  aux  pauvres  la  dîme  de  tout  ce  qui  est 
donné,  tant  à  l'église  qu'aux  moines. 

On  lira  d'abord  au  chapitre  le  martyrologe,  ensuite  la 
règle,  ou  quelque  Homélie. 

On  permet  aux  moines  l'usage  de  la  graisse  tous  les 
jours,  excepté  le  Vendredi  et  vingt  jours  avant  Noël.  (On 
voit  par  là  qu'on  ne  faisait  pas  encore  maigre  les  Samedis. 
On  usait  de  graisse  pour  les  sauces  dans  les  pays  où  l'huile 
était  rare.) 

Ces  règlements  eurent  dans  la  suite  une  autorité  pres- 
que égale  à  la  règle  de  St.  Benoit.  Ils  furent  reçujs  jusqu'en 
Italie;  et  l'auteur  de  la  chronique  du  Mont-Cassin  qui  en 
parle,  quoiqu'il  n'en  compte  que  soixante-et-douze ,  dit 
qu'ils  furent  observés  comme  la  règle  de  ce  saint  patriar- 
che des  moines  d  Occident.  L'empereur  chargea  St.  Benoit 
d'Aniane  et  Arnoux,  abbé  de  Nermoùtier,  de  faire  la  visite 
de  tous  les  monastères  de  son  empire,  et  de  régler  la  dis- 
cipline suivant  ces  nouveaux  statuts.  Mais  le  seul  nom  de 
réforme  est  odieux  surtout  à  ceux  qui  en  ont  le  plus  de 
besoin.  Il  y  eut  à  ce  sujet  du  trouble  en  plusieurs  monas- 
tères; et  dans  quelques  communautés,  les  moines  aimè- 
rent mieux  changer  d'état  et  recevoir  la  règle  des  chanoi- 
nes, que  d'embrasser  la  nouvelle  réforme  (a). 

Un  Belge  faisait  alors  la  gloire  de  l'état  monastique  à 
Corbie  dont  il  était  abbé.  St.  Adalard  naquit  à  Huysse-lez- 
Audenaerde.  Ce  village  lui  appartenait  ainsi  que  celui  de 
Berthem  près  de  Louvain.  Il  était  de  sang  royal,  fils  de 
Bernard  oncle  de  Charlemagne.  Il  avait  gouverné  avec 
tant  de  sagesse  le  royaume  d'Italie  sous  Pépin ,  frère  de 

(a)  flist.  de  PÉglise  gall. ,  t.  Y. 
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l'empereur  Louis,  que  tout  étranger  qu'il  était ,  il  s'attira 
durant  son  ministère  Tamour  et  l'estime  des  Italiens.  Le 
Pape  Léon  III,  qui  connaissait  sa  vertu  et  sa  prudence, 
avait  en  lui  une  telle  confiance,  qu'il  lui  dit  un  jour  en 
riant  :  Sachez  que  si  vous  me  trompez,  je  ne  me  fierai  jamais 
à  aucun  Français. 

Après  la  mort  de  Pépin,  Adalard  demeura  encore  quel- 
que temps  en  Italie  avec  le  comte  Vaia  son  frère,  qui 
gouvernait  sous  la  minorité  du  jeune  roi  Bernard ,  fils  et 
successeur  de  Pépin.  Le  saint  abbé  s'était  rendu  à  Rome, 
tant  pour  satisfaire  sa  dévotion,  que  pour  conférer  avec 
le  Pape  sur  quelques  affaires,  lorsqu'on  y  apprit  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  Charlemagne.  Il  quitta  aussitôt  l'I- 
talie et  revint  en  France,  où  les  affaires  de  son  monas- 
tère le  rappelaient  au  commencement  du  nouveau  règne. 

Il  assista  l'an  814,  avec  les  évéques  et  les  abbés  de  la 
province  de  Rheims,  au  concile  que  l'archevêque  Vulfaire 
tint  à  Noyon,  pour  terminer  un  différend  entre  Vindil- 
mare  de  Noyon  et  Rotbade  de  Soissons,  touchant  les 
limites  de  leurs  diocèses.  C'est  tout  ce  qu'on  sait  de  ce 
concile,  où  se  trouvèrent  neuf  évéques,  deux  archevê- 
ques, huit  abbés  et  quatre  comtes.  Adalard  qu'on  sut 
écarter  des  affaires  sous  le  nouveau  règne,  se  retira 
après  le  concile  à  son  monastère  de  Corbie  :  mais  l'envie 
ne  l'y  laissa  pas  longtemps  goûter  les  douceurs  de  la 
solitude. 

Le  saint  abbé  et  son  frère  le  comte  Vala,  n'avaient  pas 
lieu  detre  contents  du  gouvernement.  Mais  quoiqu'ils 
n'eussent  plus  de  part  aux  affaires,  ils  n'en  avaient  guè- 
res  moins  de  pouvoir  sur  l'esprit  des  peuples,  qui  voyaient 
réunis  en  eux  un  grand  mérite,  de  grands  biens,  et  une 
haute  naissance.  On  fit  craindre  à  l'empereur  qu'ils  ne  se 
servissent  du  crédit  qu'ils  avaient  encore,  pour  recou- 
vrer celui  qu'il  leur  avait  ôlé;  et  comme  la  politique  mon- 
daine veut  qu  on  se  défie  de  ceux  à  qui  on  a  donné  des 
sujets  de  mécontentement,  on  vint  aisément  à  bout  de 
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rendre  suspecte  au  nouvel  empereur  la  fidélité  de  St.  Ada- 
lard,  et  celle  de  ses  frères.  Ce  prince  sans  autre  sujet  que 
les  soupçons  qu'on  lui  avait  inspirés,  lui  envoya  ordre 
de  sortir  de  Corbie,  et  de  se  retirer  à  Noirmoûtier,  qu'il 
lui  assigna  pour  le  lieu  de  son  exil.  Un  moine  nommé  Ada- 
lard^  qui  avait  Tesprit  aussi  bien  que  le  nom  du  saint 
abbé,  fut  élu  pour  gouverner  pendant  son  absence  le 
monastère  de  Corbie. 

C'est  une  grande  consolation  dans  un  revers  subit  de 
fortune,  que  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher.  Adalard  ne 
parut  point  abattu  par  une  disgrâce,  qu'il  savait  n'avoir 
pas  méritée  :  il  la  regarda  comme  une  faveur  du  ciel,  qui 
le  rendait  à  son  état;  et  il  partit  pour  le  lieu  de  son  ban- 
nissement avec  plus  de  joie,  qu'il  ne  serait  parti  pour  la 
cour,  dont  le  séjour  lui  paraissait  un  véritable  exil,  avant 
même  qu'il  en  eût  éprouvé  l'ingratitude.  Deux  archevê- 
ques qui  étaient  venus  pour  le  consoler,  furent  si  édifiés 
de  ses  sentiments ,  qu'ils  ne  purent  le  quitter  sans  verser 
des  larmes.  Ils  osèrent  même  aller  faire  des  reproches  à 
l'Empereur,  d'avoir  ainsi  traité  un  personnage  de  ce  mé- 
rite. Le  prince  parut  en  avoir  honte;  mais  il  en  eut  encore 
plus  de  changer  sitôt;  et  Adalard  resta  sept  ans  en  exil. 

Ce  qui  lui  fut  le  plus  sensible ,  c'est  que  toute  sa  famille 
fut  enveloppée  dans  sa  disgrâce.  Bernaire,  son  frère,  qvii 
était  moine  à  Corbie,  fut  relégué  au  monastère  de  Lérios, 
et  ensuite  à  celui  de  St.  Benoit-sur-Loire.  Le  comte  Vala 
son  autre  frère,  eut  ordre  de  quitter  la  cour  :  mais  il  fit 
plus  qu'on  ne  lui  ordonnait;  il  quitta  même  le  monde, 
dont  il  éprouvait  l'injustice  et  la  vanité,  et  il  vint  à  Corbie 
demander  humblement  l'habit  monastique.  Cette  commu- 
nauté affligée  en  fut  extrêmement  consolée ,  et  crut  avoir 
retrouvé  en  lui  ce  qu'elle  avait  perdu  dans  la  personne 
d' Adalard. 

En  effet,  Vala  avait  rempli  avec  distinction  les  pre- 
mières dignités  de  la  milice  et  du  Palais.  Charlemagne 
Tavait  fait  élever  à  sa  cour  avec  la  distinction  due  à  un 
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jeune  seigneur  qui  avait  l'honneur  de  lui  appartenir.  Ce 
prince  ayant  eu  un  jour  quelque  mécontentement  de  lui , 
voulut  rhumilier,  et  le  fit  appliquer  aux  ministères  les  plus 
vils  du  palais.  Mais  le  jeune  Vala  soutint  cette  épreave 
avec  une  résignation  et  un  courage,  qui  engagèrent  Char- 
lemagne  à  lui  rendre  son  estime  et  ses  bonnes  ^àces. 
Vala  avait  épousé  une  fille  de  St.  Guillaume  de  Gellon  : 
ce  qui  fait  croire  que  si  sa  femme  n'était  pas  morte,  lors- 
qu'il se  fit  moine,  elle  embrassa  aussi  la  vie  religieuse. 

Ces  illustres  frères  avaient  deux  sœurs,  Gondrade  et 
Théodrade.  La  première  était  un  des  ornements  de  la 
cour  par  sa  beauté,  par  son  esprit  et  par  sa  pudeur,  qu'elle 
conserva  toujours  sans  atteinte  au  milieu  des  écueils ,  où 
est  exposée  une  vertu  aussi  délicate  que  précieuse.  Elle 
fut  reléguée  à  Poitiers  au  monastère  de  Ste.  Radegonde. 
On  épargna  Théodrade  qui  avait  embrassé  la  vie  religieuse 
après  avoir  été  quelque  temps  mariée;  et  on  la  laissa  dans 
le  monastère  de  Notre-Dame  de  Soissons,  dont  elle  était 
alors  abbesse. 

L'empereur  revint  enfin  de  ses  préjugés  contre  Ada- 
lard.  Il  le  rappela  de  son  bannissement  avec  son  frère 
Connaire,  l'an  821.  Le  saint  abbé  profita  de  son  retour 
pour  exécuter  le  projet  que  lui  avait  confié  Gharlemagne 
d'envoyer  une  colonie  de  religieux  en  Saxe,  pour  y  raffer- 
mir la  religion  catholique.  Adalard  avait  à  cet  efl'et  élevé 
de  jeunes  Saxons  dans  toutes  les  observances  de  la  vie 
monastique.  Il  alla  lui-même  en  Saxe  avec  son  frère 
Vala;  et  ayant  trouvé  une  situation  fort  avantageuse  sur 
le  Weser,  ils  en  conférèrent  avec  les  évêques,  les  comtes 
et  les  autres  seigneurs  de  la  province.  Après  quoi,  s'é- 
tant  rendus  en  ce  lieu  le  6  Août  l'an  822 ,  ils  s'y  proster- 
nèrent en  prières,  chantèrent  des  Psaumes,  et  récitèrent 
des  Litanies,  comme  pour  en  prendre  possession.  Ensuite 
ils  tracèrent  l'enceinte  du  monastère,  en  plantant  des 
piquets,  désignèrent  l'emplacement  de  l'église,  la  demeure 
des  moines,  et  les  autres  édifices. 
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Tout  élant  ainsi  marqué,  ils  prièrent  Févêque  diocésain 
de  venir  bénir  ce  lieu,  de  le  nommer  la  nouvelle  Corbie, 
el  de  planter  une  croix  dans  l'enceinte  où  devait  être  le 
grand  autel  :  ce  qui  fut  fait  le  25  du  même  mois.  On 
commença  dès  le  même  jour  à  bâtir,  et  en  un  mois  fou- 
vrage  fut  si  avancé,  que  la  nouvelle  colonie  put  venir  sy 
établir  avec  tous  ses  ameublements.  La  prise  de  possession 
se  fit  par  une  messe  solennelle.  On  peut  juger  que  des 
bâtiments  achevés  en  si  peu  de  temps  n'étaient  pas  fort 
magnifiques.  On  ne  croyait  pas  que  les  monastères  où 
l'on  professe  la  pauvreté,  dussent  être  bâtis  comme  des 
palais. 

L'année  suivante,  St.  Adalard  fit  un  second  voyage  à  la 
nouvelle  Corbie  pour  achever  de  régler  toutes  choses,  et 
il  songea  à  y  établir  un  abbé.  Il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune 
religieux  de  l'ancienne  Corbie,  nommé  Warin.  Il  avait 
été  un  des  premiers  officiers  de  la  cour;  et  il  était  fiancé  à 
une  fille  aussi  distinguée  par  sa  beauté  que  par  sa 
noblesse,  lorsqu'il  quitta  tout  pour  embrasser  la  vie  mo- 
nastique. Sa  sagesse  et  sa  ferveur  firent  oublier  sa  jeu- 
nesse; et  Adalard  proposa  aux  moines  de  la  nouvelle 
Corbie  de  l'élire  pour  leur  abbé.  Ils  témoignèrent  plus 
d'inclination  pour  Vala;  et  la  chose  demeura  indécise 
jusqu'à  la  mort  d'Adalard ,  qui  gouverna  en  même  temps 
les  deux  Corbies,  quelque  éloignés  que  fussent  ces  deux 
monastères,  et  quelque  envie  qu'il  eût  de  renoncer  au 
gouvernement  de  l'un  et  de  l'autre,  pour  vivre  en  simple 
particulier.  Mais  ses  religieux  s'y  opposèrent  toujours. 

Adalard  avait  en  effet  toutes  les  qualités  dont  l'assorti- 
ment peut  former  un  bon  supérieur.  Sa  naissance  lui 
donnait  une  grande  autorité ,  sa  vertu  le  faisait  respecter, 
et  sa  bonté  naturelle  lui  gagnait  les  cœurs.  Il  n'avait  de  la 
dureté  que  pour  lui-même,  et  que  de  l'indulgence  pour 
les  autres ,  sans  cependant  que  sa  douceur  dégénérât  en 
faiblesse.  Ses  religieux  qui  avaient  intérêt  de  le  conserver, 
lui  faisaient  souvent  des  reproches  de  l'excès  où  il  leur 
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paraissait  porter  ses  austérités.  Il  leur  répondait  :  «  Soyez 
•  en  repos,  mes  frères,  j'aurai  soin  de  ma  santé,  et  je 
»  ferai  en  sorte  que  votre  serviteur  ne  meure  ni  de  faim 
»  ni  de  fatigue.  »  On  ne  peut  pas  dire  en  effet  qu'il  ait 
avancé  sa  mort  par  ses  mortifications  ;  puisque  malgré  la 
rigueur  avec  laquelle  il  traitait  son  corps,  il  vécut  jusqu'à 
ràge  de  près  de  quatre-vingts  ans. 

Ce  saint  abbé  tomba  malade  trois  jours  avant  la  féte  de 
Noël  de  l'an  825 ,  et  il  ne  laissa  pas  d'assister  ce  saint  jour 
à  l'office  de  la  nuit  avec  ses  religieux,  et  de  donner  ses 
ordres  à  l'ordinaire  pour  le  gouvernement  de  la  commu- 
nauté. Le  mal  augmentant  les  jours  suivants,  il  se  fit  dire 
tous  les  jours  la  messe  dans  l'oratoire  de  St.  Martin,  pour 
lequel  il  avait  une  dévotion  particulière,  et  y  reçut  tous 
les  jours  la  sainte  communion. 

Ayant  connu  que  son  heure  approchait,  il  fit  assembler 
ses  religieux  et  les  ayant  fait  asseoir  à  terre,  il  leur  dit  : 

a  Je  vais  rendre  compte  à  Dieu  de  la  manière  dont  j'ai 
»  conduit  les  ouailles  qu'il  a  confiées  à  mes  soins.  Sachez 
»  que  vous  lui  rendrez  pareillement  compte  de  la  ma- 
»  nière  dont  vous  m'avez  obéi  ;  et  au  jour  terrible  du  ju- 
»  gement  vous  me  verrez  lui  présenter  le  profit  que  j'au- 
»  rai  fait  auprès  de  vous  avec  les  talents  qu'il  m'a  donnés. 
>  En  attendant,  si  j'ai  commis  quelque  faute  à  votre 
»  égard ,  je  vous  prie  de  me  la  pardonner,  comme  je  vous 
»  pardonne  de  la  part  de  J.-C.  celles  que  vous  pourriez 
»  avoir  faites  à  mon  égard.  » 

Adalard  ne  songea  plus  ensuite  qu'à  purifier  sa  con- 
science des  plus  légères  souillures  qu'il  pouvait  avoir 
contractées.  Il  repassa  toutes  les  actions  de  sa  vie  passée 
avec  une  exactitude  qui  allait  jusqu'au  scrupule.  Ne  pou- 
vant calmer  les  inquiétudes  de  sa  conscience  sur  certains 
articles  qui  demandaient  de  la  discussion,  il  fut  obligé  de 
s'en  rapporter  à  la  décision  de  quelques-uns  de  ses  reli- 
gieux, du  nombre  desquels  était  Pascase  Ralbert,  qui  a 
écrit  sa  vie.  C'est  ainsi  que  les  directeurs  les  plus  éclairés 
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ont  souvent  le  plus  de  peine  à  se  décider  eux-mêmes  sur 
ce  qui  concerne  leur  conscience. 

Pendant  ce  temps-là  arriva  à  Corbie  Hildeman ,  évéque 
de  Beauvais ,  qu'on  avait  fait  avertir  de  l'état  où  était  Ada- 
lard.  Ce  saint  abbé  eut  une  joie  sensible  de  voir  un  si 
cher  disciple,  qui  avait  été  son  religieux  à  Corbie.  Hilde- 
man le  trouvant  fort  mal ,  s'informa  s'il  avait  reçu  l'Ex- 
trême-Onction.  On  lui  dit  que  non,  et  l'on  demanda  au 
saint  abbé  s'il  voulait  la  recevoir.  Il  répondit  en  donnant 
des  marques  de  la  joie  céleste  dont  il  était  pénétré.  Quand 
il  l'eut  reçue  des  mains  de  l'évêque,  il  s'écria  :  «  C'est 
»  maintenant,  Seigneur,  que  je  mourrai  en  paix,  parce 
»  que  j'ai  reçu  tous  vos  sacrements.  Que  me  resle-t-il  que 
»  d'aller  à  vous?  mais  que  votre  volonté  se  fasse  et  non  la 
»  mienne.  »  On  lui  donna  le  Viatique  le  second  jour  de 
Janvier ,  à  la  première  heure  :  après  quoi  on  fit  la  recom- 
mandation de  l'àme.  11  mourut  ce  jour-là  même  sur  les 
trois  heures  après-midi ,  et  fut  enterré  à  Corbie  dans  l'é- 
glise de  St.  Pierre.  Vala,  son  frère,  lui  succéda  dans  le 
gouvernement  de  l'ancienne  Corbie,  et  Warin  dont  nous 
avons  parlé,  dans  celui  de  la  nouvelle  Corbie. 

11  nous  reste  de  St.  Adalard  des  règlements  qu'il  fit 
après  son  rappel ,  pour  le  monastère  de  Corbie.  Mais  la 
plupart  ne  regardent  que  l'administration  du  temporel  : 
encore  faut-il  reconnaître  qu'on  y  a  fait  des  additions, 
puisqu'on  y  parle  de  l'anniversaire  de  l'empereur  Louis. 
Oo  a  aussi  un  recueil  de  cinquante-deux  articles,  que 
le  saint  abbé  avait  coutume  d'inculquer  à  ses  religieux 
dans  les  exhortations  qu'il  leur  faisait.  11  avait  composé 
un  ouvrage  que  nous  n'avons  plus,  et  qui  était  intitulé  : 
tordre  du  palais.  Hincmar,  qui  dans  sa  jeunesse  l'avait 
vu  et  décrit,  en  fait  l'éloge,  et  marque  qu'entre  autres 
choses,  l'auteur  y  prouvait  que  le  bon  ordre  dans  le  palais 
était  ce  qui  influait  le  plus  sur  le  bon  ordre  dans  l'État. 

Saint  Adalard  fut  par  ses  talents  et  par  ses  vertus,  un 
des  plus  grands  et  des  plus  saints  personnages  de.  son 
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temps.  Sa  réputation  et  ses  libéralités  augmentèrent  con- 
sidérablement l'éclat  et  les  richesses  de  l'abbaye  de  Gor- 
bie.  On  y  comptait  alors  jusqu'à  trois  cent  cinquante  re- 
ligieux; et  le  saint  abbé  défendit  qu'il  y  en  eût  jamais  en^ 
ce  lieu  y  ni  plus  de  quatre  cents,  ni  moins  de  trois  cents  s. 
il  s'en  faut  de  beaucoup  que  ses  ordres  aient  été  suivis  sue^ 
le  dernier  article.  Le  monastère  de  Gorbie  ne  tarda  poin% 
à  fournir  au  monde  des  savants  et  aux  nations  germani- 
ques de  zélés  missionnaires.  Un  Belge  avait  établi  cette 
pépinière  d'apôtres ,  d'autres  Belges  leur  devaient  prépa- 
rer les  voies  de  l'apostolat  dans  le  Nord. 

Ëbbon,  archevêque  deRheims,  fut  le  premier  qui  se 
laissa  éprendre  d'un  saint  zèle  pour  la  conversion  des  Da- 
nois et  des  Normands.  Heureux  s'il  avait  pu  gagner  ce 
peuple  à  Jésus-Ghrist  !  qu'il  aurait  épargné  de  maux  à  l'É- 
tat et  à  l'Église  !  et  s'il  avait  persévéré  dans  ces  missions, 
où  Dieu  l'appelait,  qu'il  se  serait  épargné  à  lui-même  de 
chagrins  !  St.  Willibrord  avait  été  le  premier  apôtre  de 
ces  nations  du  Nord.  Mais  il  y  trouva  un  prince  si  attaché 
à  l'idolâtrie,  qu'il  fut  obligé  de  se  retirer  sur  les  terres 
des  Francs,  emmenant  seulement  avec  lui  trente  enfants 
Danois,  qui  furent  les  prémices  de  cette  chrétienté,  et 
toute  la  récolte  de  ses  travaux.  Gharlemagne  y  envoya  en- 
suite le  prêtre  Héridach;  et  lorsque  ce  prince  mourut,  il 
avait  dessein  de  le  faire  ordonner  évêque. 

Le  peu  de  succès  de  ces  premiers  Missionnaires  ne  fit 
qu'animer  Ebbon.  Comme  il  avait  souvent  vu  des  Danois 
à  la  cour  de  l'empereur,  la  compassion  qu'il  eut  de  leur 
aveuglement,  excita  son  zèle.  II  fit  approuver  son  dessiein 
par  l'empereur,  et  par  un  concile  de  presque  tout  le 
royaume.  II  ne  se  contenta  pas  de  cette  approbation  :  pour 
rendre  sa  mission  plus  fructueuse,  il  voulut  la  recevoir 
du  Saint  Siège  ,  et  fit  pour  ce  sujet  le  voyage  de  Rome. 

Le  pape  Pascal  le  reçut  avec  honneur,  lui  donna  la  qua- 
lité de  légat  du  Saint  Siège,  et  autorisa  son  apostolat  par 
un  décret  adressé  à  tous  les  évèques,  à  tous  les  princes, 
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aux  ducs,  aux  comtes  et  aux  autres  fidèles.  Il  y  marque 
qu'ayant  appris  qu'il  y  avait  encore  dans  les  pays  Septen- 
trionaux quelques  nations  assises  à  l'ombre  de  la  mort,  il 
envoyait  Ebbon  leur  porter  la  lumière  de  la  vérité,  et 
qu'il  lui  avait  donné  sa  mission  devant  la  confession  de 
St.  Pierre,  en  lui  donnant  le  pouvoir  deprécjier  l'Évan- 
gile en  tous  lieux.  Il  lui  recommande,  sïl  s'élève  quelque 
doute,  d'avoir  recours  au  Saint  Siège,  afin  de  puiser  des 
eaux  salutaires  à  cette  source  pure.  Il  lui  donne  pour  col- 
lègue  de  sa  légation  Halitgaire,  depuis  évéque  de  Cam- 
brai; et  après  avoir  exhorté  tous  les  fidèles  à  favoriser 
cette  mission ,  il  excommunie  ceux  qui  la  traverseraient. 

Ebbon  fut  assez  bien  reçu  en  Danemarck  par  les  fils  de 
Godefroi,  qui  avaient  partagé  entre  eux  ce  royaume, 
après  en  avoir  chassé  Hériolde.  Ces  princes  avaient  inté- 
rêt de  ménager  la  cour  de  France,  où  il  savaient  qu'Hé- 
riolde  s'était  réfugié.  Ils  laissèrent  à  Ebbon  la  liberté  de 
prêcher;  et  il  baptisa  en  peu  de  temps  un  grand  nombre 
d'idolâtres.  Il  ne  lui  manqua  que  du  courage.  Il  revint 
l'année  suivante  avec  les  ambassadeurs  que  l'empereur 
Louis  avait  envoyés  en  Danemarck ,  sans  paraître  néan- 
moins vouloir  abandonner  cette  bonne  œuvre.  Mais  dès 
qu'il  fut  de  retour  dans  sa  patrie,  il  y  perdit  l'esprit  et  la 
grâce  de  sa  vocation  :  tant  il  est  dangereux  à  un  ouvrier 
évangélique,  qui  a  mis  la  main  à  la  charrue,  de  regarder 
derrière  lui. 

Halitgaire  ne  demeura  guères  plus  longtemps  dans 
cette  Mission.  Dieu  préparait  à  ces  contrées  incultes  un 
apôtre,  sinon  plus  zélé,  du  moins  plus  constant.  Voici 
comment  cette  lumière  fut  mise  sur  le  boisseau. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  roi  Hériolde,  détrôné  par 
les  fils  de  Godefroi ,  avait  cherché  un  refuge  à  la  cour  de 
Louis.  Celui-ci  l'avait  reçu  avec  bonté.  11  l'exhorta  àse  faire 
chrétien.  Hériolde  se  rendit  sans  résistance,  et  reçut  le 
baptême  avec  la  reine  sa  femme,  les  princes  ses  enfants, 
et  un  grand  nombre  de  ses  sujets,  qui  l'avaient  suivi.  La 
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cérémonie  s'en  fit  à  Mayence  dans  l'église  de  St.  Alban. 
L'empereur  fui  le  [>arrain  du  roi ,  et  Timpératrice  Judith 
fut  la  marraine  de  la  reine. 

Hériolde  étant  sur  le  point  de  retourner  en  Dane— 
niarck,  souhaita  d'emmener  avec  lui  un  missionnaire,  qui 
le  fortifiât  dans  la  foi ,  et  qui  la  prêchât  à  son  peuple. 
L'empereur  en  parla  aux  évéques  et  aux  seigneurs  de  l'as- 
semblée qu'il  tint  à  la  mi-Octobre  l'an  826,  et  les  pria  de 
chercher  quelque  homme  apostolique,  qui  eût  la  bonne 
volonté  et  les  talents  nécessaires  pour  cette  entreprise. 
Presque  tous  répondirent  qu'ils  ne  savaient  personne  qui 
eût  assez  de  zèle  et  de  courage ,  pour  se  consacrer  à  une 
si  laborieuse  mission.  Mais  Vala,  abbé  de  Gorbie,  prenant 
la  parole,  dit  qu'il  connaissait  un  moine  qui  avait  toutes 
les  qualités  propres  d'un  apôtre,  et  surtout  un  grand  désir 
de  souffrir  pour  Jésus-Christ;  qu'il  n'osait  cependant  assu- 
rer qu'il  voulût  se  sacrifier  à  une  expédition  si  pénible  et 
si  dangereuse. 

Il  parlait  d'Anscaire  ou  Ansker,  moine  de  l'ancienne 
Corbie,  qui  demeurait  alors  à  la  nouvelle  Gorbie,  où  il 
avait  été  envoyé  pour  y  enseigner  les  jeunes  religieux  (a). 

Il  était  issu ,  d'après  l'opinion  du  docte  Henschenius  (6), 
d'une  noble  famille  de  la  Belgique,  et  avait  été  confié 
jeune  encore  aux  soins  de  St.  Adalard  de  Corbie,  qui 
probablement  lui  était  uni  par  les  liens  du  sang.  Il  se 
montra  digne  de  son  origine  et  de  son  maître,  et  se  réso- 
lut à  partager  son  genre  de  vie.  Entré  en  religion ,  il  ne 
fit  pas  moins  de  progrès  dans  la  science  que  dans  la  vertu. 
Bientôt  il  fut  nommé  pour  remplacer  le  célèbre  Pascase 
Ratbert,  dont  il  avait  longtemps  suivi  les  leçons.  Ses  su- 
périeurs ayant  connu  ses  talents  et  son  zèle,  le  chargè- 
rent, outre  le  soin  de  1  école,  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  au  peuple  :  ce  qu'il  fit  avec  de  grands  fruits. 

(a)  Hist.  de  TÉglise  gall. ,  t.  V. 

(6)  Boll. ,  tom.  I  Febp.  W  Rervyn  de  Leltenhove,  dans  son  remarquable 
ouvrage  de  THistoire  de  Flandre,  a  levé  tout  doute  sur  ce  sujet.  T.  I,  p.  169. 
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Sur  le  récit  que  l'abbé  Vala  fit  des  vertus  de  ce  St.  reli- 
gieux, il  eut  ordre  de  le  faire  venir  à  la  cour.  Dès  qu'il  y 
fat  arrivé,  Vala  lui  proposa  la  mission  de  Danemarck, 
en  lui  déclarant  cependant  qu'il  ne  voulait  rien  lui  or- 
donner là-dessus ,  et  qu'il  le  laissait  absolument  le  maître 
d'accepter  ou  de  refuser  une  si  pénible  mission.  Anscaire 
qui  ne  cherchait  que  l'occasion  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  y  répondit  sans  délibérer  qu'il  l'acceptait  avec  joie. 
Aussitôt  il  fut  présenté  à  l'empereur  qui  fut  aussi  satisfait 
qu'édifié  de  sa  résolution  :  mais  quand  le  parti  qu'il  pre- 
nait fut  devenu  public,  on  en  parla  diversement.  Quel- 
ques-uns ne  pouvaient  assez  admirer  le  courage  du  saint 
religieux 9  qui  s'arrachait  à  sa  patrie  et  à  ses  études, 
pour  se  confiner  parmi  des  barbares  idolâtres,  sans  autre 
dessein  que  de  les  gagner  à  Dieu.  Les  autres  ^  lui  prê- 
tant des  intentions  moins  pures,  le  blâmaient  hautement. 
Quelques-uns  même  tâchaient  ouvertement  de  le  détour- 
ner de  sa  résolution.  C'est  ainsi  que  l'œuvre  de  Dieu 
trouve  partout  des  contradictions  :  on  est  quelques  fois 
fâché  de  voir  faire  par  d'autres,  un  bien  qu'on  n'a  pas  le 
courage  de  faire  soi-même. 

Anscaire  pour  s'exempter  de  répondre  à  ces  vains  dis- 
cours, et  pour  se  préparer  à  l'apostolat  par  la  solitude, 
•e  retira  dans  une  vigne  voisine  d'Aix-la-Chapelle,  où  il 
vaquait  en  repos  à  la  prière  et  à  la  lecture.  Un  moine  de 
l'ancienne  Corbie,  nommé  Aubert,  qui  accompagnait  Vala 
à  la  cour,  alla  l'y  trouver,  et  lui  demanda  s'il  avait  bien 
pensé  à  l'engagement  qu'il  avait  pris.  Anscaire  répondit 
que  personne  ne  pourrait  le  lui  faire  rompre.  «  C'en  est 
»  assez,  repartit  Aubert,  je  ne  vous  laisserai  pas  aller 
»  seul  :  obtenez-moi  seulement  la  permission  du  seigneur 
»  abbé.  »  Vala  l'accorda  :  mais,  dit  St.  Rembert,  «ilre- 
»  garda  comme  un  miracle  de  la  grâce,  qu'un  moine  dis- 
»  tingué  dans  le  monde  par  sa  naissance,  et  actuellement 
)»  procureur  de  son  monastère,  comme  l'était  Aubert, 
»  montrât  tant  de  piété  et  tant  de  zèle.  » 
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L^empereur  ayant  libéralement  fourni  aax  deux  mis- 
sionnaires les  vases  sacrés  et  les  ornements  pour  leur 
chapelle,  aussi  bien  que  les  tentes  et  les  provisions  néces- 
saires pour  le  voyage,  les  fit  partir  avec  Hériolde.  Us  pas- 
sèrent par  Cologne,  où  Tarchevèque  Haldebode  leur  donna 
une  barque  fort  commode,  dans  laquelle  il  y  avait  deux 
chambres.  Hériolde  en  prit  une  et  laissa  l'autre  aux  deux 
missionnaires.  Dès  qu'ils  furent  arrivés  sur  les  contins  du 
Danemarck ,  ils  commencèrent  à  exercer  leur  apostolat. 
Ils  s'appliquèrent  surtout  à  acheter  de  ces  peuples  barba- 
res un  grand  nombre  de  jeunes  enfants  idolâtres ,  pour  les 
élever  dans  les  lettres  et  dans  la  loi  du  Seigneur  ;  afin  de 
les  faire  servir  un  jour  à  l'instruction  de  leurs  compatrio- 
tes. Aubert  succomba  à  la  fatigue  après  environ  deux  ans; 
et  tomba  dans  une  langueur,  qui  obligea  Anscaire  de  le 
renvoyer  à  la  nouvelle  Corbie,  pour  se  rétablir.  Il  y  mou- 
rut peu  de  temps  après.  St.  Anscaire  qui  l'avait  suivi, 
sans  doute  pour  lui  donner  les  dernières  consolations  de 
la  charité,  se  trouvait  près  de  lui  au  monastère  de  la  nou- 
velle Corbie,  quand  des  ambassadeurs  Suédois  vinrent  à 
la  cour  de  l'empereur,  demander  de  la  part  de  leur  roi 
des  hommes  apostoliques  qui  pussent  instruire  son  peuple 
des  vérités  de  la  foi.  Louis  qui  ne  pouvait  recevoir  une 
plus  agréable  nouvelle,  demanda  à  l'abbé  Vala  qui  était 
presque  toujours  à  la  cour,  s'il  ne  pourrait  pas  lui  trouver 
encore  quelqu'un  de  ses  moines,  qui  eût  le  courage  et  les 
talents  nécessaires  pour  cette  mission.  La  chose  parut  dif- 
ficile :  ceux  qui  avaient  les  qualités  propres,  n'avaient  pas 
la  bonne  volonté;  et  ceux  qui  auraient  eu  assez  de  cou- 
rage, manquaient  des  talents  nécessaires.  Ainsi  l'on  con- 
vint de  faire  passer  en  Suède  St.  Anscaire,  qui  travaillait 
en  Danemarck,  et  d'envoyer  en  sa  place  auprès  d'Hé- 
rioide  un  saint  homme  nommé  Gislemare. 

L'empereur  ayant  proposé  au  saint  cette  nouvelle  en- 
treprise; il  répondit  qu'il  était  prêt  à  tout  pour  la  gloire 
de  Dieu.  ,0n  lui  donna  pour  compagnon  un  moine  de 
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l'ancienne  Corbie  qui  avait  nom  Vitmare  ;  et  ils  s'embar- 
quèrent ensemble  pour  la  Suède.  Ils  furent  attaqués  en 
route  par  des  pirates,  qui  leur  enlevèrent  leurs  bagages, 
et  les  présents  de  l'empereur  pour  le  roi  de  Suède.  De 
tout  ce  que  les  saints  missionnaires  perdirent  en  cette  oc- 
casion, ils  ne  regrettèrent  rien  tant  que  les  livres  qu'ils 
portaient  avec  eux  au  nombre  de  quarante  volumes,  pour 
leur  instruction  et  leur  consolation  dans  ces  terres  bar- 
bares. S  étant  sauvés  avec  peine  des  mains  de  ces  pirates, 
ils  continuèrent  leur  voyage  par  terre  avec  de  grandes 
incommodités.  Ils  arrivèrent  enfin  a  Birca ,  ancienne  capi- 
tale de  Suède,  où  la  bonté  avec  laquelle  le  roi  les  reçut, 
leur  fit  oublier  les  périls  et  les  fatigues  du  voyage. 

Ce  prince  ayant  pris  l'avis  de  son  conseil,  donna  à 
St.  Anscaire  et  à  son  compagnon  une  entière  liberté  de 
prêcher  TÉvangile  à  ses  sujets.  Les  deux  missionnaires 
trouvèrent  une  moisson  mûre,  et  qui  n'attendait  que  des 
ouvriers.  Ils  la  recueillirent  avec  joie,  et  baptisèrent  en- 
tre autres  un  seigneur  nommé  Arigaire,  qui  était  du  con^ 
seil  du  roi,  et  qui  fut  depuis  dans  ce  pays  le  plus  ferme 
appui  de  la  religion.  L'arrivée  des  hommes  apostoliques 
fut  surtout  agréable  à  un  grand  nombre  de  captifs  chré- 
tiens, qui  étaient  depuis  longtemps  sans  aucun  secours 
spirituel. 

Les  deux  missionnaires  ayant  travaillé  six  mois  dans  ce 
pays,  revinrent  en  France  avec  des  lettres  du  roi  de 
Suéde,  qui  rendait  compte  à  l'empereur  du  succès  de 
leurs  travaux.  L'empereur,  pour  en  assurer  les  fruits, 
cherchait  les  moyens  d'établir  un  évèché  en  ces  contrées. 
On  lui  fit  remarquer  qu'il  ne  faisait  en  cela  que  suivre  les 
vues  de  son  père  Gharlemagne;  que  ce  prince  ayant  di- 
visé la  Saxe  en  plusieurs  évèchés,  n'avait  attribué  à  au- 
cun évêque  la  partie  septentrionale  qui  est  au-delà  de 
l'Elbe,  parce  qu'il  projetait  d'y  établir  un  archevêque; 
que  dans  ce  dessein,  il  y  avait  fait  consacrer  une  Église 
par  un  évêque  de  Gaule  nommé  Amalaire,  et  en  avait 
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donné le  soin  au  prêtre  Héridach,  sans  que  les  prélats  voi- 
sins eussent  aucune  jurisdiction  sur  les  terres  qu'il  était 
chargé  de  cultiver^  parce  qu'on  se  proposait  de  le  faire 
ordonner  évêque. 

Louis  ayant  donc  connu  le  projet  de  feu  l'empereur,  le 
voulut  suivre ,  et  résolut  par  Tavis  des  évéques  et  des 
seigneurs  asssemblés,  d'établir  à  Hambourg  un  Siège  Ar- 
chiépiscopal,  qui  aurait  autorité  sur  toutes  les  missions 
septentrionales  y  tant  pour  y  ordonner  des  évéques  que 
pour  y  envoyer  des  missionnaires.  On  ne  délibéra  pas  sur 
le  choix  du  nouvel  archevêque.  L'empereur  nomma  Ans- 
caire,  et  le  fit  ordonner  l'an  841  y  par  Drogon,  évéque  de 
Metz ,  assisté  des  évéques  Helingard  de  Verden  et  Villeric 
de  Bremen,  en  présence  des  archevêques  Ebbon  de 
Rheims,  Hetti  de  Trêves,  Otgaire  de  Mayence,  et  de  plu- 
sieurs autres  assemblés  pour  les  états  (a).  Comme  l'église 
d'Hambourg  n'était  pas  riche,  l'empereur  y  unit  la  Celle  ou 
le  monastère  de  Thurolt,  aujourd'hui  Thouroult,  en  Flan- 
dre (6).  Cest  là  que  St.  Anscaire  érigea  une  école  fa- 
meuse, où  de  jeunes  Danois  étaient  formés  à  la  foi  et 
aux  vertus  chrétiennes,  qu'ils  devaient  ensuite  aller  rap- 
porter à  leurs  concitoyens.  St.  Rembert,  quoique  flamand 
d'origine,  reçut  au  milieu  d'eux  son  éducation.  Il  devint 
plus  tard  le  compagnon  d' Anscaire,  et  nous  a  laissé  une 
biographie  aussi  intéressante  que  pieuse  de  ce  grand  apô- 
tre du  Nord  (c). 

On  y  peut  voir  avec  quel  zèle  infatigable  il  travailla 
durant  plus  de  36  ans  dans  ces  terres  incultes,  gagnant 
les  uns  par  sa  bonté ,  les  autres  par  ses  miracles,  se  fai- 
sant respecter  de  tous  par  sa  sainteté.  Il  mourut  le  3  Fé- 
vrier de  l'an  865.  Il  n'avait  qu'un  regret,  celui  de  n'avoir 
pu  sceller  de  son  sang  la  doctrine  à  laquelle  il  avait  voué 

(o)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  V. 

(6)  Wastelein,  Descr.  de  la  Gaul.  Belg. 

(c)  Il  succéda  à  St.  Anscaire  sur  le  siège  de  Hambourg,  et  sa  féte  se  célèbre 
le  11  Juin.  St.  Anscaire  est  bonoré  le  3  FéYrier. 


sa  parole  et  sa  vie  (a).  Celle  doctrine  si  chère  au  cœur  de 
Seur  apôtre^  comment,  hélas!  la  Suéde  et  le  Danenaarcky 
l'ont-ils  gardée  I  Dieu  fasse  qu'ils  ouvrent  enfin  les  yeux 
pour  voir  la  dislance  qui  sépare  leurs  croyances  nouvelles 
des  tradilions  d'Anscaire  ! 

Or^  tandis  que  nos  conciloyens  fécondaient  ainsi  de 
leurs  sueurs  les  côtes  de  la  Scandinavie,  celle-ci,  par  un 
juste  jugemenl  de  Dieu ,  vomissait  sur  nos  rivages  des 
hordes  impitoyables,  dont  le  nom  est  resté  longtemps 
dans  les  prières  publiques  comme  synonyme  des  plus 
grands Héaux  (6).  Les  Normands,  ou  Northmmms,  avaient 
déjà  tenté  du  temps  de  Gharlemagne  des  excursions  sur 
notre  territoire.  On  connaît  le  soupir  que  la  tradition  lui 
fait  pousser,  quand  il  vit  de  ses  yeux  à  travers  la  brume 
de  rOcéan  ces  voiles  blanches  semblables  aux  ailés  du 
vautour,  qui  portaient  soudain  la  terreur  sur  nos  rives. 
Ce  soupir  qu'on  a  mis  dans  le  sein  du  grand  empereur, 

{a)  Sa  vie  avait  été  un  contiouel  martyre.  Il  portait  jour  et  nuit  un  rude 
cilioe,  distribuait  aux  pauvres  tous  ses  revenus;  et  donnait  à  l^oraison  tout  le 
temps  que  les  fonctions  de  son  apostolat  lui  laissaient  libre.  Une  rare  modestie 
et  une  profonde  humilité  relevaient  Téclat  de  ses  autres  vertus.  Ses  disciples  lui 
ÏMirlant  un  jour  des  guérisons  miraculeuses  qu'il  opérait  par  Fonction  de  Thuile 
sainte  :  Hélas  î  répondit  Anscaire,  si  j*avais  quelque  pouvoir  auprès  do 
Dieu,  je  ne  lui  demanderais  qu'un  miracle  :  ce  serait  de  me  rendre  homme 
dé  bien. 

Gomme  il  languissait  depuis  plusieurs  mois  d'une  dyssenterie ,  il  espéra  qu*il 
mofirrait  le  jour  de  la  Purification,  qui  était  proche.  Il  fit  préparer  un  festin 
pour  ce  jour-là,  et  fit  porter  la  veille,  devant  lui  à  l'église,  trois  grands  cierges, 
qu*ilfit  placer  sur  trois  autels  pour  implorer  la  protection  des  Saints  en  l'honneur 
desquels  ils  étaient  dédiés.  Le  jour  de  la  féte ,  tous  les  prêtres  dirent  la  messe 
ppur  lui;  et  il  ne  voulut  prendre  aucune  nourriture,  qu'après  la  grand'messe, 
où  il  assista,  et  à  laquelle  il  fit  prêcher.  La  nuit  il  se  trouva  plus  mal.  Les 
prêtres  qui  étaient  auprès  de  lui ,  récitèrent  pour  lui  des  prières  et  des  litanies, 
n  leur  ordonna  d'y  ajouter  le  Te  Deum  et  le  Symbole  attribué  à  S.  Alhanase. 
Le  lendemain  il  reçut  le  S.  Viatique  :  après  quoi,  il  récita  quelque  temps  des 
versets  choisis  des  Psaumes,  dont  il  s'était  fait  un  recueil,  pour  s'en  servir 
comme  d'oraisons  jaculatoires.  Quand  la  faiblesse  l'empêcha  de  les  réciter,  il  se 
les  fit  lire  par  St.  Rembert,  le  plus  cher  de  ses  disciples,  et  expira  doucement 
entre  ses  bras.  —  Hist.  de  TÉglise  gall.,  t.  VI. 

(6)  A  furore  Nortmannorum ,  libéra  nos,  Domine. 
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présageait  que  son  œuvre  allait  disparaître  presque 
toute  entière  sous  les  coups  des  barbares.  Rien  ne  sau- 
rait rendre  la  confusion,  Fépouvante,  les  désordres  que 
leurs  incessantes  attaques,  jointes  aux  dissensions  civiles, 
au  relâchement  des  mœurs  et  aux  crimes  de  l'ambition, 
produisirent  partout.  Nous  serions  infinis,  si  nous  ne 
nous  bornions  à  esquisser. 

L'an  833,  treize  de  leurs  navires  paraissent  près  des 
côtes  de  Flandre  ;  la  contenance  fière  et  décidée  des  ha- 
bitants les  éloigne;  mais  leurs  compagnons  font  en  même 
temps  invasion  en  Frise.  Là  rien  ne  leur  résiste.  Dès  Tan- 
née  suivante,  ils  se  sont  emparés  de  Wyk-te-Duerstede  et 
d'Utrecht,  les  deux  clefs  de  Tempire  au  Nord.  L'an  837,  ils 
ravagent  Fîle  de  Walcheren  ;  déjà  ils  ont  pénétré  jusqu'à 
Anvers ,  qu'ils  ont  livré  aux  flammes.  (835). 

Que  faisait  cependant  l'empereur  Louis?  Embarrassé 
dans  une  lutte  avec  ses  propres  enfants ,  attaqué  au  sein 
même  de  ses  étals  et  de  sa  famille,  il  n'avait  ni  le  loisir,  ni 
le  cœur  de  songer  aux  frontières.  Il  avait  eu  l'imprudence  < 
de  partager  de  son  vivant  ses  états  entre  ses  fils  :  tout  le  ^ 
fruit  qu'il  en  retira,  fut  Tingratitude  et  la  rébellion.  Ils  s 
abreuvèrent  d'amertume  et  de  chagrins  les  jours  de  leurT» 

vieux  père;  il  dut  s'humilier  devant  eux  jusqu'à  leur  de  

mander  pardon.  Mauvais  fils,  ils  ne  furent  guère  meilleurs^s 
frères  ni  meilleurs  princes.  A  peine  leur  père  eut-iH.  ^ 
fermé  les  yeux ,  l'an  840 ,  que  des  divisions  éclatèrentt^ 
entr'eux,  à  propos  de  la  succession  de  leur  frère  Pépin^^ 
mort  en  837.  Ses  états  (a)  avaient  été  donnés  d'abord  sk 
Charles,  puis  partagés  entre  Charles  et  Lothaire,  à  Texclu— 
sion  de  Louis  de  Bavière.  Celui-ci  avait  pris  les  armes  et 
le  vieil  empereur  était  mort  en  marchant  contre  lui...  Lo- 
thaire s'attira  bientôt  sur  les  bras  ses  deux  frères  :  Charles 
et  Louis,  par  ses  ruses  et  ses  violences;  on  en  vint  aux 
mains  dans  les  plaines  de  Fontenai,  le  2S  Juin  l'an  841. 
Jamais  lutte  plus  sanglante  et  plus  opiniâtre  n'avait  été 

(a)  L^Aquitaine. 


Tue  :  on  eût  dit  que  la  haine  des  frères  avait  passé  dans 
Je  cœur  des  soldats.  C'était  moins  de  la  bravoure  que  de 
Ja  fureur.  Lothaire  j  furieux  de  sa  défaite ,  appela  à  son 
recours  les  Saxons  idolâtres  et  les  Normands.  La  paix  pa- 
raissait plus  éloignée  que  jamais,  quand  Dieu  toucha  ces 
cœurs  fratricides.  Après  bien  des  négociations,  qui  ne  sont 
pas  de  cette  histoire,  ils  s'accordèrent  à  faire  un  nouveau 
partage  de  l'empire  franc.  (843).  Charles  eut  la  Neuslrie 
et  l'Aquitaine,  Louis  la  Germanie ,  et  Lothaire ,  outre  le 
royaume  d'Italie,  eut  les  pays  situés  entre  le  Rhône  et  les 
Alpes,  la  Meuse  et  le  Rhin.  Mais  le  mal  était  fàit.  On  avait 
ouvert  Pempire  aux  Normands  :  il  en  devint  la  proie. 

Dès  l'an  841 ,  une  de  leurs  flottes  était  entrée  dans  la 
Seine.  Elle  remonta  la  rivière  jusqu'à  Rouen  ;  cette  ville 
fat  brûlée  le  16  Mai.  Cinq  jours  après,  le  monastère  de 
Jamièges  subissait  le  même  sort.  Les  barbares  pénétrèrent 
jnsqu'à  Paris,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang  sur  leur 
]ia8sage.  L'année  suivante,  ils  ravageaient  le  diocèse 
d'Amiens. 

Ce  fût  le  tour  de  Nantes  et  des  bords  de  la  Loire, 
Tan  843.  Paris  fut  assiégé  en  845.  Les  habitants  songèrent 
plutôt  à  se  sauver  qu'à  se  défendre.  On  emporta  ce  qu'on 
avait  de  plus  précieux,  surtout  les  reliques  des  saints,  et 
nommément  celles  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Ger- 
main. 

Le  roi  Charles  ayant  ramassé  à  la  hâte  ce  qu'il  put  de 
troupes,  alla  à  St.  Denis  pour  défendre  ce  monastère.  Mais 
les  barbares  firent  leur  descente  de  l'autre  côté  de  la 
rivière,  et  pendirent  dans  une  Ile  de  la  Seine  plusieurs 
chrétiens  qu'ils  avaient  pris.  Ils  entrèrent  dans  Paris  le 
Samedi-Saint,  qui  cette  année  était  le  28  Mars.  Ils  pillè- 
rent la  ville  qu'ils  trouvèrent  déserte,  aussi  bien  que  tous 
les  monastères  des  environs.  Celui  de  St.  Germain  ne  fut 
pas  épargné  ;  mais  Dieu  y  fit  éclater  sa  vengeance  sur  ces 
sacrilèges.  Après  avoir  dépouillé  les  autels,  ils  voulurent 
scier  les  poutres  de  l'église,  qui  étant  de  sapin,  leur  paru- 
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renl  propres  à  bàtîr  des  vaisseaux.  Mais  trois  de  ceux  z 
qui  tenlèrent  de  le  faire,  tombèrent  morts  devant  l'autel  ' 
de  St.  Étienne.  Un  autre  frappant  de  Tépée  une  colonne 
du  tombeau  de  St.  Germain,  perdit  l'usage  de  la  main. 

Ces  vengeances  du  ciel  n'auraient  pas  arrêté  les  Nor- 
mands :  mais  la  dyssenterie  qui  se  mit  dans  leur  armée, 
et  qui  leur  enleva  un  grand  nombre  de  soldats,  les  fit 
penser  à  la  retraite.  Ils  eurent  cependant  l'adresse  de  dis- 
simuler rétat  où  ils  étaient,  et  ils  envoyèrent  proposer  au  ^ 
roi,  que  s'il  voulait  les  laisser  retourner  aVec  le  butin  ^ 
qu'ils  avaient  fait,  et  leur  payer  encore  sept  mille  livres 
pesant  d'argent,  ils  s'engageraient  à  ne  plus  revenir 
comme  ennemis  sur  les  terres  de  France.  La  terrèur  était  j  ^ 
si  grande,  que  Ton  se  crut  heureux  de  conclurè  le  traité 
à  ces  dures  conditions.  Ragenaire,  commandant  des  Nor^ — — 
mands^  et  les  principaux  capitaines  vinrent  saluer  le  rof  ^^^^j 
à  St.  Denis,  et  jurèrent  l'observation  du  traité  par  leurr -^^j;^ 
di^ux  et  leurs  armes.  C'était  la  manière  de  jurer  la  plu^Kiaus 
solennelle  parmi  ces  peuples  guerriers.  Mais  la  fidélit^ité 
à  garder  les  serments  les  plus  sacrés,  n'étaiit  pas  la  verL*^— tu 
dont  ils  se  piquaient  (a). 

L'année  suivante,  ils  portaient  leurs  ravages  dans  la 
Frise  et  dans  tous  les  pa)'s  situés  entre  l'Escaut  et  la  Sein  ^«me. 

(a)  Rageoaire  de  retour  en  Danemark,  alla  présenter  son  butin  à  Eo -^-^m^ric 
sou  roi  'y  et  en  lui  rendant  compte  du  succès  de  son  expédition,  il  lui  ditquv  1^7/ 
avait  pris  Paris,  quMl  était  entré  dans  la  maison  d^un  vieillard  nommé  G*»  -ve/-. 
main,  la.  plus  belle  du  pays,  et  qu'il  avait  mis  tout  le  royaume  de  Charles  ^^'à 
contribution.  Il  parJait  de  St.  Germain  des  Prés.  Gommo  lioric  avait  pein»^^<? 
croire  toutes  ces  prouesses,  Ragenaire  lui  montra  un  morceau  d'une  poutre 
l'égalise  de  St.  Germain ,  et  la  serrure  d'une  des  portes  de  Paris,  qu'il  avait  e.TZ7- 
portée  comme  un  monument  de  sa  victoire.  U  ajouta  qiie  le  pays  était  très- 
stérile;  mais  que  les  habitants,  ne  paraissaient  pas  gens  de  cœur  :  qu'il  ava/7 
trouvé  plus  d'opposition  de  la  part  des  morts,  que  de  celle  des  vivants;  et  que 
lé  vieillard  Germain ,  mort  depuis  longtemps ,  était  le  seul  qui  eût  osé  faire 
quelque  résistance.  On  assure  qu'à  ces  mots  le  barbare  insoleut  tomba  à  la 
renverse,  en  criant  que  ce  Germain  le  meurtrissait  de  coups et  l'on  cite  des 
témoins  oculaires  d'un  fait  si  miraculeux. 

En  effet,  Kobbon,  envoyé  de  Louis,  roi  de  Germanie,  à  la  cour  d'Horlc,  étaii 
présent,  quand  ce  prodige  arriva.  Ragenaire  changeant  aussitôt  de  langage 
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Cependant  le  roi  assemblait  des  conciles,  au  lieu  d'or- 
ganiser des  années.  Au  mois  d'Avril  de  Tan  84S,  les  évê- 
ques  se  réunissaient  à  Beauvais.  Ce  quïls  firent  de  plus  re- 
marquable, fut  d'ordonner  Hincmar  évèque  de  Rheims,à  la 
place  d'Ebbon  qu'on  avait  déposé.  Hincmarfut  la  gloire  de 
son  siècle  par  son  érudition  et  par  son  zèle.  Sa  naissance 
illustre  ajoutait  encore  à  l'éclat  de  ses  talents.  Il  se  dis- 
tingua au  concile  de  Meaux,  tenu  le  17  Juin  de  la  même 
année.  On  y  rédigea  80  canons  précédés  d'une  préface 
qui  peint  avec  des  couleurs  bien  tristes  les  calamités  de 
l'empire,  que  les  évèques  attribuent  au  relâchement  de  la 
discipline  et  à  la  violation  des  lois  ecclésiastiques. 

a  C'est  pour  cette  désobéissance,  disent-ils,  que  le  Sei- 
»  gneur  a  suscité  du  colé  de  l'Aquilon  des  apôtres  tels  que 
»  nous  les  méritons,  savoir,  les  Normands,  ces  cruels 
»  persécuteurs  de  la  chrétienté,  lesquels,  en  pénétrant 
»  jusqu'à  Paris,  nous  ont  fait  connaître  ce  que  Dieu  exi- 
91  geait  de  nous.  )> 

Le  roi  Charles  signa  les  règlements  du  concile  et  promit 
de  les  faire  observer.  Il  convoqua  à  ce  sujet  une  assem- 
blée extraordinaire  pour  le  mois  de  Juin  de  l'an  846,  à 

promettant  de  se  Faire  chrétien,  pria  cet  envoyé  de  le  faire  porter  à  Tégllse 
de  St.  Germain.  Mais  l'impie  expira  peu  de  temps  après,  aussi  bien  que  plu- 
sieurs de  ses  compagnons.  Ce  fut  Kobhon  lui-même,  qui  étant  venu  en  France, 
raconta  aux  moines  de  St.  Qei-main  les  particularités  de  ce  miracle,  dont  11 
aTait  été  témoin.  Il  avait  aussi  vu  le  soldat  dont  la  main  était  devenue  sèche, 
lorsqu'il  frappa  la  colonne  du  tombeau  de  St.  Germain. 
• .  Ebroin  évéque  de  Poitiers ,  qui  était  abbé  de  St.  Germain  des  Prés ,  donna 
ordre  à  deux  moines  de  ce  monastère,  d*écrire  fidèlement  chacun  une  rela- 
tion de  ces  miracles,  suivant  le  rapport  de  Kobbon.  Ils  le  firent.  Mais  comme 
le  style  n^était  pas  assez  élégant,  Gauzlin,  qui  fut  abbé  du  même  monastère 
«prèsrSbroio,  chargea  Aimoio  religieux  de  la  même  abbaye,  de  composer  des 
éauj.  écrits  une  relation  fidèle.  C^est  celle  que  nous  avons  encore,  et  dont 
lK>as  avons  tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter. 

Nous  en  avons  aussi  une  des  miracles  qui  se  firent,  lorsqu^on  tranféra  hors 
de  Paris  les  reliques  de  Ste.  Geneviève,  pour  les  dérober  à  la  ftireur  des  Nor- 
iqands.  On  les  rapporta  dans  son  église  après  la  conclusion  du  ti-aité  :  mais  on 
ne  les  remit  pas  dans  le  lieu  souterrain  d^où  on  les  avait  tirées.  On  les  plaça 
plus  honorablement  sur  le  grand  autel  dédié  à  St.  Pierre  et  à  St.  Paul.  —  Hist. 
de  l'Église  gall. ,  t.  V. 
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Is  étaient  de  les  faire  observer.  On  y  ordonne  que  les 
églises  soient  mises  en  possession  de  tout  ce  qu'elles  pos- 
édaient  du  temps  de  Louis-le-Débonnaire.  On  défend  les 
*apines  et  les  violences  qu'on  avait  cru,  dit-on,  permises 
iisqu'alors  :  ce  qui  montre  bien  la  confusion  où  était  en- 
;ore  le  royaume.  On  défend  de  nouveau  les  rapts,  appa- 
emment  à  l'occasion  de  celui  de  la  fille  de  Lothaire. 
Snfin  les  princes  déclarent  qu'ils  ont  résolu  dans  cette 
ssemblée  d'envoyer  une  embassade  au  roi  des  Normands, 
lOUT  l'engager  à  observer  la  paix. 

C'était  des  armes  et  non  des  paroles  qu'il  fallait  oppo- 
er  à  ces  ennemis  acharnés.  L'an  848,  ils  s'emparaient  de 
(ordeaux  ;  tout  l'empire  n'était  plus  qu'un  théâtre  d  hor- 
eur  et  de  ruines  :  Rouen,  Paris,  Noyon,  Nantes,  Tours, 
Lngers,  Cologne,  Trêves,  Aix-la-Chapelle  avec  le  palais 
e  Chàrlemagne^  tout  avait  été  saccagé.  Aux  dévastations 
es  barbares ,  aux  désordres  de  la  guerre  civile  venaient 
neore  se  joindre  Tambition  et  la  violence  des  seigneurs 
artieuliers,  qui  profitaient  des  troubles  de  l'état  et  de  la 
lîblesse  des  rois,  pour  achever  d'opprimer  leurs  vassaux. 


CHAPITRE  XV. 


De  roÊê  855  à  i'atê  891. 

Mort  de  Tcmpereur  Lothaire.  —  St.  Folcuio ,  St.  Uuofroi  et  St.  Edmond.  ~ 
Scandales  de  cette  époque.  —  Tableau  des  ravages  des  Normands  daoê 
notre  patrie. 


Aux  approches  de  la  mort,  l'empereur  Lothaire  se  montra 
bien,  différent  de  ce  qu'il  avait  été  pendant  sa  vie.  Fils 
rebelle  et  dénaturé,  frère  jaloux,  maître  dur  et  impé- 
rieux, il  sembait  n'avoir  pas  horreur  des  plus  odieux 
attentats,  dès  qu'ils  étaient  commandés  par  rambition. 
Mais  le  charme  des  passions  qui  l'aveuglait^  s'évanouît  à 
la  vue  de  l'éternité.  Dès  qu'il  se  sentit  frappé  de  maladie, 
il  s'appliqua  à  mettre  ordre  aux  affaires  de  sa  conscience 
et  à  celles  de  son  empire.  Il  partagea  ses  états  entre  ses 
trois  fils,  Louis,  Lothaire  et  Charles.  Il  avait  fait  recon- 
naître Louis  empereur,  et  lui  avait  déjà  cédé  l'Italie.  Il 
donna  à  Lothaire  cette  partie  de  la  Gaule  qui  a  été  de- 
puis appelée  de  son  nom  Lotharingie,  ou  Lorraine  et  qui 
avait  alors  beaucoup  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  a  au- 
jourd'hui. La  Provence  fut  l'apanage  du  prince  Charles. 

Après  ces  dispositions,  l'empereur  Lothaire  ne  songea 
plus  qu'à  son  salut,  et  lâcha  d'employer  le  peu  de  temps 
qui  lui  restait  à  vivre,  pour  désarmer  la  colère  de  Dieu 
qu'il  avait  irritée  par  tant  de  crimes.  Il  crut  que  pour  se 
mettre  à  couvert  de  ses  traits,  l'habit  monastique  serait 
pour  lui  le  bouclier  de  la  foi  et  une  cuirasse  de  justice. 
Il  renonça  donc  à  l'empire  et  s'étant  fait  porter  au  mo- 
nastère de  Prum  ,  il  y  prit  l'habit  religieux  plutôt  pour 
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mourir^  que  pour  vivre  en  moine  (a).  Car  il  était  fort  ma- 
lade, et  il  mourut  six  jours  après ,  savoir  le  28  Septembre 
de  l'an  835^  dans  la  soixantième  année  de  son  âge,  et  la 
quinzième  de  son  empire.  Heureux,  si  par  une  pénitence 
de  quelques  jours  il  put  trouver  grâ<;e  devant  un  juge 
infinimentiuiséricordieux  ,  mais  infiniment  juste  ! 

Quelque  tardive  et  quelque  courte  qu'ait  été  la  péni- 
tence de  Lotbaire,  quelques  auteurs  bénédictins  l'ont  crue 
suffisante  pour  mettre  ce  prince  au  nombre  de  leurs  Saints; 
çe  que  le  père  Mabillon,  plus  judicieux,  désapprouve,  en 
disant  qu'il  suffisait  de  marquer  qu'il  était  de  pieuse  ^né- 
moire,  Ademare,  moine  dç  S.  Cibar  d'AngpuIéme,  a  écrit 
dans  sa  chronique  qu'après  la  mort  de  Lothaire^  les  bons 
anges  et  les  démons  se  disputèrent  à  qui  l'aurait;  et  que 
lee  bons  anges  en  prenant:  son  àme,  dirent  aux  démons  : 
«  Nous  vous  abandonnons  l'empereur,  mais  nous  empor- 
»  tons  le  moine  au  ciel.  »  Conte  inventé  pour  faire  valoir 
l^MUérite  de  la  vie  religieuse,  qui  n'a  pas  besoin  de 
pareilles  preuves.  Lotbaire  fut  enterré  à  Prum  comme 
il  l'avajt  soub^aité  ^.  et  l'on  grava  sur  3on  tombeau  une 
épitaphe  qmon  croit  étve  d,e  la  façon  de  Raban,  et  dans 
laquelle  on  donne  de  grandeis  louanges  à  la  piété  qui  lui 
avait  fait  embrasser  la  vie  monastique  (6). 

.  .L'Église  dp  fielgiqup  perdit  la  même  année  un  prélat 
•de  famille  royale  qui  faisait  encore  plus  d'honneur  à  l'é- 
.piseopat  par  ses.vertuij  que  pîir  sa  naissance.  C'est  S.  FqI- 

(a)  :Ceu?^  qui.  prenaient  afnsi  Tbabit  monastique  dans  la  derjgiière  maladie, 
étaient  nommés  monachi  ad  succurrendum, 

(b)  Voici  (jette  épitaphe  de  Tcmpereur  loihaive  : 

.  -  >  '        Contioet  hic  tumulus  memorandi  Gsesaris  ossa 
Lothat'ii ,  magni  principis  atque  pii  ^  .  . 
Qui  Francis,  Italis,  Romanis  prœfuit  ipsis  : 
Omnia  scd  sprevit,  pauper  et  hinc  abiit. 
Nam  bis  tricenos  monachum  sic  âttigit  amios^ 
Et  se  mulavit,  ac  bcne  post  obiit. 

///  Calend.  Oct. 

li  mé  parait  que  dans  le  pénultième  vers,  il  faudrait  lire  monachus  aù  lieu 
de  morèacAMm.  ~  Hist.  de  rÉglise  gall. ,  i.  VI.  ' 
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cuin,  évêquede  Térouane.  Il  élait  fils  du  prince  Jérôme,  et 
frère  de  Fulrade,  abbé  de  S.  Quentin.  Toujours  appliqué 
aux  devoirs  de  son  ministère,  il  mourut  en  faisant  la  vi- 
site de  son  diocèse.  On  croit  qu'il  institua  le  premier  la 
féte  de  l'Assomption  dans  son  diocèse,  à  l'occasion  d'un 
miracle  opéré  dans  la  personne  d'une  servante  qui  fut 
punie  du  ciel,  parce  qu'elle  lavait  du  linge  ce  jour-là.  La 
féte  de  l'Assomption  est  plus  ancienne  que  le  temps  dont 
nous  parlons  :  mais  apparemment  qu'on  se  contentait 
d'en  faire  l'office  dans  l'église  de  Térouanne,  et  que  le 
peuple  ne  la  chômait  point. 

St.  Folcuin  fut  enterré  au  monastère  de  St.  Bertin  ;  sa 
féte  se  célèbre  le  14  Décembre.  Hincmar,  en  qualité  de 
métropolitain ,  chargea  Pacdul  de  Laon  d'agir  auprès  du 
roi,  pour  faire  remplir  le  siège  de  Térouane  par  une 
élection  canonique  :  Hunfroi,  moine  de  Prum,  fut  élu 
successeur  de  Folcuin. 

Chassé  de  son  siège  et  voyant  sa  ville  épiscopale  détruite 
et  ses  ouailles  dispersées,  Hunfroi  en  conçut  une  douleur 
si  profonde  qu'il  songea  à  renoncer  à  sa  charge  pour  al- 
ler reposer  son  cœur  dans  la  solitude  de  quelque  cloître. 
Il  envoya  le  prêtre  Goldagaire  en  demander  la  permission 
à  Nicolas  I ,  successeur  de  Benoit  III.  Mais  ce  grand  pape, 
dontlecaractèrepropre  était  la  fermeté  et  l'intrépidité  dans 
les  dangers ,  lui  répondit  qu'un  bon  pilote  n'abandonnait 
pas  son  vaisseau  pendant  la  tempête  :  qu'à  la  vérité,  il 
pouvait  se  soustraire  à  la  persécution;  mais  que  dès 
qu'elle  serait  passée,  il  devait  s'appliquer  à  consoler  et  à 
rassembler  son  troupeau  dispersé.  Hunfroi  suivit  ces  sa- 
ges avis  ;  et  il  remplit  si  bien  tous  les  devoirs  d'un  bon 
pasteur,  qu'il  mérita  d'être  mis  au  nombre  des  saints  (a). 

Un  autre  de  nos  évêques.  St.  Immonou  Edmond  de 
Tournai,  fait  prisonnier  par  les  Normands,  ainsi  que  les 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  VI.  —  Lors  du  sac  de  Térouane  en  1553,  son 
corps  fût  transporté  à  Tpres,  où  Ton  érigea  un  nouvel  é?ôcbé  en  remplacement 
de  celui  de  la  ville  détruite. 
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principaux  ecclésiastiques  et  les  nobles  de  la  ville,  fui 
massacré  avec  eux  en  rouie.  Il  est  honoré  <^omme  mar- 
tyr, (860). 

Cependant  un  grand  scandale  devait  encore  affaiblir 
dans  l'esprit  des  peuples  le  respect  de  la  royauté  déjà 
discréditée  par  ses  faiblesses  à  l'endroit  desNormands.  Lo- 
thaire  II  >  fils  de  Tempereur  Lothaire,  avait  épousé  depuis 
plusieurs  années  Teulberge  ou  Tietberge,  fille  du  duc 
Boson,  Son  cœur  se  laissa  entraîner  par  une  passion  cou- 
pable pour  une  fille  de  sa  cour  Waldrade ,  et  il  résolut 
de  répudier  son  épouse  légitime  pour  suivre  une  affection 
que  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Église  réprouvaient.  Séduc- 
tions, ruses,  violences,  belles  paroles,  argent,  menaces, 
il  n'est  rien  qu'il  n'employât  pour  réussir  dans  son  des- 
sein. II  parvint  en  effet  à  gagner  à  sa  cause  des  évèques 
trop  complaisants;  les  légats  même  du  pape  se  laissèrent 
séduire.  Mais  Teutberge,  indignement  outragée  et  lâche- 
ment calomniée,  s'était  adressée  au  défenseur  commun  des 
opprimés,  au  Père  commun  des  fidèles,  et  Rome  ne  l'aban- 
donna point. 

Nicolas  I  occupait  pour  lors  le  siège  apostolique.  Ce  fut 
un  des  plus  grands  papes  que  jamais  la  chrétienté  vit  à  sa 
tète.  II  était  d'un  courage  et  d'une  fermeté  à  toute 
épreuve ,  et  l'on  eût  dit  que  la  Providence  l'avait  suscité 
dans  ces  jours  de  malheur,  pour  l'opposer  comme  un  mur 
d'airain  à  l'orgueil  des  évêques  prévaricateurs  et  aux  pas- 
sions des  princes  voluptueux. 

Toute  l'astuce,  toutes  les  prières,  toutes  les  menaces  de 
Lothaire  échouèrent  près  d'un  pontife  aussi  décidé.  Ne 
pouvant  réussir  par  les  avertissements  et  les  menaces,  le 
pape  eu  vint  aux  anathèmes  :  les  évèques  qui  avaient  trahi 
la  cause  de  Dieu  furent  excommuniés,  les  légats,  qui 
avaient  trahi  celle  de  la  papauté,  furent  déposés;  le  roi 
lui-même  fut  menacé  des  foudres  de  l'Église.  En  vain 
deux  évêques  schismatiques ,  Gonthaire  de  Cologne  et 
Jeutgand  de  Trêves,  armèrent-ils  contre  le  courageux 
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pontife  rempereiir  Louis;  en  vain  le  dénoncèrent-ils 
comme  un  tyran  à  la  chrétienté  et  à  Pliotius  surtout,  le 
père  du  schisme  grec  :  Nicolas  chassé  de  son  siège,  éleva 
[Vins  haut  qu'auparavant  la  voix  en  faveur  de  rinnocence; 
et  Lothaire  se  vit  forcé  de  plier  devant  une  volonté  si  hé- 
roïque. Il  chassa  Waldrade  pour  reprendre  Tentberge, 
mais  il  ne  devait  pas  larder  de  retomber  dans  sa  faute. 

Tandis  que  le  pontife  traitait  avec  tant  de  rigueur  un 
prince  qui  violait  les  plus  saintes  lois  de  Tunion  conju- 
gale, il  montrait  plus  d'indulgence  envers  un  àutre  con- 
pable,  qui  s'était  réfugié  à  la  cour  de  Lothaire,  et  dont 
rhistoire  nous  intéresse  de  plus  près. 

Charles  le  Chauve  avait  une  fille  nommée  Judith,  qui 
avait  épousé  en  premières  noces  Ethewulfe,  roi  des  Anglo- 
Saxons.  Cette  princesse  revenue  dans  sa  patrie  après  la 
mort  de  son  époux,  sut  se  faire  aimer  d'un  brave  guer- 
rier nommé  Baudouin ,  qui  désespérant  de  l'obtenir  du 
roî  son  père,  l'enleva  et  se  réfugia  en  Lorraine.  Le  roi 
Charles,  outré  de  l'affront  fait  à  son  sang,  fit  excommu- 
nier le  ravisseur  par  les  évêques  de  son  royaume.  Bau- 
douin ne  désespéra  point  de  se  faire  comprendre  du  grand 
pontife  qui  régissait  pour  lors  l'Église.  Nicolas  lui  lit  d'a- 
bord des  reproches  sévères ,  mais  touché  bientôt  de  la 
sincérité  de  son  cœur  et  surtout  de  l'héroisme  qu'on  lisait 
dans  ses  traits,  il  ne  put  s'empêcher  de  prendre  en  main 
sa  cause.  Il  écrivit  au  roi  Charles  des  lettres  fort  pressan- 
tes ,  lui  montrant  tout  ce  qu'il  y  aurait  de  danger  à  irriter 
un  si  mâle  courage;  il  valait  mieux  s'en  faire  un  rempart 
contre  les  barbares.  Le  roi  se  laissa  persuader^  il  consen- 
tit au  mariage  de  sa  fille, qui  fut  célébré  à  Auxerre.(864). 
Mais  par  un  reste  de  juste  ressentiment,  il  refusa  d'y  as- 
sister :  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de  donner  ensuite  à 
Baudouin  le  comté  de  Flandres  (a). 

Quant  à  Lothaire,  qui  ne  connaît  sa  funeste  mort?  Dès 

{a)  Acla  SS.  Belgii,  t.  11,  p.  400.  —  Fredius.  —  Paquot. 
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qu'il  eut  appris  la  mort  du  saint  pape  Nicolas  I  (868),  il  se 
flatta  que  son  successeur  Adrien  II  se  montrerait  moins  in- 
flexible. Il  lui  écrivit  une  lettre  fort  humble,  envoya 
Teutberge  elle-même  à  Rome  plaider  pour  le  divorce  et 
enfin  se  rendit  en  personne  auprès  du  pape.  Il  le  rencon- 
tra au  Mont-Gassin.  Lothaire  lui  fit  toutes  les  instances  et 
toutes  les  soumissions  qu'il  crut  propres  pour  se  le  rendre 
favorable.  Il  souhaita  surtout  que  pour  faire  voir  qu'on 
ne  le  regardait  pas  comme  excommunié,  le  souverain 
pontife  lui  dit  la  messe,  et  le  communiât  de  sa  main.  Il 
obtint  cette  grâce  par  les  instantes  prières  de  Timpéra- 
trice.  Mais  il  fut  étrangement  surpris,  lorsqu'à  ja  fin  de 
la  messe,  le  pape  tenant  en  main  le  corps  de  Jésus-Christ, 
lui  adressa  ces  paroles  ,  avant  que  de  le  communier  : 
«  Prince,  si  vous  ne  vous  reconnaissez  pas  coupable  de 
»  l'adultère,  que  le  Seigneur  Nicolas  vous  avait  défendu 
»  de  commettre,  et  si  vous  avez  une  ferme  résolution  de 
»  n'avoir  plus  de  commerce  avec  votre  concubine  Wal- 
»  drade,  approchez  avec  confiance,  et  recevez  ce  sacre- 
»  ment  de  la  vie  éternelle.  Mais  si  votre  conscience  vous 
j>  reproche  ce  crime,  et  si  vous  êtes  dans  la  disposition  de 
»  vous  replonger  dans  vos  débauches,  ne  soyez  pas  assez 
»  téméraire  pour  recevoir  le  corps  et  le  sang  de  votre 
«  Seigneur  ;  de  peur  que  vous  ne  trouviez  votre  condam- 
^  nation  dans  ce  sacrement  de  sa  miséricorde.»  Lothaire 
était  trop  avancé  :  il  eut  honte  de  reculer  ;  et  il  reçut  la 
communion  avec  un  cœur  livré  au  péché. 

Le  pape  se  tournant  ensuite  vers  les  seigneurs  qui  ac- 
compagnaient le  roi ,  dit  à  chacun  d'eux,  en  leur  présen- 
tant la  communion  :  a  Si  vous  n'avez  ni  contribué,  ni 
9  consenti  aux  adultères  de  Lothaire  votre  roi,  avec  Wal- 
9  drade,  et  si  vous  n'avez  pas  communiqué  avec  les  au- 
»  ires  excommuniés  par  le  S.-Siége,  que  le  corps  du  Sei- 
9  gneur  vous  profite  pour  la  vie  éternelle.  »  L'horreur  du 
sacrilège  en  fit  retirer  quelques-uns  :  tous  les  autres  com- 
munièrent à  l'exemple  de  leur  maître.  Mais  nous  verrons 

TOME  II.  8 
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bientôt  que  jamais  péché  ne  fut  plus  visiblement  puni. 

Gontbaire  de  Cologne  était  à  la  suite  de  Lothaire.  Il  re- 
çut la  communion  des  mains  du  pape  parmi  les  laïques, 
après  qu'il  eut  fait  et  donné  par  écrit  la  déclaration  sui- 
vante. «Je  Gonthaire,  reconnais  devant  Dieu  et  ses  saints, 
»  devant  vous  Adrien,  mon  Seigneur,  souverain  pontife 
»  et  pape  universel,  en  présence  de  tous  vos  évèques  et 
»  de  toute  l'assemblée,  que  je  me  soumets  humblement  an 

»  jugement  porté  canoniquement  contre  moi  par  le  Sei  .  j. 

»  gneur  Nicolas.  C'est  pourquoi  je  n'ose  plus  célébrer  les^^^ 
»  SS.  Mystères,  à  moins  que  par  votre  miséricorde  voua_^^g 
»  n'ayez  pitié  de  moi.  Je  n'exciterai  plus  aucun  scandale  ^ ^le 

contre  l'Église  Romaine,  et  contre  le  pape.  Au  con^^r^n- 
»  traire,  je  proteste  que  je  serai  toujours  dévoué  et  obéiâ  ^  -/g. 
»  sant  à  cette  église  et  à  son  pontife.  Signé  Gonthaire,  IM  je 
»  premier  Juillet,  dans  l'église  de  St.  Sauveur  du  Mon^'^^-^jj. 
»  Cassin,  indiction  seconde,  c'est-à-dire,  l'an  869. » 

Le  pape  obligea  Gonthaire  de  lire  cet  écrit  à  haUKi^fe 
voix.  Après  quoi  il  lui  dit  :  «  Et  moi  je  vous  accorde  « 
»  communion  laïque,  à  condition  que  tant  que  vous  »^ 
»  vrez ,  vous  observerez  ce  que  vous  avez  promis.  »  CW  ""esf 
ce  qui  se  passa  au  Mont-Cassin. 

Le  pape  étant  retourné  à  Rome,  Lothaire  l'y  suivit,  et 

alla  d'abord  faire  sa  prière  dans  l'église  de  S.  Pierre  // 

n'y  trouva  personne  du  clergé,  pour  l'y  recevoir  avec  Jes 
honneurs  qu'on  a  coutume  de  rendre  aux  têtes  courc:::^/?- 
nées.  Ensuite  il  se  relira  dans  un  appartement  qu'il  i?e 
trouva  pas  même  balayé  :  c'était  un  Samedi.  Il  espérart 
que  le  pape  viendrait  le  lendemain  lui  dire  la  messe  :  //       #  %i  t/ 
ne  put  l'obtenir.  Le  Lundi  ce  prince  entra  dans  Rome,  el 
dîna  au  palais  de  Latran  avec  le  pape ,  à  qui  il  fit  de  ri- 
ches présents  en  vases  d'or  et  d'argent. 

Le  pape  de  son  cote  lui  donna  un  manteau,  une  palme 
et  une  férule  ou  un  sceptre  :  ce  que  Lothaire  et  les  siens 
interprétèrent  favorablement,  comme  si  le  pape  par  le 
manteau  avait  voulu  marquer  qu'il  le  revêtirait  de  Wal- 
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drade;  par  la  palme  ,  qu'il  serait  victorieux  de  ses  enne- 
mis, et  viendrait  à  bout  de  ses  desseins;  et  par  la  férule  , 
qu'il  soumettrait  les  évêques  rebelles  à  sa  volonté.  Mais  le 
pape  était  bien  éloigné  d'avoir  ces  sentiments.  11  se  con- 
testa de  nommer  des  Légats ,  pour  examiner  sur  les  lieux 
avec  les  évêques  l'afifaire  du  divorce,  et  lui  en  faire  en- 
suite le  rapport  au  concile,  qu'il  indiqua  à  Rome  pour  le 
commencement  de  Mars  de  l'année  suivante  870. 

Lothaire  partit  de  Rome  assez  satisfait  de  sa  négocia- 
ion.  Mais  à  peine  fut-il  arrivé  à  Lucques,  que  lui  et  près- 
fue  tous  ceux  de  sa  suite ,  furent  attaqués  d'une  fièvre 
naligne;  il  vit  mourir  la  plupart  des  siens  sous  ses  yeux  ; 
t  8e  fit  porter  jusqu'à  Plaisance,  où  il  mourut  lui-même, 
n  Lundi ,  8  d'Août  de  l'an  869  ,  sans  reconnaître  la  main 
ui  le  frappait.  On  remarqua  que  tous  ceux  de  ses  gens 
ui  avaient  commis  avec  lui  le  sacrilège  d'une  communion 
idigne,  moururent  en  peu  de  jours;  et  que  ceux  qui  s'é- 
lient  retirés  de  la  sainte  Table,  furent  les  seuls  qui 
ehappèrent  :  en  sorte  qu'on  ne  put  méconnaître  la  ven- 
eance  du  ciel.  C'est  ainsi  que  Dieu,  par  un  terrible  juge- 
lent,  mit  fin  à  une  affaire  qui  troublait  l'Église  depuis  si 
>ng-lemps.  Funeste  exemple ,  qui  fait  sentir  combien  il 
st  dangereux  de  se  livrer  à  une  violente  passion  !  Elle 
•eut  rendre  le  plus  grand  prince  malheureux  pendant  sa 
Je ,  et  souvent  elle  le  rend  plus  maUieureux  encore  après 
a  mort. 

L'Empereur  Louis,  frère  de  Lothaire,  était  son  héritier 
égitîme.  Mais  ce  prince  occupé  à  combattre  les  Sarrasins 
m  Italie,  ne  pouvait  sitôt  aller  recueillir  cette  suc- 
cession. 

Le  roi  Charles  ne  perdit  pas  de  temps  à  délibérer.  Dès 
qu'il  eut  appris  la  moit  de  son  neveu,  il  se  rendit  à 
Attigni,  etde  là  à  Verdun,oùnattoft,  évêque  de  cette  ville, 

Arnoulx,  évêque  de Toul,  lui  firent  hommage.  Il  passa 
iè  là  à  Metz,  où  Adventius,  évêque  de  Metz,  etFrancon, 
îvêque  de  Tongres,  avec  plusieurs  autres,  le  reconnu- 
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rentpour  leur  roi.  Il  y  arriva  le  cinquième  Septembre, 
et  le  neuvième  du  même  mois,  il  y  fut  couronné  dans  Té- 
glise  de  S.  Etienne,  roi  de  Lorraine  ou  de  Lotharingie  (a). 

L'année  suivante,  il  partagea  l'héritage  usurpé  avec 
Louis  de  Bavière.  L'acte  de  ce  partage  donna  une  juste 
idée  de  ce  qui  constituait  alors  le  royaume  de  Lotharin- 
gie, comme  on  peut  le  voir  dans  Paquot.  Tongres,  Cam- 
brai ,  le  Brabant  jusqu'à  l'Escaut ,  le  Hainaut ,  Namur 
et  la  partie  de  la  Frise  située  entre  le  Rhin  et  l'Escaut  fu- 
rent dévolus  à  Charles  ;  le  reste  passa  au  roi  de  Bavière. 
Les  deux  frères  battirent  les  Normands,  l'an  873;  Louis 
en  Frise,  et  Charles  près  d'Angers.  Les  barbares ,  qui  n'a- 
vaient point  encore  embrassé  le  christianisme,  convinrent 
de  se  retirer.  On  verra  comment  ils  tinrent  parole. 

Louis  de  Bavière  étant  mort  en  876,  Charles  le  Chauve 
ne  se  montra  guère  plus  scrupuleux  à  l'égard  de  sa  suc- 
cession qu'à  l'égard  de  celle  de  Lothaire;  il  résolut  de  l'ar- 
racher de  force  aux  enfants  de  son  frère,  et  marcha  con- 
tre eux  à  la  té(e  d'une  armée.  Or,  tandis  qu'il  s'avançait 
vers  les  bords  du  Rhin,  où  il  ne  devait  recueillir  que  la 
honte  d'une  défaite,  le  plus  redoutable  des  guerriers  du 
Nord,  Rollon,  faisait  son  entrée  dans  la  Seine,  en  semant 
la  terreur  devant  lui.  Il  était  Jeune,  vaillant,  ambitieux, 
et  il  se  proposait  moins  de  ravager  que  de  conquérir.  Mais 
il  fallait  s'attacher  ses  troupes,  il  dut  commencer  par  le 
pillage.  On  essayerait  en  vain  de  décrire  tout  ce  qu'il  fit 
souffrir  à  nos  contrées,  durant  les  trente-sept  ans  qu'il  les 
parcourut,  le  glaive  à  la  main. 

Sur  ces  entrefaites,  Charles,  couronné  empereur  depuis 
deux  ans,  vint  à  mourir;  il  ne  laissait  qu'un  fils,  Louis 
surnommé  le  Bègue ,  qu'il  avait  déclaré  son  héritier.  Il 
en  donna  l'acte  à  l'impératrice  Richilde  avec  le  sceptre,  la 
la  couronne  et  l'épée  de  S.  Pierre,  pour  les  lui  remettre. 
(Cette  épée  était  apparemment  nommée  de  S.  Pierre, 

(a)  Hist.  de  TÉgUse  gaU. ,  t.  VI. 
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parce  qu'elle  avait  été  bénite  par  le  pape.)  L'Impératrice 
et  les  seigneurs  ne  se  pressèrent  pas  de  reconnaître  Louis 
pour  leur  roi;  et  avant  que  de  lui  promettre  la  fidélité 
qu'ils  lui  devaient,  ils  voulurent  s'assurer  qu'il  leur  don- 
nerait les  comtés  et  les  abbayes  qui  étaient  à  leur  bienr 
séance.  Après  quelques  négociations ,  Louis  fut  sacré  et 
couronné  roi  à  Compiègne,  le  8  Décembre  l'an  877,  par 
l'archevêque  Hincmar. 

Les  évêques  avant  que  de  le  couronner,  lui  firent  pro- 
mettre qu'il  observerait  le  premier  article  du  dernier 
capitulaire  de  Kiersi ,  par  lequel  l'empereur  Charles  avait 
ordonné  que  le  clergé  et  les  églises  jouiraient  des  biens, 
droits  et  privilèges  dont  ils  avaient  joui  sous  le  règne  de 
Louis  le  Débonnaire.  Louis  le  Bègue  le  promit.  Après 
quoi  chaque  évéque  lui  fit  hommage,  en  disant  :  a  Je 
»  vous  recommande  ma  personne  et  mon  église;  afin  que 
»  vous  la  défendiez ,  et  que  vous  y  conserviez  la  loi  et  la 
»  justice,  comme  un  roi  doit  faire.  »  Louis  de  son  côté 
donna  par  écrit  aux  évêques  la  promesse  suivante: 

«  Louis ,  établi  roi  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  l'élec- 
»  tion  du  peuple,  promets,  en  face  de  l'Église,  à  tous  les  or- 
»  dres,  tant  des  évêques  que  des  prêtres,  des  chanoines, 
»  des  moines  et  des  religieuses ,  que  j'observerai  tou- 
»  jours  à  leur  égard  les  règles  des  pères  confirmées  par 
»  les  traditions  apostoliques.  Je  promets  aussi  que  j'ob- 
»  serverai  à  l'égard  de  mon  peuple  les  lois  et  les  décrets 
j»  portés  par  les  empereurs  et  les  rois  mes  prédécesseurs. 
n  Je  Louis  fais  cette  promesse  de  mon  plein  gré  par 
»  amour  de  la  justice,  et  je  signe  de  ma  main. 

Ce  prince  ne  survécut  guère  à  son  inauguration ,  car  il 
mourut  à  Compiègne,  l'an  879,  et  fut  enterré  dans  l'église 
de  Sainte  Marie.  Il  laissait  deux  fils  t  Louis  et  Carloman , 
d'Ansgarde  sa  première  femme,  qu'on  lui  avait  fait  répu- 
dier. La  reine  Adélaïde  était  enceinte  d'un  fils  qui  fut 
nommé  Charles,  dans  la  suite  surnommé /e  Simple, 

Louis  le  Bègue,  en  mourant,  chargea  Odon  évêque  de 

S. 
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Beauvais,  et  le  comte  Albuin  de  porter  à  son  fils  Louis 
la  couronne  et  les  autres  marques  de  la  dignité  royale ,  et 
d'ordonner  de  sa  part  à  ceux  qui  étaient  auprès  de  ce 
jeune  prince,  de  le  faire  incessamment  sacrer  et  recon- 
naître roi.  Mais  les  grands  du  royaume  n'étaient  plus 
accoutumés  à  cette  obéissance  dont  ils  doivent  donner 
l'exemple  aux  peuples.  Il  y  eut  bien  dès  cabales  et  bien 
des  intrigues,  qui  aboutirent  au  partage  de  la  couronne. 
Louis  fut  reconnu  roi  de  Neustrie,  Garloman,  roi  d'A- 
quitaine et  de  Bourgogne ,  et  ils  furent  sacrés  l'un  et  l'au- 
tre à  Ferrières  par  Anségise  de  Sens.  Ces  deux  princes 
demeurèrent  assez  unis  :  mais  leur  jeunesse ,  et  encore 
plus  la  faiblesse  de  leurs  états ,  donnèrent  lieu  à  une  nou- 
velle usurpation ,  qui  en  fit  un  démembrement  con- 
sidérable. 

Le  duc  Boson,  frère  de  l'impératrice  Richilde,  que 
Charles  le  Chauve  avait  rendu  un  des  plus  puissants  sei- 
gneurs de  France,  crut  devoir  profiter  de  ces  favorables 
conjonctures,  pour  se  faire  un  royaume  des  duchés  et 
comtés  qu'il  possédait  en  Provence,  et  dans  une  partie  de 
la  Bourgogne.  En  quoi  cependant  il  chercha  moins  à  sa- 
tisfaire son  ambition  qu'à  contenter  celle  de  la  duchesse 
sa  femme.  Il  avait  épousé  en  secondes  noces  Ermengarde, 
fille  de  l'empereur  Louis  II.  Cette  princesse,  fière  de  sa 
haute  naissance ,  lui  dit  un  jour  qu'étant  née  fille  de  l'em- 
pereur d'Occident,  et  ayant  été  fiancée  à  l'empereur  d  0- 
rient ,  elle  ne  pouvait  plus  vivre  dans  la  condition  de  su- 
jette ,  qu'elle  voulait  régner  ou  mourir.  Boson  pour  plaire 
à  une  femme  impérieuse  qu'il  aimait,  oublia  ce  qu'il  de- 
vait à  la  famille  royale  ,  et  se  servit  des  bienfaits  qu'il  en 
avait  reçus,  pour  s'ériger  un  trône  sur  les  débris  de  celui 
des  deux  jeunes  rois.  Pour  exécuter  ce  projet,  il  travailla 
à  gagner  les  évêques  et  les  seigneurs  de  ses  gouverne- 
ments, et  il  y  réussit  en  leur  donnant  libéralement  des 
terres  et  des  abbayes.  Quand  on  sait  prendre  les  hommes 
par  l'intérêt,  il  n'est  pas  fort  difficile  de  se  les  attacher > 
même  aux  dépens  du  devoir. 
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Les  évéqaes  et  les  seigneurs  laïques  ayant  donc  résolu 
de  reconnaître  Boson  pour  leur  roi ,  voulurent  donner  à 
ce  qu'ils  allaient  faire  un  air  de  religion  qui  frappât  les 
peuples.  Ils  tinrent  à  Mante,  lieu  situé  entre  Vienne  et 
Tournon ,  au  mois  d'Octobre  de  l'an  879 ,  une  assemblée, 
À  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  concile.  Lk,  après  avoir 
<lélibéré  entre  eux,  ils  élurent  unanimement  pour  leur 
woi  le  duc  Boson  ,  comme  la  personne  la  plus  capable  de 
Jes  défendre  et  de  les  protéger  contre  tant  d'ennemis. 

Le  pape  Jean  désapprouva  fort  l'usurpation  de  Boson  ; 
^  il  écrivit  une  lettre  à  Otram  de  Vienne,  pour  lui  en 
tfaire  des  reproches  ,  et  lui  ordonner  de  venir  à  Rome  s'en 
justifier. 

Dès  que  les  deux  jeunes  rois  ,  Louis  et  Carloman  ,  eu- 
ssent appris  l'entreprise  et  la  révolte  de  Boson  ,  ils  mar- 
chèrent en  diligence  contre  l'usurpateur,  et  formèrent  le 
«ége  de  Màcon  qu'il  prirent  sans  beaucoup  de  résistance. 
Ils  en  trouvèrent  plus  à  Vienne,  qu'ils  allèrent  ensuite 
assiéger.  Ermengarde,  femme  de  Boson,  défendit  cette  place 
avec  la  valeur  d'une  héroïne ,  et  la  prudence  d'un  vieux 
capitaine.  Elle  en  fit  durer  le  siège  plus  de  deux  ans, 
après  lesquels  elle  obtint  encore  une  capitulation  hono- 
rable. 

Louis  roi  de  Neustrie,  fut  obligé  de  quitter  le  siège  de 
Vienne,  pour  voler  au  secours  de  ses  états,  ravagés  par 
les  Normands.  Ces  barbares,  toujours  attentifs  à  profiter  de 
la  faiblesse  et  des  troubles  du  royaume,  s'emparèrent  de 
Gand  sur  la  fin  de  l'annéeSSO,  surprirent,  au  mois  de  Dé- 
cembre, la  ville  de  Tournai,  d'où  ils  se  répandirent  sur 
les  bords  de  l'Escaut ,  mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Ils 
prirent  Courtrai  et  la  ville  de  St.-Omer,  où  ils  mirent  le 
feu  :  mais  ils  ne  purent  ni  forcer,  ni  brûler  l'église  de  ce 
S.  Évéque.  Ils  pillèrent  Cambrai,  Térouanne,  St.-Riquier, 
St.-Valleri,  Amiens  et  Corbie,  avant  la  fin  de  Janvier  de 
Tan  881.  Au  mois  de  Février,  ils  prirent  Arras,  et  y  firent 
un  horrible  carnage  des  habitants. 
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Le  roi  Louis  ayant  appris  ces  tristes  nouvelles  au  camp 
devant  Vienne,  y  laissa  son  frère  Garloman  pour  conti^ 
nuer  le  siège,  et  marcha  en  diligence  contre  les  Normands. 
Il  les  atteignit  à  Saultcourt  dans  le  Vimeu,  et  leur  livra 
en  ce  lieu  une  sanglante  bataille,  où  il  leur  tua  jusqu'à 
neuf  mille  hommes,  la  plupart  de  cavalerie.  On  nous  a 
conservé  sur  ce  combat  une  espèce  de  prose  ou  de  canti'* 
que  en  vers  tudesques,  où  Ton  marque  que  le  roi  Louis  y 
fil  des  prodiges  de  valeur,  et  qu'en  marchant  à  l'ennemi, 
il  entonna  les  Litanies,  qui  furent  chantées  par  tous  ses 
soldats. 

Cette  victoire  ayant  rendu  pour  quelque  temps  la  tran- 
quillité à  rétat ,  les  évéques  de  la  Belgique  en  profitèrent 
pour  tenir  un  concile  le  second  d'Avril  881 ,  dans  l'église 
de  Sainte  Macre  à  Fîmes,  au  diocèse  de  Rheims.  Les  pré* 
lats  s'y  appliquèrent  surtout  à  rétablir  leur  autorité,  afin 
de  pouvoir  mieux  remédier  aux  désordres. 

«  L  La  puissance  sacerdotale,  disent-ils,  et  la  puis* 
»  sance  royale,  sont  entièrement  distinguées  ;  et  l'une  ne 
»  doit  rien  entreprendre  sur  l'autre.  La  dignité  des  évé- 
j»  ques  est  d'autant  plus  grande,  que  ce  sont  eux  qui  sa* 
»  crent  les  rois ,  et  que  les  rois  ne  peuvent  sacrer  les  évê- 
»  ques.  Mais  la  charge  des  évéques  est  aussi  plus  grande , 
n  puisqu'ils  rendront  compte  de  la  conduite  des  rois,  qui 
»  de  leur  côté  sont  chargés  de  veiller  à  la  défense  de  l'É- 
»  glise  et  à  celle  des  évéques,  soit  par  l'autorité  des  lois, 
»  soit  par  la  force  des  armes.  Nous  lisons  dans  l'histoire 
»  sainte  que  les  prêtres,  en  donnant  l'onction  aux  rois,  et 
»  en  leur  mettant  la. couronne  sur  la  tête,  devaient  en 
»  même  temps  leur  mettre  en  main  la  loi  du  Seigneur, 
»  afin  qu'ils  y  apprissent  à  se  gouverner  eux  et  leurs  su- 
»  jets,  et  à  honorer  le  sacerdoce.  Nous  y  lisons  aussi 
n  qu'Ozias  ayant  osé  porter  la  main  à  l'encensoir ,  ce  qui 
j»  est  une  fonction  du  ministère  sacerdotal,  et  non  de  la 
»  dignité  royale,  il  fut  frappé  de  lèpre,  et  chassé  aussi* 
)»  tôt  du  temple  par  les  prêtres,  qui  l'enfermèrent  dans 
y>  son  palais ,  où  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  » 
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Lesévêques,  ayant  ainsi  relevé  la  dignité  de  l'épiscopat, 
en  exposent  les  devoirs,  et  ils  se  reprochent  à  eux-mêmes 
leur  négligence  à  les  remplir  :  sur  quoi  ils  s'expri- 
ment ainsi. 

«  II.  Comme  le  devoir  de  nos  charges  pourra  nous 
»  obliger  à  dire  au  roi  et  à  ses  ministres  des  choses  dë- 
»  sagréables ,  nous  commençons  par  nous  accuser  nous- 
j»  mêmes,  pour  obvier  aux  reproches  qu'on  aurait  lieu 
»  de  nous  faire.  Nous  reconnaissons  que  le  malheur  des 
»  temps  et  la  crainte  des  barbares  nous  ont  fait  tomber 
»  dans  une  grande  négligence.  Nous  quittons  le  ministère 
»  de  la  prédication  ;  et  c'est  à  notre  dam  que  nous  sommes 
»  évéques,  puisque  nous  cherchons  les  honneurs  de  Té- 
»  piscopat ,  et  que  nous  négligeons  d'en  acquérir  les 
9  vertus.  Ceux  qui  sont  confiés  à  nos  soins ,  abandonnent 
»  le  Seigneur;  et  nous  nous  taisons  :  ils  se  précipitent 
»  dans  l'enfer,  et  nous  ne  leur  tendons  pas  la  main. 
9  Mais  si  nous  ne  pouvons  pas  réformer  les  autres,  que 
9  ne  travaillons-nous  à  nous  réformer  nous-mêmes  ? 

»  Le  ministère  dont  nous  sommes  revêtus  ,  est  un  mi- 
9  nistère  de  sainteté;  et  nous  ne  nous  occupons  qu'à  des 
9  actions  terrestres  et  mondaines...  Il  n'y  a  aujourd'hui 
9  presque  aucune  affaire  séculière ,  où  les  évêques  ne 
»  veuillent  s'ingérer.  Cependant  nous  voyons  les  fléaux 
9  dont  le  peuple  chrétien  est  frappé.  Nous  voyons  les 
»  villes  saccagées ,  les  forteresses  renversées  ,  les  monas- 
»  tères  ruinés,  les  campagnes  ravagées  :  n'est-ce  pas 
9  nous  qui  sommes  la  cause  de  tous  ces  maux,  par  notre 
9  négligence  à  instruire  nos  peuples?  Car  quel  est  le  pé- 
»  cheur  que  nous  ayons  converti  par  nos  prédications?.. 
»  Si  nous^  n'avons  pas  le  talent  de  prêcher,  fasse  le  ciel 
9  que  nous  puissions  du  moins  honorer  noire  place  par 
9  l'innocence  de  nos  mœurs  ! 

V.  On  déclare  frappés  d'anathème  les  brigands  et  les 
usurpateurs  des  biens  de  l'Église;  et  l'on  recommande  aux 
évêques  d'expliquer  aux  peuples,  que  l'anathème  est  une 
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séparation  de  Jésus-Christ  et  de  son  corps ,  qui  est 
rÉglise. 

VI.  On  avertit  le  roi  et  ses  ministres  de  la  manière 
dont  ils  doivent  gouverner;  et  pour  cela  les  évéques  rap- 
pellent plusieurs  articles  des  capitulaires  de  nos  rois,  dont 
rèxécution  leur  parait  le  plus  nécessaire. 

VIL  On  traite  fort  au  long  de  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence, et  de  la  correction  des  mœurs  ^  qui  en  doit  être 
le  fruit. 

VIIL  Les  évéques  adressent  la  parole  au  roi  dans  le 
dernier  article.  Après  lui  avoir  proposé  l'exemple  de 
Gbarlemagne,  qui  avait  toujours  auprès  de  sa  personne 
trois  des  plus  habiles  de  ses  conseillers,  et  qui  mettait 
pendant  la  nuit  des  tablettes  sous  son  chevet,  afin  de  pou- 
voir écrire  ce  qu'il  méditait  jour  et  nuit  pour  le  bien  de 
rétat  et  de  la  religion ,  et  le  proposer  ensuite  à  son  con- 
seil ;  ils  recommandent  à  ce  jeune  prince ,  vu  sa  jeunesse , 
de  ne  rien  faire  sans  avoir  consulté  des  personnes  de 
vertu  et  d'expérience,  et  de  se  choisir  de  bons  conseillers 
dans  le  clergé  et  parmi  les  seigneurs  laïques,  qui  lui  ap- 
prennent à  craindre  le  Seigneur,  à  honorer  l'église  et  les 
prélats,  et  à  gouverner  ses  sujets  selon  la  volonté  de 
Dieu.  «  Faites  en  sorte,  ajoutent-ils,  que  ce  pauvre  peu- 
»  pie  qu'on  a  épuisé  par  tant  de  piileries  et  d'exactions 
»  pour  les  Normands,  puisse  à  la  fin  respirer.  Car  depuis 
»  long-temps,  ce  royaume  ne  se  défend  plus;  on  ne  songe 
»  qu'à  se  racheter;  et  les  tributs  ont  réduit  à  l'indigence, 
»  non-seulement  les  particuliers,  mais  encore  les  églises 
»  qui  étaient  autrefois  les  plus  riches.  C'est  la  cause  de 
p  l'avilissement,  où  nous  voyons  que  la  dignité  royale  est 
»  tombée.  » 

Hélas!  le  jeune  prince  sur  lequel  on  fondait  de  si  légi- 
mes  espérances,  ne  devait  point  les  réaliser.  Il  mourut  à 
l'âge  de  vingt  ans  (882).  Carloman,  son  frère,  roi  de  Bour- 
gogne et  d'Aquitaine,  fut  reconnu  roi  deNeustrie.  Il  n'a- 
vait pas  moins  d'ardeur  et  de  courage  que  son  frère ,  mais 
il  paraissait  avoir  plus  de  maturité. 
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Cependant,  de  l'autre  côté  de  l'empire,  les  Normands  pé- 
nétraient jusqu'au  cœur  de  nos  contrées.  Ils  étaient  entrés, 
l'an  881,  dans  le  Vahal,  et  s'étaient  rendusmaîtres  du  châ- 
teau de  Nimègue.  Louis,  roi  de  Germanie,  alla  les  y  assié- 
ger; mais  il  ne  put  les  forcer.  En  même-temps,  il  se  vit 
sur  les  bras  deux  rois  Normands,  Godefroi  et  Sigefroi,  qui 
parurent  sur  les  bords  de  la  Meuse  avec  une  armée  in- 
nombrable, mettant  à  feu  et  à  sang  tout  ce  qui  avait 
échappé  au  pillage  et  à  la  captivité.  Ils  brûlèrent  Liège, 
Maestricht,  Tongres,  Cologne,  Juilliers,  Aix-la-Chapelle, 
et  quelques  autres  places,  avec  les  monastères  dinde,  de 
St.  Lambert,  de  jVIalmedi,  de  Slavelot  et  de  Prum.  Après 
ces  horribles  exploits,  ils  se  retirèrent  à  leur  camp, 
chargés  du  plus  riche  butin. 

Ce  fut  dans  ces  fâcheuses  conjonctures  que  mourut 
Louis  roi  de  Germanie,  sans  laisser  d'héritiers.  Carloman, 
son  frère,  était  aussi  mort  sans  enfans  légitimes  :  ainsi 
Charles  surnommé  le  Gros,  leur  frère,  qui  avait  été  cou- 
ronné empereur,  réunit  sous  sa  domination  les  états  de 
ces  deux  princes  ,  avec  le  royaume  d'Italie. 

Cette  révolution  inopinée  inspira  une  nouvelle  audace 
aux  Normands  qui  étaient  sur  la  Meuse.  Ils  s'emparèrent 
de  Trêves  l'an  882  ,  le  cinquième  jour  d'Avril ,  qui  celte 
année  était  le  Jeudi-Saint.  Ils  y  demeurèrent  jusqu'à  Pâ- 
ques pour  piller  la  ville  ;  après  quoi  ils  y  mirent  le  feu  , 
et  marchèrent  vers  Metz.  Vala  ou  Valon,  évêque  de  cette 
ville,  s'avança  au  devant  d'eux  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  leur  livra  bataille  le  II  Avril.  Mais  l'évèque  qui  montra 
plus  de  bravoure  que  de  prudence,  y  fut  tué  après  six 
ans  et  quelques  jours  d'épiscopat ,  et  ses  troupes  prirent  la 
la  fuite.  Cependant  les  Normands,  quoique  victorieux,  re- 
broussèrent chemin. 

Quelques  mois  après,  ils  se  répandirent  dans  le  Cam- 
bresis  et  dans  l'Artois,  et  brûlèrent  tous  les  monastères  de 
ces  cantons.  Ils  pénétrèrent  dans  le  territoire  de  Laon  , 
et  dans  une  partie  du  diocèse  de  Rheims  ,  où  entre  autres 
lieux  ils  brûlèrent  la  ville  de  Mouson. 


—    100  — 


On  crut  que  l'orage  allait  fondre  sur  Rheims  qui  était 
sans  murailles,  dont  on  avait  employé  une  partie  des 
pierres  à  rebâtir  la  Cathédrale.  D'ailleurs,  par  un  fâcheux 
contre-temps,  les  troupes  de  rarchevêque  étaient  à  l'ar- 
mée de  Garloman  roi  de  France.  Ainsi  les  habitants  de 
cette  ville  ne  songèrent  qu'à  se  sauver,  surtout  les  moi- 
nes et  les  religieuses,  qui  sortirent  avec  empressement 
de  leurs  cloîtres,  pour  se  disperser  en  divers  lieux.  L'ar- 
chevêque Ilincmar  était  actuellement  malade  :  son  grand 
âge  et  la  douleur  qu'il  eut  de  voir  son  troupeau  exposé  à 
ces  malheurs ,  augmentèrent  son  mal  ^  sans  diminuer  son 
courage.  Il  se  fit  mettre  à  la  hâte  dans  une  chaise  à  por- 
teurs, et  se  fit  porter  à  Epernai  avec  le  plus  précieux  trésor 
de  son  église,  c'est-à-dire,  avec  le  corps  de  S.  Remi.  Les 
Normands  pillèrent  jusqu'aux  portes  de  Rheims.  Mais  quoi- 
que la  ville  fût  sans  défense ,  ils  n'y  entrèrent  pas  :  ce 
qui  fut  regardé  comme  un  effet  de  la  protection  du  ciel; 
Dieu  ayant  voulu  que  l'église  de  la  Vierge  devint  pour  la 
ville  une  défense  plus  sûre,  que  n'auraient  été  les  mu- 
railles, dont  on  s'était  servi  pour  bâtir  cette  église. 

Hinemar ,  ayant  demeuré  quelque  temps  à  Epernai 
avec  les  reliques  de  S.  Remi,  qui  faisaient  son  unique 
consolation  dans  cette  espèce  d'exil ,  y  mourut  sur  la  fin 
de  cette  même  année,  après  avoir  tenu  le  siège  de  Rheims 
trente-sept  ans  ,  sept  mois  et  quatre  jours  :  ce  qui  montre 
qu'il  mourut  le  7  Décembre  (a)  de  Tan  882  ,  car  il 
avait  été  ordonné  le  3  Mai  de  l'an  845.  Son  corps 
fut  rapporté  au  monastère  de  S.  Remi  dont  il  était  abbé, 
et  où  il  avait  choisi  sa  sépulture  aux  pieds  de  S.  Remi. 
Il  y  avait  fait  faire  son  tombeau  de  son  vivant,  et  avait 

(a)  Le  père  Sirmond,  dans  la  table  chronologique  qu^il  a  mise  à  la  téte  de 
son  édition  des  ouvrages  d'Hinemar,  .place  la  mort  de  ce  prélat  au  21  Décembre^ 
sur  la  foi  de  quelques  Nécrologes  de  Rheims.  Mais  cette  époque  ue  s*aGCorde 
pas  avec  ce  qui  est  dit  dans  son  Epitaphe,  qu'il  tint  le  siège  37  ans,  7  mois 
et  4  jours.  Ainsi  j'aime  mieux  croire  que  ces  Nécrologes  ne  marquent  pas  le 
jour  de  la  mort  d'IIincmar,  mais  celui  de  sa  sépulture  et  de  ses  faDérailles, 
quand  on  eut  rapporté  son  corps  d'Epernai. 
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lui-même  composé  son  épitaphe  en  quatorze  vers  latins^ 
que  j'ai  cru  devoir  rapporter  ici  dans  les  notes  (a). 

Gharles-Ie-Gros  se  mit  enfin  en  devoir  d'aller  châtier 
les  Normands.  Il  menait  à  sa  suite  une  armée  formidable, 
et  il  ne  lui  manqua  pour  vaincre  que  le  courage  de  com- 
battre. Il  aima  mieux  acheter  chèrement  des  ennemis  une 
paix  honteuse,  que  de  remporter  sur  eux  une  victoire 
glorieuse  et  facile.  Il  fit  donner  à  Sigefroi,  Tun  des  chefs 
des  Normands,  deux  mille  quatre  cent  douze  livres  pesant 
d'argent.  Ce  qui  fut  la  cause  qu'on  acheva  de  dépouiller 
les  églises  et  les  particuliers  ,  dont  les  biens  avaient 
échappé  aux  recherches  des  Barbares. 

Godefroi,  l'autre  chef  des  Normands,  fnt  encore  mieux 
partagé.  L'empereur  lui  donna  en  mariage  la  princesse 
(jiselle,  fille  du  roi  Lothaire,  avec  la  Frise  en  souveraineté 
pour  dot.  Ce  fut  à  ces  conditions  que  ce  prince  Normand 
vendit  la  paix,  et  même  sa  foi  ;  car  il  promit  par  ce 
traité  de  se  faire  baptiser,  et  l'empereur  fut  son  parrain. 
Une  paix  si  honteuse  affligea  et  couvrit  de  confusion  toute 
l'armée,  surtout  lorsqu'elle  vit  les  Normands  emmener 
deux  cents  bateaux  chargés  de  butin  et  de  captifs.  Ce  fut 

(a)  Nomine  non  merito  Prsesul  Hincmarus  ab  antro , 

Te,  Lector,  tituli,  quaeso,  mémento  mei  : 
Quem  grege  pastorem  proprio  Dionysîus  olim 

Remorum  populis,  ut  petiere^  dédit, 
Quique  bumilis  magnœ  Remensis  regmiua  plebis 

Reii  pro  modulo  ;  bic  modo  verme  voror. 
Ergo  animœ  requiem  nunc,  et  cum  carne  resumptâ 

Gaudia  plena  mihi  baec  quoqueposce  simul. 
Gbriste,  tui  clemens  famuli  miserere  fidelis  : 

Sis  pia  cultori ,  Sancta  Maria ,  tuo. 
Dulcis  Remigi  sibimet  devotio  prosit , 

Qua  te  dilexit  pectore  et  ore,  manu. 
Quare  bic  suppetiit  supplex  sua  membra  locari  ; 

Ut  htue  complacuit,  denique  sic  obiit. 

Od  ajouta,  après  la  mort  d^Hiocmar,  ces  paroles  :  Anno  Incarnation^ 
Dominicœ  DCCCLXXXI,  Ephcopatus  autem  sui  XXXFII,  Mense  FU, 
a*'e  IF.  —  Hist.  de  i'Église  gall. ,  t.  VI. 
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une  puissante  amorce  pour  ces  barbares  :  aussi  revinrent- 
ils  dès  Tannée  suivante  par  le  Rhin. 

Garloman  roi  de  France,  montra  plus  de  courage  que 
l'empereur;  mais  il  ne  fut  guères  plus  heureux.  Il  atta- 
qua et  battit  une  troupe  de  Normands  qui  ravageaient  le 
Thierrarche  :  cependant  il  ne  put  les  chasser  du  pays. 
Irrités  par  leur  défaite,  ils  mirent  tout  à  feu  et  à  sang 
dans  le  Vermandois  ,  brûlèrent  l'église  de  St.  Quentin  et 
celle  de  Sainte-Marie  d'Arras.  On  avait  eu  la  précaution 
de  transférer  à  Beauvais  le  corps  de  S.  Vaast ,  et  à  Laon 
celui  de  St.  Quentin.  Une  autre  armée  deNormands,  entrée 
par  la  Somme,  mit  en  fuite  les  troupes  que  le  roi  lui  op- 
posa, prit  son  quartier  d'hiver  à  Amiens,  et  exigea  du 
pays  une  contribution  de  douze  mille  livres  d'argent  cha- 
que année. 

On  eût  dit  qu'il  était  impossible  d'ajouter  à  tant  d'in- 
fortunes :  la  mort  de  Garloman  arrivée  l'année  sui- 
vante 884,  fit  voir  qu'on  devoir  s'attendre  à  de  plus  grands 
malheurs  encore.  Ce  prince  mourut  d'une  blessure  qu'il 
reçut  à  la  chasse,  par  accident,  d'un  de  ses  gardes,  à  qui  il 
voulait  faire  peur;  et  il  eut  la  générosité  de  publier  que 
c'était  un  sanglier  qui  l'avait  blessé,  pour  sauver  celui 
qui  était  l'auteur  innocent  de  sa  mort. 

Ce  qui  rendait  cet  événement  plus  déplorable  encore  , 
c'est  qu'il  ne  restait  pour  succéder  à  Carloman ,  qu'un 
fils  posthume  de  Louis-le-Bègue ,  nommé  Charles,  qui 
n'avait  encore  que  cinq  ans.  C'était  une  faible  ressource 
pour  le  royaume.  C'est  pourquoi  les  seigneurs,  après  avoir 
longtemps  délibéré,  déférèrent  la  couronne  à  l'empereur 
Charles-le-Gros ,  qui,  avec  l'empire,  réunit  ainsi  toute  la 
monarchie  française  sous  sa  domination,  à  l'exception 
du  royaume  d'Arles;  mais  ce  prince  n'avait  pas  la  tête 
assez  forte,  pour  porter  tant  de  couronnes. 

Dès  que  les  Normands  eurent  appris  la  mort  du  roi  Gar- 
loman ,  ils  recommencèrent  leurs  ravages  nonobstant  les 
traités;  et  comme  les  seigneurs  français  leur  envoyèrent 
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faire  des  reproches  de  ce  qu'ils  manquaient  à  leur  parole, 
ils  répondirent  qu'ils  avaient  traité  avec  Garloman  ;  et 
que  si  un  autre  roi  voulait  avoir  la  paix,  il  fallait  qu'il 
Tachetât  d'eux  au  même  prix.  Sans  donc  s'arrêter  à  de 
nouvelles  négociations  ,  ils  se  répandirent  dans  nos  pro- 
vinces le  fer  et  le  feu  à  la  main  ,  et  se  firent  un  bar- 
bare plaisir  de  consumer  par  la  flamme  les  plus  beaux  mo- 
numents de  la  piété  et  de  la  magnificence  de  nos  pères. 
L'âge  le  plus  tendre  ,  le  sexe  le  plus  faible  ne  pouvaient 
désarmer  leur  férocité  :  tout  ce  qu'ils  ne  réservaient  pas  à 
la  captivité,  était  inhumainement  massacré;  et  la  faim 
faisait  mourir  dans  les  bois,  ceux  qui  avaient  échappé 
à  leurs  recherches.  Jamais  on  ne  vit  une  pareille  dé- 
solation. 

Sigefroi ,  ce  roi  Normand  dont  nous  avons  parlé,  étant 
rentré  en  France  sur  ces  entrefaites,  et  ayant  été  joint 
par  une  armée  de  Normands  venus  par  la  Seine  et  con- 
duits par  Rollon ,  se  crut  en  état  de  conquérir  la  France. 
Il  assiégea  Pontoise  qu'il  prit  et  brûla  ;  et  pour  signaler 
ses  armes  par  une  expédition  plus  importante,  il  forma 
le  dessein  d'assiéger  Paris.  11  voulut  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  emporter  une  place  dont  la  prise  le  rendrait  aisé- 
ment maître  du  cours  de  la  Seine,  pour  pénétrer  dans  la 
Champagne  et  la  Bourgogne;  mais  l'entreprise  était  ha- 
sardeuse. Paris  n'était  plus  ce  qu'il  avait  été,  lorsque  les 
Normands  dans  leurs  premières  courses  le  pillèrent.  On 
avait  reconnu  l'importance  de  fortifier  cette  place,  et  l'em- 
-  pereur  Charles-le-Chauve  avait  donné  des  ordres  là-dessus 
en  partant  pour  l'Italie.  On  peut  voir  les  détails  de  ce 
siège  fameux  dans  l'histoire  de  l'Église  gallicane  du  Père 
Longueval. 

Il  dura  plus  d'un  an.  Cependant  les  Normands  ne  se 
se  décourageaient  point.  Plus  ils  trouvaient  de  résistance, 
plus  ils  paraissaient  acharnés  à  la  prise  de  cette  ville.  Ils 
faisaient  leurs  attaques  avec  plus  de  furie  que  jamais, 
lorsqu'on  vit  paraître  tout-à-coup  l'empereur  Charles-le- 
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Gros  sur  les  hauteurs  de  Montmartre,  avec  une  puissante 
armée.  On  peut  juger  quelle  fut  la  joie  des  assiégés  et  la 
consternation  des  assiégeants.  La  victoire  était  certaine , 
et  il  ne  fallait  pour  la  remporter  que  vouloir  çorobattre. 

Mais  l'empereur  manqua  encore  ici  de  résolution  ;  et  au 
lieu  de  charger  l'ennemi ,  il  entra  en  négociation.  A  la 
téte  d'une  armée  à  qui  il  ne  manquait  qu'un  chef  pour  être 
victorieuse^  il  conclut  un  traité  honteux  avec  une  nation 
accoutumée  à  n'en  garder  aucun.  Il  s'engagea  de  payer 
aux  Normands  sept  cent  mille  livres  d'argent,  au  mois  de 
Mars  suivant;  et  en  attendant,  il  leur  permit  de  s'avancer 
jusqu'à  Sens  pour  continuer  leurs  ravages. 

Cette  dernière  lâcheté  de  l'empereur  acheva  de  le  per- 
dre dans  l'esprit  de  ses  peuples.  Du  mépris  on  passa  à  la 
révolte.  Elle  commença  par  la  Germanie.  Les  Allemands 
voulaient  un  roi  qui  pût  les  défendre.  Ils  jetèrent  les 
yeux  sur  Arnould,  fils  naturel  de  Garloman  roi  de  Ba- 
vière, qui  montrait  autant  d'activité  que  de  valeur.  II  lui 
déférèrent  la  couronne  aprèsavoir  déposé  Cbarles-le-Gros, 
qui  se  vit  en  même  temps  abandonné  de  tous  ses  autres 
sujets. 

Arnould  se  montra  digne  du  choix  qu'on  avait  fait  de 
lui.  Il  alla  chercher  les  Normands  sur  les  bords  de  la  Dyle 
près  de  Louvain,  et  les  attaqua  si  vigoureusement  que  pas 
un  seul  n'échappa  au  glaive.  Louvain  célébra  longtemps 
cette  victoire,  et  la  procession  du  1*' Septembre  fut  desti- 
née à  en  perpétuer  le  souvenir.  Depuis  ce  jour,  les  Nor- 
mands ne  reparurent  plus  sur  le  territoire  de  la  Belgique. 
Ils  n'avaient  déjà  que  trop  entassé  de  ruines  durant  Tes- 
pace  d'un  demi  siècle.  Nous  finirons  ce  chapitre  par  une 
énumération  rapide  des  lieux  qu'ils  dévastèrent,  avec  quel- 
ques réflexions  sur  les  événements  qui  s'y  rattachent. 

Commençons  par  le  diocèse  de  Cambrai.  Cette  église 
s'était  vue  gouvernée  successivementparunesérie  de  saints 
évêques.  A  Halitgaire,  qui  partit  pour  les  missions  du 
Nord  avec  Ebbon  de  Rheims,  succéda,  l'an  831,  Théodo- 
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rie,  prélat  d'une  grande  sainteté  et  doué  de  l'esprit  de 
prophétie.  Après  Théodoric,  vint  Jean  également  compté 
lu  nombre  des  saints,  ainsi  que  son  successeur  Rothade. 
C'est  sous  ce  dernier  que  les  Normands  vinrent  piller  la 
vaille.  Tout  près  de  Cambrai  se  trouve  Tabbaye  de  St.-Géry, 
jni  fut  également  saccagée  par  ces  barbares,  l'an  881 . 

A  Condé,  ils  détruisirent  un  couvent  de  femmes,  qu'on 
sroit  avoir  été  élevé  par  St.  Amand,  sous  l'invocation  de 
a  Vierge  Marie.  C'est  là  qu'était  mort,  l'an  700,  un  saint 
ipôtre  de  l'Irlande,  Wanulpbe. 

A  Moorsel,  près  d'Alost ,  ils  réduisirent  en  cendres  le 
souvent  que  Charlemagne  avait  fondé  en  l'honneur  de 
>te.  Gudule.  Après  leur  départ,  un  mauvais  chrétien 
lommé  Wennemare,  s'empara  des  biens  de  la  commu- 
lauté.  Ce  ne  fut  qu'au  siècle  que  Ruigot,  seigneur  de 
Termonde,  les  rendit  au  culte,  en  fondantau  même  endroit 
in  chapitre  de  six  chanoines. 

A  Malines,  où,  comme  nous  l'avons  vu.  St.  Rumold 
ivaît  bâti  un  couvent  nommé  Ulmetum,  les  Normands  ne 
aissèrent  pas  pierre  sur  pierre.  Ce  fut  Notger,  évéque  de 
L«iége,qui,  l'an  972,  releva  la  ville  etyrétablit  une  maison 
ie  chanoines. 

L'abbaye  de  St.  Ghislain  fut  tellement  dévastée  par  les 
nêmes  barbares  qu'on  l'eut  dit  changée  en  désert.  Les 
miracles  qui  continuaient  à  se  faire  au  tombeau  du  Saint, 
f  rappelèrent  les  moines,  l'an  933. 

Hautmont  sur  Sambre,  fondé  par  St.  Vincent,  époux  de 
Ste.  Waudru,  subit  le  même  sort.  Cette  abbaye  fut  rétablie 
an  11*  siècle,  par  les  soins  de  Gérard  de  Florinis,  évéque 
de  Cambrai. 

Soignies,  également  détruit,  resta  sans  habitants  jus- 
qu'au milieu  du  lO''  siècle,  qu'une  maison  de  chanoines 
vint  s'y  établir. 

Les  couvents  de  Liessies  et  de  Renaix  furent  dévastés 
de  même;  le  premier  fut  relevé  200  ans  après,  par  l'évè- 
qne  de  Cambrai  et  repeuplé  de  moines  ;  le  second  fut  ré- 
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tabli  au  40*  siècle  et  donné  à  une  communauté  de  chanoi- 
nes par  le  comte  Arnould  de  Flandre. 

Marùiles,  situé  près  du  confluent  de  THelpre  et  de  la 
Sambre,  fut  incendié  l'an  880.  C'était  un  couvent  de  moi- 
nes fondé  par  SI.  Humbert,  et  dû  aux  libéralités  du 
comte  de  Chonebert.  On  y  rétablit  presqu'aussitét  des 
chanoines,  mais  ils  ne  pouvaient  y  vivre  régulièrement, 
vu  la  pression  qu'exerçaient  les  seigneurs  laïques  qui  s'en 
étaient  rendus  maîtres.  Le  désordre  ne  cessa  que  quand 
révéque  de  Cambrai,  de  Florinisy  eut  remis  des  religieux. 

Quant  au  diocèse  de  Tournai,  qui  comprenait  alors 
ceux  de  Gand  et  de  Bruges,  il  ne  fut  pas  moins  cruelle- 
ment traité.  Les  Normands  dévastèrent  les  couvents  de 
St.'Baoon  et  de  St.'Pierre,  ainsi  que  la  maison  de  Tronr 
chiennes.  On  dit  que  celle-ci  fut  rétablie  par  Baudoain-le- 
Cbauve,  dès  l'an  884.  Elle  passa  plus  tard  aux  Prémontrés. 

Thouroult,  qui  avait  été  donné  d'abord  à  St.  Anscaire 
par  Louis-le-Pieux,  et  qui  ensuite  avait  été  usurpé  par  le 
comte  Régnier,  fut  détruit  de  fond  en  comble.  L'an  1073, 
le  comte  de  Flandre  Robert  y  fit  bâtir  une  collégiale. 

Le  monastère  que  St.  Trond  avait  élevé  près  de  Bruges, 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Deux  autres  couvents  sortirent 
plus  tard  de  ses  ruines,  et  Ton  dit  que  dès  l'an  865 ,  le 
comte  Baudouin-bras-de-fer  fit  fortifier  le  bourg  de  Bruges, 
pour  servir  d'asile  contre  les  barbares. 

Aux  environs  de  Tournai,  ils  livrèrent  aux  flammes 
tous  les  monastères  situés  le  long  de  l'Escaut  et  de  la 
Lys.  Ils  s'étaient  fait  une  espèce  de  retraite  de  Courtrai , 
d'où  ils  ne  sortaient  que  pour  porter  au  loin  la  dévasta- 
tion et  la  mort. 

Le  couvent  de 5^.-Jfarftn,  érigé  dans  la  ville  épiscopale, 
fut  réduit  en  cendres.  11  ne  fut  rebâti  que  deux  siècles 
après. 

St.  Amandy  également  détruit,  fut  relevé  par  le  comte 
Arnould,  en  952. 

Dans  le  diocèse  d'Ypres,  Wormhoutj  près  de  Bergues 


—   407  — 

St.  Winoc,  fut  cruellement  saccagé  et  ne  se  releva  jamais 
de  ses  ruines. 

St.  Berlin,  deux  fois  incendié,  en  860  et  en  881 ,  fut 
rebâti.  L'an  891,  comme  les  Normands  retournaient  pour 
la  troisième  fois,  ils  trouvèrent  Tabbaye  fortifiée;  et  on 
leur  opposa  une  si  héroïque  résistance,  qu'ils  furent  obli- 
gés de  se  retirer. 

Au  diocèse  de  Liège,  la  ville  qui  porte  ce  nom,  Macs- 
iricht,  Tongres,  St.  Trond,  Stavelo,  tout  devint  la  proie  des 
flammes.  Les  religieux  et  les  religieuses  fuyaient  de  tou- 
tes parts,  cherchant  des  antres  pour  s'y  cacher.  Quelques- 
uns  s'enfoncèrent  dans  les  cavernes  du  mont  St.  Pierre, 
près  M aestricht ;  d'autres  en  plus  grand  nombre,  vinrent 
demander  un  asile  à  Ghèvremont.  Ce  fut  presque  le  seul 
endroit  qui  échappa  aux  fureurs  des  barbares.  L'évèque 
Francon  se  mit  en  armes  à  la  téte  de  son  peuple,  et  sou- 
tint bravement  la  lutte  contre  ces  hommes  redoutables  du 
Nord,  jusqu'à  ce  que,  de  concert  avec  Arnould,  il  les  eût 
entièrement  exterminés  sur  les  hauteurs  de  Louvain, 

Pour  le  diocèse  d'Utrecht,  on  comprend  tout  ce  qu'il 
dut  souffrir  de  ces  hordes  cruelles,  qui  en  avaient  fait 
leur  première  étape  sur  le  continent  (1). 

(1)  Sur  les  ravages  des  Normands  en  Belgique,  cf.  Annales  Vedastini  ad 
aoD.  879.  Ghron.  Sî-Bavon.,  dans  Pertz,  ann.  880.  Iperii  Chron. ,  p.  532. 
B*Oudegherst,  p.  138,  avec  la  note  de  Lesbroussart.  Les  écrivains  modernes, 
qui  ODt  traité  des  incursions  des  Normands,  tels  que  Gapefigue,  Depping, 
Lauteschlaeger  n'ont  guère  fait  attention  à  la  Flandre.  —  Warnkœnig ,  Uist. 
de  Fl. ,  Liv.  I,  Gb.  II,  §  VI j  trad.  de  Gbeldolf. 


CHAPITRE  XVI. 


Jle  ton  891  à  i'an  9tt. 

Le  X*  siècle.  —  Conversion  des  Normands.  —  Herrée,  archevêque  de  Rhefins. 
—  Sainteté  de  l^Église  malgré  la  corruption  de  quelques-uns  de  ses  membres. 


Nous  voici  au  x"8iècle,terapsqu'on  est  conventi  d'appeler* 
siècle  de  fer,  siècle  de  plomb,  siècle  d'ignorance.  Les  proles- 
tants surtout  se  sont  plu  à  lui  prodiguer  ce  dernier  titre^ 
comme  si  toute  lumière  avait  pour  lors  disparu  du  monde, 
comme  si  TÉglise  avait  manqué  durant  ce  temps  à  sa  mis- 
sion d'éclairer  et  de  sanctifier  les  peuples,  comme  si  le 
Christ  en  un  mot  avait  abandonné,  en  ces  jours  malheu- 
reux, celle  avec  laquelle  il  a  promis  d*êlrejusqu'à  la  fin  des 
siècles. 

Et  cependant  peut-être  ne  donna-l-il  à  aucune  époque 
des  preuves  plus  visibles  de  son  assistance  : 

L'autorité  royale  avilie,  l'empire  morcelé,  les  seigneur» 
en  guerre  les  uns  contre  les  autres  ou  réunissant  leurs 
armes  contre  le  souverain,  les  lois  les  plus  saintes  de  l'É- 
glise violées,  ses  biens  envahis,  ses  dignités  vendues  par  la 
simonie,  ou  usurpées  par  l'ambition,  et  pour  comble  de 
malheur ,  le  scandale  envahissant  le  siège  même  de  Pierre: 
tout  cela  peut  sembler  effrayant  à  l'observateur  inattentif; 
mais  ce  qui  prouve  précisément  que  le  Christ  veille  sur  son 
Église,  c'est  que  sa  foi  sortit  pureetintactede  cette  efl*royablc 
tempête;  c'est  qu'au  milieu  même  de  ces  ténèbres,  elle 
avait  des  membres  qui  brillaient  de  l'éclat  des  plus  belles 
vertus;  c'est  que  l'attachement  des  fidèles  au  siège  de 
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Rome  ne  souffrit  point  de  ce  qui  aurait  dû  en  apparence 
le  perdre  ;  c'est  enfin  que  l'épouse  du  Sauveur,  au  milieu 
même  de  ces  crises ,  enfantait  chaque  jour  de  nouveaux 
enfants  à  son  divin  époux. 

Oui!  la  gloire  del'Église, c'est d'ètresortieplusforted'unc 
épreuve,  en  comparaison  de  laquelle  les  persécutions  des 
tyrans  et  le  premier  envahissement  des  barbares  n'étaient, 
pour  ainsi  dire,  que  des  jeux. 

D'où  vient  en  effet  que  ces  pontifes  mêmes  dont  on  se 
plaît  tant  à  stigmatiser  la  conduite  privée,  d'où  vient,  dis- 
je,  que  jamais  ils  n'ont  failli  quand  ils  parlaient  au  nom  de 
leur  dignité  et,  comme  on  dit,  du  haut  de  la  chaire? Quelle 
main  a  guidé  leur  plume,  pour  qu'il  n'en  tombât  aucune 
parole  qui  ne  fût  en  harmonie  avec  la  foi  et  la  discipline 
chrétienne?  Qui  faisait  recevoir  avec  tant  de  soumission 
leurs  décrets?  Gomment  s'est-il  fait  qu'en  ce  temps,  (ce  qui 
s'est  vu  cependant  sous  les  plus  grands  papes  et  aux  jours 
les  plus  heureux  de  l'Église),  aucun  schisme,  aucune  hé- 
résie n'ait  levé  la  tête? 

Ingrats  que  nous  sommes  !  c'est  l'Église  qui  nous  a  fait 
traverser  sans  périr ,  de  si  mauvais  jours  ;  et  c'est  à  elle 
que  nous  nous  prendrions  de  la  corruption  et  de  la  malice 
des  hommes,  dentelle  gémissait  la  première!  —  Sans 
sortir  de  notre  patrie,  avec  quelle  ardeur  nous  l'y  voyons 
travailler  à  rasseoir  l'édifice  social  ébranlé  sous  les  pas 
des  barbares!  Qui  élève  la  voix  en  faveur  de  l'innocence 
opprimée?  Qui  affronte  la  colère  des  oppresseurs?  Qui 
proclame  les  droits  éternels  de  la  justice^  de  l'humanité  et 
de  la  religion?  Ne  sont-ce  pas  ceux  que  J.-C.  a  établis 
pour  continuer  son  œuvre  :  les  prêtres,  les  évêques ,  le 
pape  surtout?  —  Contententons-nous ,  comme  le  veut  le 
but  de  cet  ouvrage,  de  ce  qui  se  passa  en  Belgique. 

L'homme  qui  mérite  avant  tout  d'être  félicité  de  n'avoir 
point  désespéré  de  la  chose  publique,  est  le  célèbre  abbé 
de  St.-Bertin,  Foulques,  nommé  archevêque  de  Rheims 
après  la  mort  d'Hincmar.  (881). 
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Il  commença  par  faire  entourer  sa  ville  épiscopale 
d'une  bonne  enceinte  de  murailles,  pour  repousser  les 
Normands  en  cas  d'attaque  ;  après  quoi  il  fit  rapporter  à 
Rheims  le  corps  de  St.  Remy.  Il  se  fit,  pendant  cette  trans- 
lation, un  grand  nombre  de  miracles,  que  Tannaliste  Flo- 
doard,  qui  vivait  alors,  a  décrits.  L'archevêque  fit  déposer 
la  châsse  précieuse  dans  la  cathédrale,  en  attendant  que 
des  temps  plus  tranquilles  permissent  de  la  remettre  au 
monastère  de  St.  Remy. 

Son  attention  se  porta  ensuite  sur  les  affaires  de  l'État. 
Dans  le  démembrement  qui  avait  été  fait  du  royaume,  on 
avait  oublié  le  seul  héritier  légitime,  Gharles-Ie^imple, 
fils  posthume  de  Louis-Ie-Bègue.  Sa  jeunesse  et  le  peu  de 
talents  qu'il  montrait,  servirent  quelque  temps  de  pré- 
texte à  l'exclusion  qu'on  lui  avait  donnée.  Mais  enfin  les 
droits  de  sa  naissance  réclamèrent  contre  l'injustice  qu'on 
lui  faisait,  et  lui  tinrent  lieu  des  autres  qualités  qui  pou- 
vaient lui  manquer. 

Un  seigneur  nommé  Vallcaire  osa  le  premier  lever  l'é- 
tendard en  sa  faveur,  et  s'empara  de  la  ville  de  Laon. 
Le  roi  Eudes,  jugeant  qu'il  fallait  éteindre  cette  première 
étincelle  qui  pouvait  causer  un  incendie,  vint  aussitôt  as- 
siéger cette  place,  et  l'ayant  prise,  fit  couper  la  tète  à 
Vallcaire,  quoique  son  parent.  Dès  que  ce  seigneur  se  vit 
condamné  à  mort,  il  demanda  avec  instance  le  sacrement 
de  pénitence.  Mais  Didon,  évéque  de  Laon,  le  lui  refusa 
nhumainemenl.  Il  défendit  même  qu'on  l'inhumât  en  terre 
sainte. 

Le  supplice  de  ce  seigneur  irrita  les  autres  partisans 
de  Charles,  sans  les  effrayer.  Ce  fut  comme  un  signal 
qui  les  engagea  à  se  déclarer  de  toutes  parts  pour  lui. 
Foulques  archevêque  de  Rheims,  était  à  leur  tête.  Son  mé- 
rite et  son  autorité  donnèrent  un  grand  poids  au  parti 
qu'il  embrassa.  Il  profita  de  la  disposition  des  esprits  et 
sacra  Charles  roi  de  France  à| Rheims,  assisté  des  évêques 
ses  suffragants.  Ce  prélat  fut  dans  la  suite  comme  le  tu- 


leur  et  le  ministre  de  ce  jeune  prince,  et  il  ne  cessa  d'é- 
crire au  pape  et  au  roi  Arnould,  pour  les  engager  dans  les 
intérêts  du  légitime  héritier  de  la  couronne. 

Foulques  ne  négligeait  pas  ceux  de  la  religion.  Il  tint 
un  concile  à  Rheims  contre  Baudouin  II,  comte  de  Flan- 
dre. C'est  le  (ils  de  celui  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  avait 
enlevé  la  fille  de  Charles  le  Chauve.  On  se  plaignit  dans 
le  concile  que  ce  seigneur  usurpait  les  biens  et  même  les 
honneurs  ecclésiastiques ,  jusqu'à  prendre  le  titre  d'abbé, 
et  l'on  jugea  qu'il  méritait  d'être  excommunié.  Mais  en 
considération  des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'État  et  à 
la  religion  contre  les  Normands,  on  suspendit  la  fulmina- 
tion  des  censures,  pour  lui  accorder  le  temps  de  faire  pé- 
nitence, et  de  profiterdes  avis  qu'on  lui  donnerait.  Le  con- 
cile adressa  donc  une  lettre  à  Dodilon  de  Cambrai,  et 
chargea  cet  évêque  de  la  lire  au  comte  Baudouin,  s'il  était 
présent,  ou  de  la  lui  envoyer  et  faire  expliquer  par  son 
archidiacre  :  que  si  l'archidiacre  ne  pouvait  lui  parler,  de 
la  faire  lire  dans  un  des  lieux  où  Baudouin  avait  usurpé 
des  biens  ecclésiastiques.  La  lettre  portait  défense  aux 
moines,  aux  chanoines  et  à  tous  les  fidèles,  d'avoir  com- 
munication avec  le  comte ,  s'il  ne  se  corrigeait. 

Foulques  écrivit  une  lettre  particulière  à  Baudouin  sur 
les  excès  auxquels  il  s'était  porté.  11  lui  reproche  d'avoir  fait 
fouetter  un  prêtre,  d'avoir  chassé  des  prêtres  de  leurs 
églises  sans  consulter  l'évêque,  d'avoir  usurpé  un  monas- 
tère (  celui  de  St.  Vaast  )  et  une  terre  donnée  par  le  roi 
à  l'église  de  Noyon,  et  enfin  de  manquer  de  fidélité  au  roi 
Charles.  Il  l'avertit  paternellement  de  se  corriger  sur  ces 
points,  afin  quïl  ne  soit  pas  obligé  de  l'excommunier. 

Le  roi  Eudes  continuait  de  faire  la  guerre  au  roi  Char- 
les, avec  l'avantage  que  l'expérience  et  la  réputation  peu- 
vent donner  à  un  vieux  capitaine  sur  un  jeune  roi,  qui 
n'avait  pour  lui  que  le  droit  de  sa  naissance.  Charles,  pour 
se  défendre  contre  un  ennemi  si  puissant ,  songea  à  faire 
alliance  avec  les  Normands.  Mais  l'archevêque  Foulques, 
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qui  était  le  plus  ferme  appui  du  trône  chancelant  de  ce 
prince ,  ayant  appris  son  dessein ,  lui  écrivit  une  lettre 
très-vive  et  très-pressante  pour  l'en  détourner.  «  Croyea- 
»  moi,  lui  dit-il,  vous  ne  parviendrez  jamais  à  la  cou- 
»  ronne,  si  vous  prenez  ces  voies.  Au  contraire;  le  Sei- 
»  gneur,  que  vous  irriterez  par  là,  ne  tardera  pas  à  vous 
»  perdre.  J'avais  jusqu'à  présent  mieux  espéré  de  vous; 
>»  niais  je  commence  à  voir  que  si  vous  écoutez  de  mau- 
»  vais  conseillers,  vous  perdrez  en  même  temps  le  royaume 

de  la  terre  et  celui  du  ciel.  Je  vous  conjure  donc  au  nom 
»  de  Dieu ,  d'abandonner  un  dessein  qui  serait  la  cause 
»  de  votre  perte  éternelle,  et  de  m'épargner  à  moi  et  à 
»  vos  autres  fidèles  sujets,  un  chagrin  dont  nous  serions 
>»  à  jamais  inconsolables.  Il  serait  plus  avantageux  pour 
»  vous,  de  n'avoir  jamais  vu  le  jour,  que  de  vouloir  ré- 
»  gner  par  la  protection  du  démon ,  en  vous  alliant  avec 
»  les  païens.  Si  vous  le  faites,  je  vous  déclare  que  non- 
>»  seulement  j'abandonnerai  votre  parti;  mais  que  moi  et 
»  mes  suffraganls,  nous  vous  excommunierons,  vous  et 
»  tous  ceux  qui  vous  demeureront  fidèles.  » 

Charles  ne  se  pressa  pas  de  conclure  l'alliance  projetée 
avec  des  infidèles  si  odieux  aux  Français: mais  les  démar- 
marches  qu'il  avait  faites  à  ce  sujet,  rendirent  Eudes  plus 
traitable.  Ce  roi,  qui  n'était  peut-être  pas  sans  remords, 
d'avoir  enlevé  la  couronne  à  un  jeune  prince  dont  il  s'é- 
tait déclaré  le  tuteur,  consentit  à  la  partager  avec  lui  ;  et 
pour  épargner  à  la  France ,  déjà  assez  misérable,  les  nou- 
veaux malheurs  des  guerres  civiles,  il  s'accorda  à  recon- 
naître le  prince  Charles  roi  des  pays  qui  s'étaient  soumis 
à  son  obéissance.  Mais  Eudes  n'eut  pas  le  temps  de  goûter 
les  fruits  qu'on  se  promettait  de  cette  paix.  11  mourut 
le  3  Janvier  l'an  898,  environ  un  an  après  l'avoir  con- 
clue. Il  laissait  un  fils  nommé  Arnoul,  que  quelques-uns 
proclamèrent  roi,  mais  qui  mourut  presque  aussitôt. 
Ainsi  toute  la  France  se  soumit  à  la  domination  de 
Charles. 


Ce  prince  que  son  peu  de  talent  pour  le  gouvernement 
fit  surnon^mer  le  Simple,  avait  dans  la  personne  de  Foul- 
ques arebevéque  de  Rheims,  un  conseil  éclairé  et  un  sage 
ministre,  qui  pouvait  suppléer  aux  qualités  personnelles 
qui  lui  manquaient.  Mais  il  perdit  bientôt  le  plus  ferme 
soutien  de  son  trône  en  perdant  ce  prélat,  qui  fut  immolé 
comme  une  victime  à  la  cruelle  vengeance  de  Baudouin  II 
comte  de  Flandre.  Nous  avons  vu  les  avis  que  Foulques 
avait  donnés  à  Baudouin  sur  l'usurpation  du  monastère 
de  St.  Vaast  d'Arras,  et  les  menaces  qu'il  avait  faites  de 
l'excommunier.  Le  comte  les  méprisa,  et  ne  fit  aucune 
satisfaction  à  l'Église. 

Le  roi  Charles  d'ailleurs  mécontent  du  comte,  employa 
la  force,  assiégea  Arras;  et  s'étant  rendu  maître  de  la 
ville,  donna  à  Foulques  le  monastère  de  St.  Vaast.  Ce- 
lui-ci l'échangea  avec  un  seigneur  pour  l'abbaye  de  Saint 
Médard  de  Soissons.  Beaudouin  en  eut  un  vif  ressenti- 
ment contre  l'archevêque,  qui  avait  profité  de  sa  dé- 
pouille; mais  il  dissimula  et  parut  même  se  réconcilier, 
pour  se  venger  pins  sûrement. 

Un  jour  que  le  prélat  allait  trouver  le  roi,  accompagné 
<fe  peu  de  personnes;  des  gens  du  comte  qui  avaient  à 
leur  tête  un  nommé  Winemare,  le  joignirent  en  chemin. 
Ils  le  félicitèrent  d'abord  de  sa  réconciliation  avec  Bau- 
douin :  mais  après  avoir  marché  quelque  temps  avec  le 
prélat,  ris  se  jetèrent  en  traîtres  sur  lui,  le  percèrent  de 
plusieurs  coups  de  lances,  et  tuèrent  quelques  personnes 
de  sa  suite.  Les  autres  allèrent  porter  ces  tristes  nouvel- 
les à  Rheims,  où  les  gens  de  Foulques  prirent  aussitôt  les 
armes,  et  poursuivirent  longtemps  les  assassins,  sans  ce- 
pendant pouvoir  les  joindre.  Le  corps  de  l'archevêque 
fut  porté  à  Rheims,  où  il  fut  enterré  avec  les  honneurs 
dus  à  son  rang  et  à  son  mérite.  II  avait  tenu  le  siège  dix- 
sept  ans,  trois  mois  et  dix  jours.  Il  est  honoré  comme  un 
saint  martyr,  et  le  martyrologe  romain  en  fait  mention  au 
40  Juin,  jour  de  sa  mort. 

TOME  II.  10 
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Hervée  ou  Herivée,  clerc  du  palais,  fut  élevé  sur  le  siège 
de  Rheims  ;  et  quoique  dans  un  âge  fort  jeune,  il  se  mon- 
tra par  ses  talents  et  ses  vertus  digne  de  cette  place.  11  fut 
ordonné  le  6  Juillet,  qui  cette  année  900,  était  un  Di- 
manche. Le  premier  usage  que  le  nouvel  archevêque  fit 
de  son  autorité,  le  jour  même  de  son  ordination,  fut  de  ful- 
miner l'excommunication  contre  les  assassins  de  Foul- 
ques, tant  en  son  nom  qu'au  nom  des  évéques  de  la  pro- 
vince, et  de  quelques  autres  qui  étaient  présents.  On  lut 
publiquement  dans  Téglise  de  Notre-Dame  de  Rheims 
l'acte  de  cette  excommunication ,  conçu  en  ces  termes. 

«  Nous  Flervée,  archevêque  de  Rheims;  Gui,  archevê- 
»  que  de  Rouen;  Riculfe,  évéquede  Soisspns;  Heidolon 
»  de  Noypn,  Dodilon  de  Cambrai,  Heriland  de  Té- 
»  rouanne,  Otgaire  d'Amiens,  Honorât  de  Beauvais, 
»  Mancion  de  Chàlons,  Rodulfe  de  Laon,  Otfroi  de  Sen- 
i>  lis ,  Angelram  de  Meaux  ;  faisons  savoir  à  tous  les  fi- 
»  dèles,  tant  clercs  que  laïques,  que  nous  et  nos  églises 
»  sommes  consternés  et  pénétrés  de  douleur  au  sujet  d'un 
»  attentat  inouï  depuis  les  premières  persécutions  exci- 
»  tées  contre  les  apôtres  et  leurs  successeurs  :  c'e^t  de 
»  l'assassinat  de  Foulques  notre  père  et  notre  pasteur, 
»  misa  mort  par  des  scélérats,  tandis  qu'il  travaillait 
»  jour  et  nuit  pour  le  bien  de  l'état  et  de  la  religion,  et 
»  qu'il  s'opposait  aux  méchants  comme  un  mur  de  pro- 
»  tection  pour  la  défense  de  toutes  les  églises  du 
»  royaume.  Baudouin  fils  de  Baudouin  et  de  Judith,  envar 
»  hissait  les  biens  de  ces  églises ,  et  ç'a  été  par  ses  gens 
»  Winemare,  Ewerard,  Ratfroi  et  leurs  complices,  que 
»  Foulques  a  été  cruellement  assassiné  :  forfait  inouï  dans 
»  l'Église,  si  ce  n'est  de  la  part  des  païens...  C'est  pour- 
»  quoi  au  nom  de  Dieu,  par  la  vertu  du  St.  Esprit,  et  de 
»  l'autorité  donnée  de  Dieu  aux  évéques  par  St.  Pierre, 
»  nous  séparons  ces  meurtriers  du  sein  de  l'Église,  et  les 
»  frappons  de  rana|.hème  d'une  éternelje  malédiction. 

»  Qu'ils  soient  maudits  à  la  ville,  maudits  à  la  campar 
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»  gne,  maudits  soient  leurs  enfants,  maudits  les  fruits  de 
»  leur  terre,  maudits  leurs  troupeaux...  que  leurs  intes- 
»  tins  se  répandent  comme  ceux  de  l'impie  et  malheu- 
»  reux  Judas...  Qu'aucun  chrétien,  les  rencontrant,  ne 
y>  leur  donne  le  salut.  Qu'aucun  prêtre  ne  célèbre  la  messe 
i>  en  leur  présence,  ne  les  confesse,  et  ne  leur  donne 
»  la  communion,  même  à  Tarticle  de  la  mort,  s'ils  ne 
»  viennent  à  résipiscence;  et  qu'ils  n'aient  d'autre  sépuU 
y>  ture  que  celle  des  ânes.  Mais  qu'ils  soient  aux  généra- 
i>  lions  futures  un  exemple  d'opprobre  et  de  malédic- 
»  tion.  Et  comme  nous  éteignons ,  et  jetons  aujourd'hui 
»  ces  lampes,  que  leur  lampe  soit  à  jamais  éteinte.  »  On 
voit  ici  l'antiquité  de  la  cérémonie  d'éteindre  des  cierges 
ou  des  lampes,  en  fulminant  l'excommunication.  Wine- 
mare,  le  chef  des  assassins,  fut  visiblement  frappé  de  la 
main  de  Dieu,  et  mourut  misérablement  d'un  ulcère, 
rongé  tout  vivant  des  vers  qui  s'y  étaient  formés. 

Gui  de  Rouen,  qui  signa  cette  excommunication,  avait 
dans  son  diocèse,  dont  les  Normands  s'étaient  emparés,  un 
grand  nombre  de  ces  barbares  nouvellement  baptisés. 
Mais  ces  néophytes  le  chagrinaient  plus  par  leur  conduite 
déréglée  qu'ils  ne  le  consolaient  par  leur  conversion  à  la 
foi.  II  craignait  cependant  d'aigrir  le  mal,  en  y  appliquant 
des  remèdes  violents,  suivant  la  sévérité  des  canons.  11 
consulta  donc  Hervée  archevêque  de  Rheims,  sur  la  ma- 
nière dont  il  devait  en  user  avec  ces  nouveaux  chrétiens, 
qui  après  avoir  reçu  le  baptême,  menaient  encore  une  vie 
toute  païenne;  ou  avec  les  cathéchumènes  de  la  même 
nation ,  à  qui  on  n'avait  pas  encore  jugé  à  propos  de  con- 
férer le  baptême. 

Hervée  par  sa  réponse  conseilla  à  l'archevêque  de 
Rouen  d'user  de  douceur,  et  d'apporter  de  grands  ména- 
nagements,  pour  ne  pas  effaroucher  un  peuple  dont  la 
conversion  pouvait  procurer  tant  de  gloire  à  Dieu,  et 
épargner  tant  de  maux  à  l'État.  11  vaut  mieux  laisser 
croître  l'ivraie  que  de  l'arracher,  au  danger  d'arracher 
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en  même  temps  le  fromeot.  L'archevêque  de  Rbeims  com- 
posa à  ce  sujet  un  long  écrit  où  il  rapporte  plusieurs 
exemples  de  la  clémeoce  dont  les  SS.  Pères  ont  usé  envers 
les  plus  grands  pécheurs.  Mais  il  y  mêle  des  histoires  in- 
certaines et  apocryphes,  que  le  peu  de  critique  de  ce 
temps-là  ne  permettait  pas  de  révoquer  en  doute. 

Hervée  travaillait  lui-même  avec  zèle  à  la  conversion 
des  Normands  répandus  dans  son  diocèse.  Il  trouva  parmi 
les  Néophytes  qu'il  gagna  à  Dieu,  la  même  inconstance 
dont  l'archevêque  de  Rouen  s'était  plaint;  et  il  eut  là-des- 
sus des  doutes  qu'il  ne  put  résoudre,  lui  qui  avait  résolu 
ceux  des  autres.  Il  consulta  à  son  tour,  et  pria  le  pape 
Jean  IV  de  lui  faire  savoir  quelle  pénitence  il  convenait 
d'imposer  aux  Normands  qui,  après  avoir  reçu  le  bap- 
tême, s'adonnaient  encore  à  leurs  anciennes  superstitions. 
Le  pape  lui  répondit  en  ces  termes  : 

»  La  lecture  de  votre  lettre  nous  a  donné  en  même 
D  temps  une  vive  douleur,  et  upe  joie  sensible.  Nous 
»  avons  été  aflQîgés  des  maux  et  des  calamités  que  vous 
»  avez  à  souffrir  dans  vos  provinces,  non-seulement  de 
»  la  part  des  païens,  mais  encore  de  celle  des  chrétiens, 
))  ainsi  que  vous  le  marquez.  Mais  je  ne  puis  vpus  expri- 
»  mer  la  joie  que  nous  a  causée  la  conversion  de  la  na- 
»  lion  Normande,  de  cette  nation  qui,  après  avoir  versé 
»  tant  de  sang  humain,  commence,  par  la  grâce  de  Dieu 
»  et  par  vos  exhortations,  à  reconnaître  qu'elle  a  été  ra- 
»  chetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Nous  en  rendons 
»  d'infinies  actions  de  grâces  à  l'auteur  de  tout  bien,  et 
»  nous  le  conjurons  de  confirmer  ces  néophytes  dans 
»  la  foi. 

»  Quant  à  la  question  que  me  propose  votre  fraternité  : 
»  savoir,  comment  il  convient  d'en  user  avec  les  Nor- 
»  mands,  qui  ayant  été  baptisés  çt  rebaptisés  ,  ont  vécu 
0  en  païens  après  le  baptême,  ont  tué  des  chrétiens,  mas- 
»  sacré  des  prêtres,  sacrifié  aux  idoles  et  mangé  des 
))  viandes  immolées  ;  s'ils  n'étaient  pas  néophytes ,  ils 
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»  éprouveraient  toute  la  sévérité  des  canons.  Mais  parce 
»  qu'ils  sont  nouvellement  convertis  à  la  foi,  dont  ils 
»  sont  encore  peu  instruits,  et  que  d'ailleurs  vous  pouvez 
»  mieux  que  personne  connaître  les  mœurs  et  le  carac- 
»  tère  de  cette  nation  voisine  de  votre  pays ,  nous  lais- 
0  sons  à  votre  prudence,  à  déterminer  ce  qu'il  convient  de 
9  faire.  Car  vous  voyez  assez  que  dans  ces  circonstances , 
9  1*1  ne  convient  pas  d'user  envers  eux  de  la  sévérité 
B  prescrite  par  les  canons;  de  peur  que  trouvant  le 
f*  joug  de  la  foi  insupportable,  ils  ne  retournent  à 
leurs  anciennes  erreurs.  Cependant,  si  vous  en  trouvez 
»  quelques-uns  assez  fervents  pour  vouloir  se  soumettre 

•  '  à  toute  la  rigueur  de  la  pénitence  canonique,  vous  de- 

•  vez  la  leur  imposer.  » 

Le  pape,  en  finissant,  remercie  Hervée  d'un  présent  qu'il 
lui  avait  envoyé.  On  voit  par  le  contenu  de  cette  lettre 
ju'il  y  avait  déjà  un  grand  nombre  de  Normands  conver- 
tis à  la  foi,  avant  qu'on  leur  eût  cédé  la  partie  de  la  Neu- 
jtrîe,  qui  a  été  appelée  de  leur  nom  la  Normandie,  et 
iu*il  y  avait  aussi  plusieurs  Normands  établis  dans  le  dio- 
cèse de  Rheims. 

Les  Normands  n'affligeaient  pas  seuls  l'Église  du  désor- 
dre de  leurs  mœurs  :  elle  avait  encore  plus  à  se  plaindre 
du  relâchement  de  la  discipline  chez  ceux  où  elle  aurait 
dû  le  moins  sy  attendre.  Ce  sont  de  tristes  paroles  que 
celles  qu'Hervée  fit  entendre  au  concile  de  Trosli  ;  nous 
les  rapportons  ici  pour  donner  une  idée  des  crises  par  les- 
quelles l'épouse  du  Christ  eut  à  passer  pour  enfanter  la 
société  moderne. 

»  Il  est  nécessaire,  dit-il  aux  évêques,  que  par  vos  con- 
)  seils  et  votre  autorité,  vous  donniez  un  prompt  secours 
)  à  la  religion  chrétienne,  qui  parait  sur  le  penchant  de 
►  ^58  ruine.  Le  monde  entier  est  livré  au  malin  esprit;  et 

•  nous  ne  pouvons  plus  méconnaître  les  fléaux  dont 
Dieu  nous  frappe  dans  sa  colère.  Nous  voyons  tous  les 
ans  nos  terres  stériles ,  et  vous  savez  quels  ravages  fait 

10. 
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»  tous  les  jours  la  mortalité  :  les  villes  sont  saccagées,  les 
»  monastères  détruits  ou  pillés ,  et  les  campagnes  rédui- 
f>  tes  en  solitude.  Nous  pouvons  dire  que  le  glaive  ven- 
»  geur  a  pénétré  jusqu'à  Tàme. 

»  Ne  rougissons  pas  de  l'avouer,  ce  sont  nos  péchés  et 
»  ceux  du  peuple  que  nous  devions  conduire,  qui  atti- 

rent  sur  nous  ces  cruels  fléaux.  La  voix  de  nos  iniqui- 
»  tés  s'est  fait  entendre  jusqu'au  ciel.  La  fornication,  l'a- 
»  dultère,  le  sacrilège  et  l'homicide,  ont  inondé  la  face 
»  delà  terre...  Au  mépris  des  lois  divines  et  humaines, 
»  et  des  mandements  des  évéques,  chacun  vit  aujourd'hui 
»  au  gré  de  ses  passions.  Le  plus  puissant  opprime  le 
»  plus  faible,  et  les  hommes  sont  comme  les  poissons  de 
»  la  mer,  dont  les  plus  gros  dévorent  les  plus  petits...  En 
»  un  mot  tout  Tordre  de  l'Église  est  confondu  et  renversé. 

»  Et  pour  ne  nous  pas  épargner  nous-mêmes,  nous  qui 
»  sommes  honorés  de  l'épiscopat,  que  ne  pourrait-on  pas 
»  nous  reprocher?  Hélas!  nous  portons  le  glorieux  nom 
»  d'évèques,  et  nous  n'en  remplisses  pas  les  devoirs. 
>»  Nous  laissons,  par  notre  silence,  letroupeau  du  Seigneur 
»  se  perdre  et  s'égarer...  Que  nous  aurons  un  terrible 
»  compte  à  rendre,  lorsqu'au  dernier  jour  tous  les  pas- 
»  teurs  comparaîtront  en  présence  du  pasteur  éternel , 
»  pour  lui  apporter  le  profit  du  talent,  c'est-à-dire,  l'aug- 
»  menlation  du  troupeau  qu'il  a  confié  à  leurs  soins,  et 
»  les  gerbes  de  la  moisson  où  il  les  a  envoyés!  Quelle 
»  sera  alors  notre  confusion!  on  nous  donne  ici  la, qualité 
»  de  pasteurs;  et  là  nous  paraîtrons  sans  brebis,  que 
»  nous  puissions  présenter  !  » 

Hervée  conclut  ce  discours  en  exhortant  les  évéques  du 
concile  à  faire  des  règlements  contre  tant  d'abus,  et  à 
frapper  du  glaive  spirituel  ceux  qui  se  montreraient  in- 
corrigibles. On  dressa  quinze  canons  fort  diffus,  et  plus 
propres  à  faire  connaître  la  grandeur  du  mal,  qu'à  y 
porter  remède  :  en  voici  la  substance. 

»  I.  On  conservera  l'honneur  qui  est  dû  aux  églises, 


»  et  on  en  respectera  les  privilèges,  qui  seront  confirmés  ^ 
»  comme  il  convient,  par  le  roi.  La  puissance  royale  y 
»  Fautoritè  des  seigneurs  et  des  ministres  d'État  doivent 
»  soutenir  celle  des  évêques.  Car  si  le  roi  et  les  puissan- 
y>  ces  du  siècle  conservent  l'autorité  de  l'Église,  Dieu 
»  augmentera  la  leur.  S'ils  méprisent  Dieu,  il  les  mépri- 
j»  sera ,  et  renversera  leur  trône. 

»  II.  Puisque  nous  rendrons  compte  à  Dieu,  disent  les 
»  évêques,  de  la  conduite  des  rois,  c'est  à  votre  excel- 
»  lence,  seigneur  roi,  que  nous  adressons  ce  discours.  En 
»  quoi  nous  usons  de  lautorité  épiscopale,  sans  oublier 
»  que  la  puissance  royale  a  été  aussi  établie  de  Dieu..* 
»  En  effet,  comme  la  puissance  royale  se  soumet  par  re- 
»  ligion  à  l'autorité  sacerdotale,  les  devoirs  de  la  piété 
y*  obligent  aussi  l'autorité  sacerdotale  de  se  soumettre  à 
»  l'autorité  royale.  Car,  dit  le  pape  Gélase,  en  écrivant  à 
»  l'empereur  Anastase  :  Il  y  a  deux  puissances  par  lesquel- 
»  les  ce  monde  est  gouverné;  savoir,  Vautorité  sacrée  des 
»  pontifes,  et  la  puissance  royale.  Mais  le  poids  dont  sont 
)»  chargés  les  évêques,  est  d'autant  plus  grand,  qu'ils 
j»  rendront  compte  au  tribunal  de  Dieu  de  la  conduite 

des  rois. 

»  Comme  donc  le  roi  a  besoin  des  évêques  pour  obte- 
»  nir  la  vie  éternelle,  et  que  les  évêques  ont  besoin  de 
»  l'autorité  royale  pour  le  temporel,  le  roi  doit  obéir  aux 
»  évêques  qui  lui  donnent  des  conseils  sages  et  salutai- 
»  res;  et  les  évêques  doivent  à  leur  tour  obéir  au  roi, 
y»  lorsqu'il  commande  selon  le  droit  et  la  religion.  Nous 
»  exhortons  donc  votre  excellence  à  la  piété  chrétienne 
»  et  à  la  pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  pour 
j»  remplir  ce  que  vous  devez  à  Dieu  en  tant  qu'homme, 
j»  et  ce  que  vous  lui  devez  en  tant  que  roi.  »  Les  évêques 
font  ensuite  un  long  détail  des  devoirs  d'un  bon  roi.  C'est 
le  sujet  du  second  canon. 

»  III.  Pour  ce  qui  concerne  letat,  ou  plutôt  la  chute 
»  des  monastères;  continuent  les  pères  du  concile ,  nous 


»  ne  savons  presque,  ni  qu'y  faire,  ni  qu'en  dire.  En  pu- 
»  nition  de  nos  péchés,  le  jugement  à  commencé  par  la 
»  maison  de  Dieu.  De  tant  de  monastères  qui  étaient  en 
»  France,  les  uns  ont  été  brûlés  par  les  païens,  les  autres 
»  sont  dépouillés  de  leurs  biens  et  presque  détruits.  Il  n'y 
»  reste  plus  rien  de  la  discipline  religieuse.  Car  toutes  les 
»  communautés,  tant  celles  de  chanoines  que  celles  de 
»  moines  et  de  religieuses,  vivent  sans  règle.  L'indigence 
»  des  maisons,  le  libertinage  des  personnes  qui  y  demea- 
»  rent,  et  surtout  l'abus  dy  mettre  des  laïques  pour  supé- 
»  rieurs  et  abbés,  sont  la  source  de  ces  désordres.  La 
»  pauvreté  oblige  les  moines  à  sortir  de  leur  cloître, 
ï>  pour  vaquer  malgré  eux  aux  affaires  séculières;  et 
»  nous  pouvons  dire  que  les  pierres  du  sanctuaire  sont 

dispersées  dans  toutes  les  rues... 

»  C'est  au  roi  de  voir  quel  compte  il  rendra  à  Dieu,  s*il 
»  tolère  davantage  des  abus  si  opposés  aux  canons  et  anx 
»  capitulaires  des  rois  ses  prédécesseurs...  On  voit  au- 
»  jourd'hui  des  abbés  laïques  demeurer  dans  des  monas- 
»  tères  d'hommes  ou  de  filles  avec  leurs  femmes,  leurs 
y»  enfants,  leurs  gens  de  guerre  et  leurs  chiens.  Il  est  ce- 
»  pendant  marqué  dans  le  livre  des  capitulaires,  que  les 
»  abbés  doivent  expliquer  la  règle  aux  moines,  et  l'ob- 
»  server  avec  eux.  Or,  comment  un  tel  abbé  pourra-t-il  ' 
»  l'entendre,  ou  même  la  lire?  Si  on  lui  présente  le  livre, 
»  il  répondra  par  ce  mot  d'Isaïe  :  Je  ne  sais  pas  lire. 

Le  concile,  après  ces  plaintes,  défend  que  dans  la  suite 
on  choisisse  pour  abbés  ou  abbesses,  d'autres  que  des  per- 
sonnes engagées  dans  l'état  religieux.  Il  défend  aux  moi- 
nes de  porter  des  habits  et  des  parures,  qui  seraient  in- 
décentes à  des  laïques  lesquels  se  piquent  de  piété 5  et 
pour  leur  ôter  tout  prétexte  de  sortir  du  monastère,  on 
ordonne  aux  abbés  de  leur  fournir  à  temps  les  vêtements 
et  autres  choses  nécessaires. 

IV.  On  déclare  excommuniés  tous  ceux  qui  envahis-, 
sent  et  qui  retiennent  les  biens  des  églises.  «  Nous,  conli- 


»  nuent  les  évéques,  qui  sommes  ici  assemblés  avec  le 
»  fiaint  Esprit^  nous  frappons  de  quatre  malédictions  ces 
»  sacrilèges  usurpateurs.  Que  la  porte  du  ciel  leur  soit 
»  fermée  j  que  la  porte  de  l'enfer  leur  soit  ouverte ,  qu'ils 
»  n'aient  aucune  société  ou  communication  avec  les  chré- 
»  tiens ,  qu'on  ne  donne  pas  même  aux  pauvres  les  restes 
»  des  mets  qui  leur  ont  été  servis ,  mais  qu'on  les  jette 
»  aux  chiens. 

V.  Il  y  a  des  hommes  si  pervers  et  si  aveugles,  qu'ils 
ne  voient  pas  qu'en  attaquant  Tépiscopat,  ils  ébranlent 
rÉglisedont  les  évéques  sont  les  colonnes.  On  ne  fait  pas 
réflexion,  que  faire  outrage  aux  évéques,  c'est  le  faire  à 
Jésus-Christ,  dont  ils  sont  les  vicaires.  Sur  quoi  le  concile 
cite  plusieurs  autorités. 

XIV.  On  défend  de  piller  les  biens  de  l'évéque  après 
sa  mort,  et  l'on  exhorte  les  évéques  voisins  à  se  rendre  à 
ses  funérailles.  L'archevêque  recommande  aussi  à  tous  les 
prélats  du  concile,  de  travailler  avec  lui  à  réfuter  les 
erreurs  des  Grecs  touchant  la  procession  du  saint  Esprit, 
ainsi  que  le  pape  les  avait  avertis  de  faire.  Ce  qui  montre 
que  lepape  Sergius,  malgré  les  désordres  qu'on  lui  repro- 
che, ne  laissait  pas  d'avoir  du  zèle  pour  la  conservationdu 
dépôt  de  la  foi. 

Le  dernier  canon  du  concile  de  Trosli  ne  contient 
qu'une  exhortation  à  tous  les  fidèles  en  commun  sur  tous 
lés  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 

Deux  archevêques  et  dix  évéques  assistèrent  à  ce  con- 
cile, savoir  :  Hervée,  archevêque  de  Rheims,  et  Gui, 
archevêque  de  Rouen;  Rodolfe,  évêque  de  Laon,  Hcrluin 
de  Beauvais,  Raubert  de  Noyon,  Letolde  de  Cliàlons, 
Abbon  de  Soissons,  Etienne  de  Cambrai,  Hubert  de 
Meaux,  Otfroi  de  Sentis,  Étienne  de  Térouanne,  et  Otgaire 
d'Amiens. 

On  peut  juger  de  la  grandeur  des  plaies  que  l'invasion 
et  les  dissentions  civiles  avaient  faites  à  nos  églises,  par 
la  lugubre  description  qu'on  vient  de  lire.  Mais  Dieu  pré* 
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parait  de  zélés  restaurateurs  de  la  discipline  dans  la  per- 
sonne du  bienheureux  Bernon  de  Glugni  en  France,  et 
dans  celle  de  St.  Gérard  de  Brogne  en  Belgique,  comme 
nous  le  verrons  au  chapitre  suivant. 

Il  donnait  déjà  un  spectacle  des  plus  sublimes  vertus 
de  répiscopat  au  nord  de  nos  contrées,  dans  la  vie  exem- 
plaire de  St.  Ratbode,  évéque  d'Utrecht.  Ce  prélat  descen- 
dait par  sa  mère  du  fameux  Ratbode,  ce  roi  de  Frise, 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  vie  de  St.  Willibrord.  Il 
fut  élevé  d'abord  auprès  de  Gonthaire,  archevêque  de  Co- 
logne, son  oncle;  et  quand  ce  prélat  eut  été  excommunié 
et  déposé  pour  les  raisons  que  nous  avons  dites,  le  jeune 
Ratbode  alla  achever  ses  études  à  la  cour  de  Charles-le- 
Chauve,  et  à  celle  de  Louis-le-Bègue.  Il  y  étudia  sous  un 
célèbre  philosophe  nommé  Mannon,  et  eut  pour  condisci- 
ples Mancion  depuis  évéque  de  Chàlons ,  et  Étienne  de- 
puis évéque  de  Liège.  Ratbode  fut  lui-même  élevé,  comme 
malgré  lui,  sur  le  Siège  d'Utrecht  après  la  mort  d'Egil- 
bert.  Comme  les  premiers  fondateurs  de  cette  Église 
avaient  fait  profession  de  la  vie  monastique;  pour  mieux 
leur  ressembler,  il  voulut  en  pratiquer  toutes  les  obser- 
vances dans  répiscopat.  Il  avait  une  singulière  dévotion 
pour  les  SS.  Willibrord  et  Boniface  ses  prédécesseurs . 
aussi  bien  que  pour  St.  Martin,  en  l'honneur  duquel  il 
composa  un  office.  Célébrant  un  jour  la  messe,  il  dit  à 
deux  prélats  pendant  qu'on  chantait  l'épitre,  qu'il  n'avait 
plus  que  trois  ans  et  demi  à  vivre,  et  qu'un  jeune  homme 
nommé  Baudri  aurait  son  siège  après  lui  :  ce  qui  se  vé- 
rifia parfaitement.  Il  regardait  la  Sainte  Vierge  comme  sa 
mère,  et  tâchait  d'en  augmenter  le  culte.  On  croit  que  ce 
fut  elle  qui  lui  révéla  l'heure  de  sa  mort.  Quand  le  saint 
évéque  la  vit  arrivée,  la  joie  de  son  âme  éclata  sur  son 
visage;  et  il  entonna  une  antienne  qu'il  avait  composée 
pour  l'office  de  St.  Martin ,  et  qui  commençait  par  ces 
mots  :  Ecce  lœti,  etc.  Il  mourut  le  29  Novembre  l'an  918, 
jour  auquel  il  est  honoré.  Quelques  vers  qui  nous  restent 
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de  St.  Ratbode,  font  voir  qu'il  avait  du  goût  pour  la  poé- 
sie, et  une  tendre  dévotion  pour  le  St.  Sacrement  de  Tau- 
tel.  11  fut  enterré  à  Déventer,  où  il  faisait  communément 
sa  résidence ,  depuis  qu'Utrecht  avait  été  ravagé  par  les 
Normands. 

La  Providence  avait  enfin  résolu  de  consoler  l'Église  par 
la  conversion  de  ceux  qui  l'avaient  le  plus  désolée.  Rol- 
lon  allait  baisser  la  tète  sous  l'eau  sainte  du  baptême^ 
comme  ce  fier  Sicambre  dont  il  avait  le  génie  et  la  féro- 
cité. Depuis  longtemps  le  roi  Charles,  qui  voyait  son  trône 
ébranlé  par  les  factions  des  grands,  et  qui  était  hors  d'é- 
tat de  résister  au  chef  Normand,  avait  pris  le  parti  de 
traiter  avec  lui.  Mais  la  négociation  avait  été  rompue  par 
les  seigneurs  Français,  qui  trouvaient  leur  intérêt  dans  la 
continuation  des  troubles.  Le  roi  résolut  de  la  renouer, 
et  d'acheter  la  paix  des  Normands  à  quelque  prix  que 
ce  fût, 

Francon  archevêque  de  Rouen,  successeur  de  Gui,  fut 
chargé  de  la  négocier,  parce  qu'il  était  connu  de  Rollon. 
Le  prélat  s'étant  donc  rendu  au  camp  du  prince  Nor- 
mand, lui  parla  avec  la  liberté  d'un  apôtre  et  l'autorité 
d'un  grand  évéque  :  «  Grand  capitaine,  lui  dit-il,  aves- 
»  vous  donc  résolu  de  faire  toute  la  vie  la  guerre  aux 
»  Français?  Si  vous  mourez  dans  les  combats ,  quel  fruit 
»  recueil lerez-vous  de  tant  de  travaux?  Croyez-vous  que 
»  vous  soyez  une  divinité?  et  n'êtes-vous  pas  un  homme 
»  mortel  pétri  de  limon,  cendre  et  poussière  comme  les 
»  autres?  Songez  plutôt  qui  vous  êtes,  qui  vous  serez,  et 
y»  qui  vous  jugera..;  Si  vous  continuez  comme  vous  avez 
»  commencé,  vousn'aurez  d'autre  partage  que  l'enfer;  et, 
»  dans  cette  triste  demeure,  vous  ne  serez  plus  en  état  de 
)•  faire  la  guerre  à  personne.  Mais  si  vous  voulez  em- 
»  brasser  la  religion  chrétienne,  vous  jouirez  de  la  paix 
»  en  ce  monde  et  en  l'autre. 

»  Le  roi  Charles  vous  cède  toute  cette  terre  maritime, 
»  que  vous  et  Ha3tingue  avez  ravagée;  et  il  vous  offre  sa 


»  fille  Giselle  en  mariage ,  pour  être  le  nœud  et  le  gage 
9»  de  la  paix.  Si  c'est  Tamour  de  la  gloire  ou  l'intérêt  qui 
»  TOUS  fait  agir,  pouvez-vous  rien  espérer,  ou  de  plus 
»  glorieux  pour  vous ,  ou  de  plus  avantageux  pour  votre 
»  nation?  » 

Ces  propositions  furent  fort  au  gré  de  Rollon.  Cepen- 
dant pour  ne  pas  montrer  trop  d'empressement  ,  il  jugea 
à  propos,  avant  que  de  les  accepter,  d'en  faire  part  à  ses 
soldats,  afin  de  se  les  attacher  de  plus  en  plus,  et  leur 
donner  des  preuves  qu'il  ne  voulait  pas  profiter  sans  eux 
du  fruit  des  victoires  qui  leur  avaient  coûté  tant  de  sang. 
Ils  répondirent  qu'ils  avaient  assez  fait  la  guerre,  et  qu'il 
était  temps  qu'ils  goûtassent  en  repos  la  récompense  de 
tant  de  travaux.  On  convint  que  pour  conclure  le  traité 
d'alliance,  Rollon  s'aboucherait  avec  le  roi  à  St.  Clair,  sur 
les  bords  de  la  rivière  d'Ëpte.  Le  général  Normand  qui 
n'était  pas  moins  habile  négociateur  que  bon  guerrier,  ne 
désespéra  pas  de  rendre  le  traité  encore  plus  avantageux 
pour  la  nation  :  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  qu'il  y  ait 
réussi.  C'était  le  plus  habile  des  Normands,  qui  traitait 
avec  un  prince  Français,  que  son  peu  de  talent  pour  le 
gouvernement  a  fait  nommer  \e  Simple, 

Rollon  renvoya  Farchevêque  Francon  au  roi,  pour  lui 
représenter  que  le  pays  qu'il  voulait  lui  céder,  était  in- 
culte faute  d'habitants,  et  entièrement  désolé  par  les 
guerres  précédentes;  qu'il  fallait  donc  y  joindre  quelque 
autre  province,  d'où  il  pût  tirer  des  vivres,  pour  faire 
subsister  ses  sujets.  Cette  proposition  chagrina  fort  le  roi  ; 
mais  son  conseil,  qui  voulait  finir  la  guerre,  lui  fit  enten- 
dre que  dans  les  conjonctures  présentes,  il  fallait  tout  sa- 
crifier pour  acheter  la  paix,  et  gagner  à  Jésus-Christ  une 
nation  si  belliqueuse.  Car  la  conversion  des  Normands 
était  une  des  conditions  du  traité;  et  ils  ne  se  ren- 
dirent pas  si  difficiles  là  dessus.  On  offrit  donc  de  plus 
la  Flandre  à  Rollon.  Il  la  refusa,  et  accepta  la  Bretagne, 
qui  paraît  ne  lui  avoir  été  cédée  que  pour  un  temps. 
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Dès  qu'on  fui  convenu  des  articles ,  Roiion  alla  saluer 
le  roi,  lui  fit  hommage  en  mettant  ses  mains  dans  celles  du 
prince,  selon  Tusage  dès  lors  reçu;  et  le  roi  lui  dé- 
clara qu'il  lui  donnait  tout  le  pays  qui  s'étend  depuis 
l'Epte  jusqu'à  la  mer,  et  qui  depuis  a  été  nommé  iVor- 
mandie,  avec  la  princesse  Giselle  en  mariage,  et  la  Bre- 
tagne pour  la  subsistance  de  ses  sujets,  jusqu'à  ce  que  la 
îSeuslrie  fut  repeuplée  et  cultivée. 

Toute  la  cour  s'empressa  de  voir  le  fameux  Rollon,  qui 
jusques^là  avait  été  la  terreur  des  Français,  et  ce  fut  pour 
la  première  fois  qu'on  le  vit  sans  fraveur.  Ce  chef  Nor- 
mand parut  devant  le  roi  avec  un  air  de  fierté  et  de  no- 
blesse mèlédim  reste  de  férocité,  qui  soutint  bien  sa  ré- 
putation. On  lui  représenta  qu'un  seigneur  à  qui  le  roi 
faisait  un  présent  pareil  à  celui  qu'il  venait  de  lui  faire^ 
devait  se  prosterner  aux  pieds  de  Sa  Majesté,  et  les  lui 
baiser.  Il  répondit  fièrement  qu'il  ne  baiserait  jamais  les 
pieds  de  qui  <ine  ce  fût.  Pour  ne  pas  rompre  le  traité,  on 
consentit  qu'un  de  ses  officiers  fit  pour  lui  la  cérémonie 
en  question  :  mais  cet  homme,  en  prenant  le  pied  du  roi 
pour  le  baiser,  le  leva  si  haut,  qu'il  fit  tomber  ce  prince 
à  la  renverse  :  ce  qui  fit  rire  les  uns  et  murmurer  les  au- 
tres. On  prit  cependant  le  parti  de  ne  se  pas  fâcher,  et 
l'on  se  sépara  fort  satisfait. 

L^archevèqne  Francon  s'appliqua  à  instruire  Rollon  des 
mystères  de  la  foi  ;  et  le  prince  fut  bientôt  en  état  de  re- 
cevoir le  baptême.  Il  fut  baptisé  au  commencement  de 
l'année  912  par  l'archevêqne,  ayant  pour  parrain  le  comte 
Robert,  qui  avait  ambitionné  cet  honneur,  et  qui  lui 
donna  son  nom  avec  de  riches  présents.  Aussitôt  que 
Rollon  eut  peçu  le  baptême,  il  dit  à  l'archevêque  :  «  Ap- 
»  prenez-moi  quelles  sont  les  églises  les  plus  célèbres  et 
n  les  plus  respectables  de  mon  duché.  Ce  sont,  lui  ré- 
ï)  pondit  Francon,  les  églises  de  Notre-Dame  de  Rouen, 
»  de  Notre-Dame  de  Bayeux,  et  de  Notre-Dame  d'Evreux; 
»  celles  du  mont  St.  Michel,  de  St.  Pierre  de  Rouen, 
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»  c'est-à-dire,  St.  Ouen,  et  de  St.  Pierre  de  Jumiège.  Mais 
»  dans  notre  voisinage,  ajouta  le  duc,  quel  est  le  Saint 
j>  le  plus  puissant  auprès  de  Dieu?  »  Francon  répondit 
que  c'était  S.  Denis,  grec  de  nation,  converti  par  S.  Paul, 
et  envoyé  en  Gaule  par  St.  Clément  :  on  n'en  doutait  pas 
alors. 

»  Eh  bien,  dit  le  duc,  avant  que  de  partager  ma  terre 
j>  aux  seigneurs  de  mon  armée,  j'en  veux  donner  une 
j)  partie  à  Dieu,  à  la  Sainte  Vierge  et  aux  Saints  que  vous 
»  m'avez  nommés,  afin  de  mériter  leur  protection.  »  En 
effet,  pendant  les  sept  jours  qui  suivirent  son  baptême^  et 
durant  lesquels  il  porta  l'habit  blanc  selon  la  coutume,  il 
donna  chaque  jour  une  terre  à  quelqu'une  des  sept  églises 
que  l'archevêque  lui  avait  indiquées.  Il  partagea  ensuite 
les  terres  de  son  duché  à  ses  vassaux.  Il  avait  eu  soin  de 
faire  instruire  dans  la  foi  ses  officiers ,  et  les  autres  Nor- 
mands ses  sujets.  Ils  reçurent  presque  tous  le  baptême 
en  peu  de  temps.  L'exemple  du  duc  fut  pour  la  plupart 
le  plus  puissant  motif  de  s'instruire  :  la  grâce  fit  le  reste, 
et  acheva  heureusement  ce  que  la  politique  semblait  avoir 
commencé. 

Il  n'y  avait  que  la  foi  en  Jésus-Christ  qui  put  soumet- 
tre et  policer  une  nation  aussi  belliqueuse  et  aussi  féroce 
que  l'étaient  les  Normands.  Le  duc  Rollon  ou  Raoul,  qui 
avait  pris  au  baptême  le  nom  de  Robert,  parut,  après  sa 
conversion ,  un  prince  aussi  aimable  et  aussi  religieux , 
qu'il  avait  jusqu'alors  paru  terrible.  On  ne  l'avait  cru 
que  grand  capitaine;  il  fit  voir  qu'il  était  un  sage  législa- 
teur, et  qu'il  savait  aussi  bien  se  faire  obéir  de  ses  sujets 
par  ses  ordonnances,  qu'il  avait  su  se  faire  craindre  des 
étrangers  par  ses  armes.  Il  s'appliqua  d'abord  à  faire  des 
lois  pour  policer  son  nouvel  état;  et  comme  les  Nor- 
mands ses  sujets  avaient  été  jusqu'alors  accoutumés  au 
pillage,  il  en  publia  de  très-sévères  contre  le  vol.  Elles 
furent  si  exactement  observées,  qu'on  n'osait  pas  même  ra- 
masser ce  qu'on  trouvait,  dans  la  crainte  de  passer  pour 
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ravoir  volé.  En  effet,  le  duc  ayant  un  jour  suspendu  un 
de  ses  bracelets  aux  branches  d'un  chêne ,  sous  lequel  il 
s'était  reposé  pendant  une  partie  de  chasse  j  et  l'ayant  ou- 
blié, ce  bracelet  y  demeura  (rois  ans ,  sans  que  personne 
osât  Tenlever;  tant  on  était  persuadé  que  rien  ne  pour- 
rait échapper  aux  recherches  et  aux  sé-vérités  de  Raoul. 
Son  nom  seul  inspirait  tant  de  terreur,  qu'il  suffisait  de  le 
réclamer,  quand  on  souffrait  quelque  violence,  pour 
obliger  tous  ceux  qui  Tentendaient,  de  courir  sus  au  mal- 
faiteur. 

Les  Normands  convertis  et  gouvernés  par  un  prince  de 
ce  caractère,  parurent  aussi  d  autres  hommes.  Ils  s'appli- 
quèrent à  Tagriculture  ^  et  comme  ils  étaient  également 
laborieux  et  industrieux,  et  que  les  terres  qu'on  leur  avait 
cédées,  étaient  bonnes,  ils  firent  de  la  Normandie  une  des 
provinces  les  plus  riches  et  les  plus  fertiles  de  la  France. 
Ils  n'oublièrent  cependant  pas  le  métier  de  la  guerre,  pour 
laquelle  ils  conservèrent  de  l'inclination.  Rollon  ou  Ro- 
bert donna  surtout  ses  soins  à  dédommager  la  religion  des 
maux  qu'il  lui  avait  faits.  Il  fit  rebâtir  plusieurs  des  égli- 
ses que  lui  ou  les  autres  Normands  avaient  ruinées;  et  il 
rendit  en  peu  de  temps  dans  son  duché  de  Normandie  la 
religion  aussi  florissante  qu'elle  y  avait  été  désolée  aupa- 
ravant. 

Ainsi  dans  le  x'"''  siècle  si  calomnié,  l'Église  sut  conqué- 
rir ceux-là  même  qui  semblaient  devoir  la  ruiner.  N'est-il 
pas  étonnant  après  cela  d  entendre  dire  à  un  écrivain 
comme  Fleury,  que  ce  fut  alors  que  la  sainteté  de  l'Église 
s'évanouit  sans  retour?  a  On  eût  eu  autant  de  raison, 
p  dit-il  dans  son  livre  Des  moeurs  des  chrétiens,  de  chercher 
9  un  vrai  chrétien  dans  ces  temps-là,  que  Diogéne  en 
0  eut  de  chercher  un  homme  en  plein  marché.  —  p 
Commentées  paroles  sont-elles  tombées  de  la  plume  d'un 
historien,  qui  avait  retracé  lui-même  les  vertus  royales 
d'Edouard,  d'Othon,  de  Brunon,  deMathilde  etd'Adelaïde; 
qui  avait  loué  les  vertus  épiscopales  des  Ratbodes^  des 
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UlricSy  des  Conrads,  des  Dunstans,  des  Oswalds^  etc.  qui 
avait  décrit  la  vie  édifiante  de  Wenceslas  de  Hongrie, 
d'Odon  de  Glugni,  de  Gérard  de  Brogne,  de  Gerauld 
d'Auriilac,  etc.  etc?  Que  manquait-il  à  ces  illustres  repré- 
sentants du  x"'  siècle  pour  faire  de  vrais  chrétiens?  Leur 
sainteté  n'était*elle  pas  relevée  par  d'éclatants  miracles? 
Et  à  côté  de  ces  vertus,  qui  ont  attiré  les  regards  des  hom- 
mes, combien  d'autres  sont  restées  dans  l'ombre?  L'ivraie 
poussait  à  côté  du  bon  grain,  oui!  elle  ne  l'étouffait  pas. 
L'Église,  nous  disent  les  pères,  est  un  filet  où  les  bons 
poissons  se  trouvent  mêlés  avec  les  mauvais^  ce  n'est 
qu'au  dernier  jugement  que  se  fera  la  séparation,  iusques- 
là  les  méchants  ont  leur  place  dans  le  giron  de  l'épouse 
pour  éprouver  les  justes  et  les  perfectionner. 

Et  de  fait,  S.  Paul  ne  reproehe-t-il  pas  aux  premiers 
fidèles  qu'on  entend  parler  au  milieu  d'eux  d'un  crime 
presqu'inouï  parmi  les  païens?  ne  les  réprimande-MI  pas 
de  ce  qu'ils  ont  recours  à  des  tribunaux  profanes,  de  ce 
qu'il  en  est  qui  n'usent  du  sacrement  de  l'Eucharistie 
que  pour  leur  condamnation? Cependant  il  appelle  TÉglise 
Sainte  et  les  fidèles  sanctifiés. 

Plus  tard.  St.  Cyprien  déplorait  Faposlasie  d'une  foule 
de  lâches  chrétiens,  le  relâchement  de  la  discipline, 
le  parjure,  le  mépris  de  raiitorité  ecclésiastique,  etc.; 
et  néanmoins  il  nommait  l'Église  Sainte,  et  disait  «  qu'il 
ne  pouvait  avoir  Dieu  pour  père,  celui  qui  n'avait  pas 
l'Église  pour  mère.  Que  comme  il  n'y  avait  point  de 
salut  hors  de  l'arche  de  Noé,  ainsi  il  n'y  en  avait  point 
hors  de  TÉglise.  » 

Au  V™*  siècle,  les  Manichéens  objectaient  à  St.  Augus- 
tin le  grand  nombre  de  mauvais  catholiques  :  Oui  !  ré- 
pondit ce  père;  mais  connaissez  vous  tous  les  bons?  Au 
reste  l'Église  est  la  première  à  s'élever  contre  la  con- 
duite déréglée  de  ses  enfants.  II  y  a  beaucoup  de  zizanie 
mêlée  avec  les  bons  grains,  soit!  mais  ce  qu'il  y  a  de 
mauvais,  jamais  l'Église  ne  l'approuve,  jamais  elle  ne 


le  passe  sous  silence ,  jamais  elle  ne  le  pratique  (a). 

C'est  là  sa  gloire;  c'est  là  sa  sainteté,  une  sainteté  de 
lutte  contre  le  mal  qui  est  le  fait  de  la  liberté  indivi- 
duelle. Cette  liberté,  l'Église  la  règle,  la  pousse  au  bien; 
elle  ne  l'anéantit  pas. 

Ainsi  ont  parlé,  après  les  pères  apostoliques,  St.  Grégoire- 
le-Grand ,  St.  Bernard  et  tous  les  docteurs  de  la  chré- 
tienté. La  sainteté,  dit  St.  Bonaventure,  est  une  chose 
trop  intérieure  pour  frapper  toujours  les  yeux.  Les  hom- 
mes vertueux  aiment  à  se  cacher.  Il  n'est  donc  pas  éton- 
nant qu'on  ne  connaisse  pas  tous  ceux  qui  sont  agréables 
à  Dieu;  pour  moi,  je  ne  doute  pas  qu'il  n'y  en  ait  beau- 
coup plus  maintenant  qu'au  commencement  de  l'Église. 

Que  le  lecteur  oppose  à  ce  langage  des  pères,  celui  de 
quelques  critiques  chagrins  des  derniers  temps  ;  il  verra 
sans  peine  où  est  le  vrai  respect  de  l'Église,  la  véritable 
affection,  l'obéissance  filiale  à  ses  lois  et  la  confiance  dans 
les  promesses  immortelles  de  son  divin  fondateur. 

(a)  Non  approbat,  ncc  tacet,  nec  facit.  £p.  55  ad  Joan. 


CHAPITRE  XVn. 

Ito  rmt  OM  ù  rats  065. 

Comtes  et  ducs  héréditaires  de  la  Belgique.  —  St.  Baudri  d^Utrecht.  —  St.  Gé- 
rard, abbé  de  Broçne,  rétablit  la  règle  daus  plusieurs  moDastères.  — 
S(.  Gulbert.  —  L*abbafe  de  "Woulsor.  —  St.  DunsUn.  —  Invasion  des 
Hongrois.  —  Héradius,  éyéqae  de  Liège.  —  St.  Bninon  et  la  ftunille 
d*Othon-le-Grand. 


Pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre  y  nous  croyons 
nécessaire  de  dire  un  mot  de  la  division  territoriale ,  qui 
eut  lieu  en  Belgique  au  dixième  siècle^  et  de  la  féodaUié 
ou  fiefs  héréditaires  qui  s'y  établirent ,  pour  durer  tout 
le  temps  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  moyen-âge. 

La  dignité  de  duc  ou  dux  est  d'une  date  fort  ancienne^ 
puisqu'on  la  fait  remonter  jusqu'à  Constantin-le-Grand. 
Ce  prince  pour  diminuer  l'autorité  des  préfets,  si  souvent 
funeste  à  celle  des  empereurs,  augmenta  leur  nombre , 
et  leur  ôta  le  commandement  de  l'armée,  pour  la  confier 
à  des  ducs  ou  généraux  des  troupes. 

La  charge  de  duc  devint,  sous  ses  successeurs,  l'apanage 
de  celui  qui  commandait  les  soldats  d'une  des  grandes 
divisions  territoriales  connues  sous  le  nom  de  provinces. 
Ainsi  on  disait  le  duc  de  la  seconde  Belgique ,  le  duc  de 
Metz,  etc. 

Ils  n'avaient,  sous  l'empire,  que  la  direction  de  la  partie 
militaire;  les  rois  francs  leur  confièrent  en  outre  l'admi- 
nistration civile.  Le  duc  promettait  en  entrant  en  charge, 
fidélité  au  monarque,  justice  au  peuple  selon  les  lois, 
vigilance  pour  la  sûreté  des  frontières,  exactitude  à  lever 
les  impôts  et  à  les  déverser  dans  la  caisse  royale. 
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Les  ducs  avaient  d'ordinaire  sous  eux  des  cités  et  des 
comtés.  Sous  les  romains  il  y  avait  dans  chaque  ville  deux 
comtes,  dont  l'un  était  chargé  du  gouvernement  militaire^ 
l'autre  de  l'administration  de  la  justice.  Les  rois  francs 
réunirent  ces  deux  charges,  en  sorte  qu'il  n'y  avait  d'or- 
dinaire dans  chaque  ville  qu'un  seul  comte,  auquel  tous 
les  officiers  subalternes  devaient  déférer  les  causes  ma- 
jeures ,  tant  au  civil  qu'au  militaire.  Les  comtes  à  leur 
tour  faisaient  leur  rapport  au  duc,  et  le  duc  au  monar- 
que. Cependant  on  trouve  des  comtes  placés  immédiate- 
ment sous  la  juridiction  royale,  et  qui  ne  rendaient 
compte  de  leur  gestion  qu'à  la  couronne.  Quelques  villes 
aussi  continuèrent  à  être  régies  par  les  comtes. 

Les  seigneurs  qui  avaient  l'administration  des  terres  si- 
tuées aux  frontières,  se  nommaient  marquis.  C'est  le  nom 
qu'eurent  d'abord  les  comtes  de  Flandres;  il  est  resté  aux 
gouverneurs  d'Anvers. 

On  appelait  vicomtes  ceux  qui  administraient  une  ville 
en  place  de  quelque  comte  retenu  à  la  cour. 

Charlemagne  voulut  que  les  comtes  eussent  sous  eux 
des  centeniers  pour  juger  les  causes  de  moindre  impor- 
tance. Ces  magistrats,  assez  semblables  à  nos  juges  de 
paix ,  avaient  la  charge  des  bourgs  qui  ne  contenaient 
qu'une  centaine  de  familles  (a). 

La  nomination  et  la  révocation  de  tous  les  dignitaires 
dont  nous  venons  de  parler,  était  d'abord  au  choix  du 
souverain.  Charles-le-Chauve,  pour  s'attacher  davantage 
les  seigneurs,  les  rendit  héréditaires,*  il  ne  fit  qu'affaiblir 
râutorité  royale,  et  poser  le  germe  des  divisions  et  des 
guerres  interminables  qui  souillent  les  annales  du  moyen 
âge. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  il  donna  la  Flandre  à 
Baudouin  son  beau  fils,  appelé  aussi  Bras-de^Fer.  Ce 
prince  est  le  chef  de  l'illustre  maison,  qui  régna  durant 
des  siècles  sur  la  plus  belle  de  nos  provinces,  et  qui- eut 

(a)  Wastelain,  Bescr.  de  la  Gaul.  Belg. 
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quelque  temps  en  main  le  sort  du  monde.  Son  comté  re- 
levait immédiatement  du  roi  de  France.  La  Flandre  avait 
sous  elle  douze  autres  contrées,  savoir  :  celles  d'Haerle- 
beke,  de  Ghnd,  de  Térouanne,  de  Tournai,  d'Hesdin,  de 
Guise,  de  Blangis,  de  Bruges,  d'Arras,  de  Boulogne,  de 
St.-Pol,  et  de  Messines  (a). 

Le  comte  de  Ilainaut  avait  également  sous  lui  douze 
pairs  :  les  seigneurs  d'Avesnes,  de  Silly,  de  Baudoar,  de 
Chièvres,  de  Rœux,  de  Walincourt,  de  Chimay,  de  Lon- 
gueville,  de  Barbançon,  de  Leuze,  de  Roubaix  et  de 
Quevy  (6). 

D'autres  comtés  reçurent  leur  nom  du  seigneur  qui  se 
trouvait  d'abord  à  leur  tèle,  comme  celui  de  Géroif  ou 
Gérould,  situé  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  depuis  appelé 
le  comté  de  Frise  et  de  Hollande. 

La  Lorraine  fut  donnée  à  Régnier,  d'où  sont  sorties  les 
maisons  de  Louvain  et  de  Mons.  Son  fils  Lambert  devint 
comte  de  la  première  ville;  Régnier  II,  son  second  fils, 
fut  nommé  comte  de  Hainaut. 

Le  comté  de  Lomme,  appelé  depuis  comté  de  Namur, 
eut  pour  premier  seigneur  Albert,  dont  la  race  gouverna 
cette  province  jusqu'en  H96.  Ce  comté  ne  devint  hérédi- 
taire qu'au  dixième  siècle. 

Il  y  eut  aussi  des  évêques ,  seigneurs  de  certains  com- 
tés, qui  furent  assignés  à  leurs  églises  par  les  princes  ou 
qu'ils  leur  donnèrent  eux-mêmes,  comme  faisant  partie  de 
leur  patrimoine.  Les  plus  célèbres  sont  ceux  dXItrechl  et 
de  Liège. 

La  première  de  ces  églises  avait  un  digne  successeur  de 
St.  Ratbode  dans  la  personne  de  Baudri,  dont  il  avait 
prédit  rélévation.  Ce  saint  évêque  travailla  courageuse- 
ment à  relever  son  diocèse  dévasté  par  les  Normands. 
Il  rétablit  à  Utrecht  une  communauté  de  chanoines, 

(a)  Voir  le  tableau  qu'on  conserve  encore  aujourd'hui  à  l'hôtel  de  ville  de 
GaDd. 

(h)  Mirm.  Op.  dipl.  tom.  I. 
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il  en  établit  une  autre  à  Oldezeel;  il  fournit  à  son  église 
les  précieux  restes  des  SS.  Wiron,  Pléchelme  et  Otger; 
et  l'entoura  en  un  mot  de  tant  d'éclat,  qu'il  en  est 
regardé  comme  le  second  fondateur. 

L'église  de  Liège  ne  reçut  pas  un  moindre  relief  de  son 
évèque  Étienne.  11  était,  à  ce  qu'il  parait,  de  sang  royal, 
et  profita  de  son  ascendant  près  de  Gbarles-le-Simple  pour 
agrandir  son  diocèse.  Distingué  par  sa  naissance,  il  le  fut 
encore  davantage  par  sa  science  et  par  ses  vertus.  De 
concert  avec  la  noble  dame  Ërmengarde,  il  rétablit  le  mo- 
nastère de  Moustier-sur-Sambre,  fondé  par  St.  Amand  et 
détruit  par  les  hommes  du  Nord.  C'est  encore  à  lui  qu'on 
attribue  la  féte  et  l'office  de  la  sainte  Trinité,  que  l'Église 
toute  entière  adopta  dans  la  suite  (a). 

Sa  sœur  Plectrude  donna  le  jour  au  grand  restaura- 
teur de  la  discipline  monastique  dans  nos  contrées,  à 
St.  Gérard,  dont  la  vie  mérite  d'être  décrite  un  peu  plus 
longuement. 

Il  était  né  au  territoire  de  Namur  d'une  famille  distin- 
guée; et  il  montra  dès  son  enfance  une  tendre  dévotion , 
et  surtout  un  grand  éloignement  de  tout  ce  qui  pouvaitsouil- 
1er  sa  pureté.  Il  fit  plusieurs  campagnes  sous  Bérenger 
comte  de  Namur,  sans  que  sa  vertu  en  reçut  aucune  at- 
teinte :  au  contraire,  la  licence  des  armes  ne  servit  qu'à 
la  faire  mieux  éclater.  Sa  probité  et  sa  sagesse  le  rendi- 
rent le  conseiller  et  le  confident  du  comte  de  Namur,  qui 
l'envoya  pour  quelques  négociations  vers  le  comte  Ro- 
bert, lequel  usurpa  depuis  la  couronne. 

Gérard  étant  en  France,  visita  le  monastère  de  St.  De- 
nis, et  y  assista  à  l'office  des  vêpres,  où  ayant  entendu 
faire  mémoire  de  St.  Ëugène,  il  demanda  qui  était  ce 
Saint.  On  lui  répondit  que  c'était  un  compagnon  de  saint 
Denis;  qu'il  avait  été  premier  évêque  de  Tolède,  d'où 
étant  revenu  dans  la  Gaule,  il  avait  souffert  le  martyre  au 
village  de  Deuil ,  et  que  ses  reliques  qu'on  conservait  à 

(a)  Fiseo.  Flores  Eccl.  Leod.  19  Maii. 
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St.  Denis,  opéraient  plusieurs  miracles.  Il  pria  instamment 
les  moines  de  lui  donner  le  corps  de  ce  saint  martyr, 
pour  le  placer  dans  la  nouvelle  église  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir dans  sa  terre  de  Brogne.  On  le  lui  refusa,  en  lui  fai- 
sant cependant  entendre  que  s'il  voulait  se  faire  moine  à 
St.  Denis,  on  pourrait  lui  accorder  sa  demande.  Gérard 
conçut,  dès  la  nuit  suivante,  le  dessein  d'embrasser  la  vie 
religieuse.  Étant  de  retour,  il  le  découvrit  au  comte  de 
Namur,  qui  s'efforça  en  vain  de  l'en  détourner.  Il  en 
parla  aussi  à  Étienne,  évéque  de  Liège,  son  oncle  mater- 
nel. Ce  prélat,  craignant  de  s'opposer  aux  desseins  de  Dieu 
sur  son  neveu,  lui  donna  sa  bénédiction,  après  lui  avoir 
donné  les  avis  convenables,  pour  s'assurer  de  sa  vocation, 
Gérard  retourna  donc  à  St.  Denis,  où  il  prit  l'habit  mo- 
nastique vers  l'an  928,  après  s'être  coupé  les  cheveux  et 
rasé  la  barbe.  Il  commença  à  apprendre  l'alphabet  comme 
les  enfants,  et  fit  de  grands  progrès  datis  les  lettres, 
et  de  plus  grands  encore  dans  la  vertu.  Il  demeura' dfx 
ans  à  St.  Denis,  et  fut  ordonné  prêtre  la  neuvième  année 
par  Adelin  ou  Adhelme,  évéque  de  Paris,  successeur  de 
Fuirade.  Après  quoi,  ayant  enfin  obtenu  les  reliques  de 
St.  Eugène,  il  retourna  à  Brogne,  où  il  mit  dbuze  moi- 
nes de  St.  Denis,  à  la  place  des  clercs  qui  desservaient 
cette  église.  Il  y  fonda  un  monastère  qu'il  gouverna,  et 
qui  devint  célèbre  par  la  vertu  des  moines  et  par  celle 
de  l'abbé  (a). 

Gérard  pour  rendre  son  œuvre  plus  stable,  demanda 
la  confirmation  de  ses  donations  à  Henri  TOiseleur,  roi 
des  Francs  orientaux  ;  et  se  rendit  ensuite  à  Rome,  afin 
d'obtenir  du  pape  Étienne  un  bref,  qui  excommuniât  tous 
ceux  qui  léseraient  les  droits  de  l'abbaye  (6). 

A  son  retour  de  la  ville  éternelle,  il  gouverna  encore 

(a)  Uist.  de  l'Église  çall. ,  t.  VI. 

(6)  Nous  ne  citoos  point  ici  le  rescrit  du  roi  Uenri ,  dI  le  bref  d^Élienne, 
I»arce  que  ces  pièces  semblent  avoir  été  altérées.  On  en  peut  ?oir  la  critique 
dans  les  Bollandistes,  à  la  date  du  3  Octobre. 
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quelque  temps  son  luonastère^  puis,  séduit  par  l'attrait  de 
la  solitude,  il  se  retira  dans  une  cellule,  où  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  la  prière  et  de  la  contemplation.  Mais  une  lu- 
mière si  brillante  ne  pouvait  rester  longtemps  cachée  sous 
le  boisseau. 

Fulbert,  archevêque  de  Cambrai,  et  Gilbert,  duc  de 
Lorraine,  informés  des  merveilles  de  grâce,  dont  Gérard 
avait  été  Tinslrument  pour  le  comté  de  Namur,  désirè- 
rent vivement  faire  partager  la  même  faveur  aux  contrées 
qui  leur  étaient  soumises.  Ils  le  pressèrent  de  rétablir  la 
discipline  religieuse  dans  le  monastère  de  St.  Ghislain , 
que  les  Normands  avaient  détruit,  et  où  se  trouvaient  en 
ce  moment  quelque  prêtres  séculiers.  Gérard  y  réunit 
des  moines,  les  forma  à  la  règle  de  St.  Benoît  et  les  gou- 
verna avec  tant  de  sagesse  et  de  zèle  qu'il  en  fit  une  mai- 
son de  Saints.  Sa  réputation  se  répandit  au  loin.  Une 
femme  de  Boussu,  aveugle  depuis  de  longues  années,  se 
rendit  au  couvent,  et  demanda  Teau  dans  laquelle  le 
Saint  avait  lavé  ses  mains,  après  la  cé  ébratiou  de  la 
messe.  Pleine  de  confiance,  elle  s'en  humecta  les  yeux,  et 
récupéra  la  vue. 

Le  bruit  de  ce  miracle  parvint  jusqu'aux  oreilles  du 
comte  de  Flandre  Arnould ,  surnommé  le  Grand.  Depuis 
longtemps  il  était  cruellement  tourmenté  par  les  douleurs 
de  la  pierre.  Il  ne  pouvait  se  résoudre  à  se  faire  tailler, 
quoique  les  médecins  et  les  chirurgiens  lui  eussent  dé- 
claré que  c'était  Tunique  remède  ;  et  que  pour  le  rassurer 
contre  la  crainte  d'une  si  dangereuse  opération,  ils  l'eus- 
sent faite  en  sa  présence  à  dix-huit  personnes  atteintes  du 
même  mal,  dont  une  seule  mourut.  Malgré  ces  expérien- 
ces, le  comte  ne  voulut  pas  éprouver  un  remède  qui  lui 
paraissait  plus  douloureux  que  le  mal  même.  Il  eut  re- 
cours à  St.  Gérard,  et  ce  St.  Abbé  lui  obtint  par  ses  priè- 
res une  guérison  parfaite  (a). 

{a)  Panckoucke ,  dans  son  abrégé  de  THistoire  de  Flandre ,  réroque  eo 
doute  ce  miracle  ;  mais  les  BoUandistes ,  dont  personne  ne  suspectera  la  cri-» 
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Arnould  olTrit  en  reconnaissance  de  riches  présents  nu 
saint  abbé.  Mais  celui-ci  les  refusa ,  disant  qu'if  n'avait 
pas  quitté  ses  propres  biens  pour  recevoir  ceux  des  au- 
Ires.  Cependant  ,  le  comte  insistant  pour  qu'il  disposât  du 
moins  de  la  dixième  partie  de  ces  dons  en  faveur  de  ceux 
qui  lui  sembleraient  en  avoir  le  plus  besoin,  Gérard  y 
consentit,  quoiqn'à  regret,  et  les  fit  distribuer  aux  pau- 
vres et  aux  couvents  qui  étaient  dans  la  nécessité. 

Tant  de  vertu  et  tant  de  désintéressement  ne  firent 
qu'augmenter  l'estime  d'ArnouId.  Il  chargea  le  Saint  d'é- 
tablir sa  réforme  dans  tous  les  monastères  du  comté  de 
Flandre. 

Gérard  commença  par  celui  de  St.  Bavon  de  Gand. 
Depuis  près  de  90  ans  cette  abbaye  n'offrait  qu'un  amas  de 
ruines.  Les  moines,  toujours  réunis  sous  un  même  supé- 
rieur, avaient  fui  de  ville  en  ville,  pour  se  soustraire  aux 
fureurs  des  Normands.  Ils  se  trouvaient  alors  à  Laon  avec 
le  corps  de  leur  saint  patron.  Arnould  les  rappela,  rebâ- 
tit leur  couvent,  à  la  demande  de  Transmaire  évéque  de 
Tournai,  et  leur  donna  Gérard  pour  abbé.  Celui-ci  fit  re- 
fleurir parmi  eux  la  règle  de  St.  Benoit. 

Il  en  fit  autant  pour  l'abbaye  de  Blandin,  où  il  n'y  avait 
plus  de  religieux  depuis  que  Charles-Martel  en  avait 
chassé  le  saint  abbé  Célestin  avec  toute  sa  communauté, 
pour  distribuer  leurs  biens  à  ses  soldats.  Charlemagne  y 
avait  fondé  un  chapitre  de  chanoines,  qui  vivaient  plutôt 
en  mondains  qu'en  prêtres.  Arnould  en  référa  au  tribunal 
de  révêque  Transmaire,  et  celui-ci  fit  partir  son  archi- 
diacre pour  proposer  aux  chanoines  la  réforme.  Le  plus 
grand  nombre  préféra  se  retirer;  et  le  couvent  fut  rendu 
aux  religieux.  Le  comte  Arnould  leur  fit  don  de  beaucoup 
de  propriétés  par  un  acte  oflîciel ,  qui  commence  en  ces 
termes  : 

«  Arnoul ,  par  la  miséricorde  du  roi  des  rois,  marquis, 

tique,  Pont  suflBsamment  établi,  pour  qu'il  n'appartienne  pas  à  un  faible  et 
froid  compilateur  de  mettre  son  opinion  en  place  de  la  leur. 
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1»  à  tous  lès  fidèles  de  l'Église,  de  quelqu'ordre  qu'ils 
»  soient,  militant  pour  la  cause  de  Dieu  dans  l'unité  ca- 
»  tholiqne. 

»  Nous  lisons  aux  livres  des  Machabées,  écrits  par 
»  l'inspiration  divine,  que  le  grand  Judas  Machabée, 
»  après  de  nombreux  et  deglorieux  triomphes,  rétablit  le 
»  temple  de  Dieu,  que  l'impie  Antiochus  avait  détruit; 
9  et  l'orna  d'or  et  d'argent,  dépouilles  de  l'ennemi;  dans 
»  la  persuasion  qu'il  s'attirerait  par  là  la  protection  du 
»  roi  des  ci  eux. 

»  Mu  par  un  si  grand  exemple,  moi  Arnould,  tout  in- 
Y>  digne  que  j'en  suis,  désirant,  de  toute  la  force  de  mon 
ï»  àme  participer  aux  bénédictions  de  ceux  qui ,  tout  en 
»  observant  les  divins  commandements  ,  convertissent 
y»  leur  patrimoine  terrestre  en  trésors  éternels  ; 

»  A  la  persuasion  d'hommes  aussi  loyaux  que  reli- 
»  gieux,  et  sortant  pour  ainsi  dire  d'un  profond  som- 
»  meil; 

»  Je  me  trouve  préoccupé  nuit  et  jour  d'un  monastère 
»  qui  estdepuis  longtemps  dansma  dition,  et  qui  a. eu  pour 
»  fondateur  le  saint  et  immortel  pontife  Amand  :  lequel 
>»  Ta  bâti  sur  les  bords  de  l'Escaut  au  château  de  Gand  et 
»  l'a  nommé  Blandin,  le  dotant,  sous  les  auspices  du 
y»  Christ,  des  reliques  du  bienheureux  Pierre,  prince  des 
»  apôtres,  et  de  plusieurs  autres  saints. 

»  C'était  lors  de  son  «econd  retour  de  Rome ,  au  temps 
3»  où  le  pape  Martin,  successeur  du  bienheureux  apôtre  à 
»  qui  furent  remises  les  clefs  du  ciel,  gouvernait  l'Église 

de  Rome,  au  temps  du  glorieux  roi  Dagobert  et  de 

St.  Éloi,  évéque  de  Noyon,  pasteur  d'une  admirable 
)»  sainteté  : 

»  Tout  en  me  réjouissant  de  voir  de  si  précieux  gages 
1*  entre  les  mains  de  mes  sujets,  je  déplore  de  ne  pas  voir 

entourés  de  tout  l'éclat  qu'ils  méritent,  les  corps  de  ceux 
»  qui  brillent  d'un  si  vif  éclat  dans  la  cour  céleste; 

»  C'est  pourquoi  du  consentement  du  roi  Louis,  et  de 
TOME  u.  42 
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»  l'avis  de  l'évéque  Transmaire,  aussi  bien  que  de  mes 
»  bons  et  féàux  conseillers,  j'ai  rendu  et  restitué  à  oe 
n  saint  lieu  une  partie  des  terres  que  le  bientieiireux 
»  Amand  avait  obtenues  de  la  munificence  rôy'aïè,*  et  iih 
*  bon  nombre  de  celles  que  les  fidèles  aVaieilt'asèigtf  éès  iau 
»  susdit  monastère  depuis  les  temps  de  Dagbbei't'Jûsqn'à 
»  nous.  '  '  ' 

Suit  rénumération  des  propriétés  rendues  aU' tn'ônas- 
fère;  après  quoi  Arnould  conclut  ainsi  :  '  *  *  ' 

»  Que  CCS  biens ,  tout  médiocres  et  peu  ïioriibrétix  qtfîïs 
f*  soiit,  soient  dévolus  à  perpétuité  à  là  susdite  commu- 
»  nauté,  et  puisse-t-elle  y  trouver  de  qtioî  servii*  Wëu 
»  aivec  plus  de  commodité  !- 

»  Tout  mon  désir  est  en  effet  de  voir  les' molnés'  sus- 
»  mentionnés  se  montrer  dignes  de  leur  saint  fondatéur, 
»  en  gardant  exactement  la  règle  de  St.  Benoît,  ét  en 
»  méprisant  les  choses  de  la  terre ,  pour  ne  penser  qu'à 
»  celles  du  ciel. 

»  Que  si  quelqu'un  de  mes  successeurs  osait  ou  atta- 
»  quer,  ou  casser  la  donation,  sous  forme  de  restitution, 
»  que  nous  faisont  ici  en  Thonneur  de  Dieu,  du  prince 
»  des  apôtres  et  des  autres  saints,  dont  ce  lieu  garde  les 
)♦  reliques,  qu'il  encourre,  s'il  ne  s'amende  aussitôt,  l'in- 
»  dignation  du  Tout-Puissant,  de  St.  Amand  fondateur 
»  du  susdit  monastère,  celle  de  St.  Pierre,  de  St.  Paul, 
»  et  de  l'illustre  vierge  Amelberge,  ainsi  que  de  tous  les 
»  saints;  et  que  privé  de  la  société  des  bienheureux,  il  soit 
»  à  jamais  relégué  dans  la  compagnie  des  démons  (a).» 

Ce  diplôme  fut  confirmé  par  le  roi  des  France  Louis, 
l'an  950,  comme  on  peut  le  voir  dans  Mirœus  (6). 

L'abbaye  de  St.  Berlin  avait  beaucoup  souffert  de  l'in- 
vasion normande;  soumise  ensuite  à  la  juridiction  des 
comtes  de  Flandre,  elle  se  ressentait  du  relâchement  de 
discipline  que  les  seigneurs  laïques  avaient  introduit  par- 

(a)  Mir.  Dipl.  lib.  I,  p.  39. 
(6)  Ibid.,  p.  260. 
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tout  où  Us  se  mêlaient  de  faire  des  abbés.  Arnould  com- 
prit qu'Ù  ftlJait  se  désister  d'une  si  absurde  prétention, 
pojar  la  rendre  à  sa  ferveur  primitive;  il  confia  la  3upério- 
rité  à  St,  Gérard,  et  il  n'eut  pas  lieu  de  s'en  repentir. 

Le  saint  abbé  rétablit  Tordre  et  la  règle  dans  douze.au- 
tres  couvents  encore;  partout  où  il  se  rendait,  dit  $pn 
bio^aphe,  les  religieux  venaient  en  foule  autour  de  lui, 
comme  les  abeilles  volent  de  toutes  parts  vers  Tarbre  en 
fleurs,  qui  leur  promet  un  riche  butin.  Il  les  recevait  avec 
amour,  leur. inspirait  le  goût  des  choses  de  Dieu,  et  for- 
mait^presqu'autant  dq  maîtres  de  la  vie  spirituelle  qu'il 
avait  de  disciples. 

Enfin  il  se  démit  de  tout  gouvernement,  pour  mieux  se 
préparer  à  la  mort.  Elle  arriva  un  Lundi,  5  Octobre 
Tan  959.  Après  qu'il  eut  reçu  le  saint  Viatique  avec  de 
grands  sentiments  de  piété,  il  donna  ordre  que  l'on  son- 
nât une  cloche  qu'il  avait  fait  bénir  par  l'évéque;  et  dès 
qu'elle  eut  commencé  de  sonner,  il  expira  (o). 

A  cinq  milles  environ  de  Brogne,  entre  Namur  et 
Bruxelles^  se  trouve  Gembloux.  C'était  en  ce  temps  là  un 
château ,  appartenant  au  noble  comte  Çuibert.  Sa  niM.s- 
sance  l'avait  forcé  à  suivre  d'abord  la  carrière  des  armes; 
mais-  bientôt  revenu  des  illusions  de  la. terre,  il  voulut 
coqsaçrer  ses  biens  au  service  de  Dieu.  Il  appela  près  :de 
lui  uq  saint  religieux  nommé  Erluin  pour  convertir  son 
château  en  un  monastère,  sous  l'invocation  de  la  Vierge 
Marie,  de  St.  Pierre,  et  de  St.  Exupère  martyr.  Il  le  dota 
d'un  grand  nombre  de  propriétés ,  et  voulut  qu'on,  y  sui- 
vît la  règle  de  St.  Benoît.  Lui-même  il  alla  se  former  â  la 
vie  religieuse  dans  la  célèbre  abbaye  de  Gorze,  près  de 
Metz.  Son  aïeule  Ghisla ,  voyant  que  le  couvent  de  Gem- 
bloux se  distinguait  par  le  nombre  et  la  ferveur  de  ses 
moines,  l'enrichit  elle  aussi  de  plusieurs  donations.  Plainte 
en  fut  portée  au  roi  Othon,  comme  si  c'était  une  aliéna- 
tion des  biens  de  la  couronne.  Ce  prince  était  trop  sage  et 

(a)  Hist.  de  PÉglise  gall.,  t.  VI. 
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trop  pieux  pour  se  laisser  facilement  prévenir  contre' un 
saint.  Il  demanda  des  explicationsàGuibert,  et  en  fut  si  sa* 
tisfaity  qu'il  se  hâta  de  confirmer  le  legs  pieux  du  comte. 
Son  diplôme,  daté  de  Tan  849 ,  renferme  entr'aotre^  pri- 
vilèges, les  suivants  :  1^  Les  religieux  auront  toute Tiberlé 
de  se  choisir  un  abbé,  selon  la  règle  de  St.  Benoit^ 
2«  L'abbé  aura  le  droit  de  fortifier  le  couvent,  pe-dp  résis^ 
ter  à  toute  aggression  injuste;  S**  Il  pourra  également  bal. 
tre  monnaie  et  établir  des  marchés;  4»  Le  monastère  sérÀ 
exempt  de  toute  inspection  des  comtes  et  des  envoyés 
royaux,  et  nul  ne  pourra  exercer  la  justice  sur  ses  terres 
sans  le  consentement  de  l'abbé;  etc.  (a). 

St.  Gufbert  demanda  encore  à  Othon  qu'il  voulût  don- 
ner pour  protecteur  à  sa  maison,  le  comte  de  Louvain 
Lambert.  Le  roi  lui  octroya  volontiers  cette  faveur  et  dé- 
clara par  un  acte  officiel ,  que ,  quoique  le  couvent  et  ses 
dépendances  relevassent  immédiatement  de  la  couronne; 
cependant,  vu  que  le  recours  au  roi  offrait  en  certains^cas 
trop  de  difficulté,  il  mettait  les  moines  de  Gembloux  sous 
la  sauvegarde  de  Lambert  de  Louvain ,  guerrier  magna- 
nime et  capable  de  prêter  main  forte  au  besoin  (6). 

Néanmoins,  à  peine  Guibert  eut-il  expiré,  le  25  Mai  962, 
que  son  beau  frère  et  le  comte  de  Namur  enlevèrent  de 
force  les  propriétés  de  Gembloux,  sans  aucun  égard  pour 
lee  ordres  du  roi ,  ni  pour  les  anathèmes  prononcés  par 
la  cour  de  Rome  contre  les  envahisseurs.  Othon  ne  par- 
vint qu'avec  beaucoup  de  peine  à  faire  restituer  la  moitié 
des  biens  usurpés  (c). 

Dans  le  même  temps,  on  voyait  s'élever  sur  les  rives  delà 
Meuse  entre  Dinant  etGivet  lecouvent  de  Woulsor  ou  Yas- 
ser, dû  aux  libéralités  du  comte  Eilbert  et  de  la  noble 

(a)  Mir.  Dipl.  lib.  I,  p.  139. 
(5)  Ibid.,  p.  41. 

(c)  L'abbé  de  Gembloux  conserva  toujours  le  litre  de  comte,  et  jusqu*aux 
derniers  temps  il  eut  toujours  la  première  place  parmi  les  nobles,  dans  le^ 
états  de  Brabanl. 


dame  Iférésinde)  son  épouse.  Ils  l'avaient  érigé  en  faveur 
quelques  nobles  Irlandais  (Scoti)  qui  désiraient  y  sui^ 
vre  .Ia  règle  de  Si.  Benoit.  Othon  confirma  la  fondation 
de.ceiC^uvei^t  en  946,  et  son  diplôme  porte  que  les  Irlan- 
dais ie  conserveront  à  perpétuité,  et  qu'aussi  longtemps 
qu'il  y  aura  un  religieux  de  leur  nation,  on  n'en  choisira 
point  4'autre  pour  abbé(a).  On  cite  comme  premiers  abbés 
de  ce  monastère  les  saints  Maccalan  et  Gadroë.  Il  parait 
cepandant  plus  probable  que  ce  fut  St.  Forendan ,  ou  Fo- 
rannan  (6).  Ce  saint  était  primat  d'Irlande,  ou  archevê- 
que d'Arniach,  avant  de  se  faire  religieux. 

Un  autre  illustre  étranger  vint  chercher  à  la  même 
époque  un  asile  sur  le  sol  toujours  hospitalier  de  la  Bel- 
gique* St.  Dunslan,  abbé  de  Glasburg  en  Angleterre,  fut 
obligé  de  s'exiler  pour  se  soustraire  aux  fureurs  du  roi 
Ëdwi,  qu'il  avait  irrité  par  ses  charitables  avertissements. 
Le  saint  se  retira  au  monastère  de  Blandin  à  Gand.  Il  fut 
reçu  avec  amour  et  vénération  par  l'abbé  Womar  et  sa 
communauté.  Ceux-ci  eurent  le  bonheur  de  jouir  toute 
une  année  du  spectacle  de  ses  vertus  et  du  charme  de  sa 
parole.  Cependant  les  Anglais,  fatigués  de  la  tyrannie 
d'Ëdwi,  le  déposèrent  et  mirent  son  frère  à  sa  place.  Ce- 
lui-ci se  hâta  de  rappeler  l'illustre  banni  et  le  fit,  peu  de 
temps  après  957,  évêque  de  Worcester  (c).  Dunstan  se 
souvint  toute  sa  vie  de  la  généreuse  hospitalité  qu'il  avait 
reçue  au  couvent  de  St.  Pierre  et  lui  en  témoigna  sou- 
vent sa  reconnaissance. 

L'abbaye  de  Lobbes  présentait  au  même  temps  un  spec- 
tacle bien  différent  et  qui  dépeint  fort  bien  le  trouble 
social  dans  lequel  s'agitait  l'Occident.  Les  Hongrois  ou 
Madgiars ,  profitant  des  divisions  qui  régnaient  dans 
l'empire,  franchirent  tout  à  coup  le  Rhin  (9S4),  et  vinrent 

(a)  Mir.  Dipl.  lib.  I,  p.  259. 

(6)  Mol.  Nat.  Sanct.  Belg.  30  Apr. 

(e)  Van  961  il  devint  primat  de  TAngleterre,  c'est-à-dire,  arcbevéqiM  d« 
Cantorbérf. 

12. 
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porter  jusqu'aux  rives  de  l'Escaut  la  dévastation  et  la  ttr» 
reur.Les  moines  de  Lobbes,  alarmés  du  péril,  envoyèrent' 
un  de  leurs  frères  à  ces  barbares  pour  racheter  ieii>mMH 
nastcre  du  pillage.  Ils  promirent  dèf  répèrgnf^r*' moyen-*» 
nant  la  somme  de  deux  cents  sols,  qui  leur  fut «e^flyptélUA^ 
Cependant  les  moines  ne  croyant  pas  devoir  9t  ràEfdlfrer 
sur  la  parole  de  ces  brigands,  songèrent  à  îsefo-ttÈSerj  II» 
sortirent  de  Lobbes  oà  ils  ne  laissèrent  que  quelques  vjeit» 
lards;  et  ils  allèrent  se  retrancher  du  mieux  qu'ils  pur^^t 
sur  la  montagne  où  les  corps  de  St.  Ursmare  et  -de  St.  Er- 
min,  leurs  abbés,  étaient  honorés.  ».  *  «.  . 

Les  Hongrois  vinrent  à  Lobbes  le  Dimanche  de  1^  Qaa- 
simodo,  second  d'Avril  :  ce  ^ui  désigné  Fan  9(MP,  et'ayaint 
fait  prisonniers  les  moines  qui  étaient  restés  dans  le  mo- 
nastère, ils  allèrent  assiéger  les  autres.  D'abord  pouir- les 
intimider,  les  barbares  firent  à  leurs  yeux  couper  la  tête 
à  deux  moines  des  plus  distingués  de  ceux  Qu'ils  avâient 
pris,  savoir,  à  Théodulphe  et  à  Teutmare;  fet  ils  firent 
cruellement  fouetter  les  autres.  Les  moines  assiégés  fu- 
rent transis  de  frayeur  à  ce  spectacle.  Ils  combattirent  ce- 
pendant quelque  temps  avec  le  courage  qu'inspire  Tamour 
de  la  vie.  Mais  quand  ils  virent  que  les  faibles  retran- 
chements qui  les  entouraient,  étaient  sur  le  point  d'être 
forcés ,  ils  perdirent  toute  espérance ,  et  les  armes  leur 
tombèrent  des  mains.  Ils  criaient  tous  ensemble  :  Se/yneur, 
ayez  pitié  de  nous;  St.  Ursmare,  secourez-nous;  et  ils  s'em- 
brassaient les  uns  les  autres,  n'attendant  plus  que  le  mo- 
ment où  ils  seraient  immolés  à  la  fureur  des  barbares. 
Mais  le  Seigneur  vint  à  leur  secours.  Une  grosse  pluie  qui 
survint  tout-à-coup,  rendit  inutiles  les  arcs  des  assiégeants, 
en  même  temps  qu'une  terreur  panique  qui  se  répandit 
parmi  leurs  soldats,  leur  fit  prendre  la  fuite. 

Les  moines  de  Lobbes,  qui  savaient  bien  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  cette  victoire  à  leur  courage ,  en  rapportèrent 
toute  la  gloire  aux  SS.  Ursmare  et  Ermin  anciens  abbés  de 
ce  monastère;  et  ils  réglèrent  que  tous  les  ans,  le  2  Avril, 
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on  ferait  4aas  leur  église  la  mémoire  de  cette  délivrance 
miraeuleu^^  Mais  satisfaits  d'avoir  donné  cette  marque  de 
reQwiiaî^$anee  ^  ils  se  mirent  peu  ep  peine  de  mérite^  la 
protfiQtion  4^  Cics  saints  abbés  par  une  conduite  plus  ré- 
gulièi^fe^^mme  nous  allons  voir. 

.■E^lm»^  que.St.  Quibert  avait  établi  abbé  de  Gembloux, 
ss.  fit -nommer;  aussi  prévôt  de  Lobbes.  Si  nous  en  croyons 
ua  éorivftin  de  Lobbes^Ërluin  était  un  homme  intriguant^ 
à^qui  le  mensonge  ne  coûtait  rien,  quand  il  lui  paraiss^ait 
utile;  et  qui  sous  un  extérieur  humble  et  mortifié  cachait 
un  cœur  ambitieux,  et  tout  occupé  des  affaires  du  sjèclè. 
Mais  UP'  moine  deGembloux  dont  Erluin  était  abbç,  nous 
le  peint  comme  un  Saint,  qui  ne  fut  odieux  aux  moines 
de  dLobbes,  que  parce  qu'il  entrçprit  de  les  réformer.  ïl. 
parait  en  elîpt  que  ce  fut  là  tout  son  crime.  QuoiquïF  eii 
soit,  cet  abbé  ayant  obtenu  la  prévôté  de  Lobbes  pour, y 
rétablir  la  régie,  il  fut  fort  mal  reçu  de  la  communauté,' 
etfles  avis  qu'il  voulut  donner,  le  furent  encore  plus  mal. 
Cette  abbsiye,  qui  depuis  Hubert,  ce  frère  de  la  reine  Xeùt- 
berge^ duquel  nous  avons  parlé,  était  comme  annei^qe  k 
révêphé  de  Liège,  n'avait  pas  d'abbé  particulier  pour  la 
gouverner.  Les  moines,  accoutumés  depuis  longtemps  a 
l'indépendance,  ne  purent  souffrir  qu'un  étranger," tel 
qu^Ërluin,  entreprit,  de  leur  faire  observer  la  discipliné. 
Ils  prirent  des  mesures  pour  s'en  défaire.  Un  jour,  Erluin^ 
en. ayant  trouvé  plusieurs  qui  s'entretenaient  ensemble, 
et  leur  ayant  fait  là-dessus  quelques  réprimandes,  ils  lui 
donnèr^t  tant  de  coups  de  bâton,  qu'ils  le  laissèrent 
pour  mort. 

Un  supérieur  qui  aurait  eu  moins  de  zèle,  ou  moins 
d'envie  de  gouverner,  aurait  quitté  la  partie.  Mais  de  pa- 
reils traitements  ne  rebutèrent  point  Erluin.  Pour  avoir 
plus  d'autorité,  il  vint  à  bout  de  se  faire  nommer  abbe.de 
I^obbes*  Cette  nouvelle  dignité  ne  le  rendit  pas  plus  res- 
pectable à  ses  moines,  et  elle  le  rendit  plus  odieux,  jl  prit 
le  parti  de  chasser  les  plus  mutins  :  mais  les  autres  n'en 
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devinrent  pas  plus  soumis.  Ils  ne  purent  d'abord  se  ven- 
ger que  par  des  murmures ,  que  Tabbé  méprisa.  Us  se 
plaignaient  surtout  de  ce  qu'il  régalait  magnifiquement  les 
seigneurs  voisins  aux  dépens  de  leur  portion,  qui  . était  se- 
lon eux  trop  modique.  Le  mécontentement  alla  si  loin, 
que  trois  jeunes  moines  se  jelèrent  sur  lui  pendant  la 
nuit;  lui  crevèrent  les  yeux,  et  lui  coupèrent  un  bout  de 
la  langue  :  ce  qui  cependant  ne  lui  àta  pas  Tusage  de  la 
parole.  Erluin  se  sauva  à  son  monastère  de  Gembloux , 
d'où  il  n'eut  plus  envie  de  retourner  à  Lobbes  (a). 

Héraclius,  qui  venait  de  succéder  à  Baudri  sur  le 
siège  de  Liège  (9S9),  et  sous  l'intendance  duquel  se  trou- 
vait le  monastère,  y  ramena  la  paix  en  lui  donnant  un  su- 
périeur particulier,  nommé  Altéran.  C'était  un  saint 
homme,  qu'on  appela  le  dévot,  à  cause  de  sa  piété  extraor- 
dinaire. Sa  douceur  et  sa  régularité  rétablirent  le  bon  or- 
dre et  la  discipline.  Lobbes  redevint  digne  de  ses  premiers 
jours. 

L'évèque  Héraclius ,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se 
distingua  pas  moins  par  sa  piété  que  par  sa  science.  Il 
était  tourmenté  d'un  horrible  cancer,  qui  lui  dévorait  les 
chairs,  et  défiait  tous  les  efforts  de  la  médecine(6).  Voyant 
les  remèdes  humains  inutiles,  il  résolut  de  s'adresser  au 
glorieux  St.  Martin  de  Tours ,  dont  on  racontait  chaque 
jour  les  nombreux  prodiges;  et  se  fit  porter  prés  du  tom- 
beau de  ce  célèbre  Thaumaturge  de  la  France.  Il  nous  a 
laissé  lui-même  la  relation  de  ce  qui  lui  arriva  pour  lors. 
Après  avoir  passé  sept  jours  dans  l'église  du  Saint,  en  lar- 
mes et  en  prières  :  il  vit  la  nuit  suivante  St.  Martin  lui- 
même,  qui  s'avança  vers  lui  et  lui  dit  :  a  Mon  frère  Héra- 
clius, Notre  Seigneur  J.-C,,  dans  sa  miséricorde,  veut  bien 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall.,  t.  VI. 

(6)  Od  Dommait  ce  genre  de  maladie,  le  loup;  et  Tévéque  lui-môme  ra- 
conte que  PinflammatioD  était  si  violente  ,  qu'elle  dévorait  par  jour  plus  de 
«piatre  poulefs,  qu'où  appliquait  sur  la  plaie  pour  radoucir.  Celle-ci  ne  Itit- 
tait  pas  cepeudaut  que  de  s'élargir  sans  cesse. 
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vous  guérir.  Allez  trouver  nos  frères  les  chanoines  (deTonrs), 
et  dites  leur  ce  que  le  divin  Sauveur  vient  de  vous  faire ^  pour 
qu'ils  Ven  remercient  avec  tout  le  peuple.  Aujourd'hui  même 
vous  offrirez  en  reconnaissance  à  Dieu  une  messe  solennelle, 
afin  d'augmenter  la  foi  et  la  confiance  de  ceux  qui  voiis  ont 
vu,  hier  encore,  condamné  à  une  mort  inévitable. 

L*évéque  se  hàla  de  se  lever.  Les  eccJésiastiques  et  les 
chevalîers  qui  ravaient  accompagné,  ainsi  que  tout  le  col- 
lège des  chanoines,  furent  bien  étonnés  de  le  voir  sain  et 
vigoureux.  Il  leur  montra  la  place  où  avait  été  le  siège 
du  mal.  Tout  avait  disparu  :  une  petite  ligne  rouge  l'eo- 
iourait  encore,  comme  pour  attester  d'autant  mieux  le 
nriracle.  Aussitôt  les  chanoines  le  choisirent  pour  confrère. 
Il  célébra  avec  pompe  le  saint  sacrifice  et  combla  Téglise 
de  présents.  Chaque  année  il  retournait  à  Tours  pour  re* 
mercier  Dieu  d'une  si  insigne  faveur.  Il  ne  se  contenta 
point  de  ces  marques  de  gratitude;  il  bâtit  dans  sa  ville 
épiscopale  une  église  sous  l'invocation  de  St.  Martin,  et  y 
fonda  un  chapitre  de  30  clianoines.  Ce  chapitre  reçut  la 
même  règle  que  celui  de  Tours,  et  il  se  forma  entre  les 
deux  communautés  une  sainte  union  de  prières,  de  bon- 
nes œuvres  et  de  mérites.  Ils  avaient  ordre  de  se  visiter 
souvent  les  uns  les  autres  et  de  se  traiter  en  tout  comme 
frères. 

Héraclius  était,  comme  nous  l'avons  dit,  aussi  savant 
que  religieux.  Il  était  instruit  dans  toutes  les  connaissan- 
ces qui  font  un  digne  pasteur  de  l'Église;  il  voulut  que  son 
clergé  et  son  peuple  le  fussent  également.  Grand  fut  le 
nombre  des  écoles  qu'il  érigea  partout  à  ses  frais.  Il  or- 
donna que  chaque  chapitre  et  chaque  monastère  auraient 
des  cours  d'instruction  toujours  ouverts.  Il  excitait  le  zèle 
des  maîtres  et  l'émulation  des  disciples.  Aussi  les  écoles 
du  diocèse  de  Liège  ne  tardèrent-elles  pas  à  jouir  d'une 
'  grande  réputation.  On  y  accourait  en  foule  des  contrées 
voisines.  Un  si  noble  empressement  était  dù  en  grande 
partie  à  St.  Brunon,  archidiacre  de  Lorraine  et  à  Otbon  le 
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Grand.  Ces  deux  beaux  noms  s'associent  à  presque  tout 
ce  qui  se  faisait  alors  de  bien  dans  notre  patrie;  ainsi 
croyons-nous  ne  pas  pouvoir  passer  sous  silence  une  sainte 
et  noble  famille,  à  laquelle  la  Belgique  eut  tant  d'obliga- 
tions. 

BrunoU;  frère  d'Othon-le-Grand,  naquit  en  935.  II  eut 
|HWir  père  Henri  «de  Saxe,  depuis  roi  de  Germanie  et  de 
Lorraine,  et  surnomme  l'oiseleur.  Sa  mère  fut  cette  illus- 
tre sainte  Mathilde,  dont  le  martyrologe  romain  loue 
l'humilité  et  la  patience.  Elle  était  issue  du  fameux  Witi- 
kind. 

Grande  du  côté  de  ses  aïeux  elle  devait  l'être  encore 
plus  du  côté  de  ses  descendants. 

Elle  avait  confié  Brunon,  dès  l'âge  de  quatre  ans,  à 
l'évèque  Baudri  d'Utrecht.  Sous  un  tel  maître,  un  enfant 
si  bien  né  ne  pouvait  manquer  d'arriver  à  une  haute  sain- 
teté et  à  un  profond  savoir.  En  effet,  pour  lui  inspirer  Ta- 
mour  de  la  piété  avec  les  premiers  éléments  de  la  gram- 
maire, ce  prélat  écarta  de  lui  tous  les  auteurs  profanes, 
et  se  contenta  de  lui  faire  expliquer  le  poète  Prudence. 
Brunon  fit  à  son  école  d'aussi  grands  progrés  dans  la  vertu 
que  dans  les  sciences.  Ce  fut  un  préservatif  contre  les 
écueils  de  la  jeunesse  et  de  la  grandeur,  et  contre  l'air 
contagieux  de  la  cour,  où  il  fut  rappelle  peu  de  temps 
après.  Ayant  été  nommé  abbé  de  Laureshaim  et  de  plu- 
sieurs autres  monastères,  il  s'appiiqua  à  y  maintenir  ou  à 
y  rétablir  Tordre  :  loin  de  piller  ces  abbayes,  il  ne  prenait 
rien  des  revenus ,  que  ce  que  les  moines  voulaient  bien 
lui  offrir.  Il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Cologne  Tan  955 
après  la  mort  de  rarchevêque  Vicfroi  ;  et  quelque  temps 
après,  le  roi  Olhon,  son  frère,  lui  donna  le  duché  de  Lor- 
raine. Il  s'acquitta  de  cette  importante  administration 
avec  autant  de  prudence  que  de  fidélité;  se  servant  sur- 
tout de  Tautorité  qu'elle  lui  donnait,  pour  procurer  le 
bien  des  églises,  et  leur  donner  de  bons  évèques. 

Il  travailla  aussi  puissamment  à  rétablir  partout  la  dis- 
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cipline  monastique.  On  croit  qu'il  établit  des  chanoines 
réguliers  à  Soignies  et  à  Condé,  et  qu'il  fit  également 
adopter  la  règle  d'Aix  aux  cbanoinesses  de  Mons  et  de 
Maubeuge  (a). 

II  savait  au  besoin  user  de  fermeté.  Comme  on  le  voit 
dans  sa  conduite  à  l'égard  de  Régnier  au  long  col,  comte 
de  Hainaut,  qui  troublait  la  Lorraine  da  ses  exactions  et 
de  sa  tyrannie.  Il  l'appela  devant  son  tribunal  et  le  con- 
damna à  un  bannissement  perpétuel. 

Son  frère  Othon,  en  partant  pour  l'Italie,  lui  confia  le 
soin  de  l'éducation  de  son  fils  Othon  II.  Ce  nouvel  emploi 
fit  paraître  ses  vertus  dans  un  nouveau  jour.  Au  sein  des 
splendeurs  de  la  cour,  il  ne  perdit  rien  de  la  simplicité 
de  ses  mœurs  et  de  la  modestie  de  ses  habitudes.  Il  parais- 
sait au  milieu  des  seigneurs  resplendissants  d'or  et  de 
pierreries,  sous  un  habit  pauvre  et  négligé.  Sa  table  était 
richement  servie,  mais  il  touchait  à  peine  aux  mets  qu'il 
faisait  préparer  pour  les  autres.  Il  lui  tardait  de  quitter  ce 
séjour  d'exil,  et  de  briser  des  liens  qui  auraient  sem- 
blé glorieux  à  d'autres.  Le  Seigneur  exauça  son  désir. 
Les  travaux  l'avaient  épuisé  avant  l'âge.  C'est  à  Rheims , 
au  milieu  d'un  voyage  qu'il  avait  entrepris  pour  rétablir 
la  paix  entre  les  princes  francs,  qu'il  ressentit  les  premiè- 
res atteintes  du  mal  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 
Il  se  prépara  aussitôt  avec  ferveur  au  grand  passage  de 
l'éternité.  Ses  biens,  il  les  distribua  en  deux  parts.  Tune 
pour  les  pauvres,  l'autre  pourles  églises  qu'il  désigna.  Puis 
il  fit  devant  les  évéques  une  confession  publique  qu'il  di- 
visa en  trois  parties;  dans  la  première,  il  rappela  avec 
amour  tous  les  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de  la  libéralité 
divine;  dans  la  deuxième,  il  fit  un  humble  aveu  de  tous 
ses  manquements  et  de  tous  ses  péchés  :  aveu  qui  fut  ac- 
compagné de  larmes  si  amères ,  qu'elles  en  arrachèrent  à 
tous  les  assistants;  enfin,  dans  la  troisième,  il  reconnais- 
sait que  toute  son  espérance  était  fondée  sur  les  mérites 

{a)  AcU  SS.  Belgii,  t.  IV,  p.  434.  —  Mol.  Nat.  SS.  Belgii,  11  Nof. 
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infinis  de  Jésus-Christ,  dont  il  avait  besoin  plus  que  per- 
sonne. Aussi  demanda-t-il  que  tous  l'aidassent  de  leurs 
prières  auprès  du  Sauveur  des  hommes,  et  qu'on  lui  ad- 
ministrât au  plus  tôt  le  secours  de  ses  saints  sacrements. 
Il  reçut  le  pain  eucharistique  avec  des  marques  sensibles 
de  piété,  se  prosternant  jusqu'à  terre,  avant  d'y  partici- 
per. Et,  comme  les  évéques,  les  ducs,  les  comtes  et  leor 
suite  sanglotaient  autour  de  son  lit,  il  recueillit  ses  for- 
ces pour  les  consoler  et  les  encourager.  La  nuit  suivante 
il  n'était  plus.  Il  comptait  à  peine  quarante  ans;  son  peu- 
ple le  pleura  comme  le  Père  de  la  Patrie.  (965). 

Othon  ne  lui  survécut  que  peu  d'années.  Prince  vrai- 
ment digne  du  nom  de  Grand,  il  rappela  dans  ces  temps 
malheureux  quelques  uns  des  beaux  jours  de  Gharlema- 
gne.  Le  pape  Jean  XII  l'avait  proclamé  empereur,  durant 
son  séjour  à  Rome,  et  le  peuple  avait  accueilli  cette  Do- 
mination avec  des  transports  de  joie  (a). 

Othon  ne  démentit  pas  les  espérances  qu'il  avait  fait 
naître.  Malheureusement  son  règne  fut  trop  court.  Son 
fils  Othon  II  lui  succéda.  (973). 

(a)  C^est  lui  qui  institua  à  Gaud  ud  comte  de  Tempire,  nommé  Wigfnan, 
auquel  il  douna  pour  fief  les  Qualre-Métiers.  TV  igman  fit  don  à  Tabbaye  de 
St.-Pierre  du  yilla^^e  de  Destelberge.  On  voit  dans  le  diplôme  de  celte  dona- 
tion qu^on  conservait  dans  la  susdite  abbaye  les  corps  de  St.  Wandrégisile, 
de  St.  Ansberg,  de  St.  Wulfran  et  de  Ste.  Amelberge.  —  Voyez  Tbistoire  de 
Flandre  de  M,  Kervyn,  li?.  2% 


CHAPITRE  XVm. 


St€.  Adélaïde.  —  "Notger.  —  St.  AuFroi.  Grand  mouvement  religieux.  — 
Conversion  des  Hongrois.  —  St.  Henri ,  roi  de  Lorraine.  —  St.  Macaire 
vient  mourir  ^  Gand.  —  St.  Gui  ou  Guidon.  —  Évéques  remarquables. 


Othon  II  ne  se  conduisit  d'abord  que  d'après  les  con- 
seils de  sa  mère,  sainte  Adélaïde.  Celte  pieuse  princesse 
joignait  à  une  haute  vertu  une  perspicacité  digne  de  Té- 
)>ou9e  d'Othon  le  Grand.  Elle  avait  été  formée,  pour  ainsi 
dire,  "dès  son  enfance,  à  l'école  du  malheur.  Mariée  à 
l'âge  de  seize  ans  au  roi  d'Italie  Lothaire,  elle  avait  perdu 
presqu'aussitôt  son  époux  et  son  royaume.  Bérenger,  qui 
s'était  fait  reconnaître  roi  d'Italie,  craignit  que  si  Adé- 
la'îde  venait  à  se  remarier  à  quelque  prince,  son  mari  ne 
prétendit  avoir  des  droits  au  royaume  d'Italie.  Ainsi  il 
proposa  à  cette  princesse  d'épouser  son  fils  Adalbert.  Adé- 
laïde refusa  cette  alliance^  et  Bérenger  fut  si  irrité  que 
s'étant  rendu  maître  du  château  de  Pavie  où  elle  faisait  sa 
résidence,  il  la  livra  à  toutes  les  fureurs  de  la  reine  Guifle 
son  épouse.  C'était  une  femme  impérieuse,  emportée  et 
cruelle,  qui  pour  se  venger  du  mépris  qn' Adélaïde  avait 
fait  de  l'alliance  de  son  fils,  traita  cette  princesse  avec  in- 
humanité, jusqu'à  lui  faire  arracher  les  cheveux,  et  la 
faire  battre  à  coups  de  pieds  et  de  poings.  La  pieuse  reine 
souffrit  ces  traitements  avec  une  patience  héroïque.  En- 
fin, on  la  fit  renfermer  dans  un  cachot  avec  une  seule  sui- 
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vante.  Mais  la  Providence,  qui  réservait  Adélaïde  à  une 
plus  glorieuse  destinée,  lui  fit  trouver  le  moyen  de  s'é- 
chapper de  sa  prison.  Elle  en  sortit  heureusement  à  la  fa- 
veur d'une  nuit  obscure:  mais  comme  elle  marchait  dans 
les  ténèbres  sans  suivre  de  chemin  frayé,  elle  s'engagea 
dans  un  marais,  où  elle  demeura  enfoncée  dans  la  fange, 
sans  pouvoir  s'en  retirer.  Elle  passa  ainsi  un  jour  et  une 
nuit  sans  manger,  attendant  avec  confiance  l'assistance  du 
ciel.  Un  pêcheur  vint  enfin  à  son  secours,  et  ayant  su 
qui  elle  était,  il  s'empressa  de  lui  préparer  à  la  hâte  un 
esturgeon  qu'il  avait  pris.  Pendant  ce  temps-là,  Othon,  roi 
de  Germanie,  qui  avait  dessein  de  l'épouser,  était  arrivé 
en  Italie  pour  la  délivrer  de  sa  captivité.  Un  détachement 
de  ses  troupes  à  qui  on  donna  avis  de  l'évasion  d'Adé- 
laïde, et  de  l'endroit  où  elle  était,  la  conduisit  en  lieu  de 
sûreté. 

Elle  n'usa  de  l'influence  qu'elle  avait  sur  le  cœur  de  soo 
nouvel  époux,  que  pour  faire  le  bien,  et  seconda  surtout 
dans  son  projet  de  réforme  le  saint  abbé  Mayeul,  qui  rem- 
plissait tout  l'Occident  du  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses 
miracles  (a). 

(a)  Mayeul  étant  allé  visiter  par  dévotion  Téglise  de  Notre-Dame  du  Puy 
en  Velai,  pèlerinage  dès-lors  fort  célèbre,  un  aveugle  s'avança  au-devant  de 
lui,  et  le  pria  de  lui  frotter  les  yeux  avec  de  Teau,  dont  il  se  serait  lavé  le» 
mains,  disant  quMl  avait  eu  révélation  quMl  guérirait  par  ce  moyen.  Le  saint 
abbé,  confus  d'une  pareille  demande,  la  rejeta  constamment;  etTaveugle  n^en 
ayant  pu  rien  obtenir  pendant  sou  séjour  au  Puy,  alla  Tattendre  à  soo  retour 
sur  une  montagne  voisine  nommée  le  Monl-Joye  (Mons  Gaudit).  Le  Saint 
y  étant  anivé,  Taveugle  qui  Tentendit,  saisit  la  bride  de  son  cheval,  et  jura 
qu'il  ne  la  quitterait  pas,  qu'il  n'eût  obtenu  ce  qu'il  demandait.  Alors  Mayeul , 
touché  d'une  foi  si  vive ,  mit  pied  à  terre  ;  et  ayant  béni  de  l'eau  qu'avait  appoin- 
tée l'aveugle,  il  lui  en  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux.  Puis,  s'élant  proslerrié 
avec  tous  ceux  de  sa' suite,  il  s'adressa  avec  larmes  à  la  Mère  de  miséricorde; 
(c'est  la  qualité  que  donne  à  la  sainte  Vierge  l'auteur  comtemporain  qui  rap- 
porte ce  fait). 

La  prière  de  S.  Mayeul  n'était  pas  achevée,  que  l'aveugle  s'écria  qu'il  était 
guéri.  «  Retournez  donc  en  paix  chez  vous,  lui  dit  le  saint  abbé,  et  racontez 
T>  le  miracle  que  la  puissance  de  la  saiute  Vierge  a  opéré  en  vous.  «  Il  parait 
que  c'est  à  cause  de  ce  miracle  qu'on  célèbre  dans  l'église  du  Puy  la  féle  de 
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Ce  fut  sur  ses  instances  que  son  lils  Othon  II  jeta  les 
yeux  sur  ce  digne  prêtre,  pour  l'élever  à  la  papauté.  11  le 
manda  à  sa  cour.  C'était,  à  ce  qu'il  parait,  l'an  974,  après 
l'expulsion  de  l'antipape  Boniface  VII.  Mais  Mayeul  ré- 
sista constamment;  et  son  humilité  le  rendit  si  éloquent, 
qu'il  persuada  à  l'empereur  que  sa  promotion  au  souve- 
rain pontificat  serait  nuisible  à  la  congrégation  de  Ciugni, 
et  qu'elle  ne  serait  pas  utile  à  l'Église. 

Les  délations  des  flatteurs  mirent  quelque  temps  après 
la  division  entre  l'empereur  et  sa  mère.  Cette  pieuse  prin- 
cesse fut  obligée  de  se  retirer  en  Bourgogne  auprès  du  roi 
Conrad  son  frère.  Mayeul  l'ayant  appris,  alla  trouver 
Othon,  et  lui  représenta  hardiment  les  châtiments  qu'il 
avait  à  craindre,  en  traitant  ainsi  celle  que  Dieu  lui  com- 
mandait d'honorer.  Ce  prince  fut  touché.  Il  pria  l'abbé  de 
le  réconcilier  avec  sa  mère,  et  la  réconciliation  fut  aussi 
constante  qu'elle  était  sincère. 

Sans  doute  qu'Adélaïde  ne  fut  pas  étrangère  aux  actes 
de  piété  qui  signalèrent  par  la  suite  le  règne  d'Othon  II  ; 
Tan  973,  il  confina  les  privilèges  de  l'abbaye  de  Lobbes (a), 
Tan  976,  ceux  de  l'abbaye  de  St.  Bavon;  l'an  980,  il  assura 
'    à  révéché  dë  Liège  dévastes  possesions  (6). 

Cette  église  était  gouvernée  par  un  prélat  dont  le  souvenir 
est  encore  vivant  sur  les  rives  de  la  Meuse.  Zèle,  érudition, 
talents,  piété,  noblesse,  tout  se  réunissait  pour  faire  de 
Notger  un  des  pasteurs  les  plus  distingués  d'un  siège  qui 
en  compte  un  si  grand  nombre.  Il  sut  faire  de  Liège  une 
ville  nouvelle;  il  l'orna  de  plusieurs  beaux  monuments, 
et  en  particulier  d'une  magnifique  collégiale  en  l'honneur 

s.  Mayeul.  Un  autre  aveugle  du  territoire  de  Vienne  recouvra  la  vue  en  se  frot- 
tant les  yeux  avec  de  Teau  dont  le  saint  abbé  s'était  lavé  les  mains. 

Ce  fut  le  bruit  de  ces  merveilles  qui  fit  naître  à  l'empereur  Penvie  de  connaî- 
tre un  homme  si  célèbre*  La  conversion  d'un  seigneur  nommé  Hildric  qui  se  fit 
en  ce  temps-là  moine  à  Ciugni,  redoubla  son  empressement.  —  ffist.  deV Eglise 
gall.i  tom.  VI. 

(a)  Diplom.  Belg. ,  t.  I ,  p.  296. 

(&)  Ibid.,  t.  I,  p.  50. 
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de  Si.  Lambert  (a).  II  n'eut  pas  moins  de  soin  de  la  dé- 
fendre que  de  Tembellir.  Le  seigneur  de  Chievremont 
proche  de  Liège  ravageait  souvent  les  eampagnes  voisi- 
nes, et  on  désespérait  de  le  forcer  dans  sa  place  ;  voici  le 
stratagème  dont  usa  Notger  pour  le  surprendre. 

Un  Bis  étant  né  à  ce  seigneur,  Tévèque  fut  invité  d'al- 
ler le  baptiser,  et  il  promit  de  sy  rendre  avec  tout  son 
clergé.  Il  fit  habiller  en  ecclésiastiques  les  meilleurs  sol- 
dats de  ses  troupes,  et  se  rendit  à  leur  suite  à  Chievre- 
mont. Le  seigneur  de  ce  fort  ayant  appris  l'arrivée  dw  pré^ 
lat^  sortit  au-devant  de  lui  avec  ses  gens.  Mais  il  fut  bien 
étonné  lorsque  ce  prétendu  clergé,  jetant  les  chappes 
dont  il  était  couvert,  et  tirant  les  armes  qu'il  avait  ca- 
chées, se  saisit  des  portes,  et  se  rendit  maître  de  la  place 
que  révêque  fit  démolir  pour  la  sûreté  du  pays.  Notger 
était  savant;  et  il  avait  du  talent  pour  former  des  jeunes 
clercs  dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Plusieurs  prélats, 
tels  que  Gonthère  de  Saltzbourg,  Rothard  et  Erluin  de 
Cambrai,  Haimon  de  Verdun,  Hezelon  de  Toul,  et  Alde- 
bode  d'Utrecht,  sortirent  de  son  école.  Il  nous  reste  de  lui 
quelques  pieux  ouvrages;  Fisen,  historien  de  Liège  (6),  croit 
que  ce  fut  lui  qui  consacra  le  premier  dans  son  diocèse  un 
jour  à  la  mémoire  des  fidèles  trépassés  ;  pieux  souvenir 
qui  devait  son  origine  au  bienheureux  Odilon  de  Clugny. 

C'est  encore  Notger  qui  jeta  les  fondements  de  la  ville 
de  Thuin,  ainsi  que  ceux  de  Fosses.  Le  diplôme d'Othon  II, 
de  l'an  980,  prouve  que  l'église  de  Liège  possédait  en  ou- 
tre Iluy,  Lobbes,  Tongres  et  Mah'nes.  A  propos  de  cette 
dernière  ville,  voici  ce  qu'on  lit  dans  Foppens  (c)  «Ma- 
»  lines  s'étaiè  considérablement  accru  depuis  S.  Rumold. 
»  Le  seigneur  Arnould  Berthaut,  surnommé  la  barbe  de 

(a)  On  connaît  ces  vers  : 

Legia,  legc  ligans  cum  prselatis  sibi  leges, 
Notgerum  Christo ,  Notgei  o  caetera  debes. 

(b)  Flores  Eccl.  diœc.  Leod.  10  Ap. 

(c)  Diplom.  Belg. ,  t.  III,  p.  120. 
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j>  dragon,  qui  avait  un  grand  nombre  d'enfants,  parta- 
»  gea  Matines  entre  les  deux  aînés.  Un  des  deux  s'élant 
»  fait  moine  à  Lobbes,  donna  sa  propriété  au  monas- 
»  tère.  Ce  fut  une  source  intarissable  de  querelles.  Son 
»  frère  enleva  de  force  les  biens  cédés;  les  moines  de 
»  leur  côté  eurent  recours  à  Notger,  puissant  par  ses 
»  amis  et  par  ses  richesses.  Celui-ci  reprit  la  moitié  de  la 
»  ville  léguée  au  couvent  de  Lobbes,  et  y  établit  un  cha- 
»  pitre  de  douze  prébendes.  »  Cette  partie  de  Malines  de- 
meura depuis  lors  sous  la  principauté  de  Liège. 

Le  comté  de  Huy  avait  été  cédé  au  même  évêché  par 
St.  Aufroi  ou  Ansfroi,  mari  de  la  noble  Hilsonde  com- 
tesse de  Strie  (a).  Ces  deux  époux,  d'un  consentement  mu- 
tuel, résolurent  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Hilsonde 
fonda  le  couvent  de  Thorne  sur  la  Meuse,  entre  Rure- 
monde  et  Maeseyck.  Elle  donna  à  cette  maison  l'église  de 
Strie,  le  Gertrudenberg,  et  beaucoup  d'autres  biens,  énu- 
mérés  dans  ses  lettres  de  fondation,  qui  commencent  par 
cesmots:  «Au  nom  de  la  très-sainte  et  indivisible  Trinité. 
»  Moi,  Hilsonde,  comtesse  de  Strie,  désirant  suivre  de 
»  plus  près  celui  qui  est  l'époux  des  vierges,  du  consen- 
»  tement  de  mon  mari  Ansfroi,  j'ai  bâti  sur  mes  terres  une 
j>  église,  où  moi  et  ma  fille  Benoîte,  nous  voulons  suivre 
s>  la  règle  de  l'obéissance ,  dans  l'espoir  d'être  admises 
»  un  jour  parmi  les  anges,  revêtues  de  robes  blan- 
v>  ches,  etc.  (6).  » 

Pour  le  comte  Ansfroi ,  il  se  vit  tiré ,  malgré  lui  de  la 
solitude  pour  être  placé  sur  le  siège  d'Utreclit.  Il  donna 
à  cette  église  une  grande  partie  de  ses  biens,  situés  dans 
le  comté  de  Rye.  On  remarque  entrautres  Westerloo, 
Odloboloo,  Mierbeke,  Hoibeke  et  Burente  :  Tout  ceci,  est-il 
dit  dans  la  charte,  avec  ses  dépendances,  églises,  champs, 
serfs,  prairies,  terres  cultivées  et  incultes,  bois,  cours  d'eau  et 

(a)  Diplom.  Belg. ,  t.  I,  p.  51. 

{b)  Diplom.  Belg.,  t.  I,  p.  146.  —  Le  couvent  de  Thorne  fut  changé  de- 
puis eu  un  chapitre  de  chanoinesses. 
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étangs,  je  le  donne  à  perpétuité  à  l'église  de  Ste.  Marie  toip- 
jours  vierge  et  de  St.  Martin  à  Utrechl,  afin  d'y  rétablir  le 
service  divin  (a). 

Aufroi  ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  charité  envers 
les  pauvres.  Tous  les  jours  il  donnait  à  manger  à  soixante- 
douze  indigents.  Étant  devenu  aveugle  sur  la  fin  de  sa 
vie,  il  suivit  sa  première  vocation ,  et  prit  l'habit  religieux 
dans  le  monastère  de  Ileyiigberg,  qu'il  avait  fait  bâtir 
près  d'Amersfort  et  qui  fut  ensuite  transféré  dans  la  vtile 
d'Utrecht.  Il  mourut  Tan  1008,  et  sa  fête  se  célèbre  le  ft  Mai* 

En  ce  temps  là,  une  grande  attente  tenait  tous  les  peu- 
ples en  suspens.  Le  bruit  s'était  répandu  que  la  fin  du 
monde  était  proche.  On  se  fondait  sur  un  passage  de  l'apo- 
calypse, où  il  est  dit  :  qu'après  mille  ans,  le  dragon  serait 
déchaîné  de  nouveau.  Le  docte  abbé  de  Fleuri,  Abbon^ 
qui  mourut  l'an  4004,  raconte  qu'étant  encore  jeune,  il 
avait  entendu  prêcher  à  Paris  que  l'Antéchrist  viendrait 
l'an  mille ,  et  que  peu  de  temps  après  aurait  lieu  le  der- 
nier jugement.  Il  avait  beau  combattre  ce  préjugé,  et 
montrer  combien  on  interprétait  mal  l'Écriture;  la  per* 
suasion  gagnait  de  plus  en  plus  grands  et  petits;  c'était 
l'année ,  assurait-on ,  où  Tannonciation  tomberai  un  Ven- 
dredi saint,  qui  devait  être  la  dernière  de  ce  monde.  Un 
violent  tremblement  de  terre,  qui  se  fit  sentir  le  4  Jan- 
vier de  l'an  iOOl,  une  étoile  filante,  qu'on  vit  sillonner  le 
ciel  et  puis  tomber  par  terre  avec  la  rapidité  de  la  foudre, 
ajoutèrent  à  la  terreur;  et  quelques  dogmatiseurs  impies 
s'étant  mis  à  parcourir  les  cités,  on  ne  douta  plus  que  le 
dernier  jour  ne  fut  là.  Une  peste  épouvantable  vint  frap- 
per en  même  temps  nos  contrées.  Quelques  bontons  se 
formaient  sur  le  palais;  si  l'on  ne  prenait  soin  de  les  per- 
cer aussitôt,  le  mal  était  sans  remède. 

Plus  de  la  moitié  des  populations  succomba,  et  parmi 
ceux  qui  survécurent  il  n'y  en  avait  point,  dit  un  histo- 


(a)  Diplom.  hc\ç.,  l.  I,  p.  52. 
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rien,  qiii,  en  rendant  les  derniers  honneurs  à  leurs  parents 
et  à  leurs  amis,  ne  s'attendissent  à  les  suivre  bientôt 
dans  le  tombeau. 

Aux  ravages  de  la  peste  succédèrent  ceux  des  inondations. 
«  Une  chose  digne  de  pitié,  dit  un  annaliste,  arriva  dans 
le  pays  de  Walcheren  et  en  Flandre*  Pendant  trois  nuits, 
d'effroyables  nuages  s'arrétant  dans  une  merveilleuse  im- 
mobilité, menacèrent  tous  ceux  dont  ils  frappèrent  les  re- 
gards ;  enfin  le  troisième  jour,  le  tonnerre  éclatant  avec 
un  bruit  horrible,  souleva  les  ondes  furieuses  de  la  mer 
jusqu'au  milieu  des  nuées.  L'antique  chaos  semblait  re- 
naître. Les  habitants  fuyaient,  en  faisant  entendre  de  longs 
gémissements;  mais  l'invasion  des  flots  fit  périr  desmilliers 
d'hommes  qui  ne  purent  se  dérober  à  la  colère  du  Seigneur.» 

«  On  croyait,  ajoute  Rodulf  Giaber ,  que  la  révolution 
des  siècles  écoulés  depuis  le  commencement  des  choses 
allait  conduire  l'ordre  des  temps  et  de  la  nature  au  chaos 
éternel  et  à  l'anéantissement  du  genre  humain.  Cepen- 
dant, au  milieu  de  la  stupeur  profonde  qui  régnait  de 
tontes  parts,  il  y  avait  peu  d'hommes  qui  élevassent  leurs 
mains  vers  le  Seigneur.  Une  cruelle  famine  se  répandit 
sur  toute  la  terre  (a)  Les  éléments  semblaient  se  combat- 
tre les  uns  les  autres,  la  tempête  arrachait  les  semailles, 
rinondation  ruinait  les  moissons.  Pendant  trois  ans  le  sil- 
lon resta  stérile.  L'ivraie  couvrait  les  champs.  Les  riches 
étaient  pâles  de  faim  comme  les  pauvres  :  les  hommes 
puissants  ne  trouvaient  plus  rien  à  pillerdanseette  misère 
universelle.  Chose  horrible  à  dire ,  la  faim  poussa  des 
misérables  à  se  nourrir  de  chair  humaine.  » 

La  sociétécroyait  mourir  :elleallait  commencera  vivre(6) 

La  perspective  de  la  fin  du  monde,  qui  avait  produit 
chez  le  grand  nombre  l'inertie  du  désespoir,  avait  inspiré 

(a)  Sur  viDgl-huit  années^  de  9S7  à  1015,  dix-neuf  soot  marquée»  par  de» 
famines  et  de»  épidémies, 

{jb)  Nous  avons  emprunté  eet  iotéressanl  tableau  au  savant  ouvra{je  de 
M.  Kervjn  de  Lettenhove, 
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à  d'autres  de  généreuses  pensées.  Des  seigneurs  avaient 
affranchi  les  colons  de  leurs  domaines,  les  guerres  parti* 
culières  avaient  fait  place  à  la  grande  trêve  de  Dieu;  et 
tandis  que  de  pieux  pèlerins  se  rendaient  à  Jérusalem  pour 
implorer  la  miséricorde  du  ciel,  de  saints  cénobites  médi- 
taient dans  le  silence  du  cloître  la  régénération  du 
monde.  Nous  les  verrons  bientôt  accomplir  cette  noble 
mission  et  préparer  les  merveilles  du  xni*  siècle. 

Rome  semble  la  première  relever  la  tête;  des  orages  ont 
passé  au  dessus  d'elle,  mais  on  dirait  que  ce  n'a  été  que 
pour  vérifier  ces  expressions  de  l'Écriture  :  les  eaux  se 
sont  multipliées  et  ont  élevé  plus  haut  l'arche  du  salut.  (Gen, 
ch.  7).  On  compte  au  commencement  de  ce  siècle  dans  la 
ville  éternelle  vingt  couvents  de  femmes,  quarante  mai- 
sons de  religieux,  soixante  chapitres  de  chanoines^  outre 
une  foule  d'églises  tant  au  dedans  qu'au  dehors  des  murs. 
Silvestre  II,  plus  connu  sous  le  nom  de  Gerbert  (I),  venait 
d'achever  un  glorieux  pontificat.  Il  avait  su  effacer  comme 
pape  les  taches  que  sa  vie  d'évêque  présentait.  Sa  piété, 
son  énergie  à  défendre  les  droits  du  siège  apostolique,  son 
zèle  pour  la  conversion  des  peuples  et  pour  la  gloire  de 
rÉglise  ont  rendu  fécondes  les  quatre  années  de  son  gou- 
vernement. 

Il  eut  la  consolation  de  voir  toute  la  Hongrie  convertie 
au  christianisme  et  pourvue  d'évêchés,  par  les  efforts  ma- 
gnanimes de  son  souverain,  St.  Étienne,  qui  députa  un 
ambassadeur  au  trône  pontifical  pour  obtenir  la  confirma- 
tion de  ces  évêchès.  Silvestre  récompensa  le  prince-apô- 
tre en  lui  communiquant  le  titre  d'Apostolique,  qui  lui 
appartenait.  «  Je  suis  apostolique,  dit-il  au  légat,  mais  il 
»  convient  d'appeler  aussi  apôtre  de  Jésus-Christ  un 
»  prince  par  les  soins  duquel  Jésus-Christ  s'est  acquis 

(1)  On  peut  consulter  au  sujet  de  ce  pape  les  articles  curieux  publiés  dans 
la  Revue  de  Bruxelles  ^  de  Tan  1842.  Il  est  fâcheux  que  ce  recueil  si  patrio- 
tique et  si  religieux  ait  cessé  trop  tôt  pour  Thonneur  de  notre  patrie.  >iou* 
souhaiterions  que  notre  supplément  le  remplaçât  tant  bien  que  mal. 


v  un  peuple  si  nombreux.  C'est  pourquoi,  nous  le  char- 
»  geons  de  régler  à  notre  place,  et  selon  que  la  grâce  di- 
»  vine  rinspirera,  toutes  les  églises  avec  le  peuple  qu'el- 
»  les  contiennent.  »  Du  reste  ii  ne  se  borna  pas  à  lui 
conférer  des  privilèges  spirituels,  comme  le  titre  d'Apos- 
tolique, le  droit  de  faire  porter  la  croix  devant  lui,  la  fa- 
culté de  nommer  les  évéques  de  son  pays,  privilèges 
conservés  jusqu'aujourd'hui  par  les  souverains  de  la  Hon- 
grie; mais  encore  il  éleva  le  duc  au  rang  de  roi,  et  lui 
envoya  la  couronne  royale  (a). 

Miceslas,  duc  de  Pologne,  converti  depuis  peu  à  la  foi 
aussi  bien  qu'Éticnne^  désira  obtenir  comme  lui  le  titre 
de  roi.  Il  mourut  Tan  999,  tandis  que  ses  ambassadeurs 
se  trouvaient  ^  Rome  pour  demander  cette  faveur.  Le  pape 
la  conféra  au  duc  Boleslas  I ,  son  fils,  qui  ne  se  distingua 
pas  moins  que  le  roi  de  Hongrie,  par  son  zèle  pour  la  con- 
version de  ses  sujets. 

Mais  ce  qui  honore  plus  que  tout  le  reste  le  pontificat 
de  Silvestre  II ,  c'est  le  projet  qu'il  forma,  au  moment 
même  où  l'Europe  en  alarmes  ne  songeait  qu'à  se  prépa- 
rer au  grand  jour  des  vengeances.  Dans  ces  graves  cir- 
constances il  perdit  si  peu  le  courage,  qu'il  envoya  une 
encyclique  à  toute  la  chrétienté,  pour  l'exhorter  à  pren- 
dre les  armes,  et  à  contribuer  par  -des  aumônes  à  la  déli- 
vrance du  tombeau  du  Christ  et  de  toute  la  terre  sainte. 
Afin  de  toucher  les  cœurs  plus  efficacement,  il  fait  parler 
l'antique  église  de  Jérusalem,  qui  rappelle  à  l'Église  uni- 
verselle son  union  avec  elle,  sa  gloire  passée,  les  bienfaits 
que  tous  les  chrétiens  lui  doivent,  puis  son  opprobre,  sa 
misère  actuelle  et  son  grand  besoin  de  secours.  Nous  ne 
pouvons  nous  refuser  le  plaisir  d'insérer  ici  cette  pièce 
pleine  de  vigueur  et  de  noblesse.  «  L'Église  de  Jérusalem 
y>  à  Celle  qui  embrasse  et  régit  toutes  les  nations.  Ta 
y>  prospérité,  ô épouse  immaculée  du  Christ,  auquel  je  me 

(o)  Revue  de  Bruxelles,  vol.  de  1842j  Gerbert  ou  le  pape  Sylvestre  II  et 
son  siècle,  p.  455. 
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»  fais  gloire  d'apparlenir,  le  bonheur  dont  tu  jouis  me 
»  fait  espérer  de  voir  par  toi  se  relever  ma  téte  courbée 
»  et  presque  abattue  sous  le  poids  des  malheurs^  Pour- 
»  rais-je  manquer  de  confiance  en  toi,  Reine  de  Tuni- 
»  vers,  en  toi  qui  ne  peux  méconnaître  un  de  tes  mem- 
»  bres?  Serait-il  un  seul  parmi  tes  enfants  qui  ne 
»  s'intéressât  à  mes  désastres,  qui  me  rejetât  loin  de  lui 
»  comme  indigne  de  ses  regards?  Quelque  grand  que 
»  soit  mon  abaissement,  ne  fus-je  pas  jadis  le  plus  bel  or- 
»  nément  du  monde?  A  moi  les  oracles  des  prophètes, 
»  à  moi  les  monuments  des  patriarches;  de  mon  sein  sont 
»  sortis  les  apôtres,  ces  flambeaux  de  la  terre;  c'est  chez 
»  moi ,  comme  dans  une  source  féconde,  que  les  nations 
»  ont  puisé  la  foi,  qu'elles  ont  trouvé  Iç  Rédempteur. 
»  C'est  ici  que  ce  Dieu  dont  la  présence  remplit  Tunî- 
»  vers,  s'est  associé  à  l'homme,  a  voulu  naître  comme 
»  homme;  c'est  ici  qu'il  a  souffert  les  tourments,  la  mort; 
»  c'est  d'ici  qu'il  est  monté  au  ciel.  Mais  un  prophète  a 
»  dit  :  son  sépulcre  sera  glorieux  ;  et  le  démon  qui  sus- 
»  cite  les  nations  païennes  à  la  ruine  des  lieux  saints^ 
»  veut  démentir  cet  oracle.  Courage  donc,  soldat  de  Jé- 
»  sus-Christ,  que  les  défenseurs  du  tombeau  de  THomme- 
»  Dieu  trouvent  en  toi  à-Ia-fois  un  chef  et  un  compagnon 
»  d'armes  !  Que  tes  secours ,  tes  conseils  suppléent  à  ce 
»  qui  manque  à  la  force  de  Ion  bras  !  considère  ce  qu'on 
»  te  demande,  et  qui  réclame  ce  don.  Riche,  on  ne  te  de- 
»  mande  que  peu  de  chose,  et  ce  peu  c'est  celui  qui  fa 
»  tout  donné  gratuitement  qui  te  supplie  de  le  lui  accor- 
»  der  :  ton  unique  bienfaiteur  par  le  passé,  il  n'en  sera 
»  pas  moins  reconnaissant  à  l'avenir;  ce  qu'on  lui  donne, 
»  il  le  rend  au  centuple  en  ce  monde,  et  le  récompense  en- 
»  core  dans  l'autre.  Ce  que  je  recevrai  pour  lui,  sera  une 
ï)  source  de  bénédiction  pour  toi:  ta  bienfaisance  ne  fera 
»  que  t'enrichir;  elle  te  purifiera,  te  conduira  à  la  vie 
»  véritable  dans  le  sein  de  sa  gloire  (I).  »  Cette  encycli- 

(i)  w  £a  quu3  est  Uicrosolymis  universali  Ëcclesise  sccptris  regnorum  imp<r- 
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que,  qui  engagea  les  princes  et  les  peuples  catholiques  à 
une  des  plus  vastes,  des  plus  laborieuses,  des  plus  im- 
portantes entreprises  à  laquelle  la  chrélienté  se  fût  jamais 
résolue,  je  veux  dire  à  la  guerre  sainte  et  sociale  pour  dé- 
livrer la  patrie  terrestre  du  Rédempteur  des  mains  des  in- 
fidèles, cette  encyclique  nous  révèle  bien  Fardeur  qui  dé- 
vora le  Pontifepour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bonheurde  ses 
enfants;  mais  elle  nous  prouve  en  même  temps  combien 
il  était  animé  du  sentiment  de  son  autorité  paternelle  sur 
tous  les  peuples  et  tous  les  princes  chrétiens,  auxquels  il 
prêcha  leur  communs  devoirs  et  montra  leurs  communs 
intérêts;  combien  lui  et  son  temps  durent  être  pénétrés 
de  la  majesté  de  TÉglise  catholique,  qu'il  ose  nommer 
«  celle  qui  commande  aux  sceptres  des  royaumes  »  et 
«  la  maîtresse  de  l'univers.  »  On  peut  même  dire  avec 
raison  que  Silvestre  II  donna  le  premier  signal  de  ces  pè- 
lerinages armés  des  nations  chrétiennes,  lesquels  sous  le 
nom  de  croisades  devaient  un  siècle  plus  tard  mettre  en 
branle  les  trois  parties  du  monde,  et  que  c'est  par  là  que 
commença  à  se  manifester  la  haute  puissance  tutélaire  de 
la  papauté  sur  l'univers  chrétien,  laquelle  alla  croissant 
pendant  trois  siècles  et  forma  1  époque  la  plus  glorieuse  et 

»  ranli.  Cum  bene  vigeas,  immaculata  sponsa  Domini,  cujus  membrum  esse 

»  me  fateor,  spes  mihi  maxima  est  per  le  caput  attoilendi  jam  pene  altritum. 

»  An  quicquam  diffiderem  de  te,  rei-um  Domina^  si  me  recognoscis  tuam? 

»  Quisquamne  tuorum  famosam  cladem  mihi  illatam  putare  debebit  âd  se 

«>  minime  pertinere  utque  rerum  intima  abhorrcre?  £t  quamvis  nunc  dejecta 

»  sîm,  tamen  habuit  me  oi-bis  terrarum  optimam  sui  partem.  Pencs  me  prophe- 

1»  tarum  oracula,  Patriarcharum  insignia;  bine  clara  lumina  mundi  Aposloli 

)>  prodierirnt;  hinc  Christi  fidem  reperit  orbis  terrarum,  apud  me  Redemp- 

»  iorem  suum  invenit.  £tenim  quamvis  ubiquc  sit  divinitale ,  tameu  hic  huma- 

»  uitate  natus,  passus^  sepultus^  bine  ad  cœlos  eievatus.  Sed  cum  propbeta 

»  dixerit  :  «  Eiit  sepulchrum  ejus  gloriosum  >> ,  paganis  loca  subvertentibus 

»  tentai  diabolus  reddere  inglorium.  Enitere  ergo,  miles  Christi,  eslo  signi- 

n  fer  et  compugnator  !  Et  quod  armis  uequis ,  consilii  et  opum  auxilio  subveni. 

»  Quid  est  quod  das,  aut  cui  das?  Nempe  ex  muito  modicum  ,  et  ei  qui  omne 

»  quod  iiabes  gratis  dédit,  nec  tameu  ingratis  recipit,  ad  hic  iilud  multipli- 

x  cat  et  in  futuro  rémunérât.  Per  me  beuedicit  tibi ,  ut  largiendo  crescas  et 

»  peccata  relaxes ,  ut  secum  regnando  vivas.  » 


la  plus  heureuse  dans  les  annales  de  l'Église  (a).  La 
Belgique  devait  occuper  un  des  premiers  rangs  dans 
ce  grand  mouvement  social  et  religieux ,  comme  nous  le 
verrons  bientôt. 

Elle  avait  pour  souverain  au  commencement  du  on- 
zième siècle,  Otiion  III,  petit-fils  d'Othon  le  grand,  digne 
par  sa  sagesse  et  sa  piété  d'un  si  noble  aïeul.  Son  siècle 
rappela  :  la  merveille  du  monde.  Il  ne  contribua  pas  peu  à 
seconder  dans  leurs  pieux  projets  les  princes  qui  travail- 
laient à  la  conversion  de  la  Hongrie  et  de  la  Pologne. 
Pour  montrer  son  estime  au  roi  Boleslas,  il  lui  fit  don  du 
siège  d'or,  qu'on  venait  de  découvrir  dans  le  tombeau  de 
(iharlemagne  (6). 

Depuis  rinvasion  des  Normands,  qui  avaient  pillé  l'é- 
glise d'Aix-la-Chapelle,  il  ne  restait  plus  de  traces  de 
Tendroit,  où  on  avait  déposé  le  corps  du  grand  empereur. 
Othon  eut  un  songe  dans  lequel  il  crut  voir  It  lieu  en 
question.  Il  fit  creuser  la  terre,  et  on  y  trouva  en  efifet 
dans  un  caveau  fait  exprès,  Gharlemagne  encore  entier, 
assis  sur  un  trône  d'or,  et  une  couronne  d'or  sur  la  léle 
et  un  sceptre  d'or  à  la  main.  A  côté  de  lui  se  trouvait  sa 
lourde  épée.  On  le  leva  pour  le  montrer  au  peuple  :  il 
n'y  avait  aucun  homme  dans  la  foule  qui  eût  pu  se  mesu- 
rer avec  lui  pour  la  taille  et  la  majeslé...  Puis  on  le  plaça 
dans  l'aile  droite  de  l'église  derrière  l'autel  de  St.  Jean- 
Baptiste,  et  quelques  écrivains  assurent  que  depuis  ce 
temps  là,  il  se  fit  près  de  son  tombeau  un  grand  nombre 
de  miracles. 

Othon,  zélé  pour  la  gloire  de  nos  églises,  confirma  les 
privilèges  que  leur  avaient  octroyés  ses  prédécesseurs, 

(a)  Revue  de  Bruxelles,  vol.  de  1842,  p.  43C  et  suiv. 

{b)  Il  demanda  en  échange  quelques  reliques  de  St.  Adalbert  de  Prague, 
Papôtre  de  la  Prusse,  martyrisé  en  997.  Boleslas  lui  envoya  le  bras  du  saint 
évéque  et  Othon  fit  élever  un  couvent  de  femmes  en  son  honneur  à  Aix.  Cet 
empereur  avait  causé  plusieurs  fois  intimement  avec  Adalbert  à  ^ome.,  et 
trouvait  tant  de  charmes  dans  sa  conversation,  qu^il  ne  pouvait  presque  pas 
s'arracher  d'auprès  de  lui. 


et  les  augmenta  encore.  Le  diplôme,  par  lequel  il  investit 
l'évéque  de  Cambrai  Erluin  de  pleins  pouvoirs,  renferme 
ces  mots,  qui  dépeignent  bien  la  droiture  de  ses  intentions: 
4c  En  relevant  les  lieux  consacrés  au  service  du  Seigneur, 
nous  ne  prétendons  pas  mériter  réloge  des  liammes,  mais 
nom  attendons  du  Ciel  notre  récompense  (a). 

Il  alla  recevoir  cette  récompense  Tan  1002.  On  aurait 
eu  lieu  d'être  inconsolable  de  sa  mort,  s'il  n'avait  eu  pour 
successeur  St.  Henri.  Ce  prince  ne  parut  régner  que 
pour  faire  régner  Jésus-Christ  dans  ses  vastes  états.  Il 
commença  par  confirmer  les  droits  des  évèchés  de  Liège 
et  de  Cambrai  (6),  ainsi  que  ceux  de  l'abbaye  de  Saint- 
Bavon  (c). 

Le  comte  de  Flandre,  Baudouin  IV,  dit  le  Barbu, 
prétendait  avoir  des  droits  sur  la  ville  de  Valenciennes. 
lien  chassa  le  comte  Arnould.  Puis,  irrité  de  la  protec- 
tion que  révéque  Erluin  lui  avait  accordée,  il  résolut  de 
l'aller  attaquer  lui-même  jusque  dans  Cambrai.  Erluin 
prit  la  fuite  et  alla  porter  ses  plaintes  au  roi  Henri.  Ce- 
Ini-ci  parut  bientôt  devant  la  ville  de  Gand,  à  la  tète 
d'une  puissante  armée  et  força  le  comte  à  rendre  Valen- 
ciennes. Cependant  il  lui  céda  peu  de  temps  après  cette 
ville,  pour  obtenir  son  appui  contre  les  rebelles. 

Nous  ne  pouvons  omettre  ici  un  trait,  qui  regarde  le 
premier  apôtre  du  pays  d'Alost.  Henri  passait  avec  ses 
Iroupes  par  Sinte-Lievens-Hauthem,  quand  quelques-uns 
de  ses  soldats  portèrent  l'audace  jusqu'à  dépouiller  le 
tombeau  de  St.  Liévin.  Ils  furent  punis  aussitôt  de  leur 
sacrilège  et  perdirent  tous  la  vue.  Le  saint  roi,  affligé 
d'un  si  triste  châtiment,  pria  Dieu  de  leur  pardonner  leur 
crime.  Il  fut  exaucé.  St.  Liévin  se  montra  miséricordieux 
et  l'armée  le  remerçia  avec  effusion  de  sa  puissance  et  de 
6a  bonté.  Le  tombeau  de  St.  Liévin  avait  été  respecté  par 


^)  Diplom.  Belg.,  tom.  I,  p.  148. 
(b)  ChroD.  Camerac,  lib.  I,  c.  185. 
ifi)  Diplom.  Belg. ,  1. 1 ,  p.  347. 
TOME  n. 
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les  Normands,  lors  de  leur  passage  à  Hauthem.  Une  force 
invisible  les  avait  empêchés  d'y  mettreJa  main.  Peu  après 
le  départ  du  roi  Henri  (1007),  Tàbbé  de  St.  Bavon,  £rem- 
bold,  fit  visiter  la  châsse  du  saint  patron  de  Gand.  On 
trouva  avec  étonnement  son  corps  bien  conservé  et  encore 
tout  entier,  aussi  bien  que  celui  de  St.  Bries,  le  jeune 
compagnon  de  son  martyre.  Leurs  précieuses  reliques  furent 
transportées  à  Gand,  où  elles  demeurèrent  fort  longtemps. 

Cette  ville  reçut  peu  de  temps  après(lOlO),  la  visite  d'un 
illustre  prélat  de  rOrient.  St.  Macaire,  archevêque  d'An- 
tioche  en  Arménie  (a)  y  avait  quitté  son  siège,  pour  aller 
honorer  le  tombeau  du  Sauveur.  Il  partit  de  Jérusalem 
avec  quelques  compagnons  dans  le  dessein  de  visiter  éga- 
lement les  endroits  fameux  par  le  souvenir  de  quelques 
grands  saints.  Après  avoir  traversé  toute  rAllemagne^  il 
vint  en  Belgique.  A  Malines,  où  il  était  venu  prier.  ,  aa 
tombeau  de  St.  Rumold^  les  habitants  le  reçurent  avec  dé 
grandes  démonstrations  d'amitié.  Le  saint  eut  bîenidt 
l'occasion  de  leur  témoigner  sa  reconnaissance.  La  nuit» 
un  incendie  se  déclara  dans  la  ville;  déjà  il  avait  dévoré 
plusieurs  habitations;  on  craignait  que  tout  ne  devint  la 
proie  des  flammes.  Macaire  accourt  sur  le  théâtre  du  dan- 
ger. II  monte  au  haut  d'une  maison  que  le  feu  envahis- 
sait déjà,  arrache  du  toit  une  poignée  de  pailles ,  la  bénit 
et  la  place  tout  contre  la  flamme.  Celle-ci  se  retire  comme 
frappée  de  respect,  se  roule  un  moment  sur  elle-même  et 
s'éteint.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  dire  quelle  reconnais- 
sance toute  la  ville  en  témoigna  à  ce  saint  évêque.  Celui- 
ci  se  hâta  de  se  dérober  au  saint  empressement  de  leur 
piété.  A  Maubeuge,  il  vénère  les  restes  de  Ste.  Aldegonde; 
à  Cambrai ,  il  se  rend  à  l'église  de  Notre-Dame  pour,  y 
passer  la  nuit.  Mais  le  sacristain  qui  ne  le  connaît  pas  te 
repousse  et  ferme  la  porte  sur  lui.  Le  saint  passa  la  nuit 
en  prières  sur  le  seuil  de  l'église;  et  le  sacristain  est  bien 

(a)  Bon.  10  Apr. 
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étonné  le  lendemain  de  la  Irouver  ouverte,  et  l'évêque  en- 
core toujours  prosterné  à  l'entrée.  Le  bruit  que  cette  mer- 
veille fit  dans  la  ville,  engagea  Macaire  à  fuir  plus  loin. 
Au  moment  où  il  entra  dans  Tournai,  deux  partis  en 
étaient  aux  mains.  Leur  fureur  était  si  grande,  que  le 
comte  de  Flandre  Baudouin  IV,  qui  se  trouvait  dans  la 
ville,  se  trouvait  impuissant  à  réprimer  le  désordre.  Le 
«aint  passe  à  travers  la  foule,  se  présente  au  milieu  des 
combattants,  et  sa  vue  enchaine  soudain  tous  les  bras, 
arrête  toutes  les  haines.  On  dépose  les  armes,  on  s'em- 
brasse mutuellement,  et  la  paix  est  pour  longtemps  ré- 
tablie. 

De  Tournai,  Macaire  se  rend  àGand.  Il  demande  l'hos- 
pitalité au  couvent  de  St.  Pierre.  Gomme  on  ne  le  con- 
naît point,  on  se  montre  diflicile.  Il  se  présente  alors  au 
monastère  de  St.  Bavon,  où  l'on  se  fait  une  joie  de  le  re- 
cevoir. Il  habita  quelque  temps  cette  sainte  maison ,  Té-  * 
difiant  de  ses  vertus  et  de  son  merveilleux  pouvoir  auprès 
de  Dieu.  Les  malades  qui  recouraient  à  lui,  étaient  guéris 
par  l'imposition  de  ses  mains.  L'eau  même  dont  il  se 
servait,  faisait  des  miracles  sans  nombre.  Chacun,  moines 
et  habitants  de  la  ville ,  le  priait  de  ne  jamais  les  quitter. 

Cependant  Macaire  avait  résolu  de  retourner  dans  son 
diocèse.  Il  laissa  deux  de  ses  compagnons  à  St.  Bavon  et 
se  mit  en  route  avec  le  troisième.  A  peine  eut-il  fait  quel- 
ques pas  quïl  tomba  dangereusement  malade.  Les  moines 
de  St.  Bavon  s'empressèrent  d'aller  le  chercher.  Ceux  de 
St.  Pierre,  fâchés  de  ne  l'avoir  pas  reconnu  tout  d'abord, 
envoyèrent  vers  luij  le  châtelain  Robert  (a),  pour  l'enga- 
ger à  venir  chez  eux.  Il  y  eut  une  sainte  dispute  entre  les 
deux  communautés.  St.  Macaire  préféra  celle  où  déjà  il 
avait  reçu  l'hospitalité  et  se  laissa  ramener  au  monastère 
de  St.  Bavon. 

La  nuit  suivante  ce  saint  lui  apparut  accompagné  de 

(a)  On  croit  que  c^est  de  lui  que  sort  la  noble  famille  des  Filain  de  Gand. 


st.  Landoald,  et  lui  promit  la  santé.  La  prédiction  se 
réalisa,  et  déjà  révéq.ue  songeait  de  nouveau  à  retour- 
ner en  Arménie,  quand  une  horrible  peste  se  déclara  dans 
la  ville  et  dans  toute  la  Flandre.  Le  saint,  qtii  aimait 
déjà  ce  séjour  comme  une  seconde  patrie,  s'offrit  en  vie-  ^ 
time  à  la  colère  du  Ciel.  Son  sacrifice  fut  accepté.  Atteint 
du  fléau,  il  expira  le  Jeudi  saint,  10  Avril  de  Tan  10J2. 
C'est  ce  jour  là  qu'on  honore  sa  mémoire  à  Gand.  Celte 
ville  a  ressenti  plus  d'une  fois  les  merveilleux  effets  de  sa 
protection  contre  la  peste  (a). 

La  même  année  mourait  près  de  Bruxelles  un  saint, 
originaire  de  notre  patrie;  il  se  nommait  Gui  ou  Guidon. 
Né  d'humbles  parents  dans  le  Brabant,  il  vécut  sous  le 
chaume  et  aima  toujours  la  pauvreté  comme  sa  mère.  Il 
fit  longtemps  l'office  de  sacristain  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  de  Laeken.  Son  zèle  pour  l'ornement  du  sanctuaire 
était  moins  remarquable  encore  que  le  soin  qu'il  avait 
d'embellir  des  plus  belles  vertus,  son  cœur,  temple  de 
l'Esprit-Saint.  11  avait  une  prédilection  pour  les  pauvres 
et  leur  prodiguait  toutes  sortes  de  soins.  Cet  amour  des 
pauvres  l'engagea  même  dans  une  démarche,  dont  il  ne 
tarda  point  à  se  repentir.  Un  négociant  de  Bruxelles  lui 
persuada  qu'en  faisant  un  petit  négoce  il  se  trouverait 
plus  à  même  de  satisfaire  à  sa  charité.  Guidon  le  crut; 
ramassa  quelques  biens,  mais  Dieu  permit  qu'il  en  fut 
presqu'aussitôt  privé.  Il  profita  de  la  leçon,  dit  adieu  aux 
affaires  pour  toujours,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  servir 
Dieu. 

Il  voulut  visiter  les  tombeaux  des  apôtres  à  Rome;  de 
là  il  se  rendit  à  celui  du  Sauveur;  il  poussa  mémo  ses  ex- 
cursions bien  avant  dans  TOrient.  Après  un  pèlerinage  de 
sept  ans  il  revenait  vers  la  Belgique,  lorsqu'il  rencontra  à 
Rome  Wondulphe,  doyen  des  chanoines  d'Anderlecht  (6), 

(a)  Bon.,  t.  I,  Apr. 

(6)  Ce  chapitre  a  été  fondé  par  plusieurs  bienfaiteurs,  comme  ou  peut  le 
voir  dans  Mirseus.  Diplom.  Belg. ,  t.  I,  p.  662. 
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avec  plusieurs  de  ses  confrères.  Il  se  proposaient  d'aller  à 
Jérusalem  et  demandèrent  au  saint  de  vouloir  leur  servir 
de  guide;  ce  qu'il  accepta  sans  hésiter.  Mais  il  revint  seul 
dans  ses  foyers.  Les  fatigues  de  la  route  avaient  épuisé  ses 
compagnons.  II  revint  au  chapitre  d'Anderlecht  avec 
l'anneau  d'or  de  Wondulfe  et  ne  tarda  guère  à  l'aller 
rejoindre  dans  les  cieux.  Il  est  honoré  le  12  Septembre. 

Plusieurs  prélats  illustrèrent  notre  pays  de  leurs  vertus 
et  de  leur  science  sous  le  règne  de  St.  Henri. 

II  faut  citer  en  premier  lieu  Baudri,  le  successeur  de 
Notger  sur  le  siège  de  Liège.  Il  se  montra  digne  en  tout 
de  son  prédécesseur,  surtout  par  sa  libéralité  envers  les 
couvents.  C'est  lui  qui  fit  bâtir  à  Hoegaerde  un  château 
pour  protéger  ses  terres.  Le  comte  de  Louvain,  Lambert, 
s'en  offensa  et  se  mit  à  ravager  les  possessions  de  Liège.  A 
cette  nouvelle  l'évéque  ramasse  des  hommes  d'armes  et 
marche  à  la  rencontre  du  comte,  mais  il  est  obligé  de  fuir 
en  laissant  près  de  trois  cents  des  siens  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  était  inconsolable  de  la  perte  de  tant  de  loyaux 
et  braves  sujets.  Un  évêque  italien ,  qui  se  trouvait  pour 
lors  à  Liège,  l'engagea  à  fonder  un  couvent  pour  le  repos 
de  leur  âme.  Baudri  commença  en  effet  à  élever  le  cloî- 
tre de  St.  Jacques,  mais  la  mort  le  surprit  avant  qu'il  eut 
achevé  son  pieux  dessein.  II  laissait  de  quoi  le  continuer. 
Ce  fut  sous  Baudri  que  le  diocèse  de  Liège  s'agrandit  du 
comté  de  Looz,  qui  lui  fut  légué  par  le  seigneur  Arnould, 
du  consentement  de  son  épouse  Lutgarde  (a). 

A  Baudri  succéda  Walbodon,  illustre  par  sa  naissance, 
plus  illustre  encore  par  ses  vertus.  Molanus  lui  donne  le 
titre  de  bienheureux  (6). 

Cependant  un  évêque  plus  célèbre  encore  que  les  pré- 
cédents, occupait  le  siège  de  Cambrai.  Gérard  de  Florinis, 
d'abord,  clerc  de  la  chapelle  de  Henri  II,  avait  été  élevé 
sur  ce  siège  par  cet  empereur,  juste  appréciateur  de  ses 

(a)  Gall.  Christ.,  t.  III,  coï.  S49. 
{b)  Natal.  SS.  Belg.  19  Âpr. 

14. 
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talents  et  de  son  mérite.  II  eut  bientôt  l'occasion  de  faire 
éclater  son  zèle  contre  une  erreur  impie  qui  s'était  glissée 
dans  son  diocèse  à  la  faveur  des  troubles  et  des  guerres. 
Gérard,  à  la  fois  évéquede  Cambrai  et  d'Arras,  partageait 
sa  résidence  entre  ces  deux  villes,  pour  mieux  connaître 
les  besoins  d'un  si  grand  troupeau.  Ayant  célébré  à  Cam- 
brai, selon  sa  coutume,  les  fêtes  de  Noël,  il  se  rendit  à 
Arras  l'an  1025,  Indiction  VIII.  Il  y  fut  informé  qu'il 
était  arrivé  d'Italie  en  cette  ville  une  foule  d'artificieux 
hérétiques,  qui  semblaient  n'avoir  d'autre  but  que  d'a- 
néantir rÉvaugile  et  les  traditions  apostoliques.  Ils  affec- 
taient à  l'extérieur  une  grande  régularité  avec  certaines 
observances  secrètes,  en  quoi  ils  faisaient  consister  la 
justice  qu'ils  prétendaient  pouvoir  seule  purifier  Tbomme. 
Car  ils  enseignaient  qu'il  n'y  avait  dans  l'Église  aucun  au- 
tre Sacrement,  que  cette  prétendue  justice,  qui  pût  ouvrir 
la  porte  du  salut. 

L'évèque  pour  délivrer  son  peuple  du  danger  de  la  sé- 
duction, donna  aussitôt  de  bons  ordres  pour  faire  la  re- 
cherche de  ces  sectaires  et  pour  les  lui  amener.  Ils  avaient 
été  avertis,  et  ils  tachèrent  de  s'échapper  par  la  fuite.  Mais 
ils  furent  pris  et  conduits  au  prélat,  qui  commença  par 
leur  faire  diverses  questions  sur  la  foi,  pour  tâcher  de 
découvrir  leurs  sentiments.  Ils  ne  s'expliquèrent  qu'en 
termes  enveloppés  et  ambigus  ;  mais  l'embarras  de  leurs 
réponses  fit  assez  connaître  à  Gérard  ce  qu'ils  voulaient 
cacher  :  car  on  est  en  droit  déjuger  que  quiconque  craint 
de  déclarer  nettement  ses  sentiments  sur  la  foi,  n'en  a 
point  d'orthodoxes. 

Gérard  fit  donc  renfermer  en  prison  ces  novateurs,  jus- 
qu'au troisième  jour  ;  et  il  indiqua  pour  le  lendemain  un 
jeûne  à  son  clergé  et  aux  moines  de  son  diocèse,  afin  d'ob- 
tenir de  Dieu  la  conversion  de  ces  malheureux.  Pour  les 
juger  plus  solennellement,  il  résolut  de  les  examiner  pu- 
bliquement dans  l'église,  et  de  tenir  pour  ce  sujet  un  sy- 
node de  son  clergé. 
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Le  troisième  jour,  qui  était  un  Dimanche  ^  étant  donc 
arrivé,  Févêque  Gérard  accompagné  des  archidiacres, 
des  abbés,  des  prêtres ,  des  moines  et  du  reste  de  son 
clergé,  se  rendit  en  procession  à  l'église  cathédrale  avec 
la  croix  et  le  livre  des  Saints  Évangiles,  suivi  de  tout  le 
peupile,  et  en  chantant  le  psaume  Exurgat  Deus.  Chacun 
ayant  pris  sa  place  des  deux  côtés  de  Tévéque,  on  tira  de 
prison  les  sectaires,  et  on  les  amena  dans  rassemblée. 
Ensuite  se  tournant  vers  ceux  qui  étaient  accusés  d'héré- 
sie, il  leur  dit  :  «  Quelle  est  votre  doctrine,  et  quel  a  été 
»  votre  maître?  »  «  Ils  répondirent  qu'ils  étaient  disci- 
ples d'un  Italien  nommé  Gandulfe,  qui  leur  avait  ensei- 
fpké  la  doctrine  Évangélique  et  apostolique,  qu'ils  la  pra- 
tiquaient par  leurs  paroles,  et  qu'ils  ne  recevaient  pas 
d'autre  écriture. 

Cette  réponse  vague  ne  satisfit  pas  l'évéque.  Comme  on 
lui  avait  rapporté  que  ces  faux  docteurs  avaient  horreur 
du  baptême;  qu'ils  rejetaient  le  sacrement  de  pénitence 
comme  inutile;  qu'ils  ne  reconnaisaient  de  vertu  que  dans 
lesapètres  etdans  les  martyrs,  il  les  interrogea  sur  tous  ces 
chefs.  «Comment,  leur  dit-il,  vous  glorifiez-vous  de  suivre 
9  la  doctrine  des  Évangiles,  vous  qui  rejetez  le  bap- 
»  tême,  dont  Jésus-Christ  nous  a  si  clairement  marqué  la 
»  nécessité  dans  rÉvangile?  » 

Ils  répondirent  :  «  Notre  doctrine  bien  entendue  n'est 
»  nullement  contraire,  ni  à  l'Évangile,  ni  aux  ordonnances 
1^  des  apôtres.  Nous  enseignons  qu'il  faut  quitter  le  monde, 
»  réprimer  les  concupiscences  de  la  chair,  vivre  du  travail 
»  de  ses  mains,  ne  faire  tort  à  personne,  et  montrer  une 
•  tendrechari  té  envers  ceux  qui  ont  te  même  zèlequenous 
»  pour  suivre  le  genre  de  vie  que  nous  embrassons.  Nous 

>  croyons  que  pour  opérer  notre' justification,  il  serait 

>  inutile  d'y  ajouter  le  baptême,  pour  trois  raisons. 
»  V  Parce  que  le  baptême  conféré  par  un  ministre  qui 
»  vitma:!,  ne  sert  de  rien  à  celui  qui  le  reçoit.  2"  Parce 
»  qu'on  icomliracte  bientôt  de  nouveau  les  péchés  qm  ont 


%  été  lavés  dans  les  eaux  du  baptême,  y  Parce  que  la  vo- 
D  lonté,  la  foi  et  la  confession  d'aulrui  ne  peuvent  servir 
»  de  rien  à  un  enfant  qu'on  baptise,  sans  qu'il  sache  ce 
»  qu'on  lui  fait,  n  L'évéque  réfuta  au  long  ces  raisons, 
et  montra  la  nécessité  et  l'utilité  du  baptême,  même  pour 
les  enfants,  à  qui  la  foi  des  parents  et  celle  de  l'Église  est 
utile,  comme  la  foi  du  centurion  le  fut  à  sou  serviteur, 
que  J.-G.  guérit. 

L'évéque  parla  ensuite  de  l'Eucharistie,  dont  il  expli- 
qua la  nature  et  les  propriétés  avec  beaucoup  de  précision. 
«  Ce  Sacrement,  dit-il,  est  nommé  Sacrifice;  parce  qu'il 
j>  est  consacré  par  la  vertu  d'une  prière  mystique  en  mé- 
p  moire  de  la  passion  que  le  Seigneur  a  soufferte  pour 
»  ilous*  Les  Grecs  l'appellent  Eucharistie,  c'est-à-dire  en 
'»  latin  bona  gratta  :  car  y  a-t-il  un  plus  grand  bienfait  que 
»  ie  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ?  Tandis  que  le  pain 
i>  et  le  vin  mêlé  d'eau  sont  consacrés  sur  l'autel  par  la 
»  croix  et  par  les  paroles  du  Sauveur  d'une  manière  inef- 
»  fable,  ils  deviennent  le  vrai  et  le  propre  corps,  le  vrai 
»  et  le  propre  sang  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  quoi- 
»  qu'ils  paraissent  autre  chose  aux  sens.  Car  on  ne  voit 
j>  que  du  pain  matériel  ;  et  c'est  cependant  très-véritable- 
»  ment  le  corps  de  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  vérité  nous 
»  en  assure  en  termes  formels.  Ceci  est  mon  Corps,  etc..  » 

«  Mais,  continua  l'évéque,  comment  se  peut-il  faire 
»  que  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  présent  en  tant  de  di- 
»  verses  églises;  qu'on  le  distribue  tous  les  jours  à  tant 
»  de  personnes,  et  qu'il  soit  cependant  toujours  le  même? 
»  Pour  répondre  à  cette  objection,  je  vous  demande  com- 
»  ment  le  fils  de  Dieu  a-t-il  pu  être  tout  entier  dans  le 
»  sein  de  son  Père ,  et  cependant  être  aussi  tout  entier 
»  dans  le  sein  de  la  Vierge?  Avant  son  Ascension,  voyant 
»  ses  apôtres  tristes  de  ce  qu'il  leur  avait  dit  qu'il  allait  à 
j)  son  Père,  il  leur  promit  qu'il  ne  laisserait  pas  d'être 
»  .avec  eux  jusqu'à  la  consommation  des  siècles...  Il  n'a 
]>  donc  pas  été  impossible  à  celui  qui  est  allé  à  son  Père 
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»  avec  lequel  il  est  toujours,  et  qui  cependant  est  de- 
»  meiiré  avec  ses  disciples;  il  ne  lui  a  pas,  dis-je,  été  im- 
»  possible  de  conserver  son  corps  glorieux  dans  le  ciel,  et 
»  de  nous  faire  part  sur  la  terre  du  Sacrement  de  son 
s>  corps.  » 

Gérard  rapporta  ensuite  plusieurs  faits  miraculeux  qui 
prouvent  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  an  Sacrement 
de  nos  autels.  Le  peuple  fidèle,  en  entendant  le  récit  de 
ces  miracles,  ne  put  retenir  ses  larmes.  Alors  Terv  êque  se 
tournant  vers  les  hérétiques,  leur  dit  :  «  Parlez  hardiment, 
*  si  vous  avez  quelque  chose  à  proposer  pour  réfuter  ce 
»  que  je  dis.  r>  Mais  la  force  de  ses  raisons  et  celle  de  la 
grâce  agissant  sur  leurs  cœurs,  ils  dirent  qu'ils  n'avaient 
rien  à  répondre,  et  que  son  discours  les  rendait  muets.  En 
même  temps  ils  se  prosternèrent  à  terre  en  se  frappant  la 
poitrine,  et  en  avouant  leurs  égarements.  On  les  fit  rele- 
ver; et  ils  dirent  qu'ils  ne  pouvaient  assez  admirer  la  pa- 
tience de  Jésus-Christ,  qui  les  avait  soufferts  si  longtemps 
à  la  honte  du  nom  chrétien;  mais  que  le  faux  zèle  qu'ilî^ 
avaient  eu  pour  engager  les  autres  dans  la  même  erreur^ 
ne  leur  permettait  pas  d'espérer  le  pardon*  L'évéque  les 
consola,  et  leur  dit  que  s'ils  détestaient  sincèremeut  leur 
hérésie,  il  leur  promettait  avec  confiance  le  pardon  de 
leurs  péchés. 

Gérard  animé  par  ce  succès,  leur  fit  une  instruction 
sur  la  consécration  des  églises  et  des  autels,  et  sur  la  sé- 
pulture en  terre  sainte.  Car  ces  hérétiques  enseignaient 
qu'il  importait  peu  qu'on  fut  enterré  dans  un  lieu  profane, 
et  que  la  sépulture  chrétienne  n'était  qu'une  invention 
de  l'avarice  des  prêtres.  Il  les  détrompa  aussi  de  leurs 
erreurs  sur  la  pénitence  et  snr  le  mariage;  et  il  montra 
que  la  pénitence  que  font  les  vivants,  peut  être  utile  aux 
morts,  et  les  délivrer  des  peines  du  purgatoire.  Il  leur 
prouva  encore  qu'on  devait  honorer  les  saints  confes- 
seurs; et  il  le  montra  par  les  miracles  que  font  tous  les 
jours  des  saints  qui  ne  sont  pas  martyrs,  tels  qu'un  Saint 
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Martin  et  un  St.  Benoit.  Mais  il  déclara  qu'il  n'était  pas 
permis  de  rendre  aucun  culte  à  un  nouveau  saint,  à  moins 
que  révéque  diocésain  n'en  eût  examiné  la  vie,  et  jugé 
qu'elle  avait  été  conforme  aux  règles  de  l'Évangile  :  sans 
quoi  l'ignorance  et  la  prévention  engageraient  le  peuple 
dans  bien  des  superstitions,  comme  il  le  montra  par 
l'exemple  du  faux  martyr ,  dont  St.  Martin  proscrivit  le 
culte  à  Tours. 

L'évéque  d'Arras  parla  ensuite  pour  justifier  la  psalmo- 
die, et  la  vénération  qu'on  rend  à  la  croix.  Sur  quoi  il 
dit  :  «  Nous  nous  prosternons  de  corps  devant  la  croix , 
»  mais  en  esprit  devant  Dieu.  Nous  révérons  la  croix  par 
B  laquelle  nous  avons  été  rachetés;  mais  nous  adressons 
p  nos  prières  à  celui  qui  nous  a  rachetés  par  la  croix.  » 

II  finit  enfin  son  discours,  en  faisant  v^ir  à  ces  sectai- 
res que  la  justice  dont  ils  se  glorifiaient,  était  une  fausse 
justice;  puisqu'ils  l'attribuaient  à  leurs  propres  mérites, 
et  non  à  la  grâce,  sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
faire  de  méritoire.  L'évéque  termina  cette  instruction 
par  une  profession  de  foi  qu'il  fit  sur  les  articles  précé- 
dents. Il  dit,  entre  autre  choses  en  parlant  de  l'Eucharis- 
tie :  «Nous  croyons  fermement  que  c'est  la  même  chair 
»  qui  est  née  de  la  Vierge,  et  qui  a  souffert  sur  la  croix, 
»  la  même  qui  est  ressuscitée,  et  qui  est  assise  à  la  droite 
»  du  Père.  »  Ainsi  ce  synode  d'Arras  est  un  beau  mo- 
nument de  la  foi  du  onzième  siècle  touchant  la  présence 
réelle  de  Jésus-Christ  au  Sacrement  de  nos  autels,  même 
avant  que  les  erreurs  de  Bérenger  eussent  troublé  l'Église 
à  ce  sujet.  L'évéque  prononça  en  latin  la  condamnation 
des  erreurs  que  ces  hérétiques  avaient  enseignées;  et 
a.près  la  leur  avoir  fait  expliquer  en  langue  vulgaire,  car 
plusieurs  n'entendaient  pas  le  latin ,  il  la  leur  fit  sous- 
crire :  ce  qu'ils  firent  comme  ils  purent  en  faisant  des 
croix. 

Des  hérétiques  semblables  à  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  se  répandirent  en  d'autres  diocèses.  Mais  les  pré- 


lats  ne  furent  pas  aussi  vigilants  que  Gérard  pour  décou- 
vrir le  mal,  ni  aussi  zélés  que  lui  pour  le  réprimer. 
Quelques-uns  même  se  laissèrent  tromper  par  les  déguise- 
ments de  ces  sectaires.  Gérard  ayant  appris  qu'un  évéque 
dont  il  n'exprime  le  nom  que  par  la  lettre  initiale  R,  après 
avoir  examiné  ces  hérétiques,  les  avait  renvoyés  absous, 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  confessé  leurs  erreurs,  lui  écri- 
vit une  lettre,  où  il  lui  marque  qu'en  agissant  de  la  sorle 
il  avait  enfermé  le  loup  dans  la  bergerie,  et  mis  ces  faux 
docteurs  en  état  de  faire  beaucoup  plus  de  mal  qu'aupa- 
ravant. Gérard  ajoute  que  pour  lui  il  avait  été  plus  heu- 
reux ;  puisqu'il  avait  convaincu  et  détrompé  ceux  que  ces 
mêmes  hérétiques  avaient  envoyés  à  Arras,  pour  perver- 
tir son  peuple,  ainsi  qu'on  pouvait  le  voir  par  les  actes 
de  son  synode  qu'il  joignait  à  sa  lettre.  L'évéque  R.  à  qui 
cette  lettre  est  écrite,  pouvait  être  Renald  ou  Renard  de 
Lrége,  qui  succéda  l'an  1025  à  Durand;  mais  on  n'en  sait 
rien  de  certain  :  car  alors  il  y  avait  plusieurs  autres  évé- 
ques,  comme  Rencon  d'Auvergne  et  Rohon  d'Angouléme, 
dont  le  nom  commençait  par  un  R  (a). 

Le  saint  roi  Henri,  qui  était  l'âme  de  toutes  les  bonnes 
oeuvres  que  ce  siècle  vit  éclore  en  Belgique ,  mourut  te 
44  Juillet  de  Tan  1024.  Le  pape  Eugène  III  le  canonisa 
Tan  1152,  et  Molanus  le  compte  parmi  les  saints  belges, 
tant  à  cause  de  l'influence  qu'il  eut  sur  nos  évéques ,  qu'à 
cause  des  nombreuses  fondations  que  sa  piété  fégua  à  la 
Belgique.  Il  avait  été  couronné  empereur  avec  son  épouse 
Ste.  Cunégonde  par  le  pape  Benoît  VIII,  le  24  Février  de 
Tan  1014.  Benoit  donna  au  nouvel  empereur  un  globe 
d'or  orné  de  pierreries  et  surmonté  d'une  croix,  pour  te 
faire  souvenir  qu'il  devait  préférer  l'humilité  à  toute  la 
gloire  du  monde,  dont  ce  globe  était  une  représentation. 
Henri  reçut  ce  présent  avec  reconnaissance;  mais  II  l'en- 
voya aussitôt  au  monastère  de  Clugni,  en  disant  qu'un 

<a)  Hist.  de  TÉglise  gall.,  t.  VU. 


pareil  don  ne  convenait  mieux  à  personne,  qu'à  ceux  qui 
avaient  foulé  le  monde  aux  pieds  pour  embrasser  la  croix. 
Bernon  abbé  de  Richenow,  dit  qu'il  était  à  Rome  avec 
l'empereur,  lorsque  ce  prince  demanda  aux  prêtres  ro- 
mains pourquoi  on  ne  chantait  pas  le  symbole  à  la  messe 
après  rÉvangile,  et  qu'ils  lui  répondirent  que  l'Église  ro- 
maine n'ayant  jamais  été  souillée  par  aucune  hérésie  il 
n'était  pas  nécessaire  d'y  chanter  le  symbole. 

Henri  fit  toujours  présider  la  religion  à  ses  conseils ,  la 
bonne  foi  à  ses  traités,  et  le  zèle  à  ses  entreprises.  Il  avait 
particulièrement  à  cœur  la  conversion  des  idolâtres.  Ce 
fut  pour  la  procurer,  qu'il  établit  l'évéché  de  Bamberg,  et 
qu'il  maria  sa  sœur  à  Étienne  roi  de  Hongrie ,  lequel 
après  avoir  embrassé  le  christianismCv  devint  l'apôtre  de 
ses  sujets.  Ce  qui  parut  de  plus  héroïque  dans  la  vie  de 
St.  Henri,  c'est  que  non-seulement  il  conserva  sa  chasteté 
au  milieu  des  périls  de  la  cour;  mais  il  garda  même  la 
continence  dans  le  mariage,  de  concert  avec  Timpéra- 
trjce  Cunégonde  qu'il  aimait  tendrement.  Étant  au  lit  de 
mort,  il  la  remit  à  ses  parents,  en  leur  disant  :  «  Je  vous 
»  la  rends  vierge  comme  je  l'ai  reçue.  » 

La  vertu  de  Cunégonde  avait  cependant  été  calomniée, 
et  on  l'avait  accusée  d'adultère.  Pour  s'en  justifier,  elle 
subit  l'épreuve  du  fer  chaud,  et  marcha  sur  des  socs  rou- 
gis au  feu  comme  si  elle  eut  marché  sur  des  roses.  Elle 
est  honorée  le  3  Mars,  et  St.  Henri,  son  mari,  le  15  Juil' 
let  (a). 

(a)  Hisl.  de  TEglise  gall.,  t,  VII. 


CHAPITRE  XIX. 


ne  ran  1096  A  rim  10S4. 

tJtrecht  et  ses  évéques.  —  Liège.  —  Famine  horrible.  —  Trè?e  de  Dieu.  — 
Fondations  pieuses.  —  Le  bienheureux  Richard  et  St.  Poppon. —  Obert,  abbé 
de  Gembloux.  —  Pieuses  fondations.  —  Chanoines  réguliers.  —  Abbayes 
d'*£enaeme,  du  St.  Sépulcre  et  de  Bergues-St.-Winoc.  —  Lietbert,  évéque 
de  Cambrai.  —  Grégoire  VIL  —  St.  Arnould.  ~  Âbbaye  d*Oudcnbourg. 


Nous  n'avons  pas  parlé  d'un  évèque  extrêmement  lié 
avec  l'empereur  Henri  :  c'est  Adelbode  d'Utrecht,  qui 
gouverna  cette  église  de  Tan  i  008  à  Tan  1027.  Il  nous  a 
laissé  une  biographie  de  son  saint  et  royal  ami,  avec  un 
traité  sur  la  sainte  croix  et  sur  le  culte  de  la  mère  de 
Dieu.  II  parait  qu'il  était  fort  versé  dans  les  connaissan- 
ces sacrées  et  profanes,  mais  surtout  dans  l'intelligence 
des  Écritures.  L'an  1021,  il  tint  une  assemblée  de  ses 
hommes-liges  en  présence  de  l'empereur  Henri  et  de  plu- 
sieurs évéques.  Parmi  ces  hommes-liges  on  remar- 
que : 

Le  duc  de  Brabant  relevant  d'Utrecht,  pour  le  fief  de 
Tiel,  et  les  Campines. 

Le  duc  de  Gueldre,  pour  le  comté  de  Zutphen,  la  moi- 
tié d'Emmerick,  et  les  terres  de  Betauwe,  de  Tielrewert 
et  de  Bomlewert. 

Le  comte  de  Hollande,  pour  son  comté  et  le  pays  de 
Rennemer  ^vec  ses  dépendances. 

Le  comte  de  Clèves,  les  sires  de  Guiche,  de  Benthem  et 
de  Ghœre  pour  d'autre;s  fiefs,  qu'on  peut  voir  indiqués 
dans  l'histoire  des  évéques  d'Utrecht  par  Heda. 
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L'évéque  Adelbode  eut  pour  successeur  le  bienheureux 
Bernould,  qui  gouverna  l'église  d'Ulrecht  pendant  vingt- 
deux  ans.  Cette  ville  lui  dut  deux  collégiales,  celle  de 
St.  Jean-Baptiste,  et  celle  de  St.  Pierre.  Il  releva  en  outre 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères  qui  tombaient 
en  ruines. 

Quant  à  Liège,  après  la  mort  de  Walbodon ,  arrivée 
Tan  i021,  cette  église  vit  une  lutte  admirable  d'humilité 
entre  deux  candidats  nommés  presque  simultanément 
pour  la  gouverner.  Le  roi  St.  Henri  avait  désigné  Da- 
rand,  homme  d'une  rare  vertu  et  de  beaucoup  de  science; 
le  chapitre  avait  choisi  Godeschale,  prévôt  de  la  cathé- 
drale de  Liège,  et  maître  de  Durand.  Comme  ce  dernier 
se  rendait  près  de  l'empereur  pour  faire  connaître  l'élec- 
tion du  chapitre,  il  vint  à  rencontrer  Godeschale,  et  8*a- 
vouant  son  serf  et  son  esclave,  il  protesta  qu'il  n'acepte- 
rait  jamais  la  charge  que  Tempereur  lui  voulait  imposer. 
Godeschale ,  de  son  côté,  touché  de  tant  de  modestie ,  lui 
ordonna  d'obéir  à  l'empereur,  que  pour  lui  il  se  désis- 
tait de  ses  droits.  Durand  fut  forcé  de  céder.  Il  n'occupa 
le  siège  èpiscopal  que  pendant  trois  ans  ;  assez  pour  se 
faire  regretter,  trop  peu  pour  réaliser  les  espérances  qu'il 
avait  excitées. 

Rainald  ou  Règinald,  prévôt  de  Bonn,  acheta  la  chaire 
vacante  par  la  mort  de  Durand  (1024.) On  n'étaitplus  sous 
Henri  :  Conrad  le  Salique  accepta  sans  scrupule  l'argent 
du  nouvel  èvêque.  Celui-ci  se  repentit  bientôt  d'une  si- 
monie aussi  honteuse.  I|  alla  se  jeter  totit  en  larmes  aux 
pieds  de  Jean  XIX,  et  le  pape  fut  attendri  en  voyant  tant 
de  douleur  (1029).  II  lui  pardonna,  mais  à  condition  qu'il 
rachèterait  sa  faute  par  la  pénitence  et  par  les  aumônes. 
L'occasion  d'exercer  sa  charité  ne  tarda  pas  à  se  pré- 
senter. ^ 

Une  des  plus  cruelles  famines  dont  l'histoiré  fasse  men- 
tion, vint  désoler  tout-à-coup  l'Occident.  Elle  commença 
l'an  i030  et  dura  trois  ans,  pendant  lesquels  des  pluies 
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presque  continuelles  empêchèrent  les  moissons  et  les  au-- 
très  fruits  de  la  terre  de  venir  à  maturité.  Les  éléments 
paraissaient  tellement  altérés,  et  les  saisons  si  dérangées , 
qu'il  semblait  que  le  monde  allait  rentrer  dans  le  cahos 
dont  il  était  sorti.  On  s'imaginera  aisément  ce  que  les  peu* 
pies  eurent  à  souffrir  d'une  indigence,  qui  ne  fit  qu'aug- 
menter pendant  trois  années  consécutives.  Mais  on  aurait 
peine  à  croire  les  détestables  attentats  que  la  rage  de  la 
faim  fit  alors  commettre,  si  un  auteur  qui  fut  témoin  de 
ces  horreurs,  n'avait  pris  soin  de  nous  en  instruire. 

Après  avoir  cherché  en  vain  quelque  supplément  à  la 
nourriture  ordinaire  dans  Therbe  des  prairies  et  dans  les 
racines  des  arbres,  on  en  vint  jusqu'à  déterrer  les  cada* 
vres  humains,  pour  s'en  nourrir.  Ou  se  porta  ensuite  à 
des  excès  encore  plus  horribles,  pour  sustenter  une  mi- 
sérable vie  plus  dure  que  la  mort.  Il  faut  que  la  faim  soit 
une  passion  bien  cruelle  et  bien  impérieuse!  Elle  porta 
des  hommes,  des  chrétiens,  à  se  manger  les  uns  les  au- 
tres :  ce  que  les  bêles  les  plus  féroces  de  la  même  espèce 
ont  horreur  de  faire. 

Les  hommes  allaient,  pour  ainsi  dire,  à  la  chasse  des 
hommes.  Us  s'attaquaient  les  uns  les  autres  sur  les  che- 
mins, non  pour  se  voler,  mais  pour  se  manger.  Les  hôtel- 
leries étaient  devenues  des  coupe-gorge ,  où  l'on  trou- 
vait la  mort  en  cherchant  un  asile  :  les  voyageurs  qui  s'y 
retiraient  dans  l'espérance  d'y  trouver  quelque  nourri- 
ture pour  de  l'argent,  y  étaient  assassinés  pour  servir  de 
nourriture  aux  autres.  On  prit  près  de  M àcon  un  homme, 
qui  faisant  profession  de  loger  les  passants,  eu  avait  tué 
et  mangé  quarante-huit,  dont  on  trouva  les  têtes  dans  sa 
maison.  Il  fut  brûlé  vif  à  Màcon  par  ordre  d'Otlon,  comte 
de  la  ville.  Un  autre  porta  encore  plus  loin  l'audace  :  il 
exposa  publiquement  en  vente  de  la  chair  humaine  dans 
le  marché  de  Tournus;  et  il  fut  aussi  condaniné  au  feu. 
On  fit  enterrer  la  chair  humaine  qu'il  vendait;  mais  un 
homme  affamé  qui  remarqua  l'endroit,  alla  la  déterrer 
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pour  s'en  nourrir.  Il  fut  surpris  et  puni  du  même  sup- 
plice. C'est  avec  peine  qu'on  écrit  de  pareilles  horreurs 
qui  déshonorent  l'humanité  ;  mais  les  crimes  que  cette 
famine  fit  commettre,  répandront  plus  d'éclat  sur  les  ac- 
tions de  piété,  qu'elle  donna  lieu  de  pratiquer. 

Les  évéques  et  les  abbés ,  persuadés  que  les  biens  de 
l'Église  sont  les  biens  des  pauvres,  particulièrement  dans 
une  calamité  publique,  les  distribuèrent  libéralement 
pour  soulager  tant  de  malheureux  ;  et  ils  souffrirent  en- 
suite avec  eux.  L'Église  rendit  alors  volontiers  aux  pau- 
vres ce  qu'elle  avait  reçu  autrefois  des  riches.  On  dé- 
pouilla les  autels,  et  on  vendit  les  vases  sacrés  pour 
nourrir  les  membres  souffrants  de  Jésus-Christ.  Mais 
comme  malgré  ces  largesses  le  nombre  et  les  besoins  des 
pieuvres  croissaient  tous  les  jours,  et  qu'il  était  impossible 
de  pourvoir  à  tant  de  misérables,  les  prélats  crurent  de- 
voir préférer  les  laboureurs  ;  et  ils  s'appliquèrent  à  leur 
fournir  quelque  nourriture,  de  peur  que  la  terre  ne  de- 
meurât sans  culture. 

Rainald  se  distingua  dans  de  si  tristes  conjonctures  par 
son  zèle  pour  le  soulagement  des  malheureux.  Chaque 
jour  il  nourrissait  plus  de  300  pauvres  à  Liège,  ainsi  qu'à 
Fosse ,  à  Huy  et  à  Dinant.  A  ceux  qui  rougissaient  de 
mendier,  il  faisait  porter  en  secret  de  quoi  se  soutenir. 

Cependant  le  mal  allait  toujours  croissant.  La  famine 
avait  causé  une  si  grande  mortalité  que  les  vivants  suffi- 
saient à  peine  pour  enterrer  les  morts.  On  en  laissait  les 
corps  à  la  campagne  ou  sur  les  grands  chemins  dans  les 
endroits  où  ils  étaient  tombés  de  défaillance  ;  et  comme  les 
loups  dont  ils  devinrent  la  pâture,  prirent  goût  à  la  chair 
humaine,  ces  cruels  animaux  vinrent  ensuite  assaillir  les 
vivants,  qui  souvent  n'avaient  pas  la  force  de  se  défen- 
dre. Tout  semblait  perdu,  quand  Dieu  eut  pitié  du 
monde. 

Après  trois  ans  de  stérilité,  la  moisson  de  l'année  1033 
fut  si  abondante,  qu'elle  surpassa  la  récolte  de  cinq  an- 
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nées  ordinaires.  Les  peuples  que  la  misère  passée  avait 
rendus  plus  dociles ,  reçurent  ce  bienfait  avec  reconnais- 
sance, el  parurent  disposés  à  mener  dans  la  suite  une  vie 
plus  chrétienne.  Les  évêques  profitèrent  de  ces  heureuses 
conjonctures,  pour  corriger  les  désordres  qui  avaient  at- 
tiré la  colère  de  Dieu,  et  surtout  pour  empécherles  guerres 
presque  continuelles  que  se  faisaient  entre  eux  les  seigneurs 
particuliers  (a).  Nous  craindrions  de  fatiguer  nos  lecteurs 
du  récit  de  ces  luttes  sanglantes,  interminables;  revenons 
à  Rainald. 

Dès  qu'il  vit  le  fléau  passé,  il  s'occupa  d'oeuvres  pieuses. 
L'an  1034 ,  il  fonda  l'abbaye  de  St.  Laurent  près  des 
portes  de  Liège.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  les  lettres  paten- 
tes qu'il  écrivit  à  ce  sujet  :  Ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent 
dkm  le  service  de  Dieu,  c'est  sans  doute  de  tout  abandonner 
pm$r  ne  s'occuper  que  de  lui  et  vivre  avec  lui  dans  une  con- 
tinuelle union.  Viennent  ensuite  ceux  qui  pour  entretenir  la 
vie  religieuse  chez  Vautres,  les  aident  de  leurs  biens  tempo^ 
rels.  Ainsi  un  arbre  stérile  ne  passe  plus  pour  tel,  s'il  soutient 
une  vigne;  ainsi  la  veuve  qui  reçut  Elisée  dans  sa  maison, 
mérita  en  retour  la  résurrection  de  son  fils  ;  ainsi  encore 
Marthe  fut  louée  dans  l'Évangile  de  ce  qv^elle  nourrissait  le 
Christ  et  ses  disciples.  Mu  par  ces  pensées  et  d'autres  encore, 
moi^  bien  indigne  évique  de  Liège,  j'ai  voulu  me  faire  des 
amis  et  des  intercesseurs  auprès  de  Dieu;  moi,  qui  en  voyant 
mes  ouvres,  devrais  plutôt  m'attendre  à  des  châtiments  qu'à . 
xles  récompenses  (6). 

Ce  fut  encore  Rainald  qui  conseilla  au  seigneur  Raoul 
de  fonder  une  maison  de  chanoines  à  Aincourt  (e). 

Il  se  tint  vers  ce  iemps-là  un  grand  nombre  deconciles 
en  Aquitaine  pour  réprimer  les  violences  et  les  pillages 
auxquels  on  s'était  accoutumé  durant  la  famine ,  et  pour 

(a)  HUt.4ériglisegall. ,  t.  TH. 
{b)  Bipl.  Belf.,  tom.  5»  p.  300. 

(c)  Ce  chapitre  fat  transporté  dans  TéglUe  de  St.  Jacques  à  Louvain , 
ran  1456. 
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établir  une  paix  inviolable  entre  les  particuliers.  Il  fut 
ordonné  que  les  hommes  libres  et  les  esclaves  marche- 
raient désormais  sans  armes;  que  les  voleurs  seraient 
sévèrement  punis  ;  qu'on  conserverait  aux  églises  le  droit 
d'asile,  excepté  à  l'égard  de  ceux  qui  auraient  fait  quel- 
ques violences,  lesquels  seraient  arrachés  de  l'aalel  pour 
être  conduits  au  supplice.  On  défendit  surtout  de  faire 
aucune  violence  aux  clercs,  aux  moines  et  aux  religieu- 
ses qui  entréprendraient  quelque  voyage. 

Ce  qu'on  fit  de  plus  remarquable  dans  ces  divers 
conciles,  c'est  que,  pour  apaiser  la  colère  de  Dieu  el  en 
prévenir  les  fléaux,  on  s'accorda  unaniment  pour  toujours 
à  s'abstenir  de  vin  le  vendredi  et  de  chair  le  samedi ,  à 
moins  qu'il  n'arrivât  en  ce  jour  une  grande  féte,  ou  qu'une 
maladie  considérable  n'obligeât  de  rompre  l'abstinence. 
On  dressa  là-dessus  une  ordonnance  qui  devait  être 
observée  à  perpétuité;  et  on  régla  que  ceux  qui  ne 
pourraient  pas  l'observer,  nourriraient  ce  jour-là  trois 
pauvres.  C'était  un  usage  assez  commun  alors,  que  ceux 
qui  avaient  des  raisons  légitimes  de  ne  pas  observer  le 
jeûne  ou  l'abstinence,  n'en  étaient  dispensés  qu'à  condi- 
tion de  nourrir  plusieurs  pauvres  autant  de  jours  qu'ils 
auraient  manqué  au  jeûne  ou  à  l'abstinence.  Si  cette  dis- 
cipline était  encore  observée,  que  de  pauvres  profiteraient 
des  infirmités  ou  de  la  délicatesse  des  riches! 

Dieu  parut  approuver  ces  règlements;  et  il  s'opéra 
pendant  la  tenue  de  ces  conciles  un  grand  nombre  de  mi- 
racles par  la  vertu  des  saintes  reliques  qu'on  y  avait  ap- 
portées. Les  peuples  qui  s'y  étaient  rendus  ^  étaient  si 
charmés,  que  pour  ratifier  solennellement  les  canons  qui 
avaient  été  portés  contre  les  violences,  ils  priaient  les 
évéques  de  lever  leurs  crosses  vers  le  ciel  pendant  qu'ils 
criaient  en  étendant  les  mains,  la  paix,  la  paix,  confirmant 
par-là  tout  ce  qui  avait  été  ordonné^  pour  réprimer  les 
guerres  particulières. 

Berold,  évêque  de  Soissons,  et  Guerin,  évéque  de  Beau- 
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vais,  voyant  la  Belgique  et  la  Neustrie  en  trouble  par  la 
licence  el  Tanimosité  des  seigneurs  qui  pillaient  les  terres 
les  uns  des  autres,  crurent  devoir  suivre  l'exemple  des 
évêques  d'Aquitaine ,  et  faire  comme  eux  un  décret  pour 
obliger  tous  les  laïques  à  jurer  qu'ils  observeraient  dé- 
sormais la  paix  et  la  justice.  Les  évêques  de  ces  provinces 
y  consentirent,  excepté  Gérard  de  Cambrai  et  d'Arras, 
qui  refusa  de  faire  publier  ce  décret  dans  son  diocèse.  Il 
dit  pour  justifier  son  refus,  que  le  décret  en  question 
donnait  atteinte  aux  droits  de  la  royauté,  et  confondait  la 
puissance  séculière  avec  la  puissance  ecclésiastique  :  qu'il 
appartenait  aux  évêques  de  prier  et  d'avertir  les  rois  de 
leurs  devoirs  ;  mais  qu'il  n'appartenait  qu'aux  rois  d'or- 
donner la  paix  et  la  guerre ,  et  de  porter  des  lois  pour 
réprimer  la  violence  kIc  leurs  sujets  :  que  de  plus  un 
pareil  décret  lui  paraissait  dangereux,  parce  qu'on  pré- 
tendait obliger  tout  le  monde  d'en  jurer  l'observance; 
qu'il  arriverait  de -là  que  presque  personne  ne  serait 
exempt  de  parjure. 

Les  autres  évêques  se  choquèrent  de  la  résistance  de 
Gérard,  et  ils  traitèrent  ce  prélat  d'ennemi  de  la  paix  de 
Dieu,  l'accusant  de  vouloir  diviser  le  sacerdoce  et  l'em* 
pire.  II  ne  laissèrent  pas  de  passer  outre;  et  le  décret  fut 
porté  et  accepté  avec  joie  des  peuples ,  qui  promirent  de 
s'y  conformer.  On  y  ordonnait  que  personne  désormais  ne 
portât  les  armes,  ne  répétât  par  la  force  ce  qu'on  pourrait 
lui  avoir  pris,  et  ne  vengeât  ni  son  sang,  ni  celui  de  ses 
parents  f  mais  qu'on  pardonnât  de  bonne  foi  aux  meur- 
triers, qu'on  jeûnât  le  Vendredi  au  pain  et  à  l'eau,  el 
qu'on  fit  le  Samedi  abstinence  de  chair  et  de  graisse  ;  que 
quelque  crime  qu'eût  commis  un  pénitent,  on  ne  lui  im- 
posât pas  d'autre  pénitence  que  celle-là  ;  que  de  plus  tous 
jureraient  d'observer  ces  articles;  et  que  si  quelqu'un 
refusait  de  faire  ce  serment,  il  serait  excommunié  comme 
un  païen,  que  personne  ne  le  visiterait  à  la  mort,  et 
qu'on  lui  refuserait  la  sépulture. 
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Quand  Gérard  de  Cambrai ,  qui  s'était  opposé  à  ce  dé- 
cret, vit  que  malgré  son  opposition  ses  confrères  l'avaient 
publié,  il  entreprit  de  le  combattre,  et  composa  à  ce  sujet 
un  écrit  ou  il  prétendait  faire  voir  :  l""  qu'on  ne  pouvait 
jamais  défendre  le  port  des  armes,  parce  que  c'était  une 
chose  licite;  que  depuis  le  commencement  du  monde  il  y 
avait  eu  des  hommes  destinés  à  prier,  d'autres  à  cultiver 
les  terres,  et  d'autres  à  porter  les  armes  pour  la  défense 
des  ecclésiastiques  et  des  laboureurs;  que  ces  conditions 
sont  nécessaires,  et  se  soutiennent  mutuellement;  2*4fiijl 
est  toujours  permis  de  demander  la  restitution  d'un  bien 
usurpé,  et  la  réparation  d'une  injure;  S""  qu'on  ne  doit 
pas  obliger  indifféremment  tout  le  monde  à  jeàner  le 
Vendredi  et  le  Samedi  ;  et  qu'on  ne  doit  pas  croire  que 
cette  pénitence  soitsuffisante  pour  toutes  sortes  de  péchés. 
Qu'au  reste,  il  est  de  la  charité  d'exhorter  les  mourants  à 
la  pénitence,  quelque  grands  pécheurs  qu'ils  soient  ;  et  que 
ce  serait  une  cruauté  que  de  refuser  la  sépulture  aux 
morts,  comme  le  décret  menaçait  de  le  faire  à  l'égard  des 
réfractai res  (a). 

Avait-il  tout-à-fait  tort  ?  Baronius  et  son  abréviateur 
Spondanus  semblent  plutôt  regarder  ses  collègues  comme 
imprudents.  Quoiqu'il  en  soit,  on  sut  exciter  contreGérard 
la  colère  des  peuples;  on  le  ûi  passer  pour  un  ennemi 
de  la  tranquillité  publique;  et  un  jour  qu'il  se  trouvait 
à  Douai,  la  populace,  ameutée  par  son  châtelain  Wati- 
thier,  un  des  hommes  les  plus  violents  de  cette  époque, 
vint  l'entourer  la  menace  à  la  bouche.  L'évéque,  sans 
rien  perdre  de  son  sang-froid,  répondit  qu'il  pardonnait  à 
Wauthier  tous  ses  torts,  à  condition  qu'il  ne  nuirait  plus 
à  personne  à  l'avenir.  Le  mot  fut  compris  et  on  admira  la 
présence  d'esprit  de  Gérard. 

Il  parait  pourtant  que,  de  concert  avec  Baudouin  IV,  it 
signa  ces  règlements  qu'on  appelait  la  Paix  de  Dieu. 

(a)  Hiit.  de  VÈglm  gall. ,  t.  YIl. 


On  ne  tarda  pas  à  voir  combien  peu  ils  étaient  effica- 
ces. Les  violences  recommencèrent  de  toutes  parts;  et 
comme  il  n'y  avait  que  les  gens  de  bien  qui  par  respect 
pour  les  censures  n'osassent  pas  reprendre  les  armes,  ils 
étaient  partout  opprimés.  On  jugea  à  propos  de  modérer 
la  rigueur  des  premiers  règlements;  afin  qu'en  demandant 

.  moins,  on  obtint  plus.  Il  se  tint  à  ce  sujet  dans  les  pro- 
vinces divers  conciles;  et  l'on  convint  de  changer  en  une 
espèce  de  trêve  la  paix  qui  était  si  mal  observée.  On  se 
contenta  donc  d'ordonner  que  depuis  le  Mercredi  au  soir 
de  chaque  semaine  jusqu'au  Lundi  matin ,  personne  ne 
fût  assez  téméraire  pour  attaquer  son  ennemi,  pour  faire 
quelque  violence,  ou  pour  répéter  à  main  armée  les  biens 
usurpés  sur  lui.  C'est  ce  qu'on  nomma  la  trêve  de  Dieu; 
et  Ton  décerna  que  quiconque  la  violerait,  payerait  une 
amende  pour  racheter  sa  vie,  ou  qu'il  serait  excommunié 
et  exilé.  Un  pareil  règlement  qui  laissait  un  libre  cours 
aux  violences  et  aux  vexations  trois  jours  de  la  semaine, 
fait  bien  sentir  la  grandeur  du  mal  qu'on  n'osait  entre- 
prendre de  réprimer  entièrement. 

On  eut  encore  plus  d'indulgence  dans  un  Synode  du 
clergéd'Elne,  où  présidaOliba,  évêque  d'Aussone,  en  l'ab- 
sence de  Bérenger,  ,évêque  d'Elne,  qui  était  allé  en  pèle- 
rinage à  la  Terre-Sainte.  On  n'y  marqua  qu'un  jour  de 

.  trêve  par  semaine  ;  savoir,  depuis  le  Samedi  au  soir  jus- 
qu'au Lundi  matin  ;  et  cela  afin  qu'on  pùt  en  toute  li- 
berté célébrer  le  Dimanche,  et  se  rendre  en  sûreté  à  l'é- 
glise. On  fit  dans  le  même  synode  quelques  règlements 
contre  d'autres  abus,  tels  que  les  mariages  incestueux  et 
l'usurpation  des  biens  ecclésiastiques  ;  le  tout,  sous  peine 
d'excommunication ,  qui  serait  changée  en  anathème ,  si 
dans  trois  mois  les  excommuniés  ne  venaient  à  résipis- 
cence. Pendant  ces  trois  mois,  on  recommanda  de  faire 
dans  l'église  d'Elne  des  prières  pour  les  excommuniés^ 
afin  que  le  seigneur  leur  donnât  l'esprit  de  pénitence. 
Comme  on  ne  convient  pas  de  Tannée  que  ce  tint  ce  cou- 
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cile,  nous  croyons  devoir  le  rapporter  au  temps  où  Ton 
établit  ce  qu'on  nomma  la  trêve  de  Dieu,  c'est-à-dire,  envi- 
ron à  l'an  1040  (a). 

Cependant,  au  milieu  des  agitations  et  des  troubles,  les 
fondations  pieuses  se  multipliaient,  et  de  saints  person- 
nages travaillaient  avec  ardeur  à  la  réforme  des  cou- 
vents. Le  bienheureux  Richard  se  distingua  entre  tous. 
Parmi  les  monastères  qu'il  travailla  à  corriger  de  leurs 
abus,  on  cite  St.  Amand,  St.  Bertin,  St.  Vaast,  St.  Pierre 
de  Gand,  St.  Hubert,  Malmedy  etc.  Il  travailla  plus  de 
quarante  ans  à  la  sainte  mission  qu'il  s  était  imposée,  et 
sur  la  fin  de  sa  carrière  il  sembla  redoubler  de  soins,  de 
vigilance  et  d'activité.  Quand  il  sentit  ses  forces  défaillir 
entièrement,  il  fit  assembler  ses  religieux;  et  après  leur 
avoir  déclaré  que  sa  dernière  heure  n'était  pas  éloignée, 
il  résigna  quelques-unes  de  ses  abbayes.  Car  outre  un 
grand  nombre  de  monastères  qui  lui  étaient  soumis,  et  où 
il  avait  établi  des  abbés  dépendants  de  lui ,  il  gouvernait 
par  lui-même  cinq  abbayes.  Avant  de  mourir,  il  disposa 
de  quatre  en  faveur  de  ses  disciples.  II  établit  Odilard, 
abbé  de  St.  Pierre  de  Châlons-sur-Marne;  Richard,  abbé 
de  Beaulieu;  Thierri,  abbé  de  St.  Hubert;  et  Étienne, 
abbé  de  St.  Urbain.  Il  ne  se  réserva  que  l'abbaye  de 
St.  Vannes. 

Peu  de  temps  après  ces  dispositions ,  il  tomba  malade. 
Aussitôt  que  le  bruit  s'en  fut  répandu  dans  la  ville,  l'évé- 
que,  les  moines,  et  même  les  religieuses  vinrent  avec  em- 
pressement le  visiter.  Les  évêques  des  villes  voisines  et 
plusieurs  seigneurs  aussi  se  rendirent  à  Verdun ,  pour 
avoir  la  consolation  d'assister  à  la  mort  du  saint  homme. 
L'évéque  de  Verdun  qui  ne  le  quitta  point,  lui  administra 
TExtrême-Onction.  Après  quoi  le  saint  abbé  ayant  fait  sa 
confession  et  reçu  le  Viatique,  se  fit  mettre  sur  la  cendre 
et  le  cilice  devant  l'autel  de  St.  Nicolas.  Dans  cette  situa- 

(a)  Ulst.  de  TÉ^iise  gall. ,  t.  VII. 
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lion,  il  fit  une  dernière  exhortation  à  ses  moines,  et  pria 
ensuite  qu'on  lui  apportât  les  reliques  que  le  patriarche  de 
Jérusalem  lui  avait  autrefois  données.  Il  les  baisa  avec 
line  tendre  dévotion,  et  fit  mettre  devant  lui  celles  qu'il 
avait  coutume  de  porter  au  cou.  En  attendant  son  dernier 
moment,  il  se  fit  lire  la  passion  de  Notre  Sauveur  et  quel- 
ques endroits  des  dialogues  de  St.  Grégoire.  Enfin,  après 
avoir  donné  sa  bénédiction  aux  assistants,  et  avoir  reçu 
la  leur,  il  mourut  saintement  le  14  Juin  1046.  L'évéque  de 
Verdun  lui  ferma  les  yeux,  et  quatre  abbés  ses  disciples, 
^avéir,  Richard,  Odilard,Étienne  etWaléran,  lavèrent  son 
corps  et  le  revêtirent  des  habits  sacerdotaux.  On  Texposa 
d'abord  dans  Téglise,  et  Tévèque  célébra  la  messe  les 
portes  fermées,  dans  la  crainte  que  la  foule  du  peuple  ne 
troublât  le  service.  Il  ne  fut  enterré  que  deux  jours  après, 
avec  le  concours  de  toute  la  ville.  L'évèque  de  Verdun, 
en  fermant  les  yeux  au  saint  abbé,  lui  dit  :  «  Mon  père, 
»  si  vous  allez  à  Dieu,  obtenez-moi  que  je  ne  vous  sur- 
»  vive  pas  un  an.  »  Il  fut  exaucé  :  car  il  mourut  au  mois 
de  Novembre  suivant.  Waléran,  fils  du  comte  Gelduin,  et 
frère  de  Huguesqui  fut  dans  la  suite  déposé  de  l'évèchéde 
Langres ,  succéda  au  saint  abbé  Richard  dans  le  gouver- 
nement de  l'abbaye  de  St.  Vannes. 

L'abbé  Richard  composa  la  vie  de  St.  Vannes,  et  il  y 
joignit  une  relation  de  plusieurs  miracles,  dont  il  avait 
été  témoin,  et  qui  furent  vérifiés  avec  tant  de  soin,  qu'il 
n'y  a  guères  lieu  de  les  révoquer  en  doute.  Ce  que  nous 
avons  rapporté  du  saint  abbé  Richard  en  fait  assez  1  éloge. 
On  le  trouve  dans  le  martyrologe  des  Bénédictins.  Quel- 
ques auteurs  lui  donnent  en  effet  le  titre  de  bienheureux, 
et  même  celui  de  saint.  Cependant  on  ne  lui  rend  aucun 
culte;  et  dans  un  ancien  nécrologe  de  St.  Vannes ^  on 
marque  son  anniversaire  et  les  cérémonies  qu'on  y  doit 
observer. 

On  reprocha  à  ce  saint  abbé  d'avoir  trop  aimé  à  bfttir, 
et  d'avoir  dépensé  les  biens  des  monastères  en  des  édifi-> 
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ces  superflus  et  trop  magnifiques.  Le  bienheureux  Pierre 
Damien,  dit  un  saint  homme,  avait  eu  une  vision,  en  la- 
quelle Dieu  lui  avait  fait  voir  Tabbé  Richard  4^ns  les 
tourments  pour  ce  sujet  ;  que  son  supplice  était  de  travail- 
ler à  élever  de  grandes  machines,  et  à  bâtir  des  tours. 
Quand  on  admettrait  cette  vision,  il  faudrait  seulement 
en  conclure  que  Tabbé  Richard  fut  quelque  temps  en  pur- 
gatoire pour  avoir  trop  aimé  à  bâtir,  et  avoir  fait  des  bâ- 
timents trop  superbes  dans  les  monastères.  Bien  des  su- 
périeurs pourraientpeut-être  avoir  là-dessus  quelque  chose 
à  se  reprocher.  La  pauvreté  religieuse  n'aime  point  à  ha- 
biter dans  un  palais. 

Notker  le  physicien ,  moine  de  St.  Gall,  parle  aussi  peu 
favorablement  de  l'abbé  Richard  dans  une  paraphrase 
teutonique  qu'il  fit  des  psaumes.  «  Richard  et  Poppon , 
»  dit-il;  qui  se  disent  être  d'autres  St.  Benoit,  en  ont 
»  changé  la  règle,  et  ont  divisé  la  robe  du  Seigneur.  » 
Mais  les  moines  relâchés  accusaient  les  auteurs  de  la  ré- 
forme de  changer  la  règle,  et  tâchaient  de  les  rendre 
odieux. 

Poppon  dont  on  vientde  parler,  fut  un  desplus  illustres 
disciples  du  bienheureux  abbé  Richard.  Il  avait  embrassé 
la  vie  monastique  à  St.  Thierri  de  Rheims;  mais  l'abbé 
Richard  ayant  connu  sa  vertu  et  son  mérite,  l'obtint  de 
l'abbé  de  St.  Thierri,  et  l'emmena  à  St.  Vannes.  Poppon 
ne  tarda  pas  à  s'y  distinguer.  Étant  allé  voir  sa  mère  Ha- 
delwif ,  qui  était  veuve,  il  la  porta  à  embrasser  la  vie  mo- 
nastique, et  la  conduisit  avec  lui  à  Verdun,  où  elle  vécut 
récluse  jusqu'à  la  mort  dans  une  cellule  proche  de  l'é- 
glise de  St.  Vannes.  Poppon  fut  quelque  temps  chargé  du 
gouvernement  de  St.  Vaast  d'Arras,  en  qualité  de  prévôt, 
après  la  déposition  de  l'abbé  Folrade.  Ensuite  Poppon  fut 
abbé  de  Beaulieu,  de  StaVelot,  et  de  St.  Maximin  de  Trê- 
ves. Comme  il  n'acceptait  ces  abbayes,  que  pour  y  établir 
la  réforme  sous  la  direction  de  l'abbé  Richard,  il  eut  de 
grandes  persécutions  à  souffrir.  On  voulut  l'assassiner  à 
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Stavelot,  et  Tempoisonner  à  St.  Maximin  :  mais  le  Sei-* 
gneur  le  délivra  de  ces  périls. 

L'évéché  de  Strasbourg  étant  venu  à  vaquer,  i'empe-* 
reur  Conrad  pressa  Poppon  de  l'accepter.  II  s'en  excusa 
el  dit  à  l'empereur  qu'il  était  fils  d'un  clerc,  et  que  selon 
les  canons  il  ne  pouvait  être  promu  à  l'épiscopat.  Mais 
c'était  une  défaite  qu'une  humilité  mal  entendue  lui  avait 
suggérée  aux  dépens  de  la  sincérité;  car  il  était  ûls  d'un 
aïque.  L'empereur  ayant  reconnu  la  fausseté  de  ce  qu'il 
lui  avait  dit,  lui  en  fit  des  reproches.  Il  ne  laissa  pas 
d'être  édifié  du  motif  qu'il  avait  eu ,  et  il  le  chargea  de 
réformer  plusieurs  monastères. 

Baudouin  comte  de  Flandre  souhaita  aussi  que  Poppon 
fut  abbé  de  St.  Vaast  d'Arras ,  après  la  mort  de  l'abbé 
Jean.  Poppon  eut  de  la  peine  à  accepter  cette  charge.  Il  y 
consentit  enfin ,  et  fut  reçu  à  St.  Vaast  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  par  les  moines  qui  connaissaient 
sa  vertu  et  son  mérite  ;  mais  il  n'eurent  pas  longtemps 
la  consolation  de  le  posséder.  Ce  saint  abbé  mourut  peu  de 
temps  après,  au  monastère  de  Marchiennes,  Tan  1048. 
Quand  il  eut  reçu  les  Sacrements,  il  se  mit  à  terre  sur  un 
cilice,  et  commença  lui-même  l'antienne,  Subvenite,  sancti 
Deij  occurriêe,  Angcli.  Il  récita  ensuite  les  litanies  des  ago- 
nisants. Puis  il  dit  :  «  Seigneur,  si  je  suis  véritablement 
»  converti ,  donnez-m'en  une  marque  en  m'appellant  à 
»  vous  le  jour  de  la  conversion  de  St.  Paul ,  qui  sera  de- 
»  main.  »  Il  fut  exaucé,  et  mourut  le  25  Janvier,  comme 
il  l'avait  désiré.  Son  corps  fut  reporté  au  monastère  de 
Stavelot,  où  il  avait  choisi  sa  sépulture.  On  l'enterra  avec 
ses  habits  sacerdotaux,  et  l'on  mit  sur  sa  poitrine  un  ca- 
lice et  une  lettre  que  son  maitre  l'abbé  Richard  lui  avait 
autrefois  écrite  sur  la  charité.  Il  se  fit  un  grand  nombre 
de  miracles  à  son  tombeau.  Cependant  on  ne  lui  rendit 
aucun  culte  public,  qu'après  que  le  cardinal  Baronius 
eut  inséré  son  nom  dans  le  martyrologe  romain. 

Vers  le  même  temps,  l'an  1049,  mourut  Olbert ,  abbé 
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de  Gemblours  et  de  St.  Jacques  de  Liège.  C'était  un  sa* 
vant  et  un  saint.  Il  parut,  disent  ses  biographes,  comme 
une  étoile  brillante  au  sein  de  ces  jours  nébuleux,  pour 
éclairer  les  pécheurs  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  mort 
et  montreraux  justes leportderéternito.  La  famine  s'étant 
déclarée  de  nouveau  dans  nos  provinces  Tan  1044,  il  ouvrit 
les  greniers  de  ses  monastères  aux  indigents.  Il  était  aidé 
dans  ses  charités  par  Wason,  évèque  de  Liège,  dont  l'épi- 
taphe  dit  qu'il  n'aura  plus  son  pareil  dans  le  monde  (à). 

Quant  aux  fondations  de  piété,  il  faut  mentionner  d'a- 
bord la  donation  que  fit  Henri  III,  dit  le  noir,  au  bienheu- 
reux Bernould  d'Utrecht,  de  Groeningue  et  de  tout  le  dis- 
trict de  Drente  ou  Trente.  La  lettre  du  roi  s'exprime  ainsi  : 
Tout  ce  rjve  vous  possédons,  nous  le  tenons  de  celui,  quinôus 
a  th'é  du  néant  par  sa  ptfissance,  et  nous  a  fait  par  sa  misé^ 
ricorde  ce  que  nous  sommes.  Les  biens  que  nous  avons  reçus 
de  ini  serviront  à  notre  récompense  ou  à  notre  châtiment.  Si, 
cédant  aux  suggestions  de  l'ennemi,  nous  n'employons  les  dons 
de  Dieu  qu'à  fomenter  notre  mine  gloire,  nous  serons  con^ 
damnés,  comme  ce  semteur  qui  enfouit  le  talent  qui  lui  avait 
été  confié;  si  au  contraire  nous  les  employons  à  la  gloire  de 
son  nom,  nous  recevrons  la  récompense  du  serviteur  fidèle,.. 
Donner  à  Dieu,  ce  n'est  pas  perdre,.,  au  contraire,  ce  que 
nous  gardons,  nous  ne  l'emporterons  point  avec  nous  dans 
l'éternité  etc.  Le  même  Henri  donna  encore  à  l'évèché 
d'Utrecht  la  ville  de  Devcnler  et  le  comté  d'Ameland  (6). 

Dans  le  même  temps  (1046),  le  seigneur  Ingelbert  cé- 
dait à  révêchéde  Cambrai  l'église  d  llaellerl  prèsd'Alost, 
avec  toutes  ses  dépendances.  L'évéque  devait  en  retour  y 
établir  un  chapitre  de  douze  chanoines  avec  un  pré- 
vôt (c). 

(a)  Ante  rute  mundus  quam  gurgel  Waso  secundus.  V''  Fisen  ,  Flor. 
Lcod.  8  et  14  Julii. 

(6)  Dipl.  Belc.,  lom.  4,  p.  178. 

(r)  Dipl.  Belg. ,  lom.  2,  p.  811.  — -  Ce  chapitre  fut  transporté  dans  la  ville 
d'Alost,  Tan  1495. 
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Un  collcgede  douze  chanoines  fut  également  établi 
Tannée  suivante  à  1  église  de  St.  Michel  de  Bruxelles,  par 
le  comte  Lambert  de  Louvain,  qui  y  avait  fait  transpor*^ 
ter  le  corpis  de  Ste.  Gudule  (a). 

Cependant  un  nouveau  genre  de  chanoines  venait  de 
paraître  en  France.  Les  diverses  règles  en  vigueur  jus- 
qu'alors ne  les  constituaient  pas  religieux ,  puisqu'elleâ 
leur  permettaient  de  garder  leurs  biens,  et  d'en  faire  Tu- 
sage  qu'ils  jugeraienf  à  propos.  Les  chanoines  de  St.-Rufe 
d'Avignon  sont  les  premiers  qu'on  sache  avoir  réuni  la 
pratique  de  la  pauvreté  religieuse  avec  la  vie  canoniale; 
et  on  leur  donna  pour  ce  sujet  le  nom  de  chanoinei  régu- 
liers. Les  premiers  institeurs  de  cette  congrégation  d'Avi-* 
gnon,  furent  quatre  ecclésiastiques  distingués  par  leur 
piété;  savoir,  Arnaud,  Odilon,  Ponce  et  Durand,  qtiî 
prièrent  Benoit,  évêque  d'Avignon,  de  leur  donner  l'église 
de  St.-Rufe,  afin  qu'ils  y  pussent  vivre  régulièrement  : 
ce  que  le  prélat  leur  accorda  pap'^nne  charte  datée  de 
Tan  1059. 

La  même  année,  Sasuvalon  pria  Hugues,  évêque  de 
Tournai  et  de  Noyon,  de  lui  permettre  d'établir  àFalem- 
pin  une  communauté  de  pauvres  clercs  de  Jésus-Christ, 
et  de  vouloir  bien  par  charité  la  doter.  Hugues  le  fit  à  con- 
dition que  révêque  de  Tournai  donnerait  le  soin  des  âmes 
à  celui  qu'ils  auraient  élu  prieur  de  leur  petite  abbaye.  Il 
se  forma  dans  la  suite  plusieurs  autres  établissements  de 
chanoines  réguliers,  dont  Tinstilut  devint  de  plus  en  plus 
florissant.  Plusieurs  anciennes  maisons  l'adoptèrent , 
comme  nous  le  verrons  par  la  suite. 

La  pieuse  Adèle,  épouse  du  comte  de  Flandre  Bau-» 
douin  V,  le  pieux,  établit  l'an  1060  deux  couvents  à Mes^ 
sînes,  Tun  de  femmes,  et  Taulre  de  chanoines (6).  Après 
la  mort  de  son  mari  elle  se  retira  dans  le  premier,  y  vé* 

(a)  Acla  SS.  Bel^.,  tom.  5,  p.  C85. 
(6)  Dipl.  Belg.,  tom.  1 ,  p.  64. 
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eut  saintement  sous  l'habit  de  veuve  que  le  pape  Alexan- 
dre II  lui  avait  donné,  et  mourut  dans  de  grands  senti- 
ments de  piété  l'an  1079.  On  pouvait  lui  appliquer  ces 
mots  qui  se  trouvent  dans  la  charte  de  fondation  de  Bau- 
douin y,  pour  le  chapitre  de  St.  Pierre  à  Lille  :  «  Celui 
qui  bâHt  une  maison  à  Dieu  sur  la  terre,  s'en  prépare  une  à 
lui-même  dans  le  ciel,  v 

Ce  chapitre  de  St.  Pierre  fut  béni  Tan  1066,  en  pré- 
sence du  roi  Philippe.  Il  renfermait  quarante  chanoines, 
savoir  :  dix  prêtres,  dix  diacres,  dix  sous-diacres  et  au- 
tant d'acolythes. 

On  conserve  un  diplôme  du  même  monarque,  dans 
lequel  il  confirme  Tabbaye  de  chanoines  que  le  comte  Bau- 
douin V  avait  fondée  dans  l'église  de  St.  Sauveur  à  Haer- 
lebeke  (a).  Miraeus  croit  que  c'étaient  des  chanoines  régu- 
liers. 

Baudouin  V  éleva  aussi  une  abbaye  de  Bénédictins  à 
Eenhaeme,  près  d'Audenaerde.  Wauthier  en  fut  le  pre- 
mier supérieur  (1063).  L'évèque  de  Cambrai  Lietbert, 
dans  la  lettre  de  confirmation  qu'il  lui  adressa  l'an  1064, 
fait  savoir  qu'Eihame  (aujourd'hui  Eenaeme),  situé  dans  le 
Brabant,  avait  été  autrefois  un  lieu  célèbre  tant  sous  le  rap^ 
port  temporel  que  pour  le  nombre  de  ses  églises;  mais  qu'il 
avait  beaucoup  souffert  de  la  guerre.  C'est  sans  doute  pour 
lui  épargner  de  nouveaux  désastres,  que  Baudouin  char- 
gea Arnould  d'Audenaerde  et  ses  descendants,  de  lui  prê- 
ter au  besoin  aide  et  secours  (6). 

Lietbert,  que  nous  venons  de  mentionner,  sortait  de  la 
noble  famille  de  Brakel  du  pays  d'Alost.  Le  nom  de  cette 
famille  se  retrouve  encore  dans  les  villages  de  Nederbra- 
kel  et  d'Overbrakel.  Le  jeune  Lietbert  avait  été  élevé 
dans  la  science  et  la  vertu  par  l'évèque  Gérard,  son  parent. 
Celui-ci  le  mit  à  la  tète  de  son  école  épiscopale,  et  le 

(a)  Dipl.  Belg.,  tom.  1 ,  p.  59;  ou  tom.  2,  pag.  948. 
(6)  Dipl.  Belç.,  tom.  1 ,  p.  151. 
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nomma  successivement  officiai,  archidiacre  et  prévôt. 
Toujours  Lielbert  se  montra  si  supérieur  à  sa  charge , 
qu'à  la  mort  de  Gérard,  on  le  choisit  par  acclamation  pour 
lui  succéder.  Sur  le  siège  épiscopal  ses  talents  et  ses  ver- 
tus brillèrent  d'un  nouveau  lustre.  Ses  biens  étaient  aux 
pauvres,  sou  cœur  à  tous.  Reconnaissant  envers  ses  amis, 
il  était  doux  et  affable  envers  ses  ennemis.  Il  partit  avec 
trois  mille  compagnons  pour  visiter  le  tombeau  du  Sau- 
veur. Mais  le  roi  de  Babylone  ne  voulut  point  y  consen- 
tir. Lietbert  repartit  de  la  Terre  Sainte,  sans  avoir  pu  sa- 
tisfaire sa  dévotion  (a).  Pour  s'en  consoler  il  fit  bâtir  un 
monastère  en  Thonneur  du  saint  sépulcre,  près  de  Cam- 
brai. Voici  en  quels  termes  il  rapporte  lui-même  cette 
fondation  : 

Du  temps  de  mon  prédécesseur  Gérard,  prélat  de  sainte 
mémoire,  il  y  eut  une  famine  si  cruelle,  que  les  cimetières  de 
Cambrai  ne  suffisant  plus  pour  contenir  ses  victimes,  le  sus- 
dit évêque  jugea  à  propos  d'en  établir  un  plus  grand  hors  des 
murs  de  la  ville.  Il  éleva  au  même  endroit  une  église  en  l'hon- 
neur du  saint  sépulchre,  et  il  songeait  à  V agrandir ,  quand  il 
fut  prévenu  par  la  mort.  Moi  donc,  Lietbert,  son  successetir, 
voulant  suivre  un  si  beau  modèle,  et  pour  mettre  à  exécution  le 
projet  de  mon  prédécesseur,  j'ai  adjoint  à  la  susdite  église  un 
grand  monastère,  que  j'ai  dédié  au  Sauveur  J.  C.  et  à  son 
saint  sépulcre,  comme  aussi  à  la  sainte  Mère  de  Dieu  Marie 
et  à  tous  les  saints,  et  dans  lequel  j'ai  mis  un  abbé  et  des 
moines,  etc.  {b). 

Ce  diplôme  date  de  l'an  i065.  L'an  soixante-six,  Liet- 
bert changea  le  couvent  de  St.  Aubert  de  Cambrai^ 
habité  d'abord  par  des  chanoines  peu  fervents,  en  une 
maison  de  chanoines  réguliers  (c).  On  peut  voir  dans  son 
diplôme  les  raisonsquil'y  déterminèrent.  L'abbaye  de  Saint 

(a)  Voyez  rintroductioD  historique  du  Cameracum  Christianim  de 
H.  Le  Glay. 

(b)  Dipl.  Belg.  1. 1 ,  p.  155.  Molanus^  Nat.  SS.  Belçii,  23  Junif. 

(c)  Ibid.  tom.  1,  p.  157. 

16. 
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Aubert  devint  célèbre  par  la  suite.  Les  plus  grands  per- 
sonnages briguaient  l'honneur  d'y  pouvoir  placer  un  de 
leurs  enfanls  :  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'abbaye  des 
nobles. 

Le  comte  Baudouin  dans  ses  lettres  patentes  de 
Tan  1067  y  rend  raison  d'un  remplacement  semblable 
opéré  par  son  père  dans  le  couvent  de  St.  Winoc.  «  Bau- 
»  douin  le  chauve,  y  est-il  dit,  avait  élevé  en  ce  lieu  une 
ï>  église  en  l'honneur  de  St.  Martin  et  de  St.  Winoc,  qu'il 
»  avait  richement  dotée  en  faveur  des  chanoines  destinés 
»  à  la  desservir.  Baudouin  le  barbu  ajouta  encore  à  ces 
»  libéralités.  Mais  Taisance  ayant  amené  le  relâchement, 
»  et  le  relâchement,  l'oubli  de  Dieu;  le  même  comte  se 
»  vit  forcé  d'expulser  du  lieu  saint  des  hommes  qu'il  ju*- 
»  gea  incorrigibles.  Il  leur  abandonna,  comme  à  ^en^no- 
»  bles,  les  propriétés  du  couvent,  et  de  fàit  ils  ne  laissé* 
»  rent  rien  à  l'église  susdite.  Ils  furent  remplacés  par  de 
n  pauvres  moines,  qui  avaient  à  leur  téte  un  saint  abbé 
»  nommé  Ruraold...  »  Après  cet  exposé,  Baudouin  V 
donne  à  la  nouvelle  communauté  de  grands  privilèges, 
qu'on  peut  trouver  dans  Miraîus  (a). 

La  même  année,  le  comte  Baudouin  assistait  avec  Adèle^ 
son  épouse,  Philippe,  roi  de  France,  Baudouin,  évêque  de 
Tournai,  Lietbert  de  Cambrai  et  une  foule  de  gens  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers,  à  Texaltation  des  reliques  de 
St.  Macaire,  solennité  dont  un  auteur  contemporain  nous 
a  laissé  la  description  (6). 

A  côté  de  tant  d'exemples  de  piété  et  de  vertu,  il  est 
triste  d'avoir  à  signaler  de  graves  scandales.  Le  onzième 
siècle  portait  les  fruits  des  désordres  de  Tàge  précédent, 
en  même  temps  que  ceux  de  ses  propres  dissensions... 
Les  charges  ecclésiastiques  se  vendaient  à  l'encan,  et  la 
corruption  des  mœurs  n'épargnait  pas  même  le  sanctuaire. 

(a)  Dipl.  Belg. ,  tom.  1 ,  p.  511. 

(b)  Actà  SS.  Belgii  tom.  1 ,  Ap. 
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L'Église  avait  à  lutter  contre  ses  propres  enfants;  Dieu 
lui  donna  des  chefs  à  la  hauteur  du  danger  qui  la  mena- 
çait, et  le  combat  ne  servit  qu'à  relever  son  triomphe. 

Ce  fut  un  pape  issu  du  même  sang  que  Godefroid  de 
Bouillon,  qui  s'arma  le  premier  de  tout  le  pouvoir  de  son 
siège  contre  la  simonie  et  l'incontinence.  St.  Brunon,  no- 
ble rejeton  de  la  famille  de  Verdun,  était  évéque  de  Toul, 
quand  l'assemblé  de  Worms  (a)  jeta  les  yeux  sur  lui  pour 
rélever  au  souverain  pontificat.  Son  mérite,  sa  naissance, 
ses  vertus  emportèrent  tous  les  suffrages.  Lui  seul  fut 
surpris,  et  affligé  de  ce  choix ,  et  ne  pouvant  se  résou- 
dre à  y  consentir,  il  demanda  qu'on  lui  accordât  trois 
jours  pour  délibérer.  Il  les  passa  dans  la  prière  et  dans 
le  jeûne,  sans  prendre  aucune  nourriture.  Après  quoi, 
voyant  qu'on  le  pressait  d'accepter,  il  fit  publiquement  sa 
confession,  exagérant  ses  péchés,  afin  de  faire  croire 
qu'il  était  indigne  de  la  place  à  laquelle  on  le  destinait. 
Mais  rien  ne  montre  mieux  qu'on  mérite  les  dignités^  que 
la  crainte  de  les  posséder. 

Brunon  céda  enfin,  en  déclarant  cependant  qu'il  ne 
consentait  à  son  élection,  qu'à  condition  qu'elle  serait  ra- 
tifiée par  le  consentement  unanime  du  clergé  et  du  peu- 
ple romain.  Il  quitta  aussitôt  Worms  pour  aller  célébrer 
la  fête  de  Noël  à  Toul,  son  église.  Il  y  fut  accompagné  par 
quatre  prélaîs,  savoir,  par  Hugues  de  Pise,  envoyé  des 
Romains,  par  Evrard  de  Trêves,  successeur  de  Poppon,^  . 
par  Adalberon  de  Metz  et  par  Thierry  de  Verdun.  Après 
la  fête,  il  partit  de  Toul,  eu  habit  depèlenn,  le  27  décem- 
bre, pour  se  rendre  à  Rome.  Son  voyage  fut  un  exercice 
continuel  de  bonnes  œuvres,  et  avant  que  d'arriver  à 
Rome,  il  marcha  nu-pieds  un  assez  long  espace  de  che- 
min. 

Le  clergé  et  le  peuple  étant  sortis  âu-devant  de  Bru- 


(a)  Cette  assemblée  fut  convoquée  par  fienri  ÏII ,  à  qui  les  Romains  avaient 
fait  demander  de  leur  indiquer  un  pape  de.  son  choix.  . 
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non,  il  leur  dit  :  «  Il  est  vrai  que  j'ai  été  choisi  par  rem* 
»  pereur;  mais  une  élection  canonique  du  clergé  et  du 
))  peuple  est  préférable  à  ce  choix.  Ainsi  je  vous  conjure 
»  de  me  déclarer  vos  sentiments.  Je  n'ai  accepté  la  pa* 
»  pauté  que  malgré  moi ,  et  je  m'en  retournerai  très-vo- 
»  lontiers,  d'où  je  suis  venu.  »  Les  Romains,  qui  avaient 
vu  tant  de  brigues  et  d'intrigues  dans  les  derniers  papes, 
furent  aussi  surpris  qu'édifiés  d'une  pareille  proposition. 
Ils  ne  répondirent  que  par  des  vœux  et  des  acclamations, 
qui  firent  connaître  combien  le  choix  de  l'empereur  leur 
était  agréable.  Brunon  entra  dans  Rome  le  jour  de  la  Pu- 
rification; et  il  fut  intronisé  dans  la  chaire  apostolique  le 
premier  dimanche  de  carême,  12  février  4049.  Il  prit  le 
nom  de  Léon  IX,  et  il  retraça  le  courage  et  les  vertas  de 
St.  Léon  le  Grand. 

Dès  que  le  nouveau  pape  eut  pris  en  main  le  gouver-* 
nail  de  l'Église,  il  s'appliqua  à  en  connaître  les  maux, 
pour  y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  La  grandeur  de 
ces  maux  aurait  efl'rayé  un  zèle  moins  courageux  que  le 
sien  :  mais  elle  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  vif.  Nous  ne 
mentionnerons  pas  ici  tous  les  conciles  qu'il  tint,  les  voya- 
ges qu'il  entreprit,  les  évéques  qu'il  déposa  pour  les  avoir 
trouvés  coupables  de  simonie.  Son  pontificat  fut  court, 
mais  plein  de  grandes  œuvres.  Fait  prisonnier  par  les 
Normands  d'Italie,  il  ne  sortit  de  leurs  mains  que  pour 
mourir  (1054).  Une  des  gloires  de  St.  Léon  est  d'avoir  su 
deviner  et  apprécier  des  hommes  tels  qu'Ilumbert,  Pierre 
Damien ,  et  Hildebrand.  Celui-ci ,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire VII,  acheva  l'œuvre  que  Léon  avait  si  glorieuse- 
ment commencée. 

Ce  grand  pontife  révèle  toute  la  grandeur  des  plaies 
qu'il  était  appelé  à  guérir  ainsi  que  le  fond  de  son  àme, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  St.  Hugues  de  Clugui. 

u  Je  souhaiterais ,  dit-il,  vous  faire  connaître  la  gran- 
»  deur  des  maux  qui  me  pressent.  La  compassion  que 
»  vous  auriez  de  moi ,  vous  ferait  répandre  des  larmes 


f>  devant  le  Seigneur,  pour  lui  demander  qu'il  me  déli^ 
»  vre.  Je  l'ai  souvent  prié,  ou  de  m'ôter  la  vie,  ou  de  me 
»  rendre  utile  à  l'Église,  notre  mère  commune  :  je  n'ai 
»  point  encore  été  exaucé.  De  quelque  côté  que  je  jette 
»  les  yeuXj  je  ne  trouve  que  des  sujets  de  tristesse. 
i>  L'Église  d'Orient  s'est  séparée  de  la  foi  catholique.  Et 
9  quand  je  tourné  mes  regards  à  l'occident,  au  midi,  ao 
»  septentrion ,  à  peine  y  vois-je  des  évéques  qui  soient 
»  entrés  dans  Tépiscopat  par  les  voies  canoniques,  ou  qui 
»  y  vivent  en  évéques.  Parmi  les  princes  séculiers,  je 
»  n'en  connais  point  qui  préfère  la  gloire  de  Dieu  à  la 
»  sienne  et  la  justice  à  l'intérêt.  Pour  ceux  parmi  lesquels 
»  je  demeure,  je  veux  dire  les  Romains ,  les  Lombards 
»  et  les  Normands  (d'Italie),  je  leur  reproche  souvent 
»  qu'ils  sont  pires  que  des  juifs  et  des  païens.  Quand  je 
»  reviens  à  me  considérer  moi-même,  je  me  trouve  si 

accablé  du  poids  de  mes  péchés,  que  je  n'espère  de  sa- 
»  lut  que  dans  l'infinie  miséricorde  de  Jésus-Christ.  Si  je 
»  n'avais  quelque  rayon  d'espérance  de  pouvoir  enfin 
»  être  utile  à  l'Église,  je  ne  demeurerais  pas  à  Rome,  où 
»  je  suis  comme  attaché  depuis  vingt  ans.  Je  dis  souvent 
»  à  Dieu  :  pressez-vous,  ne  tardez  point,  délivrez-moi 
»  pour  l'amour  de  la  sainte  Vierge  et  de  St.  Pierre  : 
»  mais  comme  les  prières  d'un  pécheur  ne  sont  pas  sitôt 
»  exaucées,  priez  pour  moi,  et  faites  prier  ceux  qui  mé- 
»  ritent  d'être  écoutés.  » 

Cependant  tant  d'obstacles  n'abattent  pas  son  courage. 
En  vain  les  clercs  coupables  se  révoltent-ils  contre  lui, 
en  vain  arment-ils  contre  lui  le  pouvoir  des  princes  ;  il 
répond  par  des  mesures  de  vigueur  à  leurs  menées  inso- 
lentes. Résolu  d'en  finir  avec  les  investitures  (a)  y  il  affronte 

(a)  L'investiture  se  donnait  par  la  crosse  et  Panneau,  que  le  prince  mettait 
entre  les  mains  de  Tévéque  ou  de  Pabbé  futur;  et  corame  plusieurs  princes  ou 
seigneurs  croyaient  que  par  là  ils  conféraient  la  dignité  même ,  il  se  croyaient 
en  droit  de  les  vendre.  Cet  abus  existait  surtout  en  Allemagne.  Grégoire  VU 
derait  donc  y  rencontrer  plus  de  résistance  qu'ailleurs. 
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toute  la  colère  de  Tempereur  Henri  IV^  qui  porte  l'audace 
jusqu'à  le  faire  déposer  dans  le  conciliabule  schismati- 
que  de  Worms  (1076). 

A  la  téte  de  ce  conciliabule  se  trouvait  Sigefroi  de 
Mayence,  que  le  pape  avait  sommé  de  comparaître  à  Rome 
avec  la  plupart  de  ses  suffragants.  On  y  déclara  Grégoire 
excommunié  et  privé  de  sa  charge;  et  Ton  ordonna  de 
plus  que  les  évéques  qui  refuseraient  de  souscrire  ce  dé- 
cret, seraient  déposés. 

Henri  envoya  aussitôt  les  actes  de  ce  conciliabule  aux 
évéques  des  provinces  d'Italie,  qui  étaient  de  sa  domina- 
tion y  les  fit  assembler  à  Pavie,  et  les  obligea  de  souscrire 
à  la  déposition  du  pape ,  il  envoya  signifier  ce  décret  au 
pape  lui-même.  Un  clerc  de  Pfirme,  chargé  de  la  commis- 
sion, prit  le  temps  que  le  pape  tenait  un  concile  à  Rome, 
Tan  1076.  II  attendit  qu'on  eût.  fait  les  prières  ordinaires 
pour  l'ouverture;  et  lorsque  |e  pape  allait  commencer  un 
discours,  il  lui  déclara  qu'il  eut  à  quitter  son  siège  ^ 
parce  qu'il  avait  été  déposé  par  l'empereur  Henri  et  par 
les  évéques  de  son  parti.  On  fut  également  surpris  et  in* 
digné  de  l'attentat  de  l'empereur,  et  de  l'insolence  du 
clerc.  Il  s'éleva  aussitôt  un  grand  tumulte  dans  le  concile 
contre  cet  envoyé;  et  on  l'eût  mis  en  pièces,  si  le  pape 
n'avait  pas  interposé  son  autorité,  après  avoir  tâché  de 
calmer  les  esprits  en  faisant  voir  qu'il  ne  fallait  opposer 
que  la  douceur  et  la  simplicité  de  la  colombe  aux  artifi- 
ces et  à  la  fureur  du  serpent.  Cependant  les  pères  du 
concile  représentèrent  au  pape  que  puisque  Henri  avait 
osé  le  faire  déposer,  il  fallait  aussi  le  priver  de  tout  bon* 
neur  de  la  royauté  et  l'excommunier,  lui  et  tous  ses  adhé- 
rents :  c'est  ce  qui  se  fit  dans  ce  concile,  aux  acclamations 
de  tous  les  assistants. 

Parmi  les  prélats  nommément  excommuniés  dans  ce  con- 
cile, il  faut  citer  Guillaume  dXJtrecht,  dont  la  fin  déplo- 
rable servit  d'avertissement  à  ses  collègues.  Henri  avait 
fait  assembler  un  nouveau  conciliabule  à  Utrecht  pour  y 
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faire  excommunier  le  pape  qui  Tavalt  excommunié. 
«Quelle  fureur,  s'écrie  un  auteur  de  ce  temps-là!  Un 
D  prince  a-t-il  jamais  porté  la  folie  et  la  hardiesse  jus- 
»  qu'à  excommunier  le  vicaire  du  portier  du  ciel,  celui 
»  dont  la  langue  est  la  clef  du  paradis,  un  pape  qui  a  été 
D  élu  canoniquement,  que  toute  la  chrétienté  a  reconnu, 
»  qui  vit  bien  et  qui  enseigne  bien  ?  i>  Cependant  cet  ai* 
tentât  ne  fit  ptaé  horreur  aux  évéqUes  schismatiques  du 
parti  de  l'empereur  Henri. 

Il  fut  arrêté  dans  ce  conciliabule  un  samedi  au  soir, 
que  le  lendemain,  à  la  messe  solennelle,  on  dénoncerait 
le  pape  excommunié,  parce  qu'il  avait  osé  excommunier 
reropereur  Henri.  Thierry,  évéque  de  Verdun,  étaitde  cette 
assemblée,  aussi  bien  que  Pibon  de  Toul,  et  plusieurs  au- 
tres, qiii,  quoique  du  parti  de  Henri,  avaient  horreur  de  ce 
qu'on  allait  faire.  L'empereur,  qui  connaissait  la  timidité  et 
l'inconstance  de  Pibon,  le  chargea  de  publier  l'excommuni- 
cation du  pape,  afin  de  l'attachera  sonpartipar  une  démar- 
ché si  éclatante.  Mais  ce  prélat  ne  pouvant  ni  étouffer  le 
remords  de  sa  conscience,  ni  résister  à  l'empereur,  s'en- 
fuît pendant  la  nuit  avec  Thierry  de  Verdun.  Il  né  se 
trouva  que  Guillaume  évéque  d'Ulrecht  qui  osât  publier 
Texcommunication  contre  le  pape  :  mais  il  en  fut  puni 
avec  éclat.  A  peine  avait-il  communié  à  la  messe,  où  il 
avait  publié  cette  prétendue  sentence,  qu'il  se  sentit  brû- 
ler d'un  feu  intérieur  qui  Tobligeail  décrier:  Je  brûle,  je 
brûle.  Dieu  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  faire  pénitence; 
car  incontinent  après  la  messe  il  expira,  en  invoquant  ce- 
pendant la  sainte  Vierge. 

Un  miracle  si  éclatant  répandit  la  terreur  dans  le  cœur 
de  tous  les  schismatiques.  L'évêque  de  Verdun  qui  s'était 
sauvé  d'Utrecht  la  nuit  précédente,  apprit  cet  événement 
avant  son  arrivée  à  Verdun  ;  et  il  en  fut  si  effrayé  que  soq 
clergé  étant  sorti  pour  le  recevoir  en  procession  avec  la 
croix,  comme  c'était  alors  la  coutume,  il  ne  voulut  pas  le 
souffrir,  déclarant  qu'il  ne  méritait  pas  cet  honneur, 


parce  qu'il  avait  encoure  rexeomiDunicatioir4<UliiMikl«i 
comniUBiqQanl  avec  des  .évàqim  8chi8nM(M|ues)f^^pM)^ 
tes^apt.  que  sai^s  les  priànes  des  gens  de  him  etilffnfiilîe 
mi&éricprde  de  Dieu. ,  il  aurait  étéilMîtè^ooiMÉiei  Vévéqiie 
c)TJtreclit.  Ce  prélat  envoya  en  elTet  tmtsità€ (dea idc pÉtco 
à  Qpipe  pour  demander  rabsolutien  au  pftpiei»i«ti6n«atte»- 
ds^nt  qu'il  l'eût  reçue,  j'I  résolut  dci  garder  la}a«iweiitt:(a)« 

L'évéque  de  Cambrai,  Gérard  II,  n'avaltMpas  attenda 
une  si  triste  leçon  pour  se  soumettre  aQi>vicaireïde:léius- 
Christ.  Malgré  sa  défense ,  il  sëtaii  laissé  donner  l\aiiQ»- 
titure.par  le  roi  de  jGermanie  (fr>.  Coqune  dl  oraignitilif^ 
tre  pour  ee  sujet  déposé  par  le-légat:iHii«uea<defDieii, 
dpnt  la  fermeté  ua  le^  eédail  en  rien  à  ^He  de  îGrégftire  mo 
maître,  il  se  rend^  à  Rpme^^^trcaufeasaïqiiVen  ieifetr^i.aprda 
l'éteptiop  canonique  4u  cku^é  et  du  peuple,  ^11  avaît^reça 
ri^veçtiture  de  rçmpereur,  maî&  il  iallégna  pour«f€»au8er 
qu'il  ig¥\orait  alors  q^e:.le,  pape  lleot  défendu  ,\et*.quB  ce 
prince  (ut  exjcommupié.  Grégoir^:^  touché »dûilai(  soiuBis* 
sion  de  Gérard,  consentit  à  leJaisser  s^r  mu  sîége>  pourvu 
qu'il  jurât  devant  le  légat,  devant  Manassés  de  Rheims 
son  métropolitain,  et  devant  les  autres  évoques  4.e  sa  pro» 
vince,  que  quand  il  avait  reçu  Tiavestituire,  il  avait  ignoré 
le  décret  du  pape  et  l'excommunication  deiA'enipereur* 
Gérard  comparut  à  cet  effet  au,çonci|e  d'Autun,  et  y  prêta 
le  serment  exigé.  i 

Il  eut  bientôt  Toccasion  de  prouver  la  droiture  de  ses 
intentions.  D'après  les  ordres  de  saint  Grégoire,,  il  défen^- 
dit  l'entrée  du  chœur  aux  chanoines  de  C^braii,  qui.refu-^ 
saient  de  garder  la  continence.  Ceux-ci  en  ^ppelèrepi  au 

(a)  Hist.  de  l'Église  gall. ,  t.  VIL  .....  .. 

{h)  CVst  sans  doute  par  distraction  (tué  M.  Le  Glay  à  dit  (jlans  sou  intro- 
duction du  CammeracnmChristianain,que  ce  fui  de  Henri  lit*  que  Gérard  reçut 
Pinrestiture.  Ce  prince  était  mort  depuis  l*an  .«t  Gérard,  oe  tuetéda: 

que  Tan  1076  à  Liebert,  son  onçle.  IHu  rest^  iu{usne|)e<^90n$,pj(^  q^^Ueni;!  lU. 
ait  jamais  été  excommunié.  Il  est  fâcheux  de  trouver  de  ces  fautes  d^inattention 
dans  un  ouvrage  si  recommanàable  sousd*autre^  rapports,  et  (ju\  a  f>ieQ  mérité 
de  la  science  et  de  la  religion.  •-.-^^ 


Inélropolilâin ,  et  ils  écrivirent  une  lettre  aux  chanoines 
de  Rheims,  pour  les  engager  à  entrer  dans  leur  cause , 
et  à  défendre  contre  Rome  là  gloire  et  la  liberté  du  clergé, 
qu'on  voulait  soumettre,  disaient-ils,  à  un  joug  insuppor* 
table  en  l'obligeant  à  la  continence,  et  le  réduire  à  la 
mendicité  en  Veuv  défendant  de  posséder  plus  d'une  pré- 
bende, quoiquil  en  faille  souvent  trois  ou  quatre  pour 
avoir  le  nécessaire. 

Ils  se  plaignent  surtout  de  Hugues  de  Langres  et  de 
Hugues  de  Dieu ,  dont  ils  disent  qu'ils  ne  connaissent 
que  le  nom.  Hs  ajoutent  que  leur  évéque  n'a  rien  ré- 
pondu aux  remontrances  qu'ils  lui  ont  faites  sur  les  nou- 
veaux décrets,  sinon  qu'il  n'osait  transgresser  les  ordres 
qu'il  avait  reçus  de  Hugues  de  Dieu,  qui  l'avait  sacré.  En 
finissant,  ils  exhortent  le  clergé  de  Rheims  à  résister  a 
ces  décrets,  «  Si  vous  avez  du  cœur,  disent^ils,  vous  mé- 
»  priserez  tous  ces  conciles  qui  nous  couvrent  de  confu- 
»  sion.  Pour  nous,  notre  parti  est  pris.  Nous  garderons 
»  nos  usages  qui  ont  été  sagement  établis  par  l'indul- 
»  gence  de  nos  pères ,  et  nous  ne  consentirons  pas  aux 
»  nouvelles  traditions  qu'on  veut  introduire.»  On  n'avait 
pas  encore  v«  l'incontinence  dans  le  clergé  se  montrer  si 
eflfrontémenl(a). 

On  ne  sait  si  l'archevêque  et  îes  chanoines  de  Rheims 
entrèrent  dans  les  sentiments  et  la  révolte  des  chanoines 
de  Cambrai;  l'archevêque  en  était  bien  capable,  mais  il 
avait  des  affaires  plus  sérieuses  sur  les  bras.  11  était  ac- 
cusé de  n'avoir  obtenu  son  siège  que  par  simonie,  et  de 
s'y  conduire  avec  toute  l'irrégularité  à  laquelle  cette  in- 
trusion illégitime  donnait  lieu  de  s'attendre.  Nous  ne  ra- 
conterons pas  ses  intrigues,  ses  faux  fuyants,  ses  mena- 
ces pour  échapper  à  la  juste  rigueur  des  légats  de  Rome  ; 
ce  malheureux  prélat,  déposé  à  Lyon,  alla  chercher  un 
asile  à  la  cour  de  Henri  IV,  et  y  mourut  misérablement 
séparé  de  la  communion  de  l'Église. 

(a)  Hist.  derÉglise  gall.,  t.  YII. 

TOME  II.  M 
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Gérard  ne  montra  pas  nioina  de  zèl^  contre  les  usurpa- 
tions des  grands  que  contre  la  mauvaise  conduite  de  ses 
collègiios.  Le  diocèse  de  Térçuanne  se  trouvait  pour  lors 
dans  un  déplorable  élat.  Drogon,  son  évêque,  ay^nt  été 
interdit  par  le  légat  du  pape,  on  nesaitpius  poi^r  quelles 
raisons,  un  simoniaque  nommé  Hubert  acheta  sa  di- 
gnité (a).  D'un  autre  côté,  Lambert  de.  Baille^l  sut  se  faire 
donner  la  même  charge  à  prix  d'argent,  par  Robert  le 
Frison  ;  et,  soutenu  par  ce  comte,  il  s'empara  de  Téglise, 
malgré  la  résistance  du  peuple  et  du  clergé.  Cité- pour  ce 
fait,  et  pour  plusie^rs  actes  de  violence,  devant  le  concile 
de  Aleaux,  il  refusa  d'y  comparaître  et  fut  déposé  comme 
contumace.  Il  parut  se  moquer  de  la  sentenpe  portée 
contre  lui  :  mais  son  peuple  qui  l'avait  apcusé,  voulut  la 
faire  exécuter.  On  l'assiégea  dans  son  égljsj^,  on  eu  força 
les  portes  à  coups  de  hache,  et  on  en  enleva  les  orne- 
ments. L|évéque  s'étant  réfugié  à  l'autel,  on  l'en  ajracha 
(le  force,  et  on  lui  coupa  les  doigts  de  1^  main  4rûjte  et  la 
langue.  Alors  ce  prélat,  qui  avait  méprisé  les  sommations 
itl  le  jugement  du  concile  et  du  légat,  eut  recours  au 
pape,  et  alla  à  Rome  pour  se  plaindre  du  cruel  traitement 
cju  il  avait  reçu  de  son  peuple.  Robert  comte  de  Flandre 
écrivit  à  Rome  en  sa  faveur.  Le  pape  Grégoire,  qui  n'ap- 
prouvait ni  la  conduite  de  l'évéque  de  Térouanue,  ni 
celle  des  habitants  de  cette  ville,  écrivit  à  ceux-ci  une 
Jeltre,  où  il  leur  marque  que  les  excès  qu'on  reproche  à 
leur  évéque,  ne  justifient  point  ceux  où  ils  se  sont  portés 
contre  lui.  Ainsi  il  leur  ordonne,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  faire  une  satisfaction  de  ses  attentats  devant 
>es  légats  Hugues  archevêque  de  Lyon,  et  Hugues  abbé 
deClugni. 

(rrégoire  fit  plus  :  il  donna  l'absolution  à  Lambert, 
.ij)rcs  l  avoir  fait  jurer  qu'il  s'en  rapporterait  au  jugement 

(a)  Cet  Hubert  conserva  le  Siège  de  Térouanue  jasqu^en  1081 ,  et  mourut 
iuoine  de  l'abbaye  de  St.  Bertm. 
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du  St.  Sîége  ou  de  ses  légats  totichant  Févéché  de  Té- 
rouanne,  dont  il  se  plaignait  d'avoir  été  injustement  dé- 
posé; et  comme  Hugues  archevêque  de  Lyon  était  suspect 
à  cet  évêque,  i!  lui  associa  Hugues  aM}é  de  Clugni  pour 
la  révfeion  de  sa  cause.  Mais  Lambert,  par  ses  violences',  ne 
tardïi  pas  à  justifier  le  premier  jtlgetaeht  du  légat.  Càt 
voyant  à  son  retour  de  Rome  que  son  peuple  ne  voûtait 
pas  le  recevoir,  il  demanda  des  troupes  à  Robert  cohilt* 
de  Flandre,  èt  vînt  à  main  armée  pour  s'emparer  de'^h 
église.  Les  chanoines  Tavaient  fermée,  et  ils  avaient  mis 
à  la  porte  un  crucifix  dans  les  bras  duquel  ils  avaient  at- 
taché un  écrit  contenant  lescàuses  du  refus  qu'ils  faisaient 
de  le  reconnaître  pour  leur  évèque.  Lambert,  dans  sa  fu- 
reur, iît  l'ompre  les  portes ,  en  fit  arfacher  le  crucifix,  et 
en  ôtant  violemment  l'écrit,  il  cassa  la  nlaîn  droite  du 
Christ.  Les  soldats  qui  raccompagnaient,  blessèrent  plu- 
sieurs clercs,  et  ow  chassa  ceux  quî  refusèrent  de  commn- 
niquet»  avec  ce  faux  pastetiK  .  . 

Grégoire  ayant  appris  ces  nouveaux  attentais,  écrivit 
une  lettre  fort  pathétique  à  Gérard  de  Cambrai,  à  Roricon 
d'^Amiens,ctàRatb6dédeNoyon,  par  laquelle  il  les  charge 
d'aller  tons  trois  ensemble  trouver  le  comte  Robert,  pour 
lui  rendre  de  sff  part  les  lettres  qu'il  lui  adresse,  et  h» 
conjtirer' d'abandonner  ta  protection  d'un  aussi  ihdigtlo 
prélat  que  Tétait  Lambert  (a). 

Gérard  s'acquitta  dignement  de  sa  mission;  au  moins 
on  petit  le  coijclure  de  la  confiance  que  lui  montra  Gré- 
goire VH,  éri  lui  cdhfiant  par  intérim  l'administration  de 
l'église  affligée  de  Térouanne.  Mais  Robert  n'écouta  ni  ses 
avertftstemenls,  ni  ses  nfienaces. 

Grégoire  VH  crut  devoir  élever  la  voix  pliis  haut.  11 
écrivit  des  lettres  foudroyantes  au  comte  de  Flandre;  pcr- 

(a)  Le  récit  de  M.  Kervyn  de  Leltenbove  diffère  de  celui  du  Père  Sraet  et  du 
Père  Lonfpieval.  Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  savant  ouvrage  de  i'//fefo/re 
dê  Flandre.  Ils  y  trouveront  un  exposé  fort  curJeiix  de  l'état  dé  la  Flandre 
à  dette  époque. 


sonne  aosa  se  charger  de  les  lui  remettre,  tant  on  redou- 
tait sa  colère. 

Alors  il  jeta  les  yeux  sur  un  saint,  dont  il  connaissait  le 
courage  et  le  zèle  intrépide.  C'était  Févéque  de  Soîssons , 
Arnould,  ne  à  Tiedeghemou  Tieghem  près  d'Audenaerde, 
sur  le  territoire  même  du  comte  de  Flandre.  U  apparte- 
nait par  sa  mère  Mainsende  à  l'illustre  maison  des-  com- 
tes de  Louvain,  et  par  son  père  à  la  noble  famille  de  Gode- 
liève,, morte  martyre  Tau  1070  (a).  Sa  naiâsance  l  obligea 

(a)  Noos  regrettons  de  ne  pu  trourer  daos  le  P.  Smét  la  relation  de  sa  vie 
et  de  sa  mort  édifiantes  :  la  voici  telle  que  le  P.  Lou^^ueval  Ta  donoée  :  Ste.  Go- 
deliève,  ou  Godeleine,  se  sanctifia  dans  un  mariage  mal  assorti  qui  devint  sa 
croix,  et  qui  lui  procura  enfin  la  couronne  du  martyre.  Elle  était  née  à  Lode- 
fort  an  diocèse  de  Téronanne,  entre  Calais  et  Boulogne.-  Comme  elle  avait  du 
bien ,  de  la  beauté  et  de  la  naissance ,  plusieurs  [lartis  avantageux  la  recher- 
rbèrcnt  en  mariage.  Berton  Seigneur  de  Ghistcl  vers  Bruges,  fut  préféré  par 
les  parents  de  Godeliôvc,  qui  n'ayant  égard  qu'aux  richesses,  rendirent  leur 
fille  malheureuse ,  on  voulant  la  rendre  pins  riche.  Berton  était  un  homme 
brutal  et  sans.religion,  qu»  n'eut  pas  plustM  conduit  che^  lui  sa  nouvelle  épouse^ 
qu'il  conçut  contre  elle  une  aversion  encore  plus  grande  qu'il  ^'avait  témoigné 
d'empressement  pour  l'obtenir.  Il  n'avait  recherché  que  sa  dot,  et  aussitôt 
qu'il  Tcnt  reçue,  il  lui  fit  tous  les  mauvais  traitements  auxquels  la  bi'ntalifé  et 
la  haine  peuvent  se  porter.  La  jeune  Dame  les  souffrait  avec  une  patience  hé- 
roïque, sans  jamais  s'en  plaindre,  pas  même  à  ses  propres  parents.  Elle  avait 
une  belle-mère  qui  appesantissait  sa  croix,  et  qui  fomentait  l'aversion  injuste 
de  Berton. 

Celui-ci,  voulant  à  quelque  prix  que  ce  fàt  se  délivrer  d'une  épouse  (fui  Inr 

devenait  de  jour  en  jour  plus  odieuse,  la  laissa  à  la  garde  d'un  valet,  qui  ne 
lui  donnait  qu'un  morceau  de  pain  par  jour  pour  toute  sa  subsistance.  La 
pieuse  Dame  partageait  ce  morceau  avec  les  pauvres,  et  s'Occupait  à  la  prière 
et  aux  bonnes  œuvres  propres  de  son  état.  Mais  comme  les  violences  de  son 
mari  augmentaient  tous  les  jours,  elle  prit  le  parti  de  se  retirer  chez  ses  parents, 
qui  pour  faire  cesser  ces  indignes  traitements,. s'adressèrent  à  Baudouin  VL 
Comte  de  Flandre.  Ce  Prince  renvoya  la  connaissance  de  cette  affaire  à 
Ratbode  II.  Évôque  de  Noyon  et  de  Tournai ,  qui  était  l'évéque  diocésain. 
L'Évéque  ayant  ouï  les  plaintes  de  Wifroi  père  de  Godeliève,  condamna  Berton 
à  reprendre  sa  femme,  et  à  la  traiter  dans  la  suite  comme  un  mari  doit  trai- 
ter une  épouse  sage  et  fidèle.  Berton  parut  se  soumettre  à  ce  Jugement  :  il 
témoigna  quelque  amitié  à  Godeliève  pour  mieux  cacher  le  dessein  qu'il  avait 
formé  de  s'en  défaire.  Il  lui  dit  qu'il  fallait  que  l'aversion  qu'il  avait  eue  contre 
elle,  fut  l'effet  de  quelque  maléfice;  mais  qu'il  connaissait  une  femme  qui 
avait  le  pouvoir  de  lever  ces  sortes  de  charmes,  et  que  deux  de  ses  valets  la  lui 
amèneraient  pendant  la  nuit.  Godeliève  répondit  qu'étant  chrétienne,  elle 
ne  pouvait  admettre  des  moyens  de  réconciliation ,  qui  ne  fiisseut  pas  légitimes. 
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à  prendre  d'abord  le  parti  des  armeSi  II  s'y  distingua  par 
sa  bravoure,  et  plus  encore  par  sa  prudence  ^^qui  loi  *t 
étouffer  bien  des  divisions  r et  des  guerres*  Le  roi^  de 
Franee^'Guillaume  d'Angleterre  (a)  ^  Fempereur,  les  corn-» 
tes  et  les  ducs  se  disputaient  Tavanéage  de  le  posséderait 
lui  offraient  les  plus  haulesidignités;  mais  Amonid  pré-* 
féra  aux  gloires  du  siècle  rhtt«rililé  de  la  croix.  U  alla 
s'ensevelir  dans  les  austérités  et  le  silenee  de  ia  solitude 
au  monastère  de  St<  Médard;  Son  exemple  entraîna  à  sa 
suite  un  grand  nombre  de  seigneurs  flamands  et  braban- 
çons. Il  vivait  depuis  trois  ans  dans  sa  cellule,  quand  les 
moines  deSt.  Médardle  çhoisirentunanimementpourabl)é. 
Il  demanda  du  temps  pour  consentir  à  son  élection» 
Comme  on  craignait  qu'il  ne  s'enfuit,  on  mit  des  gardes 
autour  de  sa  cellule  :  ce  qui  ne  Tempècha  pas  dé  s'échap- 
per à  la  faveur  de  la  nuit;  mais  ne  sachant  pas  bien  les 
chemins,  il  s'égara  et  aboutit  à  une  carrière  proche 
Soissons,  où  il  se  cacha.  Des  tailleurs  de  pierres  l'y  décbit- 
vrirent.  Arnould  ayant  donc  été  contraint  d'accepter  la 
charge  d'abbé,  donna  tous  ses  soins  à  rétablir  le  bon  Or«- 
dre,  et  on  avait  Heu  de  croire  qu'il  y  réussirait,  lorsqu'un 
moine  nommé  Odon,  qui  voulait  avoir  sa  place  ;  suggéra 
au  roi  qu'il  fallait  obliger  Arnould  d'aller  à  la  guerre^  bien 

Le  mari  la  quitta  sur  cette  réponse,  et  se  retira  à  Bruges.  La  nuit  isHivante 
les  deux  Talets  con'fidehts  de  Berton ,  éntrèrent  daùs  la  chambre  de  Godelièvie, 
la  tirèrent  hors  du  lit,  en  lui  disant  ^e  la  fémme  dont  son  mari  lui  à?ait 
parlé,  était  à  la  porte.  En  même-temps  ils  lui  jetèrent  une  cdrde  au  èol, 
l'étranglèrent  et  Tallérent  plonger  dans  une  mare  pour  la  noyer,  s'il  lui 
restait  quelque  souffle  de  Tfe.  Ensuite  ils  rémirent  son  corps  au  lit  pour  faire 
croire  qu'elle  était  morte  de  sa  mort  Datnrellè.  ffafs  les  rsstfges  de  la  corde 
dont  elle  avait  été  étranglée,  découvrirent  l'attentat.  On  rapporte  la  mort  de 
sainte  Godeliève  au  sixième  de  Juillet  de  l'an  1070.  Les  miracles  qui  se  firent 
par  son  intercession,  convertirent  son  mari,  lequel  fit  bâtir  en  son  honneur 
un  Monastère  de  Religieuses  à  Ghistel.  Le  corps  de  Godeliève  fut  levé  de  terre 
pour  être  honoré,  dix^huit  ans  après  sa  mort;  et  son  culte  est  fort  célèbre  eu 
France. 

(a)  Guîllaume-Ie-Bâtard,  duc  de  Normandie ,  venait  de  s'emparer  de  ce 
royaume.  V*  Kervyn,  Hist.  de  Flandre,  liv.  3*. 

17. 
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assuré  qu'il  aimerait  mieux,  renoncer  à»  sa  oharge  :  ce  qui 
aprir«  en  effet.  Mais  Odon  ne  profita  pas  de  sa  cképouille: 
car  Gérard  étant. arrivé  au  monastère  sur  ces  entrefaites, 
Arnould  conseilla  aux  moines  de  le  mettre  en  sa^  place;  et 
il  fut. élu  d'un  commun  consentement.  Pour  lui  il  rentra 
avec  joie  dans  sa  cellule,  où  il  continua  $a  rigoureuse  ab- 
s4inent;e,  dont  il  neserelàchaitque  le  dimanche,  mangeant 
ce  Jour-là  comme. la  communauté.  Cependantle  légat  Hu- 
gues de  Dieu  tint,  vers  Tan  1080,  un  concile  à  Meaux,  où 
il  déposa  Ursion  évéque  de  Soissons,  qui,  après  la  mort 
de  Thibauld  ouTheobald,  avait  obtenu  cet  évècfaé  par 
bi^ue.  Ursion  fut  cité  au  concile^  et  sur  le  refus  qu'il  fit 
de^mparaitre,  on  procéda  à  sa  déposition.  Hugues  or- 
donna, aussitôt  au  clergé  de  Soissons  dont  la  meilleure 
partie  s'était  rendue  à  Meaux,  d'élire  un  autre  évéque. 
Leur  ehoixttomba  sur  Arnould.  Le  légat  lui  députa  aussi- 
tôt quelques  personnes  du  concile,  pour  lui  ordonner  de 
sortir  de  sa  cellule  et  de  se  rendre  au  concile.  Cjet  ordre 
fut  pour  lui  un  coup  de  foudre.  11  obéit  cependant,  malgré 
sa  répugnance;  et  dés  qu'il  parut  dans  le  concile,  on  fît 
relire  l'acte  de  son  élection,  qui  fut  confirmé  par  les  ac- 
clamations des  assistants.  Aussitàt  sans  lui  donner  le 
temps  de  s'excuser,  on  le  fit  asseoir  au  rang  des  évéques; 
et  le  légat  lui  ordonna,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance, 
d'accepter  répiscopat.  Comme  Manassès  de  Rlieims,  métro- 
politain de  Soissons,  était  alors  déposé,  le  légat  voulut  lui- 
même  l'ordonner.  Celte  cérémonie  eut  lieu  le  19  décembre 
de  l'an  4081,  à  Meaux.  A  son  arrivée  à  Soissons,  Arnould 
trouva  Gervais,  frère  d'Ursion,  l'évéque  déposé,  avec  une 
Iroupe  nombreuse  de  soldats,  pour  lui  en  défendre  l'en- 
trée. Ainsi  il  se  retira  à  Ouchi-le-Chàleau,  d'où  il  gou- 
verna son  diocèse  (a). 

C'est  là  qu'il  reçut  la  lettre  qu'il  devait  porter  à  Robert. 
Il  partit  incontinent,  amenant  avec  lui,  sous  sauf-conduit, 


{a)  Ilist.  de  rÉglisc  {jall. ,  tom.  VII. 
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rarchidiacr6  de  Térouanne  cl  l'es  ailtres  dignitaires  etr- 
clésiastiqaes  que  le  comte  avaH  chassés  ol  qtii  demâH'^ 
daient  de  se  justifier  (a).  Dès  que  Tevêquede  Soissons  eut- 
remis  les  lettres  du  pape  au  comte  de  Flandre,  tous  ceux 
qui  raccompagnaient  se  jetèrent  aux  genoux  de  Robert. 
«  Quelle  ne  fut  point  la  fureur  de  Robert  !  s'écrie  Tabbé 
»  Hariulf  (&).  La  colère  étincelait  sur  son  front  et  dam» 
»  ses  yeux  quand  il  Vit  à  ses  pied3  ceux  que  poursuivait^ 
»  son  ressentiment;  mais  que  pouvait  son  orgueil  devant- 
»  le  pieux  Arnould?»  Robert  céda  aux  volontés  du  ciel , 
s-adoucit  et  pardonna  à  ses  ennemis. 

«  Combien  sont  admirables  les  desseins  de  Dieu  !  ajoirte' 
»  Hariulf,  qui  aurait  pu  croire  que  la  perfidie  de  quelques^ 
»  hommes  deviendrait  l'occasion  du  salut  de  tout  un  peu- 

pie?  » 

»  A  cette  époque,  continue  Tabbé  de  Saint-Riquier/ îe?»' 
»  homicides  et  l'effusion  continuelle  du^ang  humàin  tfoU^ 

blaient  le  repos  public  dans  la  plupart,  je  dirai  mieiix  , 
n  dans  tous  les  bourgs  du  Fleanderland  ;  les  nobles  eif-J 

gagèrent  donc  Arnould  à  parcourir  les  contrées  on  do- 
j>  minaient  le  plus  ces  moeurs  barbares,  et  à  faire  connût- 
>)  tre  les  bienfaits  de  la  paix  et  de  ki  concorde  à  Tespr it 
»  indocHe  et  cruel  des  Flamings.  »  Arnould  vint  à 
Bruges  et  de  là  il  se  rendit  dans  l'intérieur  du  Pleander- 
land ,  près  des  habitants  d'Aldenbourg.  «  Là  régnait 
»  une  telle  rage  de  meurtres,  une  telle  ardeur  de  véii-' 
»  geances,  qu'ils  se  réjouissaient  de  répandre,  sans  cesse, 
y  le  sang  humain  et  jugeaient  honteux  de  s'abstenir  un 
»  seul  jour  de  carnage.  »  Arnould  calma  leurs  fureurs  et 
fonda  à  Aldenbourg^  comme  un  témoigtiage  de  son  triom- 

i  ": 

(a)  J'erapranle  îe  passage  qiii  sirit  et  qui  est  une  réppoduction  asscï  fidè!** 
i^e  rauteir,  à  un  ouvrage  qne  j'ai  déjà  plusieurs  fois  cité.  Il  pèut  donner  une 
idée  de  T^érudition  de  M.  Kervyn. 

(6)  Cet  auteur,  le  5'^  abbé  d'Oudeubourg,  écrivait  vingt-huit  ans  aprè<  la 
monde  St.  Arnould.  II  nous  a  laissé  de  ce  Saint  une  biographie  précieuse,  qu'on 
peut  Yoir  dans  les  Acla  SS.  Ord.  S.  Ben. 
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phe  destiné  à  perpétuer  les  heureux  résultats  de  ses  ef- 
forts, une  abbaye  qui  devint  plus  tard  l'une  des  plus  célè- 
bres de  la  Flandre. 

Amould  visita  aussi  la  cité  de  Thorholt ,  «  où  le  dé- 
»  mon  soufflait  le  feu  des  rixes  et  des  querelles.  »  Ja- 
mais son  éloquence  n'impressionna  plus  fortement  Tespril 
des  hommes.  Ceux  qui  accouraient  pour  le  maudire  et  le 
menacer  s'arrêtaient  enchaînés  par  la  puissance  de  sa  pa- 
role :  leurs  haines  s'éteignaient  à  sa  voix.  Cependant  l'un 
d'eux  nommé  lierrcd ,  plus  fortement  atlàché  à  ses 
rêves  de  vengeance,  se  hâtait  de  se  retirer;  mais  tous  ses 
frères,  déjà  revenus  à  des  sentiments  meilleurs,  s'écriè- 
rent àutour  de  lui'  «Anathème  soit  à  quiconque  s'âtssocie 
p  désormais  à  tes  complots!  » 

Wilhem  d'Aldenbourg  avait  vu  son  fils  périr  sous  les 
coups  d'un  karl  nommé  Siger.  Quoiqu'il  eût  juré 
qu'il  pardonnerait  au  meurtrier,  il  oublia  promptement  sa 
promesse,  et  un  jour  que  Siger  se  rendait  à  l'une  de  ces 
réunions  de  marchands  auxquelles  on  donnait  le  nom  de 
foire^  Wilhem  le  surprit  et  le  frappa  :  toutes  les  plaies  de 
Sîger  se  cicatrisèrent  au  même  moment. 

«  La  paroisse  de  Ghistelles,  dit  ailleurs  l'abbé  Hariulf, 
»  possède  au  milieu  de  ses  marais  une  race  d'hommes  qui, 
»  semblable  aux  peuples  de  la  Scylhie,  s'abandonne  à 
»  toute  la  cruaulé  de  ses  mœurs.  »  Folkart  de  Ghistel- 
les méprisa  toutes  les  exhortations  d'Arnould,  et  les  dé- 
mons, raconte  Hariulf,  s'emparèrent  de  lui. 

Dans  le  pays  de  Furnes  les  mœurs  étaient  les  mêmes 
qu'auprès  de  Ghistelles.  Evergeda  avait  perdu  son  époux 
et  son  fils  dans  ces  dissensions  domestiques  :  Tespoir  d'une 
sanglante  vengeance  était  l'unique  consolation  de  son  veu- 
vage. Lorsque  Arnould  arriva,  monté  sur  un  âne  et  hum- 
blement vêtu,  près  du  pont  de  sa  demeure  fortifiée,  elle 
le  fit  chasser  sans  vouloir  l'entendre,-  à  peine  s'étaît-il 
éloigné,  qu'Evergeda  périt  écrasée  sous  les  ruines  de  son 
château. 
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Arnould  était  retourné  dans  la  cité  épiscopale  de  Sois- 
sons:  mais  il  crut  entendre  une  voix  secrète  qui  le  rappe- 
lait au  milieu  des  races  barbares  du  Fleanderland.  «  C'est 
»  moins  votre  prière  que  la  volonté  de  Dieu ,  disait-il 
»  aux  moines  d'Aldenbourg,  qui  me  ramène  près,  de 
»  vous.  »  Le  i5  août  i087,  Arnould  rendit  le  dernier 
soupir  dans  l'abbaye  qu'il  avait  fondée. 

La  mission  de. saint  AroQuld  est  l'un,  d^s  faits  les  plus 
mémorables  de  l'histoire  de  Flandre.  Les  travaux  aposto- 
liques de  saint  Médard,  de  saint  Amand  et  de  saint  Liévin, 
dont  le  récit  abonde  en  détails  intéressants,  n'avaient  pro- 
duit que  dea, résultats  peu  durables;  ceux  de  l'évêque  de 
Soissons  furent  la  base  d'une  réconciliation  profonde  et 
sincère.  Agissant  tour  à  tour  sur  l'esprit  orgueilleux  du 
comte  de  Flandre,  sur  les  passions  des  nobles  et  sur  les 
mœurs  cruelles  des  Flamings,  i}^  préparèrent  laiusioi)  de 
tous  les  éléments  de  la  nationalité  flamande.  Ce  ne  fut  pas 
uniquement  dans  les  contrées  voisines  de  la  mer  que  la 
pacifique  influence  de  sa  parole  se  fit  sentir  :  elle  s'étendit 
non  seulement  sur  les  rivages  où  les  populations  s'entre- 
déchiraient,  mais  là  aussi  où  les  chefs  féodaux  se  pillaient 
et  se  combattaient  les  uns  les  autres,  vers  les  limites  du 
Brabant  çt  au  sud  de,  1^  Lys  (a).  , 

(a)  Hist.  de  Plandre,  lom.  I. 
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'Croisades.  —  Godefroid  de  Boujllk^^^  Nouvelles *at>M7ès  éî  nouTeaox'dla* 
'tfhr^i^  0(lon,ihr«titfe'  de  GàU^all^^Tiiiicih^:  t^ënpihmtiiéàfîtr. 

aifecborètM  ^irOpien«;>6tai«  tfê^à  G4kigiié/io«^4Pfïil  ëlëvé^ 
Il  m  irM  étades  ën^FMÀéy'^M^tfièbi^àèfté  ^'iFaeqiH  Itd 
fit  dtfDAéi>la'c£ajrr^ë'f^6Iëdé'Rhefms.^^^  émlk^ 

par  quelques  actes  qué  BfUnon  à'  signée  en*  celW  qualité. 
Mais  les  bienfaits  dont  Manassès  le  combla,  ne  lui  fermè- 
rent pas  les  yeux  sur  les  excès  oiicé  prélat  se  portait,  et 
n'affaiblirent  pas  son  zèle.  Il  fut  tin  des  principaux  accu- 
sateurs de  cet  évéque  qui,  pour  l'en  punir,  le  priva  de  ses 
bénéfices.  Brunon  eut  moins  de  chagrin  de  ces  mauvais 
traitements  que  des  scandales  que  donnait  Manassès. 
Il  se  retira  d'abord  à  Cologne ,  où  il  fut  quelque  temps 
chanoine  de  St.  Cunibert  :  mais  Dieu  l'appelait  à  un  état 
plus  parfait.  Dès  le  temps  que  Brunon  était  à  Rheims 
sous  rarchevêque  Manassès,  il  forma  avec  quelques-uns  de 
ses  amis  le  dessein  d'embrasser  ensemble  la  vie  monasti- 
que. C'est  ce  qu'il  raconte  lui-même  dans  une  lettre  à  Ra- 
dulfe  le  Vcrd,  alors  prévôt  de  l'église  de  Rheims. 

'<  Vous  vous  souvenez,  lui  dit-il,  que  vous  et  moi  et 
»  Fulcius  nous  promenant  un  jour  dans  un  jardin 
j)  proche  la  maison  d'Adam  où  je  logeaiSj  après  avoir 
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»  discouru  ensemble  de  la  caducité  des  biens  el  des  plai- 
»  sirs  de  la  terre  comparés  à  la  durée  des  joies  célestes, 
»  nous  fumes  si  embrasés  de  ferveur,  que  nous  promi- 
»  mes  et  vouâmes  au  St.  Esprit,  de  quitter  au  plustôt  les 
»  choses  périssables,  et  de  prendre  l'habit  monastique 
»  pour  tâcher  de  mériter  les  biens  éternels  ;  ce  que  nous 
»  n'aurions  pas  différé  d'exécuter,  sans  un  voyage  que 
»  Fulcius  fit  alors  à  Rome.  y>  Cette  lettre  de  St.  Brunon 
faii  assez  voir  que  la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  amis 
sur  la  vanité  des  biens  de  la  terre,  fut  la  première  cause 
de  8a  retraite,  après  le  dégoût  et  les  chagrins  qu'il  avait 
de  vivre  sous  un  archevêque  aussi  scandaleux  que  Ma- 
nassès.  Après  l'expulsion  de  ce  prélat,  Rainald  devint 
tranquille  possesseur  de  notre  métropole. 

Ce  changement  ne  fit  pas  perdre  de  vue  à  Brunon  le 
pieux  dessein  qu'il  avait  conçu.  Pour  l'exécuter,  il  «'asso- 
cia  six  compagnons  d'une  grande  ferveur.  Ils  délibéraient 
encore  quel  genre  de  vie  ils  embrasseraient  pour  mieux 
servir  le  Seigneur.  Mais  après  avoir  consulté  plusieurs 
sainte  personnages,  et  entre  autres  un  saint  ermite  d  une 
grande  réputation,  qui  pouvait  être  St.  Etienne  de  Muret 
ouSt.  Robert  de  Molesme,  ilsse  rendirent  à  Grenobleauprès 
de  St.  Hugues  évéquede  cette  ville.  Ce  saint  prélat,  qui , 
la  n^itprécédente,  avaitvu  en  songeseptétoiles,  jugea  que 
Djeu  lui  avait  voulu  par  là.  faire  connaître  le  mérite  de 
ces  sept  pèlerins,  et  que  c'était  comme  autant  d'astres  qui 
venaient  éclairer  son  diocèse.  Il  les  reçut  avec  joie,  et 
leur  donpa  pour  leurdemeure  des  montagnes  affreuses  de 
Grenoblenommées  la  Chartreuse.  Ils  y  bâtirent  un  oratoire 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  et  ayant  fait  des  cellules 
autour  de  cette  chapelle,  ils  en  prirent  possession  vers  la 
St.  Je^aaderan  1084.  Tels  furent  les  commencements  du 
nouvel  ordre,  qui  a  donné  tant  d'édiiication  à  l'Eglise.  La 
Chartreuse  cette  première  demeure  des  disciples  de 
St.  Brunon,  a  donné  son  nom  à  toutes  les  autres  maisons 
de  cet  institut,  et  aux  solitaires  qui  l'ont  embrassé* 
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Je  n'ai  point  rapporté  parmi  les  causes  de  la  conversion 
de  St.  Brunon,  le  prétendu  miracle  du  chanoine^  qui  res- 
suscitant, dit-on,  pour  un  moment  pendant  ses  obsèques  ^ 
s'écria  qu'il  était  damné.  Aucun  des  auteurs  contempo- 
rains qui  ontparlé  de  la  retraite  de  Bru  non,  n'a*  fait  mention 
de  cet  événement,  lequel  cependant  n'était  pas  denatiure  à 
être  omis,  s'il  eût  été  véritable.  On  convient  assez  aujour- 
d'hui que  cette  histoire  est  supposée;  et  on  l'a  en  effet 
retranchée  du  bréviaire  romain.  La  vie  de  St.  Brlinonest 
si  merveilleuse  par  elle-même,  que  ce  serait  faire  injure 
à  ce  saint  patriarche,  que  d'y  supposer  de  fausses  mer- 
veilles, 

Brunon  mena  avec  ses  compagnons  une  Vie  angélique 
dans  les  montagnes  affreuses  de  la  Chartreuse;  et  leur 
nombre  s'accrut  bientét.  Voici  ce  que  Guibert  abbé  de 
Nogent,  célèbre  auteur  de  ce  temps-là,  dit  la  manière 
de  vivre  des  premiers  Chartreux.  * 

«  Leur  église,  est  bâtie  proche  îe  sommet  de  la  mon- 
»  tagne.  Ils' ont  un  cloître  assez  commode  :  mais-  H$  ne 
»  demeurent  pas  ensemble  comme  les  autres  moineS'.»Cha- 
»  Clin  a  sa  cellule  autour  du  cloître,  où  ils  travaillent, 

dormentetprennentleur  réfection.  Le  dimanche,  ils  re- 
n  çoivent  de  l'économe  du  pain  et  des  légumes  pour  la 
»  semaine.  Les  légumes  sont  les  seuls  mets  qu'ils  fassent 
ï>  cuire  chez  eux  :  une  -  fontaine  leur  fournit  de  l'eau 
»  pour  boire  et  pour  les' autres  usages  par  des  canaux  qui 
»  vont  aboutir  dans  toutes  les  cellules.  Les  dimanches  et 
»  les  jours  solennels,  ils  mangent  du  fromage  et  quelques 
»  poissons,  quand  des  personnes  de  piété  leur  en  ont 
)» donné;  car  ils  n'en  achètent  point.  Pour  de  Ter,  de 
»  Tarifent  et  des  ornements  de  l'église,  ils  n'en  reçoi- 
»  vent  pas,  quand  on  leur  en  offre.  Ils  n'ont  pour  toute 
y»  argenterie,  qu'un  calice.  Ils  ne  s'assemblent  pas  dans 
»  l'église  aux  heures  ordinaires  :  si  je  ne  me  trompe,  ils 
»  entendent  la  messe  les  dimanches  et  les  jours  de  fête. 
»  Ils  ne  parlent  presque  jamais  ;  et  s'il  est  besoin  de  faire 
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)»  entendre  quelque  chose,  ils  le  font  par  signe.  Quand  ils 
»  boivent  du- !vin^  il  est  si  trempèqu'il.  n'a  aucun  gont,  et 
»  M>'vaut  guère*  mieux  que  de  l'eau.  Ils  portent  le  ci-* 
»  lieesur  la  chair;  leurs  autres  habits  sont  assez  minces. 
»  Ils  sont  gouvernés  «par  un  prieur  ;  l'éiréque  deGreno- 
»  bte  leur  tient  ilieu  d'abbé.  Mais  quoiqu'ils  soient  foi4 
»  pauvres,  ils  îout  cependant  une  riche  bibliothèc|ue.  '  ^  ■ 

*•  Le  comte  de  Nevers,  continue  Guibert,  les  étant  allé 
»  visiter î celte  année  par  dévotion,  eut  pitié  de  leur  p&u- 

vnctéj'et  leur  envoya  à  son  relourde  l'argenterie  d'un 
»  grand  prix.  Hs  la  lui  renvoyèrent;  et  le  comte,  édifié 
»  de  ce  refus,  leur  envoya  des  cuirs  et  des  parchemins, 
»  qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour  transcrire  des*  li- 
)»  vres.  Comme  la  Chartreuse  est  une  terre  stérile,  ils 

sèment  peu -de  )blé;  mais  ils  en  achètent  avec  les  toiswis 
»  de- leurs  brebis ,  dont  ils  nourrissent  de  grands  trou^ 
»  peaux.  Au  bas  de  la  montagne  demeurent  plus  de  vingt 
»  laïques  qui'les  servent  avec  une  grande  affection,  et  qui 
>»  ont  soin  de  leuns  affaires  temporelles,  tandis  qu'eux'ne 
»  s'appliquent  qu'à  la  ^contemplation.  i>  Guibert  parle  en» 
suite  du  grand  nombre,  de  conversions  que  l'exemple  de 
ces  solitaire»  de  la  Chartreuse  opéra  dans  la  France',  et 
de  l'empresseinent  qu'on  témoigna  dans  toutes  les  provin- 
ces pour  bâtir  des  monastères  de  cet  institut. 

Ace  portrait  que  l'abbé  de  Nogent  nous  fait  de  la  vie 
des  pi;eoiiers  Chartreux ,  Pierre  le  Vénérable  ajoute  plu=- 
sieurs  traits  édidantSi  II  dit  que  leurs  babils  étaient  vils, 
courts  et  étroits^;*  qu'autour  de  leurs  cellules  ils  avaifent 
marqué  una  certaine  enceinte  ^  hors  de  laquelle  quelque 
chose  quîon  pùt  leur  offrir,  ils  n'auraient  pas  accepté  un 
pied  de  terre;  qu'ils  avaient  un  nombre  fixe  de  bœufs, 
de  brebis 9  d'ànesses  et-  de  chèvres;  que  pour  n'être  pas 
obligés del'augfflenter,  ils  ne  recevaient  que  douze  moines 
dans  une  maison,  sans  compter  le  prieur,  avec  dix-huit 
convers,  et  quelques  valets;  qu'ils  ne  mangeaient  jamais 
de  chair,  même  étant  malades  ;  que  le  Mardi  et  le  Samedi, 
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ils  ne  mangeaient  que  des  légumes,  et  que  le  Lundi,  le 
Mercredi  et  le  Vendredi ,  ils  ne  mangeaient  que  du  pain 
bis,  et  ne  buvaient  que  de  Teau  ;  qu'ils  ne  faisaient 
qu'un  repas  par  jour,  excepté  les  Dimanches ,  Jes 
fêtes  solennelles  et  les  octaves  de  Pâques,  de  Noël  et 
de  la  Pentecôte,  et  qu'on  ne  leur  disait  la  messe  que  les 
Dimanches  et  les  fêtes.  Les  six  premiers  compagnons  de 
St.  Brunon  furent  Landuin,  qui  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  Chartreuse,  deux  Etienne,  clianoînes  de 
St.  Rufe,  Hugues,  qui  était  le  seul  prêtre  de  la  commu- 
nauté, André  et  Guarin,  laïques  (a). 

Les  chartreux  devaient  compter  plusieurs  maisons  en 
Belgique  comme  nous  le  verrons  plus  tard  (1). 

Vers  la  même  époque  où  St.  Brunon  et  St.  Arnould 
édifiaient  le  monde  de  leurs  vertus ,  un  saint  moine  de 
Tabbaye  de  St.  Bavon,  nommé  Géderic,  se  distinguait  par 
son  zèle  et  sa  science.  Il  prêcha  la  doctrine  évangélique 
avec  un  grand  succès  tant  en  Brabant  qu'en  Flandre.  Un 
des  plus  merveilleux  effets  de  sa  prédication  fut  la  con- 
version de  six  chevaliers,  qui  résolurent  de  racheter  par 
la  pénitence  de  la  solitude  les  égarements  de  leurs  pre- 
mières années.  C'étaient  les  sires  Gédulfe,  Théobald,  Eme- 
lin,  Harger,  Ulbode  et  Gérard.  Il  les  envoya  à  révéque  de 
Cologne  pour  obtenir  l  absolulion  de  leurs  fautes;  et  ce- 
lui-ci leur  conseilla  de  choisir  pour  leur  pieux  dessein  un 
endroit  désert,  du  nom  d'Afllighem  (2).  Un  de  leurs  com- 
pagnons les  quitta.  Ils  n'apportaient  avec  eux  que  trois 
pains  et  un  demi  fromage,  qu'ils  avaient  reçus  en  aumône; 
avec  quelques  instruments  de  fer  pour  abattre  les  arbres 

ia)  Hist.  de  TEglise  gall.,  tom.  V[I. 

(1)  Lors  de  leur  suppression  par  Joseph  TI,  Tordre  des  Chartreux  ne  comptait 
pas  moins  de  72  maisons,  distribuées  en  16  provinces.  Il  compta  aussi  des 
religieuses,  mais  en  petit  nombre.  Leur  solitude  et  leur  silence  a?aieDt  quel- 
que chose  de  trop  austère  pour  les  femmes.  V.  Vies  des  Pères,  etc.  6  Octobre. 

(2)  C'était  le  refuge  des  voleurs  qui  infestaient  la  route  de  Brabant.  Voyez 
Kcrvyn ,  Hist.  de  Flandre. 


et  cultiver  la  terre.  Aussitôt  ils  se  mirent  à  Tœuvre.  Ils 
bâtirent  d'abord  un  petit  oratoire,  ensuite  un  asile  pour 
les  pauvres,  puis  un  hospice  pour  les  voyageurs,  et  enfin 
des  huttes  pour  eux-mêmes.  Quelques  moines  vinrent  se 
joindre  à  eux  pour  les  former  à  la  règle  de  St.  Benoit.  Le 
plus  célèbre  de  ceux-ci  fut  St.  Fulgence,  leur  premier 
abbé.  Le  monastère  d'Afllighem  devint  bientôt  une  des 
gloires  de  la  Belgique  (1). 

Voici  en  quels  termes  la  fondation  de  l'abbaye  fut  con- 
firmée par  le  duc  de  Brabant  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité.  Henri  (2),  par 
»  la  grâce  de  Dieu,  comte  du  pays  de  Brabant  et  avoué  (ad- 
3»  vocatus),  à  tous  les  fidèles  présents  et  à  venir.  Tout  don 
»  excellent  et  toute  faveur  parfaite  descend  du  père  des 
j>  lumières. 

«  Nous  vous  faisons  savoir  par  les  présentes  qu'un  de 
»  nos  chevaliers  nommé  Gérard,  de  concert  avec  quelques 
»  autres,  quelagràcedeDieua  également  touchés  et  con- 
»  duits,  ayant  déposé  la  ceinture  militaire,  pour  une 
»  plus  sainte  vocation ,  se  sont  enrôlés  sous  la  bannière 
»  de  Jésus-Christ;  et  ont  choisi  dans  notre  comté  un  lieu, 
»  dit  autrefois  Hafflinghem  et  nommé  aujourd'hui  Non- 
n  veau  coicvent,  endroit  solitaire  et  boisé,  où  ils  ont  cru 
»  d'autant  mieux  pouvoir  servir  Dieu  qu'ils  se  trouvaient 
»  plus  éloîgnés  de  tout  commence  humain. 

9  Déjà  ils  ont  élevé  une  église  en  l'honneur  de  Saint 
»  Pierre,  prince  des  apôtres  :  afin  que  là  où  il  n'y  avait 
»  qu'un  repaire  de  voleurs,  il  y  eût  enfin  une  demeure 
»  d'hommes  justes,  et  que  la  retraite  de  l'homicide  et  de 
»  la  rapine  fut  changée  en  un  séjour  de  paix  et  de  cha- 
»  rité...  j>  Suit  l'énumération  des  revenus  et  des  terres 

(1(  LàTécut,  pendant  la  première  croisade,  la  pieuse  Idc  de  Boulogne, 
mère  de  Godefroi  de  Bouillon.  Là  fut  enseveli  le  Vieux  duc  de  Brabant  Godefroi 
le  Barbu;  son  fils  Henri  et  sa  fille  Adélaïde,  veuve  du  roi  d'Angleterre,  vin- 
rent prier  près  de  sa  tombe  et  ne  la  quittèrent  plus. 

(3)  Ce  prince  était  le  frère  de  Godefroi  le  Barbu. 
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attribués  à  Tabbaye  tant  à  Wavre ,  que  dans  le  district 
d'Assche;  et  le  comte  termine  en  disant  qu'il  ne  demande 
en  retour  que  les  prièresdeses  anciens  et  bons  servitcui's. 
Gérard  II  de  Cambrai,  dont  nous  avons  déjà  fait  Féloge, 
s'empressa  de  confirmer  de  son  côté  l'érection  du  nou- 
veau couvent. 

Cet  évèque  toujours  zélé  ratifiait  vers  le  même  temps 
la  translation  de  Tabbayc  de  Dic(celvinne  à  Grammont. 
Dickelvinne,  situé  entre  Gand  et  Audenaerde,  devait  son 
origine  à  un  saint  prélat  de  Toul ,  nommé  Hildaard,  venu 
dans  nos  contrées  vers  le  milieu  du  septième  siècle.  La 
persécution  l'avait  forcé  à  quitter  son  siège.  Il  s'était  rendu 
à  Rome,  où  il  reçut  du  ciel  l'avertissement  de  se  rendre  à 
Steinburne,  plus  tard  Dickelvinne,  pour  y  prêcher  l'évan- 
gile. Il  y  convertit  à  la  foi  une  veuve,  qui  l'avait  logé,  et 
que  le  seigneur  du  lieu  fit  mettre  à  mort.  Hilduard  lui- 
même  eut  à  souffrir  d'aflfreux  traitements.  Sa  patience  dé- 
sarma le  seigneur,  qui  ouvrit  enfin  les  yeux,  et  ne  se  con- 
tenta pas  de  se  convertir  au  christianisme,  mais  voulut 
embrasser  la  profession  religieuse  sous  la  direction  du 
saint  qu'il  avait  persécuté.  Il  fit  bâtir  une  église  et  un 
couvent,  dont  Hiiduard  fut  le  premier  abbé  (a). 

Du  temps  de  l'invasion  des  Normands,  vers  846,  les 
moines  s'enfuirent  à  Termonde  avec  toutes  leurs  reliques. 
Les  barbares  détruisirent  le  monastère  de  Dickelvinne 
en  851 ,  le  comte  de  Flandre  le  rebâtit  en  896.  Ce  qui 
n'empêcha  point  l'abbé  Sneliaert  de  se  retirer  avec  toute 
sa  communauté  à  Grammont.  Gérard  II  leur  donna  plu- 
sieurs propriétés ,  que  Manassès  son  successeur  confirma, 
en  y  ajoutant  de  nouveaux  biens  (6). 

Entre  Gérard  et  Manassès  on  compte  un  évèque  de  Cambrai 
nommé  Gaucher  (c),  dont  le  caractère  fier  et  emporté  causa 

(a)  Mol.  Nat.  SS.  Belg.  29  Dec. 

(b)  Dipl.  Belg.  t.  1.  p.  515  et  165. 

(c)  C'est  ce  Gaucher,  qui  bénit  en  1095  un  couvent  à  Jettes  près  Bruxelles. 
On  voit  dans  son  diplôme,  que  c'était  une  maison  de  frères  servcmt  Dieu  selon 
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bien  du  mal  à  ses  ouailles.  Déjà  ii  s'était  distingué  par  son 
obstination,  lors  de  la  séparation  de  diocèses  que  le  pape 
Urbain  II  avait  voulu  établir  entre  Arras  et  Cambrai .  Ce- 
pendant il  avait  vu  ses  efforts  échouer,  et  Arras  s'était 
choisi  un  digne  évéque  dans  la  personne  de  Lambert  de 
Guines.  Gaucher,  à  force  d'attentats,  se  fit  déposer  dans  le 
concile  de  Clermont,  en  1095.  On  élut  à  sa  place  Manas- 
sès;  mais  Gaucher,  appuyé  des  troupes  de  Henri  IV,  par- 
vint à  se  maintenir  sur  son  siège.  Excommunié  par  le  sou- 
verain pontife,  il  se  déclara  ouvertement  schismatique  vl 
ne  craignit  pas  de  soutenir  la  cause  de  l'antipape  Guibert, 
que  l'empereur  d'Allemagne  avait  opposé  aux  successeurs 
légitimes  de  St.  Pierre.  Ce  n'est  pas  sans  honte  qu'on  voit 
encore  un  autre  évéque  de  la  Belgique,  Otbert  de  Liège, 
soutenir  un  prince  comme  Henri  IV,  dans  ses  projets 
coupables  contre  le  chef  de  l'Église. 

Cette  tache,  notre  patrie  allait  noblement  l'effacer  en  se 
mettant  à  la  téte  des  nations  chrétiennes,  pour  conquérir 
avec  la  tonibe  du  Sauveur,  la  prépondérance  de  l'Occi- 
dent sur  rOrient  (1). 

Nous  ne  suivrons  pas  nos  princes  dans  celte  lutte  mé- 
morable, qui  éleva  si  haut  la  réputation  de  leur  bra- 
voure, agrandit  leurs  peuples,  développa  le  commerce. 
Nous  avons  parlé  ailleurs  des  exploits  du  plus  célèbre  de 
tous ,  de  Godefroid  de  Bouillon  (2).  Ce  héros,  duc  de  la 
basse  Lotharingie  et  marquis  d'Anvers,  fut  élu  roi  de  Jé- 
rusalem en  1099.  Il  avait  mérité  cette  dignité  par  son  cou- 
rage et  par  son  désintéressement.  Avant  de  partir  pour  la 
guerre  sainte  il  avait  vendu  le  château  de  Bouillon  avec 

la  règle  de  St.  jéugustin.  Ce  couvent  dit  aussi  de  Biligem  fut  douné  ensuite 
aux  PrémoDtrés. 

(1)  Nous  supprimons  dans  le  texte  la  réfutation  que  donne  le  Père  Smet 
des  reproches  faits  aux  croisades  par  Pauteur  de  l'Jntroductton  générale  à 
l'histoire  de  Belgique,  Ces  reproches  sont  tellement  usés  aujourd'hui ,  qu^on 
rougit  presque  de  les  reproduire. 

(9)  Dans  Touvrage  qu*il  publia  sous  le  titre  de  Hoomseh  Catholyke  Religie 
in  Brabant, 
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toutes  SCS  dépendances  pour  treize  cents  marcs  d'argent 
et  trois  d'or.  Il  avait  engagé  en  outre  son  patrimoine, 
ainsi  que  celui  de  son  frère  Eustache  et  de  sa  mère  Ide. 
Dans  les  camps  il  se  montra  plus  saint  encore  que  brave. 
C'était  un  modèle  de  piété ,  de  constance,  de  dévouement, 
de  bonté.  On  sait  qu'il  refusa  de  porter  une  couronne 
d'or  9  là  où  son  Sauveur  en  avait  porté  une  d'épines.  Sur  le 
trône  il  n'oublia  point  sa  patrie.  Il  fonda,  comme  nous  le 
verrons  par  la  suite,  un  chapitre  célèbre  dans  la  ville 
d'Anvers. 

Sa  mère  Ide  ne  se  montra  pas  moins  généreuse.  Du  consen- 
tementdesesfils,elledonnaàla  nouvelle  abbaye  d'Afflighem 
réglise  de  Gennapes  avec  plusieurs  autres  terres.  £lle  y  fut 
déterminée,  dit-elle  dans  sa  lettre,  parla  conduite  édifiante 
des  religieux;  car  elle  croyait  qu'il  valait  mieux  se  confier 
aux  prières  .de  personnes  si  agréables  à  Dieu,  que  de 
chercher  un  soutien  dans  les  biens  périssables  de  ce 
monde  (a).  Dans  une  charte,  où  elle  lègue  également  des 
terres  à  l  abbaye  de  St.  Bertin,  je  le  fais,  dit-elle,  pour  le 
salut  de  mon  âme  et  de  celle  d' Eustache  mon  seigneur  (son 
époux),  ainsi  que  pour  l'honneur  de  mes  fils  Eustache,  Gode- 
froid  et  Baudouin  partis  par  l'ordre  du  pape  pour  Jérusalem, 
afin  d  y  combattre  les  païens  (6). 

Godefroid  et  Baudouin  devaient  mourir  près  du  tom- 
beau, que  leur  valeur  avait  conquis.  Euslache  revint  dans 
sa  patrie  avec  le  comte  de  Flandre.  C'était  Robert  II,  fils 
de  Robert  le  Frison,  surnommé  le  chevalier  de  St.  Georges, 
car  il  surpassait  en  prouesse  tous  ses  héroïques  compa- 
gnons (1).  A  la  bataille  d'Antioche,  se  voyant  entouré 
d'une  multitude  innombrable  d'infidèles,  il  avait  fait  vœu 
de  bâtir  à  Bruges  un  couvent  en  l'honneur  de  St.  André, 

(a)  Dipl.  belg.  1. 1.  p.  77. 
(h)  Ibid. ,  p.  79. 

(1)  Nous  reproduisons  à  la  fin  de  ce  volume  la  belle  appréciation  des  croi- 
sades donnée  par  M.  Kervyn.  Il  restitue  à  la  Flandre  sa  part  d^honneur. 
que  le  P.  Smet  semble  avoir  trop  oubliée. 
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81  ce  saint  le  lirait  du  danger  où  il  se  trouvait,  et  il  avai 
vu  ses  ennemis  tomber  sous  son  glaive,  comme  les  épis 
sous  la  faux  du  moissonneur.  Aussitôt  après  la  victoire,  il 
envoya  des  messagers  à  Clémence  son  épouse ,  pour  lui 
dire  de  demander  à  l  évéque  Téglise  de  Betferkerke,  qui 
devait  servir  au  nouveau  couvent.  De  retour  de  la  croi- 
sade il  accomplit  son  vœu,  et  bâtit  la  maison  de  S.  An- 
dré, qu'il  donna  aux  Bénédictins  d'Afflighem.  Ce  ne  fut 
d'abord  qu'un  prieuré,  en  il 88  elle  devint  une 
abbaye. 

Beaucoup  d'autres  couvents  venaient  de  s'élever  en 
Belgique.  L'an  1080,  deux  seigneurs  anglais  commencè- 
rent le  monastère  de  Femi  sur  Sambre,  dans  le  diocèse 
de  Cambrai.  Ils  suivaient  la  règle  de  St.  Benoît.  L'an  1081, 
Richilde  fonda  l'abbaye  de  Brocqueroie,  près  de  Mons. 
L'an  1092,  Henri  évéque  de  Liège  établit  à  Huy  une  mai- 
son de  chanoines  réguliers.  L'an  1096,  on  voit  s  élever  à 
la  fois  un  couvent  de  religieuses  à  Florival  près  de  Lou- 
Yain,  sous  la  direction  des  abbés  d'Afflighem,  une  maison 
de  Bénédictines  à  Vorst  près  de  Bruxelles  (a),  et  une  au- 
tre à  Cortenberg.  Le  seigneur  Isaac  appela,  en  1098,  des 
chanoines  réguliers,  de  la  règle  de  St.  Augustin,  dans  ses 
terres  de  Wormezeele,  près  dTpres.  Winemar,  châtelain 
de  Gand,  établit  également,  vers  l'an  1101,  des  chanoines 
réguliers  à  Bornhem  sur  l'Escaut  au-dessus  de  Termonde. 
Cette  maison  passa  à  l'ordre  de  St.  Benoit  d'Afflighem, 
J'an  1120. 

Cependant  la  célèbre  abbaye  de  St.  Martin  de  Tournai 
s'était  relevée  aussi  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  grâce  au 
zèle  d'Eudes  ou  d'Odon  d'Orléans,  dont  la  science  jetait 
au  loin  un  vif  éclat.  Le  chapitre  de  Tournai  l'avait  invité 
à  venir  remplir  la  chaire  de  son  école.  Il  y  enseigna  pen- 
dant cinq  ans  avec  une  si  grande  réputation ,  qu'on  ve- 

(  a)  Celle-ci  fut  fondée  par  Gilbert  fils  de  Baudouin  d'Alost,  au  moment  où 
il  partait  pour  les  croisades.  Sa  mère  Ode,  et  sa  sœur  Lutgarde  y  prirent  le 
voile.  Pour  les  diplômes  de  toutes  ces  fondations  on  peut  consulter  Mîrœus. 
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nait  du  fond  de  la  Saxe  pour  prendre  ses  leçons,  et  qu'il 
avait  jusqu'à  deux  cents  clercs  pour  écoliers.  Il  excellait 
dans  la  dialectique,  et  il  avait  un  grand  goût  pour  les 
questions  les  plus  sèches  et  les  plus  abstraites.  Odon  était 
Réaliste,  et  par  là  fort  opposé  à  la  nouvelle  doctrine  des 
Nominaux  qu'enseignait  alors  à  Lille  un  professeur 
nommé llambert:  ce  qui  mettait  entre  les  maîtres  et  lesdis- 
ciples  une  émulation  qui  allait  jusqu'à  Tanimosité.  Car  la 
philosophie  qui  fait  profession  de  régler  les  passions  des 
autres,  ne  modère  pas  toujours  celles  des  philosophes,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  défendre  leurs  opinions.  St.  An- 
selme était  fort  opposé  aux  Nominaux,  et  il  disait  qu'ils 
étaient  moins  des  dialecticiens  que  des  hérétiques  en  ma- 
tière de  dialectique. 

Odon,  ayant  acheté  par  hasard  le  traité  de  St.  Augustin 
De  libero  arbitrio,  le  jeta  dans  sa  bibliothèque,  sans  se 
mettre  fort  en  peine  de  le  lire.  Car  il  était  alors  plus 
charmé  de  la  lecture  de  Platon  et  des  auteurs  profanes, 
que  de  celle  des  SS.  Pères.  Quelque  temps  après,  expli- 
quant à  ses  disciples  le  quatrième  livre  de  la  consolation 
de  la  philosophie  de  Boëce,  où  il  est  traité  du  libre  arbi- 
tre, ii  se  souvint  qu'il  avait  un  ouvrage  de  St.  Augustin 
sur  ce  même  sujet.  Il  l'envoya  quérir  dans  sa  bibliothè- 
que, pour  voir  s'il  y  trouverait  quelque  chose  digne  de  re- 
marque. A  peine  en  eul-il  lu  trois  ou  quatre  pages,  qu'il 
s'écria  :  «  Hélas!  j'avais  ignoré  jusqu'à  présent  quelle  est 
»  l'éloquence  de  St.  Augustin.  »  Il  quitta  aussitôt  Boëce, 
et  se  mit  à  expliquer  le  traité  du  St.  Docteuf  à  ses  éco- 
liers. Quand  il  fut  arrivé  à  l'endroit  du  troisième  livre 
où  St.  Augustin  compare  la  misère  d'un  pécheur  à  la  con- 
dition d'un  esclave  condamné  à  nettoyer  un  cloaque  in- 
fect, il  ne  put  retenir  ses  larmes,  et  dit  à  ses  disciples  : 
)>  Nous  venons  de  lire  notre  condamnation,  nous  qui  don- 
»  nous  tous  nos  soins  à  acquérir  une  vaine  science ,  qui 
»  négligeons  le  service  de  Dieu,  et  nous  rendons  indi- 
»  gnes  de  la  gloire  immortelle  pour  en  acquérir  une  fri- 
»  vole  et  périssable.  » 
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Ayant  parlé  de  la  sorte,  il  descendit  de  sa  chaire,  et 
alla  prier  dans  l'église.  Tous  ses  écoliers  le  suivirent^  et 
les  chanoines  de  Tournai  ne  savaient  à  quoi  attribuer 
cetteaction  extraordinaire.  Depuis  ce  temps-là,  Odon  donna 
plus  de  temps  à  la  prière  qu'à  l'étude  :  il  était  plus  assidu 
à  réglise  qu'à  sa  classe;  et  il  donnait  aux  pauvres,  sur- 
tout aux  pauvres  clercs,  l'argent  qu'il  recevait  de  ses  dis- 
ciples. 

Il  s'associa  quatre  personnes,  Odon  de  même  nom  que 
lui  qui  était  abbé,  Gerbert,  Rodulfe  et  Guillaume;  et  ils 
formèrent  ensemble  la  résolution  de  se  donner  entière- 
ment à  Dieu.  Mais  ils  délibéraient  s'ils  embrasseraient  la 
vie  monastique  ou  la  vie  canoniale.  En  attendant  qu'ils  vse 
fussent  déterminés,  ils  allèrent  demeurer  dans  les  cloitres 
ruinés  de  l'ancienne  abbaye  de  St.  Martin. 

Toute  la  ville  de  Tournai  fut  extrêmement  édifiée  des 
exemples  de  vertu  qu'Odon  et  ses  compagnons  donnaient; 
et  les  habitants  prièrent  lladbode  alors  évêque  de  Noyon 
et  de  Tournai,  de  ne  pas  soulTrir  qu'ils  les  quittassent 
pour  se  retirer  ailleurs.  L'évêque  fit  venir  Odon,  et  n'ayant 
pu  rien  gagner  sur  lui,  il  lui  envoya  un  saint  moine  de 
St.  Amand  nommé  Gislcberl,  qui  était  regardé  comme  un 
prophète.  Odon  se  rendit  enfin  aux  exhortations  de  ce 
saint  homme,  et  consentit  à  demeurer  à  Tournai.  Il  y  prit 
avec  ses  compagnons  l'habit  de  chanoines  réguliers  ;  et  le 
Dimanche  second  jour  de  mai  de  Tan  1092,  l'évêque  les 
conduisit  en  procession  à  l'église  de  St.  Martin  qu'il  leur 
donna,  pour  y  vivre  selon  la  règle  de  St.  Augustin  (a).  Deux 
ans  après,  ils  l'échangèrent  d'un  commun  accord  contre  la 
règle  de  St.  Benoît.  Leur  pauvreté  était  extrême.  Ils  en 
étaient  réduits  à  manger  du  pain  d'avoine,  car  les  biens 
de  l'ancien  couvent  étaient  tous  tombés  entre  des  mains 
laïques.  Ils  ne  laissaient  pas  que  de  faire  l'aumône  aux 
pauvres  et  aux  prisonniers  (1).  Par  les  soins  de  l'évêque 

(a)  Hi$t.  de  TEglise  gall.,  tom.  VIII. 

(1)  On  trou?e  dans  l'introduction  historique  du  Cnmeracum  Christia- 
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Radbode,  une  partie  de  leurs  biens  leur  fut  rendue;  mais 
Tabbéquiles  avait  longtemps  édifiés  de  sesvertus,  leur  de- 
vait être  enlevé  peu  après,  pour  consoler  une  église  affligée 
par  les  scandales  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Gaucher, 
malgré  la  double  excommunication  d'Urbain  II  el  de  Pas- 
cal II,  continuait  toujours  à  se  maintenir  sur  le  siège  de 
Cambrai.  Manassès,  qu*on  avait  choisi  pour  le  remplacer, 
ne  put  jamais  entrer  dans  la  ville,  où  l'évéque  schismatr- 
que  était  soutenu  à  main  armée,  par  l'empereur  Henri  IV. 
Après  la  mort  de  Manassès,  on  jeta  les  yeux  sur  Odon; 
mais  ni  sa  science,  ni  ses  vertus  ne  purent  désarmer  lei> 
rebelles.  Il  fallut  attendre  la  mort  de  Henri  IV  l'an  H06. 
Gaucher  fut  chassé  el  Odon  devint  paisible  possesseur  de 
Cambrai.  Il  travailla  avec  zèle  à  instruire  et  à  édifier 
les  peuples  confiés  à  ses  soins.  C'est  lui  qui,  en  H08,  con- 
firma le  chapitre  établi  à  Termonde  par  le  seigneur  de 
cette  ville  Ringot  ou  Remi  le  Chauve  (a).  Henri  V,  digne 
fils  de  Henri  IV,  voulut  le  forcer,  en  H 12,  à  recevoir  de 
ses  mains  l'anneau  et  la  crosse;  il  sy  refusa,  et  fut  exilé. 
Le  saint  évêque  se  retira  au  monastère  d'Anchin  et  y  mou- 
rut saintement  le  19  juin  de  Tan  1113.  On  lui  donna  le  ti- 
tre de  bienheureux. 

Au  scandale  du  schisme,  que  donnaient  dans  nos  con- 
trées des  princes  orgueilleux  et  des  prélats  servîtes,  vint 
se  joindre  un  scandale  plus  grand  encore,  et  qui  marche 
ordinairement  à  la  suite  du  premier,  je  veux  dire  l'hé- 
résie. Un  des  plus  audacieux  dogmatiseurs  que  jamais 
l'enfer  ait  vomis  sur  le  monde,  Tanchelin  oii  Tanchelm, 
était  parvenu  à  se  faire  des  partisans  dans  nos  provinces 
septentrionales.  Il  enseignait  queles  sacrements  de  l'Église 
catholique  étaient  des  abominations;  que  les  prêtres,  les 
évêques  et  le  pape  même  n'étaient  rien,  et  n'avaient  rien 
de  plus  que  les  laïques,  que  l'Église  n'était  renfermée  que 

num  d^autres  détails  curieux  sur  la  vie  de  ces  moiaes  et  eu  particulier  sur  leur 
zèle  à  copier  les  manuscrits. 
(a)  Dipl.  Bel£f.  tom.  1.  p.  83. 
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dans  ses  disciples,  cl  qu'il  ne  fallait  pas  payer  la  dime.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  gagner  les  femmes,  et  par  leur  moyen 
il  séduisit  bientôt  les  maris.  Le  libertinage  le  plus  hon- 
teux était  le  fruit  et  souvent  l  amorce  de  la  séduction.  Car 
les  personnes  du  sexe  qu'il  avait  gagnées,  devenaient 
bientôtles  victimesdesa  passion,  etsccroyaientfort  honorées 
de  l'amour  du  prétendu  prophète.  Les  esprits  étaient  tel- 
lement ïascinés,  que  ce  malheureux  abusait  des  filles  en 
présence  de  leurs  mères  et  des  femmes  en  présence  de 
leurs  maris,  sans  que  ni  les  unes  ni  les  autres  parussent 
le  trouver  mauvais. 

Il  ne  prêcha  d  abord  que  dans  les  ténèbres  et  en  secret 
dans  rintérieur  des  maisons  :  mais  quand  il  eut  formé  une 
secte  qui  pouvait  le  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre 
des  puissances,  il  parut  en  public  escorté  de  trois  mille 
hommes  armés,  qui  le  suivaient  partout.  Il  était  superbe- 
ment habillé,  et  avait  l'équipage  d'un  roi.  Quand  il  prê- 
chait, il  faisait  porter  son  étendard;  et  ses  gardes  avaient 
répée  nue.  Cet  appareil  frappait  les  yeux  du  peuple  stu- 
]3ide,  qui  écoutait  comme  un  ange  de  Dieu  cet  ange  de 
Satan. 

Ces  succès  inspirèrent  tant  d'orgueil  à  Tanchelin,  qu'il 
s'égala  à  Jésus-Christ.  Il  disait  que  si  Jésus-Christ  était 
Dieu,  parce  qu'il  avait  le  Saint-Esprit;  il  devait  aussi  être 
reconnu  pour  Dieu,  puisqu'il  avait  reçu  la  même  pléni- 
tude de  l'Esprit-Saint.  Quelques-uns  l'adorèrent  en  effet 
comme  un  Dieu  et  il  donnait  lui-même  l'eau  dans  laquelle 
il  s'était  baigné,  à  boire  aux  malades,  comme  un  remède 
salutaire  au  corps  et  à  l'àme. 

La  libéralité  pour  les  intérêts  de  la  secte  est  la  première 
vertu  que  les  chefs  de  parti  inspirent  à  leurs  disciples.  Les 
peuples  séduits  donnaient  de  grandes  sommes  à  cet  im- 
posteur. Cependant  comme  elles  ne  suffisaient  pas  pour 
satisfaire  son  avarice,  il  eut  recours  à  un  stratagème  aussi 
impie  qu'insensé.  Prêchant  un  jour  à  une  grande  foule  de 
peuple,  il  fit  mettre  à  côté  de  lui  un  tableau  de  la  sainte 
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Vierge,  et  mettant  sa  maîn  snr  celle  de  t'ftnagè,  Il  éfAWWi- 
piidence  de  dire  à  la  Mère  de  Dieu  :  «Vierge  Marîé/jèvoife 
»  prends  aujourd'htii  pour  nion  éponse.  Puis  9e  toirirAiiil^f 
»  vers  le  peuple,  voilà,  dit-il,  que  j'ai  épousé  la' ébfiitë 
»  Vierge;  c'est  à  vous  à  fournir  aux  frais  des  fiariî^âflles^ 
»  et  des  nôces.  »  Bn  même  temps,  ayant  fait  placer  i^côté 
de  rimage  deux  troncs,  l'un  à  droite,  et  lautteà  gàucHe; 
«  Que  les  hommes,  dit-ll,  mettent  dans  Tun  ce  qu'ils  veu»- 
»  lent  me  donner,  et  les  femmes  dans  l'autre.*  Je  ^coiifnai-^ 
»  Irai  par  là,  lequel  des  deux  sexes  a  plus  â'aïnftié  |ib(ir 
»  moi  et  pour  mon  épouse.  »  Les  femmes  furent  plus  li- 
bérales que  les  hommes,  et  elles  s'arrachaient  leurs  «tol^ 
lîers  et  leurs  pendants  d'oreilles,  pour  les  mettre  dansi  e 
tronc. 

Cet  imposteur  fit  de  grands  ravages  dans  la'  ZélàtHleVà 
ÏJtrccht,  et  dans  plusieurs  autres  vill^  dë  Ffeiidrc,-  et 
nommément  à  Anvers.  H  n'y  avait  dans  cèlte  dernière 
ville  qu'un  prêtre,  et  il  était  marié  à  sa  propre  nièce; 
Vn  ministre  de  ce  caractère  n'était  pas  fort  propre  à  flaire 
respecter  son  ministère  :  kussi  Tanchelin  vint  aiséiftent 
à  bout  de  séduire  le  peuple  d'Anvers,  qui  était  depuis 
longtemps  sans  instruction. 

Un  serrurier  nommé  Manassès,  disciple  de  Tanchelin, 
voulut  aussi  devenir  chef  de  parti.  Il  enrôla  douxe  com- 
pagnons (|u'il  nomma  ses  apôtres,  et  il  leur  associa  une 
femme,  qu'il  appela  Marie.  Un  prêtre  nommé  Ever^'a- 
chère  se  rangea  aussi  sous  l  élendard  de  Tanchelin  ,  et  le 
suivit  à  Rome,  où  cet  imposteur  osa  aller  après  s'être  re- 
vêtu d'un  habit  de  moine.  A  son  retour,  il  fut  pris  par 
Frédéric  archevêque  de  Cologne,  et  enfermé  dans  les  pri- 
sons de  l'archevêché  avec  Manassès  et  Everwachère,  les 
deux  plus  dangereux  de  ses  disciples.  Le  clergé  d'Utrecht 
ayant  appris  la  détention  de  ces  hérétiques,  écrivit  à  Fré- 
déric pour  le  conjurer  de  ne  pas  les  mettre  en  liberté;  et 
à  cette  occasion  il  fit  à  ce  prélat  le  détail  des  impiétés  et 
des  débauches  de  Tanchelin,  telles  que  nous  les  avons 
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rapportées.  Tancbeli'n  ne  laissa  pas  de  trouver  le  moyen  de 
s'échapper  de  sa  prison.  On  le  trouve  en  effet  prêchant  ses 
doctrines  impures  à  Bruges,  vers  Tan  1113,  mais  il  fut  chassé 
de  cette  ville  par  le  peuple  et  par  le  clergé.  Enfin  il  périt 
assassiné,  l'an  1115.  Son  hérésie  ne  mourut  pas  avec 
lui  (a). 

D'autres  hérétiques,  comme  on  peut  le  voir  dans  l'his- 
toire de  réglise  gallicane,  infestaient  vers  le  même  temps 
divers  diocèses  de  la  France,  tandis  que  l'Allemagne 
souffrait  impatiemment  le  joug  d'un  prince  ennemi  de 
tout  bien  (1).  L'heure  du  châtiment  sonna  enfin  pour 
Henri. IV.  Ce  prince  s'était  indignement  révolté,  toute  sa 
vie,  contre  TÉglise  sa  mère;  il  vit  sur  la  fin  de  ses  jours 
son  fils  prendre  les  armes  contre  lui.  Dieu  se  sert  sou- 
vent d'un  tyran  pour  en  châtier  un  autre. 

Le  prince  Henri  fils  de  l'empereur  Henri  IV,  voyant 
combien  son  père  s'était  rendu  odieux  parles  peijsécutions 
quïl  faisait  au  St.  Siège,  leva  donc  l'étendard  de  la  ré- 
volte contre  ce  prince,  qui  se  vit  en  même  temps  aban- 
donné de  la  plupart  des  seigneurs  de  son  parti.  Alors 
Henri  IV,  qui  savait  que  son  schisme  et  sa  désobéissance 
à  l'Eglise  étaient  le  seul  prétexte  du  soulèvement  des  peu- 
ples, écrivit  une  lettre  fort  soumise  au  pape  Pascal,  pour 
tâcher  de  faire  sa  paix  avec  l'Église.  Mais  on  ne  pouvait 
plus  se  fier  aux  promesses  d'un  prince  qui  avait  trompé 
tant  de  fois;  et  il  ne  fut  plus  bientôt  en  état  de  le  faire. 
Car  son  fils  l'obligea  d'abdiquer  l'empire  dans  l'assemblée 
d^Ingilheim^  l'an  1105.  Ce  prince  infortuné  parut  faire 
cette  abdication  de  bonne  grâce.  Il  recommanda  aux  sei- 
gneurs Allemands  d'être  plus  fidêliss  au  fils  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  au  père.  Il  promit  même  dç  pourvoir  au  salut 
de  son  âme  selon  les  conseils  qu'il  plairait  au  pape  de  lui 
i  .  ■>  ■  . 

(a)  Acta  Sanclorum,tom.  1.  Junii. 

(1)  On  est  bien  revenu  des  opinions  du  siècle  passé  par  rapport  à  cet  empe- 
reur. Un  protestait ,  Voigt  s'est  chargé  de  faire  Tapoldgié  de  "Grégoire  VII. 
On  sait  avec  quel  succès. 

TOME  U.  19 


—   222  — 


donner,  pour  réparer  les  maux  qu'il  avait  faits.  Maiailse 
repentit  bientôt  de  cette  démarche;  et  dès  Tannée  sui- 
vante, il  se  sauva  à  Cologne,  et  ensuite  à  Liège,  où  il  re- 
prit les  marques  de  sa  dignité.  Il  écrivit  une  lettre  fort 
pathétique  au  roi  de  France  pour  l'intéresser  dans  ses  mal- 
heurs, en  lui  exposant  la  manière  dont  il  avait  été  traité  par 
son  lils.  Il  eut  aussi  recours  à  St.  Hugues  abbé  de  Clugni, 
son  parrain  ;  et  après  lui  avoir  fait  le  récit  de  ce  qu'il  a 
souffert  de  son  fils,  il  ajoute  qu'il  ne  veut  plus  se  conduire 
que  par  ses  avis,  et  qu'il  est  prêt  d'exécuter  ce  qu'il  lui 
conseillera  défaire  pour  se  réconcilier  avec  le  pape  et  avec 
rÉglise.  Il  écrivit  à  ce  sujet  plusieurs  lettres  à  St.  Hu- 
gues, et  il  promettait  même  d'aller  à  Jérusalem,  quand  la 
paix  entre  l'empire  et  le  sacerdoce  aurait  été  faite., 

Pendant  ce  temps-là,  le  jeune  Henri,  voyant  quç  fion 
père  lui  était  échappé,  et  se  portait  encore  pour  emper 
reur,  alla  assiéger  Cologne.  Ensuite  levant  le  siège  |.  il 
envoya  dire  à  son  père,  qu'il  irait  lui  livrer  bataille,  à 
moins  que  dans  huit  jours  il  ne  vint  à  Aix-la-CbapelJe 
traiter  avec  lui.  Henri  IV,  qui  n'avait  pas  encore  assez  de 
troupes  pour  combattre  son  fils,  répondit  par  une  lettre 
qu'il  écrivit  aux  prélats  et  aux  princes  de  l'empire.  Il  se 
plaint  de  la  brièveté  du  terme  qu'on  lui  prescrit;  et  il  les 
conjure  d'obliger  son  fils  de  congédier  son  armée  ,  et  de 
cesser  la  persécution  qu'il  fait  à  son  père.  «  S'il  continue, 
»  dit-il,  sachez  que  nous  réclamons  le  secours  de  Dieu, 
»  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Pierre  notre  patron,  de 
»  tous  les  Saints  et  de  tous  les  chrétiens.  Nous  en  avons 
»  aussi  appelé,  et  nous  en  appelons  pour  la  troisième 
»  fois  au  pape  le  seigneur  Pascal,  et  à  l'église  romaine.  » 
C'est  ainsi  que  l'empereur  Henri  IV,  qui  avait  tant  de  fois 
outragé  le  St.  Siège,  avait  alors  recours  à  son  autorité. 
Mais  il  fut  bientôt  jugé  à  un  autre  tribunal.  Ce  malheu- 
reux prince  mourutàLiége,  excommunié,  leTAoûtliOC, 
la  cinquantième  année  de  son  règne,  et  la  cinquante-cin- 
quième de  son  âge.  Comme  Otbert  évêque  de  Liège  était 
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de  son  parti,  Henri  fut  d'abord  inhumé  dans  l'église  de 
St.  Lambert.  Mais  ce  prélat  ne  fut  reçu  à  la  communion 
de  rÉglise,  qu'à  condition  qu'il  exhumerait  le  corps  de  cet 
empereur,  qui  demeura  dans  un  cercueil  de  pierre  cinq 
ans  sans  sépulture. 

Le  souvenir  des  maux  que  l'empereur  Henri  IV  avait 
causés  à  l'Église  et  à  l'État,  arrêta  les  larmes  que  la  com- 
passion pour  ses  malheurs  aurait  dù  faire  couler.  Per- 
sonne ne  le  pleura  :  au  contraire,  la  nouvelle  de  sa  mort 
parut  causer  une  joie  universelle;  mais  elle  fut  courte 
pour  ceux  qui  aimaient  l'Église.  Car  son  fils  marcha  bien- 
tôt sur  ses  traces;  et  il  ne  tarda  pas  à  faire  voir  que  c'é- 
tait l'ambition  de  régner,  qui  lui  avait  inspiré  le  prétendu 
zèle  qu'il  avait  montré  pour  les  intérêts  du  St.  Siège. 

Dés  que  Henri  V  se  vit  le  maître  par  la  mort  de  son 
père,  il  demanda  au  pape  qu'on  lui  laissât  les  investitures, 
comme  un  droit  inaliénable  de  sa  couronne.  Il  avait  taché 
jusqu'alors  de  cacher  sous  le  voile  de  la  religion  la  noir- 
ceurdeTattentatauquelil  s'était  porté  contre  son  père.  Dès 
qu'il  se  vît  maître  sans  contestation ,  il  jeta  le  masque  ; 
plus  audacieux  même  que  son  père,  il  porta  une  main  sa- 
crilège sur  le  vicaire  de  J.-C.  :  mais  enfin  il  dut  céder  à 
son  tour,  et  renonça  pour  toujours  aux  investitureif 
ran  1422  (a). 

Tandis  que  l'expédition  de  Jérusalem  et  le  schisme 
d'Allemagne  occupaient  toutes  les  imaginations  et  toutes 
les  i>ensées,  un  saintsolitaire,  flamand  d'origineet  nommé 
Gervin,  tâchait  en  vain  de  cacher  au  monde  l'éclat  de  ses 
vertus.  Il  avait  deux  fois  visité  les  lieux  saints,  puis  s'é- 
tait fait  ermite.  Une  forêt,  le  mont  Cassin  et  l'abbaye  de 
St.  Pierre  d'Aldenbourg  lui  servirent  successivement  de 
retraite.  Les  moines  de  cette  abbaye  le  choisirent  pour 
supérieur;  maisGervin,  épris  des  délices  de  la  solitude,  les 
quitta  pour  se  retirer  à  Casfort  dans  le  pays  de  Waes.  On 

(a)  nist.  de  l'Église  gall. ,  t.  VIII. 
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dit  qu'il  passa  quarante  ans  sans  manger  de  viande.  Il  fai- 
sait un  grand  nombre  de  miracles  et  était  doué  de  l'esprit 
de  prophétie.  Sa  vie  fut  écrite  par  Hariulf,  le  biographe 
de  St.  Arnould  (a). 


(a)  Molanus  Nat.  SS.  Belg.  17  Aprilis. 


CHAPITRE  XXL 


De  fan  1121  à  i'an  1133. 

St.  Nopbei'l  et  Tordre  des  Prémontrés.  —  Charles-le-Bon.  —  Nouveaux 
monastères.  —  Ste.  Wivine. 


L'an  H21  mérite  une  place  distinguée  dans  l'histoire 
religieuse  de  la  Belgique;  ce  fut  l'année  où  commença 
l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  St.  Norbert,  ordre  à  ja- 
mais mémorable  pour  les  services  qu'il  rendit  à  notce 
patrie. 

Norbert  naquit  à  Sanctes  dans  le  duché  de  Clèves,  d'une 
famille  distinguée  par  sa  noblesse.  Herbert  son  père,  et 
Hadvige  sa  mère  lui  donnèrent  une  éducation  conforme 
à  sa  naissance,  et  ils  le  destinèrent  à  l'état  ecclésiastique  : 
mais  il  ne  connut  pas  d'abord  la  sainteté  et  l'étendue  de  sa 
vocation.  11  ne  pensa  au  contraire,  qu'à  se  distinguer  par 
son  esprit  et  par  sa  politesse,  premièrement  à  la  cour  de 
Frédéric  archevêque  de  Cologne,  et  ensuite  à  celle  de 
l'empereur  Henri.  C'était  un  jeune  homme  à  qui  le  monde 
plaisait,  et  qui  avait  de  quoi  plaire  au  monde.  Il  était 
agréable  dans  la  conversation,  aimable  dans  ses  manières, 
magnifique  dans  ses  habits  et  dans  son  train.  Cependant, 
il  était  déjà  chanoine,  et  il  possédait  plusieurs  autres  bé- 
néfices, dont  tout  le  revenu  était  employé  au  luxe  et  à  la 
vanité.  Son  ambition  le  faisait  même  aspirer  aux  premières 
dignités  de  l'Église,  lorsque  Dieu,  qui  l'avait  destiné 
comme  un  autre  Saul  pour  prêcher  aux  nations,  l'appela 
comme* lui  d'une  manière  singulière,  et  le  terrassa  pour 
le  relever  plus  glorieusement. 

19. 
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Norbert,  élant  un  jour  monté  à  cheval,,  pour  îiller  (aire 
quçlque  visite  à  la  campagne,  fut  surprii9  dans  ane  belle 
prairie  par  un  grand  orage.  Le  domestique  qui  leaviiv^U, 
effrayé  par  les  éclats  terribles  du  tonnerre ^  Ipi  ofriait  de 
retourner  sur  ses  pas.  Il  n'en  eut  pas  le  temps  :  car  à 
rinstant  la  foudre  tomba  à  quelques  pas  de.Norbert«  ren- 
versa le  cheval  et  le  cavalier,  et  fit  une  fosse  assez  pro- 
fonde dans  la  terre.  Norbert  fut  Tespace  d'une  heure  sans 
sentiment  et  sans  mouvement.  Mais  étant  enfin  revenu  à 
lui,  il  s'écria  comme  Saul  ;  Seigneur,  que  voulez-^ous^  que  j> 
fçLsse?  Dieu  lui  répondit  intérieurement  qu'il  devait  chan- 
ger de  conduite,  et  mener  une  vie  digne  de  l'état  eccljé- 
siasti^uc  qu'il  avait  embrassé.  Sa  docilité  égala  sa  recon- 
naissance.  Ayant  remonté  à  cheval,,  il  ristourna  çl^^  lui, 
et  quittant  les  habits  de  soie  qu'il  portait,  i|  se.  .reyètil 
d'un  rudecilice.  Après  quoi  il  se  retira  dans,|i^jgQoni^^ère 
de  Sigeberg,  pour  y  faire  l'apprentissage  de  la  vie  ausjtère 
qu'il  voulait  mener  dans  le  monde*        ^       .     ,  . 
^  Quand  il  eut  passé  quelque  temps  dans  cette  retraite, 
il  se  sentit  pressé  d'un  ardent  désir  de  recevoir  la  prê- 
trise. Il  alla  trouver  Frédéric  archevêque  de  Cologne, 
pour  le  prier  de  l'ordonner.  «  Mais,  ajouta-t-il,  je  veux 
»  recevoir  en  un  même  jour  le  diaconat  et  la  prêtrise.  » 
Norbert  n'était  pas  encore  assez  instruit  des  canQps,  lors- 
qu'il fit  cette  proposition.  L'archevêque  voulut  savoir  la 
cause  d'un  si  grand  empressement.  Norbert  se  jeta  à  ses 
pieds,  et  lui  fit  avec  larmes  une  confession  de  ses  péchés. 
Après  quoi  l'archevêque ,  en  considération  du  bien  que 
Norbert  pourrait  faire  à  l'Église ,  crut  devoir  le  dispenser 
des  règles  ordinaires,  et  lui  conféra  en  un  même  jour  le 
diaconat  et  la  prêtrise. 

Norbert  retourna  au  monastère  de  Sigeberg ,  et  y  passa 
quarante  jours  à  s'instruire  de  ce  qu'un  prêtre  doit  sa- 
voir pour  bien  remplir  les  devoirs  du  sacerdoce.  Il  alla 
ensuite  dans  sa  patrie  desservir  Téglise  dont  il  était  cha- 
noine. Le  doyen  et  les  chanoines,  pour  lui  faire  honneur 
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eomme  à  lin  nouveau  prêtre ,  le  prîèreht  de  cîhanter  la 
messe  solennelle.  II  accepta  avec  plaisir  cet  honneur;  et 
qtiand  l'Évangile  fut  dit,  il  se  tourna  Veirs  lès  assistants, 
et  fit  un  'discours  fort  pathétique,  où  sans  ndminer  per- 
sonne, il  Invectiva  particulièrement  côntrfe  les  vîcés  aux- 
quels il  savait  que  les  chanoines  ses  confrères  étaient 
sujets. 

Le  lendemain  le  chapitre  étant  assemblé,  il  adreissâ  la 
parole  au  doyen,  et  lui  représenta  les  devoirs  de  s'a  cWarge. 
Les  jours  suivants,  il  reprit  publiquenVént  en  pleîh  bhâpi- 
tre  plusieurs  de  ses  confrères  :  ce  qui  les  aîgrlt  fèlleihérit, 
qu'un  clerc  de  fort  basse  condition  eut  fîiîsotéhcè  de  lûi 
cracher  au  visage.  Norbert  n'en  parut  pas  ëihti  ;  il 
s'essuya  trahfqùillement,  et  pria  pour  celui  quf  lut  avait 
fait  cet  outrage.  Quand  on  éommenfce  par  là; 'oh  Tatt 
grands  progrès  daiis  la  vertu. 

•  Un  jour  que  Norbert  célébrait  Ik  messé  dans  ùtfé  cha- 
pelle souterraine,  quand  il  fut  sur  le  point^dç  prehJfe  le 
saitg  du  Seigneur ,  il  s'aperçut  qu1î  était  tombé  '  une 
grosse  araignée  dans  son  calice.  Il  délibéra  quelqiié.  temps; 
mais  la  crainte  de  perdre  quelque  chose  du  sacî^ifi<^e  Tetti- 
j^rta  sur  celle  de  perdre  la  vie,  et  il  âvàlà  l'araignée 
avec  te  sang  du  Sauveur.  Après  la  messe,  comme  il  fai- 
8àit  son  action  d6  grâces  avec  ferveur,  n'attendant  que  la 
mort;  il  sentit  dans  lé  nez  un  chatouillement,  quiliiî  ayant 
causé  un  éternliement,  lui  fil  jeter  par  lés  narinëà  l'a- 
raignée qu'il  a  vait  avalée.  Une  protection  du  ciel  si  mai*- 
qruée  redôtiblâ  son  zèle  et  sa  ferveur  pour  ïa  vie  pénitente 
et  apostolique  r  mais  sa  manière  de  vivre,  qui  parut  ex- 
traordinaire, trouva  des  censeurs. 

Les  évéques  d'Allemagne  s'étant  assemblés  ea  concile, 
citèrent  Norbel't  pour  répondre  de  ce  qu'il  s'ingérait  de 
prêcher  saiis  missiôn,  de  ce  qu^rmenait  la  vie  d'un  reli- 
gieux sans  avoir  renoncé  à  ses  ïiiensi  et  enfin  de  cé  qu'il 
pôrtaît  un  habit  sîilgàlîer  et  fort  peu  convenable  à  sa  coi>- 
dïfibn  :  car  il  ft^était  vétu  que  de  peaux  d'agneau^ 
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Norbert  tâcha  de  se  justifier  sur  ©es  articles.  Cep^ï»- 
dant  pour  ôtcr  tout  prétexte  à  la  plus  soupçonneuse  ja- 
lousie, il  résolut  de  renoncer  à  toute  propriété,  et -d'aller 
faire  autoriser  sa  mission  par  le  pape.  11  remit  tous-  ses 
bénéfices  à  son  archevêque,  vendit  ses  terres,  ses  mai- 
sons et  ses  meubles,  et  en  distribua  le  prix  au\  pauvire^, 
ne  se  réservant  que  la  somme  de  dix  marcs  d'argent  dVec 
une  mule  pour  ses  voyages,  et  sa  chapelle  pour  célébrer 
laimesse.  Mais  il  donna  bientôt  l'argent,  et  la  mtilé'c}n^il 
s'était  réservée,  et  ne  garda  que  sa  chapelle.  Il  quitta 
même  son  habit  de  peaux  :  il  marchait  nu-pieds,  vëtti 
d'une  tunique  de  laine  blanche  et  d'an  manteau  de  même 
couleur.  «  . , 

i.U  alla  en  cet  équipage  trouver  te  pape  6élase  II,  qui 
était  alors  à  St.  Gilles  en  Languedoc,  où  la' pei'sécution 
de  l'empereur  Tavait  obligé  de  se  retirer.  11  lui  déelara  te 
dessein  qu'il  avait  de  travailler  à  sa  perfection'  et  à  celle 
des  autres,  et  lui  demanda  l'absolution  de  la  faute  qu'il 
avait  faite  en  recevant  le  diaconat  et  la  prêtrise-  en  un 
même  jour.  Le  pape,  charmé  de  la  piété  et  de  la  prudence 
qu'il  trouva  dans  Norbert,  voulut  le  retenir  auprès  de  lui. 
Mais  le  saint  lui  fit  là-dessus  des  remontrances  respec- 
tueuses, auxquelles  Gélase  eut  égard.  Ainsi,  après  loi  avoir 
fait  expédier  par  écrit  une  ample  permission  de  ]>rècher 
partout  où  son  zèle  le  lui  inspirerait,  il  lé  congédia. 

Norbert  revint  nu-pieds  comme  il  était  allé  ,  mar- 
chant sur  les  glaces  et  sur  la  neige  :  car  c'était  stii  fort 
de  l'hiver.  Il  jeûnait  tous  les  jours,  excepté  le 
Dimanche,  et  n'usait  que  des  viandes  de  carême.  Il  avait 
avec  lui  deux  compagnons  laïques;  et  en  passant  par  Or- 
léans, il  s'en  associa  un  autre  qui  était  diacre.  Etant  ar- 
rivé à  Valenciennes  la  veilledu  Dimanchedes  Rameaux,  il 
prêcha  le  lendemain  en  allemand,  parce  qu'il  ne  savait 
pas  encore  assez  de  français.  Cependant  on  ne  laissa  pas 
de  l'écouter  à  cause  de  Tair  de  sainteté,  qui  reluisait  sur 

son  visage;  et  on  le  pressa  de  demeurei'  efn  cette  villC; 


pour  se  délasser  de  tant  de  fatigues.  Mais  il  voulait  se 
i^endre  dans  Tarchevèché  de  Cologne,  parce  qu'il  savait 
la  langue  du  pays;  et  il  se  préparait  à  partir,  lorsque  ses 
.trois  compagnons  tombèrent  malades. 

,  fiurcard  évêque  de  Cambrai  étant  venu  à  Valeneiennes 
le. Mercredi  de  la  semaine  sainte,  Norbert,  qui  l'avait  fort 
connu,  alla  lui  rendre  visile,  et  révéque  ne  put  retenir  ses 
larmes  en  voyant  l  etat  où  l'amour  de  la  pénitence  avait 
réduit  son  ancien  ami.  Un  clerc  de  Burcard  nommé  Hu- 
gues, surpris  de  la  tendresse  de  son  maître  pour  cet  étran- 
ger, lui  en  demanda  la  raison.  Il  lui  répondit  :  a  Celui  que 
»  vous  voyez  si  pauvre,  a  été  élevé  avec  moi  à  la  cour 
»  de  l'empereur  :  c'était  un  homme  si  noble  et  si  riche, 
»  qu'il  refusa  mon  évèché,  quand  on  le  lui  offrit.  »  Bur- 
card avait  succédé  au  B.  Odon,  mort  le  19  juin  l'an  1*113. 
Mais  il  y  eut  une  vacance  dîenviron  un  an  et  demi;  et  ce 
fpt  sans  doute  pendant  ce  temps-rlà  que  St.  Norbert  refusa 
içet  évêché,  apparemment  à  cause  de  l'investiture  qu'il  fal- 
lait recevoir  de  l'empereur» 

Les  trois  compagnons  de  Norbert  moururent  à  Valen- 
eiennes, et  (ui-méme  y  tomba  >dangereusement  malade. 
Mais  à  peine. fuWl  guéri,,  que  Hugues,  ce  clerc  de  Bur- 
card^ dont  nous  vcfions  de  parler,  vint  s'offrir  à  lui  pour 
être  son  compagnon.  II3  allèreut  ensemble  prêcher  dans 
les  villes  et  dan3  les  villages.  Dès  qu'on  le  voyait  arriver, 
on  sonnait  les  cloches,  et  le  peupla  se  rendait  à  l'église, 
où  Norbert  célébrait  la  messe:  après  quoi  il  prêchait.  Cha- 
cun s'empressait  après  Ic.sermop,  de  le  retenir  à  dîner; 
mais  il  ne  voulait,,  pas  qu'on  mit  pour  lui  de  table  ni  de 
si^ge.  Il  $'as§eyait  à.terre»,  et  njangçaitsur  sesgenouxquel- 
ques  mets  girossjers,  qui  n'étaient  assaisonnés  que  de  sel, 
et  il  ne  buvait  que  d^  l'eau.  ' 

.  U  avait  un  don  particulier  pour  réconcilier  les  ennemis; 
et  dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  il  ne  manquait  pas  de 
s'infQrmer  de  ceux  qui  avaient  quelques,  querelles.  Il  y 
avait  uue  grande  division  à  Ifosse  entre  les  habitants.  Lçs 
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deux  partis  en  étaient  venus  aux  mains,  et  il  y  avait  eu 
soixante  personnes  de  tuées.  Norbert  ayant  appris  ce  scan- 
dale à  son  arrivée  en  cette  ville ,  célébra  deu*  inésèes  en 
un  même  jour,  l  une  de  la  Vierge,  l'autre  des  iiiortd,poar 
ceux  qui  avaient  été  tués.  Ensuite  il  fit  un  sermofî  si  pa- 
thétique sur  l'amour  de  la  paix  et  le  pardon  des  injures, 
que  les  deux  partis  jurèrent  réciproquement  siir  lés  reli- 
ques dans  le  parvis  de  l'église,  uneréconcîlialîon  parfaite. 

Tandis  que  Norbert  travaillait  avec  tant  d'ëdiâcation 
au  salut  des  âmes,  il  apprit  que  le  pape  Calixte  II  s'était 
rendu  à  Rheims,  pour  y  tenir  le  concile  dont  nous  avons 
parlé.  Norbert  y  alla  pour  faire  renouveler  la  pertnîssîon 
qu'il  avait  obtenue  de  prêcher.  Mais  le  pape  était  si  ac- 
cablé d'affaires,  qu'il  ne  put  en  obtenir  audience.  S'étant 
donc  présenté  plusieurs  fois  inutilement  pendant  trois 
jours,  il  prit  la  résolution  de  sortir  de  Rheims  et  de  s'en 
retourner.  A  quelque  distance  de  la  ville,  il  rencontra 
Barthélémy  évéque  de  Laon,  qui  allait  au  concile.  Ce  pré- 
lat, ayant  remarqué  l'air  d'un  homme  de  qualité  sous  un 
habit  de  pénitent,  le  salua  lui  et  ses  deux  compagnons, 
et  s'informa  qui  ils  étaient,  et  où  ils  allaient.  Il  fut  ravi 
d'apprendre  que  c'était  l'homme  apostolique  dont  il  avait 
tant  entendu  parler.  Il  l'exhorta  de  retourner  à  Rheims 
avec  lui,  lui  promettant  de  lui  procurer  une  audience. 
Norbert  y  consentit;  et  l'évèque  ayant  fait  descendre  de 
cheval  un  de  ses  gens,  y  fit  monter  Norbert,  et  engagea 
sans  peine  le  pape  à  lui  donner  audience. 

Calixte  reçut  le  saint  missionnaire  avec  bonté,  et  lui 
promit  qu'après  le  concile  il  irait  à  Laon,  et  Fécouterait 
à  loisir.  Il  le  recommanda  particulièrement  à  Févêque 
qui  le  retint  toujours  auprès  de  lui  pendant  le  con- 
cile; et  après,  il  le  reconduisit  à  Laon,  où  il  attendit  l'ar- 
rivée du  pape  ,  qui  s'y  rendit  quelques  jours  après  la 
Un  du  concile. 

Il  y  avait  hors  de  la  ville  une  église  où  révéque  de 
Laon  avait  placé  quelques  chanoines  réguliers.  H  offrit 


cetl§  église^  Norbert.  Celui-ci  ne  l'accepla  qu'à  condition 
que.CQS  chanoines  embrasseraient  son  genre  de  vie;  mais 

seule  vue  de  sa  personne  leur  fit  peur,  et  ils  déclarè- 
rent qu'ils  ne  voulaient  pas  d'un  tel  réformateur.  Nor- 
bert, de  son  côté,  témoigna  à  l'évéque  qu'il  aimait  mieux 
demejurer  dans  quelque  solitude  propre  au  recueillement. 
«-  Eh  I?ieii,  reprit  l'évêque,  je  vous  montrerai  dans  mon 
»  diocèse  plusieurs  endroits  solitaires,  et  je  vous  donne- 
»  rai  çelui  qui  vous  agréera.  » 

Le  sailli,  évéquc  fit  ce  qu'il  ^vait  promis,  aussitôt 
qi^e  le  pape  fut  parti  de  Laon.  Il  conduisit  Saint 
I^orbert  divers  Jieux  de  son  diocèse.  Il  lui  mour 
Ira  la  fôrçt  de  Thierrarche ,  et  le  conduisit  à  Foi- 
gni,  çn  lui  faisant  remarquer  la  solitude  et  les  com- 
mofiités  de  çe  lieu.  Norbert  s'étant  mia  en  prières,  dit  à 
l'évêque  que  ce  n'était  pas  là  le  lieu  que  Dieu  lui  avait 
destiné  :  l'évêque  le  mena  donc  dans  un  autre  endroit, de 
la  même  forêt,  où  Norbert  s'étant  mis  aussi  en  prières,  dit 
que  ce  n'était  pas  encore  là  ce  que  Dieu  lui  destinait.  £nr 
fin,  ,révêque  le  mena  dans  un  endroit,  nommé  Pré- 
rnmtfç,  où  il  y  avait  une  église  de  St.  Jean,  dans  laquelle 
Ip  préJat  et  Norbert,  entrèrent  pour  prier.  L'évêque  ayant 
fajt  s^  prière  se  leva,  et  dit  à  JVorbert  de  finir  la  sienne, 
parpe  qu'il  se  faisait  tard,  pt  qu'il  n'y  avait  pas  en  ce  lieu  de 
quoi  Jies,  loger.  Norl^prt  le  pria  de  lui  laisser  passer  la  nuit 
lea  praisQU  dan3  ^e^te  église.  Ainsi  l'évêque  remonta  seul 
à  cheval,  et  gagna  Avjsi.  Le  lendemain  il  retourna  dès  le 
jQatin  à  Pfémontré,  et  demanda  à  Norbert „ce  qu'il  pen- 
ç^j;  de  ce.Uçu.  Celui-ci  lui  répondit,  plein  de  joie  :  «  C'est 
»,  ici  où  je  demeurerai,  c'est  le  lieu  que  le  Seigneur  m'a 

destiné  pour  mon  repos  :  un  grand  nombre  de  religieux 
»  y  feront  leur  salut,.  Cependant  cette  église  ne  sera  pas 
•  »  ie^ur  principale  demeure  ;  et  ils  s'établiront  de  l'autre 
»  côté  de  la  montagne.  J'ai  vu  cette  nuit  en  songe  une 
)»t  gr^Ude  multitude  d'tommes  vêtus  de  blanc,  qui  y  fai- 

^je^t  une  procejssjon^»  Ainsi  Nprbert  se  fixa  à  Prè- 
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montré,  avec  ses  deux  compagnons.  Ce  lien  dépendait  da 
monastère  de  St.  Vincent  de  Laon  :  Févëque  en  arrivant 
à  la  ville,  manda  Tabbé,  et  lui  donna  une  autre  terre  en 
échange,  afin  que  Norbert  ne  pùt  être  inquiété  dus  sen 
nouvel  établissement. 

Il  ne  manquait  à  Norbert  que  des  compagnons  :  la  Pro- 
vidence ne  tarda  pas  à  lui  en  envoyer.  Il  alla  a  Laon  pour 
en  gagner  à  Dieu,  et  étant  entré  dans  Técole  de  Radalfe, 
(jui  avait  succédé  à  son  frère  Anselme,  il  fit  aux  écoliers 
un  discours  si  pathétique,  que  huit  jeunes  gens  de  qualité 
arrivés  tout  récemment  de  Lorraine ,  le  suivirent  à  Pré-, 
montré  pour  embrasser  son  genre  de  vie.  Il  s'en  associa 
treize  autres  dans  une  course  apostolique  qu'il  fit  durant 
le  carême  de  Tau  1120. 

Ce  saint  instituteur,  après  avoir  délibéré  quelle  règle  il 
donnerait  à  ses  disciples,  se  détermina  pour  celle  de  Saint 
Augustin  ;  et  ses  religieux,  au  nombre  de  <iuarante  clercs 
et  de  plusieurs  laïques,  ayant  été  éprouvés  quelque 
temps,  en  firent,  le  jour  de  Noël,  une  profession  solenndle 
avec  une  promesse  de  stabilité.  11  leur  donna  Thabit  blanc 
de  laine  naturelle  :  c'était  Tancien  habit  des  chanoines. 
Mais  il  voulut  que  pour  faire  Toflice  avec  plus  de  dé- 
cence, ils  portassent  au  chœur  le  surplis.  Dieu  donna 
tant  de  bénédictions  à  cet  institut  naissant,  qu'en  peu  de 
temps  il  fut  répandu  par  tout  le  monde  chrétien  :  en 
sorte  que,  trente  ans  après  sa  naissance,  il  y  avait  déjà 
au  chapitre  général  de  Prémontré  près  de  cent  abbés  de 
Tordre.  Barlhélcmy  évêque  de  Laon  fonda  seul  jusqu'à 
cinq  monastères  de  cet  institut  dans  l'étendue  de  son 
diocèse. 

St.  Norbert  étendit  son  zèle  aux  personnes  du  sexe.  Il 
recevait  des  religieuses  qu'il  plaçait  dans  un  appartement 
attenant  aux  monastères,  mais  cependant  séparé;  en  sorte 
que  les  religieux  ne  leur  parlaient  que  par  une  fenêtre, 
et  en  présence  de  plusieurs  témoins.  Elles  n'avaient  point 
de  chœur,  et  récitaient  seulement  tout  bas  le  Psautier  et 
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IMRèe  'cte  la  Vîergeî  Dtt  mte,  elles  s'occupaient  à'  ht 
ppièrèyk  ftifre  ou  à  raccommodef  les  habits  des  feli^ieuitV 
et'àlylaiichir  le  linge  de  la  sacristfe.  Elles  vivaient  dan^ 
un» grande  austérité;  et  elles  étaient  eh  si  grand  nombre 
dans  les  diverses  abbayes  des  chanoines  de  Prémontré^ 
qo^^uteur  qui  écrivait  envirôn  trente  ans  aprés^  la  nais- 
s^inee  de  rbrdrie^  dit  qu'on  y  comptait  déjà  dix  mille  de  ced 
rellgiènses  (a):  • 

^  ''L^ordre  dei  Prémontrés  s'étendit  rapidement  en  Belgi- 
qile.  Un  de  ^  premiers  étabifesements  fat  celui  de  Saiilt 
Mt^ettel  d^AnverSy  dont  la  fondation  est  trop  t*emarquâ3)t\â 
pôhrM  pas  être  racontée  en  détail. 
'  ffôtih  aVon^  TU  que  cette  ville  avait  été  entièrement 
pervertie  par  l'hérésiarque  Tanchetin,  et  qu*on  y  aVait 
ab^i  |li*6^(lilé  tous  les  exercices  du  Christianisme.  Là  sé- 
4ifl<:ffb&  p^ersévêra  âprès  la  mort  de  cet  imposteùr.  Qtloi- 
ijftfè  bui*CaWI  étéque  dé' Cattibrâi  eut  envoyé  douze  éc- 
déifh^iques  ft  ' Anvers  y  au  secours  du  seul  prétré  qûi 
dèbservait  Téglrâê  de  Stl  IVf ichel;  les  flcuits  ne  répbndirelft 
jM^  flii'îéle'dn  prêtât  et^at  travail  des  ouvriers.  Les  mîs- 
sfminaire»,  vdyant  TopinHitrété  du  peuple  dàns  Thérébié^, 
jTii;èM*nt' qu'il  n'y  avaît  que  Norbert  qui  pût  la  vaincrél 
Ite' rémirehft  Téglise  dé  8t.  Michel  èntre  les  mains  tte 
Pèvôque,  et  lirf  eoniseillèt*ent  dé  la  donner  &  Noribert, 
qui  racèep«a.  Il  vint  à  Attve*rs  avec  quelques-uns  de  tfés 
MiApàgnons.  'Ses  discours  ti^vaient  rien  d*au^tère  :  Mes 
«^  frérfes,  ^disait-fl  aux  habitants  égarés,  c*est  ]()ar  fgnéi- 
V  Tance  que  vous  avez  suivi  Terreur  plutôt  que  la 
»'  vérité.  Si  celle-ci  vous  eût  été  présentée,  voûs i'fauMez 
»  embrassée  avec  bien  plus  d'ardeur,  comme  un  gage  de 
»l  sahit,  'que  vous  n'avez  embrassé  des  doctrines  qui  ne 
*î>  peuvent  vous  conduire  qu'à  la  perte  éternelle  de  vos 
1».'  fttiic^;  t>  Ces  paroles  et  antres,  dit  ^n  biographe,'  qui 
copiaient  de  ses  Jèvres  comme  un  iniel  bienfaisant,  eor 

'  (4  UklL  dé  PÉglise  fstlh ,  fom.  VIII.  ' 
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rent  bientôt  gagné  laus  les  cœurs.  On  revenait  en  foule 
au  bercail  de  la  sainte  Église  ;  tous,  honunea  et  femmes  se 
pressaient  de  venir  pleurer  p  ses  pieds  leurs  égarements. 
Anvers  revivait,  comme  elle  le  témoigna  elle-même  de- 
puis^  en  inscrivant  sur  Je  piédestal. de  la  slatue  du  saint, 
ces  paroles  :  «  Ce  qu'Amand  avait  commencé,  ce  qu'Éloi 
p  avait  planté,  ce  que  Willibrord  avait  arrosé^  ce  que 
»  Tanchelin  avait  détrait,  Norbert  Ta  rétabli.  » 

L'église  dQ  St.  Michel  d'Anvers  fut  cédée  à  son  ordre 
par  les  chanoines  qui  la  desservaient  d'abord,  et  qui  s'at- 
tachèrent à.  l'église  de  Notre-Dame  (a).  St.  Michel  ne.  fut 
d'abord  qu'une  prévôté;  Tan  1128,  elle  devint  une  ab-» 
baye  (6).  Trois  autres  abbayes  célèbres  lui  doivenit  leur 
origine  :  celle  d'Averbuden>  en  .1128,  celle  de  TongerJoo 
en  1130,  et  celle  de  Middelbourg  vers  le  même  tempd(l). 

Les  habitants  d'Anvers  n'eurent  qu'à  se.louer  d'avoir 
cette  maison  de  Dieu  dans  leurs  murs,  durant. une  ia- 
mine,  qui  éclata  peu  après.  Chaque  jour  le  .  couvent 
St.  Michel  nourrissait  cinq  cents  pauvres.  Norbert^  à  qui 
la  chose  fut  rapportée,  craignit  un  moment  que  cette  li- 
béralitéiie  fût  excessive;  mais  pour  se  puoir.de  sa  dé- 
fiance, il  ordonna  qu'on  y  ajoutât  encore  viogt^six  pauvres, 
qui  seraient  nourris  aux  dépens  de  l'abbaye,  et  dont  sept 
mangeraient  au  réfectoire  avec  les  religieux.  Il  régla 
môme  qu'en  certains  jours  qu'il  marqua,  on  distribuerait 
des  habits  aux  pauvres.  L'abbaye  de  Prémontré  n'avait 
pas  des  revenus  suffisants  pour  fournir  aux  dépenses  que 

(a)  Dipl.  Belg.  t.  l.p.85. 

(b)  Wallman  en  fut  le  1"^  supérieur.  *  • 

(1)  La  date  de  la  fondation  de  Ste.  Marie  de  Middelb^rg  semble  élre  Tai) 
1127  ou  1128.  \'  Chron.  Ord.  Prœm.  p.  70  j  ^ibLPrœm.,  p.  456,  etc. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  la  2"  Partie,  en  traitant  la  question  des 
monastères. 

Pour  oe  qui  regarde  la  célèbre  abbaj^e  d^Averboden ,  nous  n*06eri0DS  point 
assurer  que  son  origine  remonte ,  comme  le  dit  le  P.  Smet,  à  Tan  11 28.  Cette 
opinion  accréditée  par  Sandérus,  a  été  combattue  victorieusement  par  l'au- 
teur des  Annales  Ordinis  Prœm,  ~  Voyez  de  même  la  2*  partie  de  notre 
ouvrage. 


lâ  charité  de  Norbert  t'obligeait  de  faire:  Mais  Tabsti^ 
neneede  ses  religieux,  et  les  libéralités  des  fidèles^ étaient 
pour  lui,  où  plutôtpour  les  pauvres i  une  ressource  aboii- 
•dântev'-         •  ■   •  •» 

E-ordre  dés  Prémontrés  ne  tarda>pas  a  fermer  d'autres 
côKnîes  dans  le  diocèsô  de  Cambrai  et  dans  celui  d'Ar- 
ras;  Montât. 'Martin  s'éleva  i  Fendroit  même  ou  l'Escaut 
prend  sa  soUtoè;  tfne  alulre  Abbaye  fut  érigée  sûr  le 
tombeau  de  St.  Foillan ,  dans  la  fbrêt  de  StJ^îgnes.  Renaud 
de  Croix  et 'Béatrix  sa  femme  dottnèrent  à  St.*  Norbert 
remplacement  de  Bonne-Espéraiicë,  pour  le  remercier 
devoir  converti  l-élir  flls*  Guillaume  ^  qui  avait  adopté  les 
funfestes  dobtriries  deTauchtHiri.'  ■        »  ^ 

Un  peHt  oratoire  ertlwJis,  construit  dèns  la'forêt  de  Vi- 
cogne  pat*  lès  mains'  d'un*  eriilrte'  brfeton;  fut  Forighie  du 
monâ^tère^^uî  s'appela  loirgtcmps  Cbàïk  Dei,'  et  finit  Y)ar 
garder  le  nom  de  Vicogne,  comine  fa*  fcîrèt  elle-même. 
Non  toin  de  là,»  les  ruiries  d*tt!i- couvent  dévasté  en  881 
pqr  Noririnands  ',  ^er^rrent  à  édifier  le  monastère  de 
Chàtèau-rAbbaye(l).  .  *  ? 

Dans  le  diocèse  de  Liége^  Godefroid  conite'  de  NalDaui*  ét 
son  épouse  Ermesende  dotinèrent  aux  enfants  de  St.  Noi*t- 
bert  1e<iouvent  de  Floreffe;  l'évêque  Albéron  vint  le  bé- 
nir. Ce  prélat ,  frère  du  duc  de  Brabant^  donna  de  son 
côté  la  nkrison  du  mont  Cornillon  au  nouvel  ordre;  C'é- 
tait un  ^dJgne  pasteur  cfui  s'efforçait  de  feriner  lés?  pliftieô 
que  le  schisme  et  ies  divisions  intestines  avaient  faites  à 
son  diocèse.  Nous  avons  parlé  du  malheureux  attache- 
ment de  l'évéque  Olbert  pour  HeqrÂIVvIi.e  pap^  Pascal  II 
crwt'dev^^fr  écrire  au  comte  dc  Flandre  une  lettre  où  il 
rexfaôrtàit  de  plimr  lêS  cleï*cà ^parjures  de Lîéçé.  Robert  h'c 
se  fit  pas  prier  deux  fois.  Il  prit  Jes  armes  et  sQu.tint  iao- 
b4ementtoui  le  |>oids  ée  la  colèredu  roi  deGermanieet  de 
èoA  ffis\i^yx^é)péh^^        clergé  de  Lîé^e  allait  se  rendre 

J'i^)  'Le  (^(«^/iDCt.  MBt;  —  GâH.  Christ,  tom;  «S.  naor.  564/  .   -  ' 
(2)  V«  A:ert>yn.  Uist.  de  Flandre.  . 
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justice  à  lui-même.  Après  la  mort  d'Otbert,  Alexandre  s'é- 
tant  laissé  donner  tinvestiture  par  Henri  Y,  la  plupart  des 
églises  refusèrent  de  le  recevoir.  Leur  résistance  fut  ap- 
prouvée par  l'arcbevéque  de  Cologne  et  le  pape  Calixte. 
On  choisit  en  conséquence  Frédéric  frère  du  comte  de 
Namur,  pour  évéque.  Le  Souverain  Pontife,  qui  se  trou- 
vait pour  lors  à  Rheims,  le  consacra  de  ses  propres  mains. 
Ce  fut  l'origine  d'une  lutte  à  main  armée  entre  le  comte  de 
Namur  et  le  duc  de  Brabant.  Sur  ces  entrefaites ,  on  em- 
poisonna Frédéric  (1120).  II  est  honoré  comme  martyr  (a). 
Alexandre  travailla  à  se  faire  rétablir,  et  les  divisions  ne 
cessèrent  qu'en  1122,  alors  que  Henri  Y  renonça  pour 
toujours  aux  investitures.  Albéron  fut  élu  d'un  consen- 
tement unanime  et  se  montra  digne  de  ce  choix. 

Térouanne,  de  son  côté,  se  reposait  de  ses  longues  di- 
visions, sous  l'administration  prudente  de  son  évéque  le 
bienheureux  Jean.  On  doit  à  ce  saint  prélat  l'érection  de 
plusieurs  nouveaux  monastères  (6). 

Ce  fut  en  sa  présence,  l'an  1115,  que  le  comte  de  Flan- 
dre Baudouin  VII ,  dit  Ilapkin ,  lit  restitution ,  dans  l'é- 
glise de  St.-Pierre  à  Lille,  des  biens  dont  il  l'avait  dé- 
pouillée. Il  se  choisit  en  même  temps  pour  sépulture 
l'abbaye  de  St.  Berlin  près  d'Orner.  Il  mourut  dans  cette 
ville  l'an  1119. 

Son  successeur,  Charles-le-Bon ,  est  une  des  gloires 
de  l'église  de  Flandre.  Parlons-en  tout  à  notre  aise,  comme 
dit  Montesquieu  (1). 

(a)  Mol.  Xat.  SS.  Belg.  27  Maii. 
(h)  Ibid.  27  Jan. 

(1)  Je  désire  d^autant  plus  le  faire  que  son  histoire  a  été  sicgulièremeot 
travestie.  Cependant  elle  est  bien  intéressante ,  telle  qu'elle  nous  a  été  trans- 
mise par  trois  écrivains  contemporains  et  dignes  de  toute  créance. 

Le  premier  est  un  certain  Walter  ou  Wauthier,  alors  chanoine  à  Bruges, 
et  depuis  archidiacre  de  Térouanne,  qui  écrivit  sous  Tévéque  Jean,  et  parla 
au  comte  trois  jours  avant  sa  mort.  Le  second  est  un  notaire  de  Bruges , 
nommé  Gualbert,  qui  vit  de  ses  yeux  tous  les  faits  qu*il  raconte.  Enfin,  le 
troisième  est  Suger,  abbé  de  St.  Denis ,  et  conseiller  du  roi  de  France. 

Dans  leurs  écrits,  et  particulièrement  dans  Tespèce  de  journal  tenu  pen- 
dant plus  d*une  année  par  Gualbert ,  on  voit  paraître ,  comme  dans  un 
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Charles  de  Danemarck  était  ffls  d'un  martyr,  du  roi 
St.  Canut,  qui  avait  été  massacré  dans  une  église  par  des 
impies.  Il  était  encore  enfant,  quand  sa  mère  Adèle,  fiHe 
de  Robert-lè-Frison,  le  conduisit  en  Flandre.  C'était  aloi'S 
la  patrie  de  l'héroïsme  :  Charles  oublia  presque  que  c'é-* 
tait  un  exil.  Le  noble  élan  qui  porta  son  oncle  à  la  con* 
quête  du  Jourdain,  Tentraina aussi  en  Palestine;  maiè  II 
n'avait  quitté  les  lieux  saints  qu'après  avoir  recueilli  te 
dernier  soupir  de  Godefroi.  Robert  II  TaccTieillit  av&c 
honneur  à  son  retour,  et  son  influence  s'accrut  de  jour 
en  jour  sousBaudouinVII.  Celui-ci  lui  fit  épouser  Margue- 
rite? de  Clermont,  sœur  de  l'évéque  de  Tournai  et  sortie 
du  sang  royal  de  France,  et  lui  donna  le  comté  d'Amiens 
et  le  domaine  d'Ancre,  qu'il  avait  enlevés  aux  seigneurs 
de  Coucy  et  de  St.  Pol.  On  ajoute  que,  peu  de  moisâr\'ant 
sa  mort,  il  lui  confia  le  gouvernement  de  ses  états.  Quoi- 
qu'il en  soit,  la  transmission  de  l'autorité  ne  s'exécuta 
point  sans  opposition,  et  le  règne  de  Charles,  qu'un  com- 
plot devait  achever,  s'ouvrit  au  milieu  des  complots  (d). 

Il  existait  encore,  en  ce  temps-là,  près  du  rivage  de  la 
mer,  des  colonies  de  Flamings  qui  conservaient  toujours 
leurs  mœyrs  indomptables.  Elles  occupaient  le  même  ter- 
ritoire  qu'au  temps  de  St.  Arnould.  Furnes  en  était 
comme  le  centre.  C'est  là  que  Clémence  de  Bourgogne, 
veuve  de  Robert  II,  avait  son  douaire.  Elle  avait  fait  épou- 
ser au  roi  Louis  VI  une  de  ses  nièces  ;  elle  avait  donné 
l'autre  à  Guillaume  de  Loo,  vicomte  d'Ypres,  fils  de  Phi- 
drame,  la  génération  flamande  de  cette  époque  avec  son  caractère  propre  et 
original.  —  V^arnkœnig,  ffist.  de  FI,  Intr.  §  IV,  n»  Vj  et  Liv.  I,  ch.  III,  §  IX  ; 
trad.  de  Gheldolf.  Cet  écrivain  reproduit,  parmi  les  pièces  justificatives  du 
1*' vol.,  plusieurs  extraits  de  Touvrage  de  Gualbert,  tirés  des  j^cta  SS.  MartU, 
tom.  I,  p.  198  seq.  M'  Guizot  le  reproduit  tout  entier,  dans  ses  Mémoires 
relatifs  à  V Histoire  de  France.  MM.  DelepierreetPerneel  en  ont  aussi  donné 
une  ti*aduction  dans  leur  Histoire  du  règne  dt  Charles^le^Bon...  Bruxelles, 
1831,  1  vol.  in-8». 

(1)  Nous  empruntons  dans  ce  récit  plusieurs  détails  à  V Histoire  de  Flandre, 
parce  que  son  savant  auteur  a  jeté  un  grand  jour  sur  la  position  de  Charles 
vis-à-vis  des  conjurés. 
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lippe  (1)  et  d'une  mère  obscure,  sans  doute  de  race 
Saxonne.  En  sorte  qu'à  la  mort  de  Baudouin,  tous  les  rô- 
les étaient  pour  ainsi  dire  tracés.  LesFiamings  s'agitèrent, 
Clémence  les  appuya  et  le  roi  de  France  les  favorisa  se- 
crètement; tandis  que  Guillaume  de  Loo  se  présentait  en 
rival  de  Charles. 

Les  chefs  féodaux  voulurent  profiter  de  ces  circonstan- 
ces, pour  relever  leur  puissance.  L'un  d'eux,  Godefroi  de 
Louvain,  épousa  la  vieille  comtesse  Clémence.  Les  comtes 
de  Hainaut,  de  Boulogne,  deSt.  Pol ,  d  Hesdin  se  bâèrent 
de  prendre  les  armes. 

Déjà  Clémence  s'était  emparée  d'Audenaerde,  le  comte 
de  St.  Pol  envahissait  la  West-Flandre ,  quand  Charles 
parut  avec  son  armée.  Il  marcha  de  victoire  en  victoire. 
Guillaume  de  Loo  se  soumit,  Clémence  perdit  son  douaire, 
le  comte  de  St.  Pol,  son  château;  les  hommes  d'armes 
de  Hainaut,  de  Boulogne  et  de  Coucy  étaient  dispersés  : 
la  terre,  dit  le  biographe  de  Charles,  se  tut  devant  lui  (2). 
Le  roi  de  France  réclama  le  premier  son  alliance,  et 
Charles  jouit  à  la  cour  de  plus  d'autorité  encore  que  Ro- 
bert II  et  Baudouin.  Suger  lui  attribue  la  conquête  de 
Chartres  et  la  gloire  du  règne  de  Louis  VI. 

Cette  gloire  excita  les  défiances  du  roi  d'Angleterre  et 
de  l'empereur  Henri  V.  Celui-ci,  sous  prétexte  d'une 
guerre  contre  le  duc  de  Saxe ,  rassembla  une  armée ,  au 
mois  d'août  1124.  On  apprit  tout  à  coup  qu'il  avait  tra- 
versé le  Rhin.  Il  se  dirigeait  vers  Metz,  et  se  proposait 
de  détruire  la  ville  de  Rheims,  où  le  pape  Calixle  II  l  a- 
vait  naguère  excommunié.  Dans  ce  péril  imminent,  toutes 
les  milices  des  cilcs  se  rallièrent  autour  de  Louis  VI.  «Le 
»  noble  comte  de  Flandre,  dit  Suger,  conduisit  avec  lui 
»  dix  mille  guerriers  intrépides,  et  il  en  aurait  amené 
»  trois  fois  plus  s'il  en  eût  eu  le  loisir.  »  L'ennemi  n'osa 
pas  même  essayer  la  lutte. 

(1)  Frère  de  Robert  II. 
(3)  Gualterus. 
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L'empereur  s'était  retiré  à  Utrecht,  couvert  de  honte  et 
méprisé  de  ses  sujets.  A  sa  mort,  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent vers  Charles.  Une  ambassade  vint  lui  offrir  la  pour- 
pre impériale,  il  la  refusa;  il  refusa  de  même  la  couronne 
de  Jérusalem,  que  les  chrétiens  d'Asie  le  suppliaient  d'ac- 
cepter. Il  se  devait  au  bonheur  de  ia  Flandre. 

En  effet,  il  porta  de  sages  lois;  il  s'appliqua,  comme  son 
prédécesseur,  à  faire  régner  partout  la  justice  et  la  con- 
corde. Mais  ce  qui  lui  conciliait  l'estime  des  bons ,  dit 
Wauthier,  était  tout  juste  ce  qui  irritait  les  pervers. 

Une  vague  inquiétude  préoccupait  tous  les  esprits.  Les 
de  la  mer  avaient  débordé  y  la  foudre  était  tombée 
fi  mr  un  monastère,  Tincendie  en  avait  consumé  d'autres, 
une  éclipse  de  soleil  avait  ajouté  à  la  terreur. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  tristes  présages,  que  commença 
l'hiver  de  H25.  Il  fut  terrible.  Les  gelées  et  les  neiges 
durèrent  jusqu'à  la  fin  de  Mars.  A  peine  les  prés  et  les 
boisreprenaient^ils  leur  verdure,  quedes  pluies  violentes, 
d'affreux  orages  vinrent  ôter  aux  laboureurs  leur  der- 
nière espérance.  Une  famine  impitoyable  en  fut  la  suite. 
«  Les  uns,  dit  Gualbert,  périssaient  avant  d avoir  pu  at- 
»  teindre  les  villes  et  les  châteaux  où  ils  auraient  trouvé 
j>  des  aliments;  les  autres  expiraient,  en  tendant  leur 
»  main  défaillante  pour  recevoir  une  aumône.  Chose  af- 
»  freuse  à  raconter!  dans  tout  notre  pays,  la  couleur  natu- 
»  relie  des  traits  de  l'homme  avait  fait  place  à  une  pâleur 
»  de  mort.  La  douleur  était  universelle,  car  ceux-là  mêmes 
»  qui  ne  souffraient  pas,  étaient  tellement  émus  qu'ils 
»  devenaient  malades  au  spectacle  de  tant  de  mal- 
»  heurs.  » 

Le  comte  de  Flandre  se  montra,  dans  ces  calamités,  plus 
noble  et  plus  grand  que  s'il  eût  régné  à  Aix  ou  à  Jérusa- 
lem. Il  exempta  ses  fermiers  de  toute  redevance,  en  les 
obligeant  de  recevoir  et  de  nourrir  chez  eux  les  pauvres. 
11  voulut  même  qu'on  enlevât  une  partie  des  mets  de  sa 
table  pour  les  donner  aux  malheureux.  A  Ypres,  il  dis- 
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tribua  sept  mille  huit  cents  pains  dans  nne  seule  journée; 
en  même  temps  il  défendait  qu'on  employât  les  denrées  à 
la  fabrication  de  la  bière,  et  faisait  ensemencer  la  moitié 
des  terres  de  légumes  à  la  croissance  hâtive. 

L'hiver  suivant  fut  également  rude,  mais  au  printemps 
tout  s'améliora;  les  moissons  furent  abondantes,  et  grâce 
aux  soins  du  comte ,  la  prospérité  du  peuple  se  rétablit 
promptement. 

Ici  se  place  un  récit  profondément  gravé  dans  les  tra- 
ditions populaires. 

Au  moment  où  la  famine  sévissait,  le  comte  Charles 
apprit  que  Lambert,  frère  de  Bertulf ,  prévôt  de  St.-Do- 
nat,  avait  acheté  non-seulement  les  blés  des  monastères  de 
St.-Winoc,  de  St.-Bertin ,  de  St.-Pierre  et  de  St.-Bavon , 
mais' aussi  tous  ceux  que  des  marchands  étrangers  avaient 
apportés  en  Flandre  des  bords  de  la  Baltique.  II  espérait 
pouvoir  les  revendre  plus  tard  à  des  prix  élevés.  Charles, 
en  ayant  été  instruit,  manda  près  de  lui  le  prévôt  de 
St.-Donat  et  son  frère,  et  leur  reprocha  vivement  leur 
avarice.  En  vain  Bertulf  prétendait  qu'il  avait  à  peine 
assez  de  blé  pour  son  chapitre  et  sa  maison  :  le  comte 
chargea  Tun  de  ses  conseillers,  Tangmar  de  Straten, 
homme  généreux  et  sage  qui  s'était  associé  à  la  fondation 
de  l'abbaye  de  St.-André,  d'aller  visiter  les  greniers  de 
Bertulf  et  de  Lambert,  où*  l'on  trouva  d'immenses  appro- 
visionnements. Tangmar  leur  offrit  le  prix  de  ce  qu'il 
fit  distribuer  aux  pauvres,  mais  ils  le  refusèrent  avec 
indignation. 

Parmi  les  hommes  de  race  saxonne  sur  lesquels  avait 
pesé  si  longtemps  un  joug  odieux,  il  n'en  était  point  dont 
l'élévation  eût  été  plus  rapide  que  celle  d'Erembald«  père 
de  Lambert  et  de  Bertulf.  Simple  karl  de  Fumes  et  con- 
fondu parmi  les  serfs  du  comte,  il  servait  comme  homme 
d'armes  sous  les  ordres  de  Baudrand ,  châtelain  de  Bru- 
ges, lorsque,  dans  une  guerre  contre  les  Allemands,  il 
profita  d'une  nuit  obscure  pour  le  précipiter  dans  les  eaux 
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de  TEscaul.  La  femme  de  Baudrand,  Dedda,  surnommée 
Duva  ou  la  Colombe,  était  la  complice  de  ce  crime.  Elle 
sehàta  de  donner  sa  main  et  ses  trésors  au  meurtrier,  qui 
obtint  à  prix  d'argent  la  cbàtellenie  de  Bruges  et  la  laissa 
à  sa  postérité.  Bertulf  avait  eu  également  recours  à  la 
simonie  pour  s'emparer  de  la  dignité  de  prévôt  de  St.- 
Donat  dont  il  avait  dépossédé  le  vertueux  Liedbert.  Les 
autres  fils  d'Erembaid  avaient  acbeté  de  vastes  domaines. 
Cependant,  quelles  que  fussent  leurs  ricbesses,  les  barons 
et  les  olHciers  du  comte  accusaient  leur  origine,  et  il  ar- 
riva que  Charles  de  Danemark  ayant  ordonné  une  en* 
quête  sur  les  droits  douteux  des  Flamings  dont  la  position 
était  la  même,  Bertulf  et  sa  famille  mirent  tout  en  œuvre 
pour  se  placer  an-dessus  de  ces  recherches. 

Les  nièces  de  Bertulf  s'étaient  unies  à  des  hommes  li- 
bres, et  le  prévôt  de  St.-Donat  espérait  que  ces  alliances 
serviraient  à  cacher  ce  qu'il  voulait  taire;  mais  il  en  fut 
autrement,  car  un  chevalier^  en  repoussant  le  défi  de  l'é- 
poux d'une  des  nièces  du  prévôt,  prétendit  qu'il  n'était 
plus  libre,  puisque ,  selon  les  lois  de  la  Flandre ,  quicon- 
que épousait  une  femme  serve,  devenait  lui-même  serf 
après  un  an  de  mariage.  Bertulf  protestait  que  ses  aïeux 
avaient  toujours  été  libres,  a  Nous  le  sommes,  nous  le 
»  serons  toujours,  ajoutait-il  ;  il  n'est  personne  sur  la  terre 
»  qui  puisse  nous  rendre  serfs  :  si  je  l'avais  voulu, 
»  ce  Charles  de  Danemark  n'aurait  jamais  été  comte.  » 
Bertulf  attribuait  au  comte  l'intention  de  le  faire  rentrer 
dans  la  condition  des  serfs,  et  peut-être  ne  se  trompait-il 
point. 

Telle  était  la  situation  des  choses  quand  Tangmar  de 
Straten  fit  enlever  les  blés  réunis  par  les  fils  d'Erembald. 
Bertulf  en  conserva  un  profond  ressentiment.  Ses  frères 
et  tous  ses  parents,  fidèles  aux  coutumes  du  Fleander- 
land,  épousèrent  sa  querelle  et  sa  colère.  Les  historiens 
de  ce  temps,  dont  les  paroles  nous  rappellent  les  vers 
que  Sidoine  Apollinaire  écrivait  au  cinquième  siècle,  nous 
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les  dépeignent  d'une  stature  élevée,  et  d'un  aspect  si  ter- 
rible qu'on  ne  pouvait  les  regarder  sans  trembler.  Selon 
l'usage  des  Saxons,  ils  portaient  des  surnoms  bizarres. 
Disdir,  fils  d'Erembald ,  était  connu  sous  le  nonr  d'Hac- 
ket;  Wulfric  et  Lambert,  sous  ceux  de  Knop  et  de  Ktiap. 
Leur  haine  fut  d'autant  plus  vive  que  dans  le  conseiller 
de  Charles  de  Danemark,  ils  poursuivaient  le  comte  luî- 
môme. 

Ces  dissensions  éclatèrent  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1126.  Le  comte  avait  réuni  ses  amis  dans  un  fes- 
tin solennel  aux  fêtes  de  TÉpiphanie,  lorsqu'il  vit  t)iiraitre 
Tabbé  de  St.-Bertin.  Charles  en  fut  étonné  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  reprocher  d'oublier,  pour  un  voyage  en- 
trepris à  grands  frais  pendant  l'hiver,  les  devoirs  qui 
réclamaient  sa  présence  au  milieu  de  £(es  moines.  Cépën- 
dant  l'abbé  de  St.-Bertin  exposa  ses  pl  aintes  <aoDtre  Lalii- 
bert  Knap  qui  retenait  les  dîmes  de  sort  monastère.  «  Il 
»  eût  suffi,  répondit  Charles,  que  vous  in'en>(^oyaS8}ë£  nne 
»  lettre  ou  un  messager;  car  c'est  à  moi  àvott^  défendre, 
»  et  à  vous  à  prier  pour  moi,  »  Aussitôt  après,  il  fit 
mander  le  prévôt  de  St.-Donat  qui  accourut  joyeox, 
croyant  être  invité  au  banquet,  mais  le  comte  se  contenta 
de  lui  dire  qu'il  perdrait  sa  prévôté,  et  son  frère  tous  ses 
biens,  si,  avant  le  soir,  tous  les  griefs  de  l'abbé  de  Saint- 
Bertin  n'avaient  été  reparés.  «  Je  te  jure,  par  Baudouin 
»  mon  prédécesseur,  ajoulait-il,  que  si  tu  provoques  de 
»  nouvelles  plaintes,  je  te  ferai  précipiter  dans  une 
n  chaudière  d'eau  bouillante,  comme  celui  qui  dépouilla 
»  la  pauvre  veuve. »Bertulf,  furieux,  se  hâta  de  répéter 
à  son  frère  les  menaces  qu'il  venait  d'entendre,  et  lui  ra- 
conta qu'à  ce  même  banquet  dont  ils  avaient  été  exclus, 
il  avait  vu  Tangniar  et  les  siens  comblés  des  faveurs  et 
des  présents  du  comte  de  Flandre. 

Pendant  Tété  qui  suivit  cette  scène  tumultueuse,  Char- 
les, dont  Louis  VI  avait  réclamé  l'appui,  prit  part  à  une 
expédition  dirigée  contre  l'Auvergne  et  le  duc  d'Aqui- 
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laine*  Les  fils  d'Érembald  voulurent  profiter  de  son  ab- 
sence  pour  commencer  à  mettre  à  exécution  leurs  perfides 
desseins. 

Tangmar  possédait  à  Straten,  non  loin  de  Bethferkerke, 
un  domaine  contigu  à  celui  de  Lambert  Knap.  Burchard, 
fils  de  Lambert,  déplaça  secrètement,  pendant  la  nuit,  les 
bornes  de  pierres  qui  les  séparaient,  de  telle  sorte  que  le 
verger  de  Tangmar  semblait  dépendre  d'un  autre  do- 
maine;.Puis  il  chargea  quelques-uns  des  siens  dy  rem- 
plir leurs  paniers.  Un  serviteur  de  Tangmar  voulut  s'y 
opposer  ;  ils  le  maltraitèrent.  A  ce  bruit  Tangmar  jugea 
utile  de  placer  des  hommes  armés  dans  son  château,  et 
lorsque  peu  de  jours  après,  les  amis  de  Lambert  reparu^ 
reniât  forcèrent  les  clôtures  pour  continuer  leur  tâche, 
ils  s'élancèrent  sur  eux,  et  leur  ayant  coupé  le  pied  droit, 
ils  cachèrent  ces  sanglants  trophées  dans  des  paniers  de 
fruits  qu'ils  firent  remettre  à  Bertulf  et  à  son  frère. 
.  Burcbard  apprit  bientôt  que  ses  amis  avaient  succombé 
à.I^^te  de  cette  mutilation.  Trfuisporté  de  fureur,  Use 
.dirigea  aussitôt  v^rs  le  domaine  de  Tangmar,  détruisit 
sqn  verger. et  donna  l'assaut  à  sou  château;  la  résistance 
fut  vive  :  un  grand  nombre  de  combattants  avaient  déjà 
p^j  lorsque  le  prévôt  Bertulf  envoya  à  son  neveu  des  ou- 
vriers, armés  de  haches,  qui  ébranlèrent  les  murailles  et 
décidèrent, l.e  succès..  A  leur  retour  à  Bruges,  les  vain- 
queursi  pénétrèrent  dans  la  maison  qu'y  possédait  Tang- 
et  y  égorgèrept  son  oncle  et  sa  fille  :  l'un  était  un 
yiej|lar4  de  soixante,  et  seifze  ans;  l'autrç,  une  jeune 
f^me^  déjà  mère.  A  çes  crimes  succéda  une  longue  or- 
gjie,41aquell^;le  prévôt^  enivré  d'orgueil  et  de  vengeance, 
voulut  présider  lui-même  .danS;  1q  cloître  de  St.-Donat. 
Les  jours  suivants,  Burchard  et  les  siens  continuèrent 
leurs  déprédations  dans  les  campagnes;  ils  poursuivaient 
lou^  les  laJbpureurs  qui  cultivaient  les  domajups  de  Tang- 
msir  et  de;Ses  amis,  .et  lorsqu'ils  parvenaient  à  les  saisir, 
i\f  les  faisaient:  périr  par  le  fer^  ou  bieii  Hs  les  suspen- 
daient aux  arbres. 
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Les  fils  d'Erembald  n'ignoraient  point  qnefeirietimirde 
Charles  mettrait  un  ternie  à  leurs  furent  et  à  leur  impu- 
nité, mais  il  était  trop  tard  pour  reculer.  Lenre  foi^it^ 
les  conduisaient  à  de  nouveaux  forfaits;  et  te  i^bg  qtells 
avaient  fait  couler  les  encourageait  à 'en  répandre  r  il 
n'était  plus  de  crime  asses  affreux  pour' que  i^r'pieAsée 
ne  sy  arrêtât.  Le  22  janvier  HÎT,  ils  se  réndir^M  à 
Ypres,  où  ils  eurent,  dans  Téglfse  de  St.-Martin,  nné  en* 
trevue  avec  les  chefs  des  Flaniings  dont  ils  espéraient  le 
concours.  Là  se  trouvèrent  Bertuif,  Burehard Lambert 
de  Rodenbourg,  Isaac  de  Reninghe,  Gui  de  SteenVoorde  » 
Ingeiram  d'Eessen,  Guillaume  de  Werwîcq  tet-àutres 
hotnmes  de  même  race.  Si  Guillaume  de  Loo  n'assista  pas 
à  cette  réunion,  il  parait  du  moins  l'avoir  protégéë  eofsimt 
vicomte  d'Ypres.  C'est  là  qu'il  ftit  arrêté  que  tou^les^cdn* 
jurés  s'assembleraient  à  Bruges,  et  que  Toii  profiterait  de 
l'un  des  pretaiers  jours  de  carême  pour  mettre  te  oomte 
à  mort  lorsque,  selon  sa  coutume,  il  paraîtrait  aate'^- 
corte  à  l'église  de  St.-Donat.  A  peine  le  comte  Charles 
était-il  arrivé  à  Lille  qu'il  y  apprit ,  par  les  plaintes  de 
Tangmar,  les  désordres  qui  régnaient  en  Flandre,  Deux 
cents  laboureurs  chassés  de  leurs  demeures  l'attendaient 
à  Ypres  pour  implorer  son  appui.  Ce  fut  dans  cette  ville 
que  Charles  convoqua  les  barons  pour  juger  les  coupa- 
bles. On  décida  d'abord  que  le  sang  excusait  le  sang; 
mais  en  étudiant  l'origine  de  ces  discordes ,  les  torts  de 
Burchard  devinrent  incontestables.  Il  avait  été  l'agres- 
seur, et  fut  condamné  à  rétablir  le  château,  le  verger  et 
l'enclos  de  Tangmar  :  de  plus,  conformément  aux  peines 
portées  par  les  usages  germaniques  contre  les  viola- 
teurs de  la  paix  publique,  sa  demeure  Rit  livrée  aux 
flammes. 

Charles  revint  le  28  février  à  Bruges.  Il  employa  toute 
la  journée  du  lendemain  à  rendre  la  justice,  mais  vers  le 
soir.  Gui  de  Steenvoordeet  d'autres  traîtres  parurent  dans 
son  palais  et  cherchèrent  à  exciter  sa  clémence,  ils  lui 
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répré^entèreot  longuement  que  lu  jeunesse  de  Burchard 
devait  faire  excuser  sa  faute,  suffisamment  expiée  d'ail-* 
leurs  par  la  destruction  de  son  château  ;  ils  ajoutaient 
qu'il  serait  injuste  d'en  faire  peser  la  responsabilité  sur 
toute  sa  famille.  Parfois  seulement,  le  comte  encore  ému 
du  triste  spectacle  des  ruines  qui,  la  veille,  lui  avaient 
retracé  sur  son  passage  les  dévastations  de  Bertulf ,  ré-? 
pondait  à  leurs  mensongères  apologies  par  quelques 
plaintes  énergiques.  Les  amis  de  Burchard  gardaient  alors 
le  silence,  et  lorsque  les  serviteurs  du  comte  remplis- 
saient leurs  coupes,  ils  demandaient  qu'il  y  fit  verser,  les 
vins  les  plus  précieux.  Dès  que  les  coupes  étaient  vides, 
ils  les  faisaient  remplir  de  nouveau,  et  c'est  ainsi  que,  par 
la  violation  des  saintes  lois  de  l'hospitalité,  ils  se  prépa^ 
raient  aux  attentats  les  plus  sacrilèges  (a). 

Le  comte  leur  avait  accordé  la  permission  de  se  retirer, 
et  ils^en  profitèrent  pour  se  rendre  immédiatement  à  la 
demeure  de  Bertulf  où  ils  racontèrent  les  paroles  de  Char- 
les, telles  que  leur  imagination  troublée  par  les  vapeurs 
du  vin,  les  avait  conservées.  «  Jamais,  dirent-ils,  le  comte 
9  de  Flandre  ne  nous  pardonnera,  à  moins  que  nous  ne 
»  reconnaissions  que  nous  sommes  ses  serfs.  »  Près  de 
Bertulf,  se  trouvaient  rassemblés  Gueirik  son  frère,  Bur- 
chard son  neveu,  Isaac  de  Reninghe,  Guillaume  de  Wer- 
wicq.,  Ingelram  d'Eessen.  Ils  joignirent  leurs  mains  en  si- 
gne d'alliance,  et  résolurent  de  faire  périr  le  comte  dès 
qu'une  occasion  favorable  se  présenterait.  Tandis  que  le 
prévét  de  St.-Donat  gardait  la  porte  de  la  salle  où  ils 
étaient  réunis,  ils  continuèrent  à  délibérer,  et  jugèrent 
qu'il  était  important  d'associer  à  leur  entreprise  Robert 
neveu  de  Bertulf,  jeune  homme  paisible  et  vertueux,  qui 
avait  succédé  à  toute  l'influence  dont  jouissait  son  père, 
longtemps  châtelain  sous  le  règne  de  Robert  H.  Ils  l'appe- 
lèrent donc  et  lui  dirent  :  «  Donne-nous  ta  main  afin  que 
»  tu  prennes  part  à  nos  projets,  comme  nous-mêmes ,  en 

(a)  Galbert,  p.  18i;  Gualter,  p/169. 
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»  joignant  nos  mains,  nous  nous  sommes  déjà  engagés  les 
X»  uns  vis-à-vis  des  autres.  »  Robert,  soupçonnant  quel- 
que intention  sinistre,  refusait  de  les  écouter  et  voulait 
quitter  la  salie  :  «ce  Qu'il  ne  sorte  poiftti,  »  s'écrient  Isaac 
et  Guillaume  en  s'adressant  au  prévèt.  jBertulf  ie  retient 
et  emploie  tour  à  tour  les  menaces  et  la  persuasion.  Le 
jQune  homme  cède  enfin,  donne  sa  main  et  demande  oe 
qu'il  doit  faire.  On  lui  répond  :  «  Charles  veut  aou»,per«- 
»  ;  -dre  et  nous  réduire  à  devenir  ses  serfs,  noud  avons  juré 
9  sa  mort  :  aide-nous  de  ton  bras  el  de  tos  coaseilç.  » 
Robert,  éperdu  de  terreur,  laissait  couler  se^i  larmes  : 
<f  H  qe  faut  pas,  disait-il,  que  nous  trahissions  notre  sei- 
»  :gneur  et  le  clicf  de  notre  pays.  $i  vous;pe,i^istez,  à  le 
0  vouloir  faire,  j'irai  moi-même  réyél/^r  ViQjLre  ^oiaplotuau 
»  comte,  et  jamais,  si  Dieu  le  percftet,,  on.jii^  jai^.' verra 
»  .prêter  mon  aide,  pi  mes  conseiU  à4ep^reijs,d^^fieins.» 
11  fuyait  hors  de  la  salle  ;  on.la  retîAA  )di^  nouveau. 
it  Écoute  mon  ami,  répliquèrent  Rertulf  et  siQS  complices, 
>)  si  nos  paroles  semblaient  annoncer  que  nous  songeons 
»  sérieusement  à  cette  trahison ,  c'était  seulement  afin  de 
»  voir  si  nous  pourrions  compter  sur  toi  dans  quelque  af- 
)K  faire  grave.  Nous  ne  t'avons  point  encore  appris  pour- 
»  quoi  tu  nous  as  engagé  ta  foi,  nous  te  le  dirqns  un 
»  autre  jour.  »  Et  ils  cherchèrent  à  cacher  par  des 
plaisanteries  et  sous  de  légers  propos  le  bi|t  de  |/sur  réu- 
nion; ensuite,  ils  se  séparèrent,  mécontents  de  ce  qui 
avait  eu  lieu  et  agités  par  une  secrète  inquiétude. 

Isaac  de  Reninghe  était  à  peine  revenu  dans  sa  de- 
meure lorsque,  s'étant  assuré  que  le  ;  silence. de  la  nuit 
était  complet ,  il  remonta  à  cheval  et  reiitra  dans  le  bourg 
où  se  trouvaient  l'église  de  Saint-Donat  et  le  palais  du 
comte.  Il  y  appela  tour  à  tour  Bertulf  ,et  les  autres  con- 
jurés, et  les  conduisit  dans  la  maison  du  karl  Walter,  fils 
de  Lambert  de  Rodenbourg.  Là  ils  éteignirent  tous  les 
feux  afin  qu'on  ne  remarquât  point  au  dehors  qu'ils  veil- 
laient, et  poursuivirent  leur  complot,  protégés  par  les 


ténèbres^  Afin  jqae  leur  projet  ne  fui  point  révélé,  ils  dé- 
cidèrent qu'on  l'exécuterait  dès  le  lever  de  Tauroré,  et 
choisirent,  dans  la  maisen  de  Burchard  ^<  les  karls  qui  se- 
raient chargés  d'accomplir  le  crime;  Quiconque  frappe- 
rait tecofmte  devait  recevoir  quatre  marcs  d-argent;  ceux 
qui  aideraient^ àf  le  tuer,  seulement  la  moitié.  Ces  réso^ 
Intions  prises^  Isaao  retourna  «hez  lui  :  le  Jour  n'a^  aitpas 
enc4),fe' partit   <•    -  j-^-»  .•  " 

Depuis  «son  retour,  €harles  s'abandpnmait  à  de  tristes 
preissentimentè,  et'  sembhlit  avoir  reçu  fa  révélation  de  sa 
fin  prochainei  A  ¥pres,-on  liii  avait  exposé  toute  la  féro- 
ettéde^iqœurs  de  Buniibàrd;  «Dieu'me  protégera^  avait-il 
»  réf^ndu^  et  si  Je  meurs  pou^'lst  cause  de  la  justice^  ma 
»  gloitieisera'  sispériéure  à  mon'malbeur.  »  Quellques  clercs 
étant  vttiué  se ^laiùdre^deè  dangers  qui  les  «menaçaient  : 
«  Si  voïls'meà^iéz  pcyar  la  Vérité,  leur  avait-il  dit,  quelle 
»  mort  serait  plus  honoràblé  quela  vôtre?  Est-il  quelque 
>x  «ftaMcl  au<Kiessus  dèspalmes  du  n^artyre?  » 
^  Gétte^méme  nuit, -pefidÀnt  laquelle  >on  aiguisait  le  fer 
qui  devait  trancbersa  vie,  Charles  avait  peu  dorrtir,  et  ses 
chapelains  remarquèrent '  ^qu'il  'paraissait  souffrant  et 
agité,  il  se  leva  un  péu  plâs  tard  que  de  coutume,  et  se 
dirigea  àus^itèt  vers  l'église  dè  St^-Donai:  Le  ciel  était 
dombre  et  ehargé  de  brouillard.' De  vagues  runieurs  arri- 
vèrent jusqu'au  coittteide  Fiandï*e,  el  l'avertirent  que  ses 
joursfétaient  ën-  pétil;  nmis  iKne  voulat  point  y  ajouter 
foi^  et  ïie  pirit  alnèé  lui  qtfimpctit  hombre;de  serviteurs,  qui 
se  dispersèrent  dans  liefs  dès  que  Charles  fut  entré 
dans  la  galerie^^iipérieure  dé  l'église  qui  communiquait 
avec  son  palsris.  Le  cleiigé  avait  déjà  chanté  les  hymnes 
que  la  religion  eon^aisre  atix  premières  heures  du  jour; 
Charles  unissait^a^Voix  a  leurs  prièi^s  et  récitait  les  psau* 
mes  de  DaVid;  ^il.  avait  commencé  le  quatrième  psaume 
de  la  pénitenrce  et  avait:  achevé  le  verset  t  «  Vous  jette- 
j>  rez  sur  moi  dé  l'eau  :avec  l'hysopé  et  je  serai  purifié 
j>  vous  me  laverez  et  je  deviendrai  plus  blanc  que  la 


—  248  — 


»  neige,  »  lorsque,  comme  le  dit  Galbert ,  ses  péchés  fo- 
rent lavés  dans  son  ^ng. 

Burcbard,  prévenu  par  ses  espions  dei  i'arvivé&  du 
comte,  n'avait  pa^  tardé  à  le  suiyre  dans  TéigUse,  .caché 
sous  un  large  manteau;  il  avait  chargé  ses» amîsi. de  gar^ 
der  les  deux  eôtés  de  la  galerie  ou  priait  le  priace^  et 
était  arrivé  près  de  lui  sans  que  sa  préseuc&q^t^éAé^ref- 
marquée*  Charles  avait  pris  un  des  treize  daniers;  posés 
sur  son  psautier  pour  le  donner  à. une  vieille  i^mme. 
Celle-ci  aperçut  Burchard  :  «  Sire  comte,  pjrenes  gavde^» 
lui  dit-elle.  Charles  tourna  la  téte  et  au.  même,  instant  l'é* 
pée  de  Burchard,  s'abaissant,  Tefflewa  etiOMjMifleibras 
déjà  prêt  à  remettre  cette  dernière.  aumàne«)<Le.(fils  de 
Lambert  Knap  se  hâta  de  relever  son  épée^  ^  xl'iiaise* 
cond  coup  plus  vigoureux  et  plus  t8iuriUe,<ili«eqverBa 
sans  vie  à  ses  pieds  l'infortuné  comte  de  FJwdrQt.  • 

.Ceci  se  passait  le  3  Mars  1127.  .  ,i 

La  pauvre  femme  qui  avait  reçu  lesideroiersilijqsn£siis 
du  martyr,  s'était  précipitée  sur  la  place  du  Bourg  en 
criant:  Wacharm!  Wacharm (a)! Cet  appel,  semblable  à  la 
clameur  de  haro  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  resta 
stérile,  soit  que  parmi  les  habitants  de  Bruges,  il  y  eût 
beaucoup  d'hommes  que  leur  origine  attachait  à  la  faction 
de  Bertulf,  soit  que  la  terreur  que  fait  toujours  naître  un 
crime  inopiné,  eût  glacé  tous  les  cœurs. 

Cependant  la  mort  du  comte  n'avait  point  satisfait  la 
colère  de  ses  ennemis  :  ils  n'avaient  point  quitté  l'église 
de  St.-Donat  et  leur  fureur  sacrilège  méditait  de  nou^ 
veaux  crimes.  Thémard,  châtelain  de  Bourbourg,  priait 
non  loin  de  Charles  de  Danemark,  dans  la  même  galerie  : 
il  ne  put  fuir  et  tomba  couvert  d'affreuses  blessures.  En- 
fin, les  meurtriers  s'élancèrent  hors  de  l'église  :  les  uns 
voulurent  envahir  le  palais  du  comte,  ou  bien  aller  à 
Straten,  piller  le  domaine  de  Tangmar;  les  autres  se  dis- 
persèrent dans  la  ville  pour  se  mettre  à  la  recherche  de 

(a)  TFacht  ï  arms  !  Levez-vous  !  aux  armes  ! 
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leurs  ennemis.  Les  deux  fils  de  Thémard  de  Bourbourg 
s'éloignaient  sous  un  costume  emprunté:  Les  traîtres  les 
suivirent  et  les  atteignirent  à  l'extrémité  des  faubourgs, 
sur  une  vaste  place  qu'on  nommait  le  Sablon.  L*un  d'eux 
y  reiïdit  le  dernier  soupir;  l'autre  se  réfugiait  dans  sa 
maison  lorsqu'un  habitant  de  Bruges,  Lambert,  sur- 
nonmié'Bei^kin  ,  le  renversa  d'un  coup  de  hache. 

Gautier  de  Locre,  sénéchal  du  comte  de  Flandre,  aVait 
disparu  :  îr  avait  été  l'un  des  principaux  conseillers  de 
Charles  de  Danemark,  et  l'on  prétendait  que,  plus  que 
personne,  il  n'avait  cessé  de  l'engager  à  faire  rentrer  les 
fils  d'Erembaid  dans  la  condition  des  serfs.  Bnrehard  et 
ises  amis- étaient  impatients  d'assouvir  sur  lui  leur'haitle 
et  leur  vengeamce  .*  ils  le  cherchaient  inutilement,  lors- 
qu'on vint  leur  apprendre  que  lé  châtelain  de  Bburbourg 
respirait  encore.  Les  chanômes  de  St.-Donat  avaient  efn- 
touré  sa  douloureuse  agonie  des  consolations  de  la  reli- 
gion. L'abbesse  d'Origny  s'était  égalem^t  approchée  de 
lui  et  elle  venait  de  recevoir  son  anneau  et  ses  derniers 
vœux  pour  sa  femme  et  ses  fils  dont  il  ignorait  la  mort, 
quand  Burchard  parut.  A  sa  voix,  on  précipita  le  vifeiî- 
lard  mourant  du  haut  de  la  galerie  sur  les  degrés  de  mâi*- 
bre  de  l'escalier  où  sa  tète  se  brisa ,  ensuite  on  le  traiïîa 
devant  les  portes  de  l'église  poUr  l'y  frapper  de  nouVeaù. 

Pendant  cette  scène  d'horreur,  un  enfant  accoui't  et  an- 
nonce qu'il  connaît  la  retraite  de  Gautier  de  Lotre  •  il 
ajoute  qu'il  n'est  pas  loin  et  qn'on  le  trouvera  dans  celle 
même  église  où  déjà  tant  de  sang  a  coulé,  et  cet  enfant 
conduit  Burchard,  tandis  que  la  joie  féroce  des  meurtriers 
se  révèle  par  dé  bruyantes  acclamations.  Le  sénéchal'de 
Flandre,  se  voyant  trahi,  s'élance  de- la  tribune ocîtupée 
par  les  orgues  où  Tun  des  gardiens  de  l'église  l'avait  cou- 
vert de  son  manteau  ;  éperdu  de  terreur,  il  fuit  précipi- 
tamment vers  l'autel  de  St.-Donat,  et  s'y  réfugie  sous  le 
voile  que  les  prêtres  avaient  étendu  sur  le  crucifix.  C'est 
en  vain  qu'il  invoque  Dieu  et  tous  les  saints.  Burchard  le 
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suit^  le  saisit  par  les  cheveux  et  lève  son  épée  :  mais  les 
chanoines  s^interposent  et  demandent  quïl  lenr  soit  'aa 
moins  permis  d'enténdre  la  confession  dn  condamné. 
Prière  inutile  !  Burcfaard  les  repousse/ «  Gauthier,  dit-il 
»  au  sénéchal  9  nous  ne  te  devons  pas  d'autre  pitié  que 
»  celle  que  tu  as  méritée  par  ta  conduite  vis^-vis  de 
»  nous.  D  Ptïis  il  ordonné  à  ses  sidaires  de  le*  porter  sur 
le  corps  inanimé  du  châtelain  de  Bourbourg^  où  ris  i'imr 
mol'ent  à  coups  d'épée  et  de  ihassue.  Les  assassins  se  mi^ 
rent  ensuite  à  fureter  tonte  l'église  p6ur  chercher  d'autres 
victimes.  '  ' 

Cependant  lé  corps  du  comte  était  resté  dans  la  galerie; 
Les  cérémonies  religieuses  avaient  cessé,  les  èhanoines, 
la  tète  baissée,  murmuraient  une  prière  pour  le  défunt. 
Us  obtinrent  du  prévôt  Bertuif  que  ïes '  nobles  restes  dn 
bon  prince  seraient  enveloppés  dans  un  Ifnoeal  et  placé 
au  milieu  du  chœur;  puis  on  alluma  quatre  cier^  au* 
tour  du  cercueiL  Bientôt  quelques  femmes  vinrent  prier 
près  de  ce  modeste  cénotaphe.  Leur  âme  chaste  et  tendre 
s'était  émue  :  une  si  haute  infortune  était  devenue  pour 
elles  un  culte  dont  leur  imagination  multiplia  les  mira- 
cles ;  elles  racontaient  que  longtemps  avant  la  mort  du 
comte,  les  fossés  du  bourg  avaient  paru  rougis  de  sang,  et 
qu'une  voix  divine  avait  rapidement  porté  le  récit  du 
crime  au  delà  des  frontières  de  la  Flandre.  Les  larmes  de 
ces  femmes  touchèrent  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins: 
tant  il  est  vrai  que  tous  les  sentiments  du  cœur  de  l'homme,  la 
pitié  comme  la  haine,  ont  une  puissance  expansive  qui  se 
propage  et  s'étend;  et  Ton  vit,  avant ie  soir,  ce  même 
peuple  qui,  aux  premières  heures  du  jour,  partageait  le 
ressentiment  des  meurtriers  contre  le  comte  Charles, 
rhonorer  et  le  vénérer  comme  un  martyr. 

«  Ce  fut  alors  (je  cite  Galberl)  que  les  traîtres  exami- 
y»  nèrent,  avec  le  prévôt  Berlulf  et  le  châtelain  Hacket, 
»  par  quel  moyen  ils  pourraient  faire  enlever  le  corps  du 
»  comte ,  qui  ne  cesserait  tant  qu'il  reposerait  au  milieu 


»  d'eux  de  les  vouer  à  un  opprobre  éternel  ;  et.  par  une 
)>  résolution  digne  de  leur  ruse,  ils  envoyèrent  obercher 
B  l'abbé  de  St.-Pierre,  afin  qu'il  prit  avec  luiJes  restes 
)i  du  comte  Charles  et  Jes  ensevelit  à  Gand^^  Ainsi  s'a- 
»  oheva  cette  journée  pleine  de  douleurs  et  dp.n^is.ères  !  » 

Le  remords  tourmentait  ces  bommçjs  que  le  qrimerijt'a- 
vait  point  effrayés  :  il  ne  voyaient  dan$.  qç  ci^^vre  iputilé 
qoi'un  accusateur  terrible,  et  craignaient.qi^e  yiptime 
ne 90  levât,  voilée  de  son  linceul,  pour  propl^mer  lepr 
cnme  et  annoncer  leur  chàtime^A. 

Pendant  la  nuit  Bertuif  plaça  des  sentinelle^  sur  la 
tour  et  dans  les  galeries  de  l'église,  afin,que ,  était  né- 
cessaire, il  pùt  y  trouver  un  refuge.  U  attendit  impa- 
tiemment l'arrivée  de  Tabbé  de  St.-»Fierrje.  Cçlui-ci  était 
monté  à  xlieval  aussitôt  après  aA'oir  reçu. le  m^sage  du 
prévôt  et  parut  à  Bruges  vers  leJeveri.da.  jAUrf  ll,4ev^'t 
attacher  le  cercueil  sur  des  chevaux  ^T^tour^er-  à  Gand 
sans  délai,  mais  .une  fouie  de  pauvres  qui  respiraient 
qu'on  leur  distribuerait  des  aumônes  pour  )£  repos  de 
ràmedtt  comte,  s'étaient  dégÀ> réunis.  Us  soupçonnaient  le 
prcjet  de  Bertuif.  «  Seigneur^  lui  disaient-i  ls>  ne  permet- 
»  tez  point  que  les  reliques  de  notre  père  et  d/un  si  véné-. 
»  rable  martyr  s'éloignent  de  ces^^Ueux,  car  s'il  en  était 
»  ainsi^  notre  ville. et  tout  ce  qtt'elle.^enferme^ seraient 
»  inexorablementf  rappés  de  destruction  ;  si,  au  contraire, 
»  ie  bienheureux  oomte  reçoit  la  sépulture^  dan&,  cette 
»  église  y  nos  ennemis  et  nos  adversaires  .nç  voudront  ja- 
»  .  mais  la  renverser.  »  Leurs  clameurs  suivaient  le.  prévôt 
de  St.-Donat;  on  répétait  de  toutes  parts ,  qu'on  allait 
enlever  le  corps  du  comte ,  et  les  bourgeois  accouraient 
en  tumulte. 

Bertuif  jugea  qu'il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre, 
et  tandis  qu'on  apportait  aux  portes  de  l'église  un  cercueil 
préparé  à  la  hate,  il  ordonna  à  ses  serviteurs  de  soule- 
ver le  corps  du  comte  de  Flandre  et  de  l'y  déposer  sans 
délai.  Mais  les  chanoines  s'y  opposèrent;  employant  la 
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force  pour  résister  à  la  force  ,  ils  les  contraignirent  à 
renoncer  à  leur  dessein.  «  Nous  voulons  y  s'écriaient-ils. 
1*  savoir  d'abord  pour  quel  motif  ie  prévôt  a  donné  uu 
»  tel  ordre.  »  Ils  sortirent  de  l'église  pour  m  rendre  dans 
le  bourg  :  Berluif  s'y  trouvait,  entouré  de  Ses  neveux. 
<c  Jamais ,  lui  dirent-ils ,  nous  né  consentirons  à  remettre 
»  les  restes  de  Charles ,  comte  très-pieux  et  martyr  ;  nous 
D  mourrons  plutôt  que  de  permettre  qu'ils  soient  portés 
»  loin  de  nous,  t»  A  ces  mots  tous  les  clercs  s'emparè- 
rent des  tables,  des  escabeaux,  des  candélabres  et  de  tout 
ce  qui  dans  leurs  mains  pouvait  servir  à  combattre;  en 
même  temps  ils  agitaient  les  cloches.  Les  bourgeois  pre- 
naient les  armes  et  se  rangeaient  dans  l'église,  le  glaive  à 
la  main.  Les  pauvres  et  les  malades  s'élançaient  sur  le 
linceul  et  le  couvraient  de  leurs  bras,  pour  le  défendre 
et  le  conserver  comme  un  gage  de  miséricorde  céleste. 
Tout  à  coup  le  tumulte  s'arrêta  :  un  enfant  paralytique 
qui  avait  coutume  de  mendier  aux  portes  de  l'abbaye  de 
Sl.-André,  avait  touché  les  reliques  sanglantes  du  martyr. 
Il  s'était  levé  et  marchait,  louant  le  ciel  de  ce  miracle 
dont  tout  le  peuple  était  témoin.  On  n'entendait  plus  que 
des  prières  et  des  actions  de  grâces.  Les  uns  essuyaient  les 
plaies  du  comte  avec  des  linges  ;  les  autres  grattaient  le 
marbre  rougi  par  son  sang  :  une  sainte  terreur  avait  pé- 
nétré tous  les  esprits. 

L'abbé  de  St.-Pierre  avait  fui  à  Gand,  tandis  que  le 
prévôt  et  ses  neveux  se  retiraient  dans  le  palais  du  comte. 
Leur  ruse  n'avait  point  réussi,  et  ils  se  virent  réduits  à 
promettre  qu'on  n'enlèverait  point  le  corps  du  prince j 
quoi  qu'il  en  fût,  dès  que  le  peuple  se  fut  éloigné,  ils 
firent  fermer  les  portes  de  l'église  :  les  chanoines,  crai- 
gnant quelque  nouvelle  perfidie,  s'empressèrent  de  con- 
struire avec  des  pierres  et  du  ciment  un  tombeau  placé 
dans  la  galerie  de  Notre-Dame ,  aux  lieux  mêmes  où  le 
comle  avait  été  frappé,  et  ils  l'y  ensevelirent  le  lendemain. 

Les  cérémonies  des  obsèques  furent  célébrées  le i  mars 


dans  régUae  de  St.-Pierre ,  située  hors  des  murs  de  la 
vjlle»  Le  prévôt  de  St^Donat  y  parut  avec  ses  chanoines  : 
il  ne  cessait  de  leur  répéter  qu'il  était  entièrement  étran- 
ger à  la  trabisoU)  et  distribua  de  sa  propre  main  les  au- 
mônes funéraires;  on  le  vit  môme  pleurer.  De  plus,  il 
adressa,  le  '6. Mars,  des  lettres  aux  évéques  de  Noyon  et 
de  Térouane>  Jl  les  y  suppliait  de  venir  purifier  Végtise 
de  St.-Donat,  et  ajoutait  qu'il  était  prêt  à  prouver  cano- 
niqubement  son  innocence  devant  le  clergé  e(  le  peuple^ 
^  Cependant  Bértulf  ne  se  confiait  point  dans  ses  protes*- 
tations  :  il,  riait  secrètement  de  l'admirati^m  crédule  qiM3 
nourrissait  le  peuple  pour  les  miracles  du  comte  de  Flan- 
dre. Si  le  prévôt  de  St.^Donat  était  chrétien  .par  bypo-^ 
erisie,  le  fils  de  Lambert  Knap^  moinsi  foprbef,  quoique 
plus  cruel ,  conservait  une  foi  aveugle  dans  les  enchan- 
tements et  les  superstitions  du  paganisme^.  L'église,  de 
SL*Donat  vit,  en  1127,  sous  ses  voûtes  sacrées,, ides  hom- 
mes de  race  saxonne  renouveler  le  dadsim  qu'en  TiZ-le 
coneile  de  Leptines  avait  condamné  chea  leur<s  aïeux.  Au 
milieu  des  ténèbres  de  la  nuit,  Burchard  et  ses  complices 
vinrent  s'asseoir  autour  du  tombeau  du  comte ,  puis  ils 
placèrent  sur  la  pierre  sépulcrale  un  pain  et  une  coupe 
remplie  de  bière  .qu'ils  se  passèrent  tour  à  tour.  Ils 
croyaient  apaiser  par  ces  libations  l'àme  de  leur  victime 
et  s'assurer  l'impunité. 

Si  la  justice  céleste  était  impuissante,  ne  pouvaient-îls 
pas  compter  sur  le  dévouement  de  leurs  amis?  Déjà  ils 
avaient  annoncé  à  (Guillaume  de  Loo  quïls  lui  feraient 
avoir  le  qomté  de  Flandre,  et  un  agent  du  vicomte  d'Y- 
pres,  nommé  Crodtschalc  Tayhals ,  s'était  rendu  à  Bruges 
près  du  prévôt  et  de  Burchard ,  porteur  d'un  message 
ainsi  conçu  :  «  Mon  maitre  et  votre  intime  ami,  Guillaume 
»  d'YpreiliSvous  salue  et  yous  «assure  de  son  amitié  :  sa- 
p  chez  qu'il  s'empressera  autant  qu'il  est  en  lui  de  vous 
»  aider  et  de  vous  secourir.  » 

C'était  précisément  l'époque  de  l'année  où  les.marchftnds 
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étrangers  s'assemblaient  à  Ypres.  Ils  y  étalaient  leurs 
marchandises  dans  le  forum  de  la  cité ,  et  de  là  vint  le 
nom  de  foire  qu'on  donnait  à  leur  réunion  annuelle.  Guil- 
laume de  Loo  profita  de  ces  circonstances  pour  lès  obliger 
à  lui  rendre  hommage,  et  à  le  reconnaître  comme  comte 
de  Flandre.  Bertulf  lui  avait  donné  ce  conseil,  et  availen 
même  tempis  mandé  aux  karls  du  pays  de  Fumes  et  à 
ceux  des  bords  de  la  mer,  attachés  à  sa  faction ,  je  dirai 
plus  exactement  à  sa  gilde,  qu'ils  appuyassent  les  préten- 
tions du  vicomte  dTpres.  Le  prévôt  de  St.-Donat  écrivit 
aussi  à  Robert  de  Kerseke  et  à  Walter  de  Froferdeslo 
pour  qu'ils  se  préparassent  à  prendre  les  armes;  et,  ce 
qui  était  plus  important,  il  obtint  que  les  habitants  de 
Bruges  construisissent  autour  de  leurs  faubourgs  une  en- 
ceinte palissadée  avec  des  tours  et  un  fossé. 

Les  serviteurs  du  comte,  que  l'horrèur  du  crime  avait 
un  instant  glacés  d'effroi,  n'avaient  point  tardé'à  se  ral- 
lier. Quatre  jours  après  la  mort  de  Charles  le  Bon ,  ils 
arrêtèrent  et  renversèrent  de  son  cheval  le  moine  d'OEde- 
ghemque  Bertulf  avait  chargé  de  ses  lettres  pour  l  évêque 
de  INoyon;  il  est  à  croire  d'ailleurs  que  ce  prélat,  frère 
utérin  de  Marguerite  de  Clermont,  veuve  du  comte 
Charles,  les  eût  repoussées  avec  indignation;  car,  dès 
qu'il  eut  appris  le  crime  qui  avait  eu  lieu,  il  mit  l'église 
de  St.-Donat  en  interdit,  et  frappa  d'anathème  tous  ceux 
qui  y  avaient  pris  part  ou  oseraient  en  soutenir  les  au- 
teurs. Cette  sentence  d'excommunication  était  à  peine 
connue  en  Flandre  lorsque  le  chambellan  Gervais  de 
Praet,  l'un  des  barons  qui  avaient  réussi  à  s'évader  de 
Bruges ,  vint  avec  ses  amis  incendier  le  château  de  Ra- 
venschoot  et  la  maison  de  Wulfrik  Knop,  située  aux 
portes  de  Bruges.  Il  possédait  des  intelligences  dans  la 
ville,  où  ses  partisans  devaient  l'introduire.  Ftnir  exécu- 
ter ce  projet,  il  fallait  tromper  l'attention  des  conjurés,  et 
ce  fut  dans  ce  but  que  Gervais  de  Praet  ordonna  de  brû- 
ler, à  l'est  de  la  ville,  quelques  maisons  qui  appartenaient 
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à  Burchard  et  à  Robert.  Ce  quïl  avait  prévu ,  arriva. 
Burchard  s'élança  hors  de  Tencçinte  des.  faubourgs  pour 
éteindre  Jies  flammes  et  repoi^s^ser  les  assaillants,  mais  sa 
tiroupe^  était  tjrpp  peu  poçibreuse  pour  y  réussir,  et  il 
rentra  da^s  la  ville  ,  w  soupçonnant  point  ia  ruse  de  ses 
adversaires. 

Le  jour  baissait  et  déjà  la  fumée  qui  s'élevait  de  Tàtre 
aqnonçaitle:repasdusoir(a),  lorsque  toutàqoup  on  vit  pa- 
raîtra dans  le?  rue;^  les  hommes  d'armes  de  Gervais  de 
Pr^et,  auxquels  on  avait  livré  les  portes  du  Sablon.  Les 
bourgeois  s'armèrei^t  aussitôt  de  toutes  parts.  Les  uns, 
ip^truits  d'avaqce  de  cette  attaqjue,  se  préparaient  à  la 
seconder  ;  les  9,utres,  favorables  à  la  faction  de  Burchard, 
cherchaient  en  .vain  à  arrêter  |es  agresseurs et  se  reti- 
raient vers  le  bourg.  Là,  après  de  nouveaux  combats,  ils 
parvinrent  à  briser  les.ponts,  et  à  fermer  les  porte$. 

On  fit  aussitôt  le  siège  du  bourg.  Nous  ne  nous  arrête- 
rons point  à  ses  sanglants  épisod,es.  A  la  nouvelle  de  la 
mprt  de  leur  comte,  les  milices  bourgeoises  étaient  accou- 
rues de  toutes  parts.  Le  10  Mars  étaieat.  arrivés  Sohier  de 
Gand,  Iwan  d'Alost,  Hellin  de  Bouchante  avec  leurs  hom- 
mes d'armes;  le  lendemain,  Thierry  de  Dixmude,  Richard 
de  Woi^men  et  Gauthier  deLillers  amenaient  de  nouveaux 
renforts.,  Le  43  arrivaient  les  bourgeois  de  Gand;  ils 
étaient  suivis  d.e  bandes,  désordonnées^  venues  du  pays 
de  Waes.  Pendant  quinze  jauJTs  çç  furent  des  £^ssauts  sans 
cess^  renouvelés  ^  sans  cesse  repoussés. 

. Cependant  Guillaupie  de,  Loo  continuait  à  se  compro- 
mettre par  son  inaction.  Au  moment  où  toute  la  Flandre 
s'armait,  il  hésitait  :  on  savait  qu'il  n'avait  pas  été  étran- 
ger au.  complot  dirigé  contre  Charles  :  son  attitude  em- 
barrassée .confirmait  les  soupçons,  et  il  s'efforça  en  vain 
de  Içsdissiper  plustard.  Quand  il  apprit  la  prise  du  bourg, 
le  19  M^r&,  il  considéra  sans  doute  la  cause  des  assiégés 
comme  perdue  et  jugea  utile  aux  intérêts  de  sa  politique 

(a)  G«lbeit,    190.  . 
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de  rcimpre  haotément  avec  enx.  Il  avait  $Lppti&^tfallUÊt 
de  Rheningfae  »'était  retiré  à  Térouane,*eè  âl  ea^értdt 
trouver  nfi'âsile  tians  le  monastère  de'StisJeaa»,'fèft'pré* 
nant  l'habit  religieux^  Mais  l'avoué  Arnoold'IeifltiarrMel'j 
et  Guiltaunede  Loo,  s'étant  lUmdn  lai-mèmelàfT^Ntialka) 
conduisit  Isaac  dans  la  cité  d'Aire,  pour  rjfaire  p^ndreiri 
présence  de  tout' le  peuple.        i-   -  «t 

Ce  oMUlheureux  subit  sa  poinë  sans  sraniiuPfrj)>M 
motfient  où  Ton  vint  le  saisir^  il  4tt  à  l'abbé  :  «4^  Je  pa» 
»  rais  medëfendreimais  eoimnë  je  me  redèttff aië  MuifNh 
»  '  ble,  J'accepte  votontfiers  4es  sappliceft  et  la  morb^ptour 
»  obtehfr  de  'Dieu  le  pardon;  »  A' Aire  îlav«ila'qd'fl  était 
un  félon,  qui  afvaiC  trahi  sen  maître «t  pria ies  asBisItnts 
de  le  lapider  comme  tel  ou^  de  le  feire  mnrirHams  Jes 
coups  de  bàteii.  '  ^'    :.■■■»/■  "■"-»  • 

Enfin  <irrivé  prés  de-  Hnslrumait  dn  epApptiee^  9  re^ 
merciA  les  bourreaux^  baisa  la)  potence  y 'puis  la  'Oorde 
qu'il  se  >mit  lui-même  àu^ou.  eii  disant  e  «  -Aja  '  Bomtde 

-Dieu  j'accepte  mon  cliàtimentv  et  je  vous^eoi^uré  de 
»  prier  le  Seigneur  avec  moi,  pour  qu'en  vue  de  la 
»  cruelle  mort  que  je  vais  subir,  il  me  pardonne  ce  que 
»  j'ai  méfait  envers  mon  prince.  » 

Son  supplice,  loin  de  rendre  Guillaume  de  Loo  plus 
populaire,  ne  servit  qu^à  aliéner  le  peu  de  'Flamings  cou- 
pables qui  tenaient  son  parti.  Aussi,  quand  Louis  VI  dé- 
clara Guillaume  de  Normandie  comte  de  Flandre,  aueune 
voix  imposante  ne  s  éleva  en  faveur  de  Guillaume  deLoo, 
quoiqu'on  n'eût  guère  de  sympathie  pour  l'élu  du  roi  de 
France,  comme  la  suite  le  fit  voir. 

En  vain  pour  reconquérir  la  popularité' joignit -il  le 
supplice  de  Bertulf  au  supplice  d'kaac,  on  ne  lui  tint 
compte  de  cet  acte  de  tardive  justice  que  pour  maudire  sa 
duplicité.  Bertulf ,  échappé  du  bourg,  trois  jours  avant 
sa  reddition,  s'était  d'abord  caché  à  Fumes,  puis  à  War 
neton.  II  y  fut  découvert.  Le  vicomte  d'Ypres  alla  lui- 
même  Ty  chercher.  Bertulf  marchait  devant  lui  les  pieds 
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nwg)taAnjd  meurtris,  les  yeux  l>ai89éS)  ^récitant  à  haute 
wx>d£»  hymnes  et  des  .prières  au  mtliai  d^s  «insultes  et 
<taaxwilrii0e84>utdics.  On  av^jt  couvrait  4  Yfires,  sut^  la 
ptaeir«diijniarché,  une  potence  en.forineidecrtii;  «ni  Ber- 
lolf^-jsmfMiQdii  par  la  téCe  et  les  mains  y.  ne  trouvait  qnUMi 
l^ger  àpipqi  pour  ses  pieds.  Selon  J'iisage  observé  dans*  le 
supplice  des  traîtres,  on  plaça  à  ses  côtés  un  chien- a^ 
fiMié  ifui  mordait  ses  chairs  :  le  peuple  TAcoaMiiU  d'une 
§fHt  de  pierreot,  lorsque  tout  à  ^^oiip. un  .profond  silepce 
jéétahlit^  CrutUaunie  de  Leia  aapprochail -.de «la  potence  : 
fiMA[9rends  moi  doocyàpré^^tf  itti4isiait-il,  je  t'en  a^ure 
»  par  1b  salut  de  ton  âme,  quels  sont ^  outre  les  traitres 
jsous; connaissons  ^.ëeux  quîMt.pri^  partfrld  mort 

idemon  deîgaeor  lé  comte  Charles  ?^.  Ne  lersaîsrtii  pas 
»  aussi  bien  que  moi?  »  répondit  la  victiiae;  Aces^motSy 
le  vicQ«ite 'd'ïpres^  (ranspo^^é  de  fureur,  ilt  déchirer  le 
|Nrénf!M'de'  SktD^nat^veG.  de9i pieux  et  ées  crocs  de  1er-; 

ËOiSupplice  cruel  ^idit  Galbert,  Ile  «livra  au»:  ténèbres 
9H:da>Ià  .morLi  »  jGuillaume.deJLoo  était  un  ingrat,  v c'était 
•à.  Bertulf  qu'il,  devait  les  châteaux  eiu  son.  autorité  avait 
dèté  noonnue,  Fumes,  Bergues  et  Ëassel;  jliitte  le  faisait 
périr  que  lorsqu'il  n'avait  pins  besoin  de  Jpi.      t  -  ^ 

Le  'même  jour  on  exécutait  sur  la  même  place  Guider, 
seigneur  de^Steenvoorde^  neveu  du  prévôt  et  son  complice. 
^  ttiit  les  diéux  cadavres  sur  un  tréteau  de  fa^n  que  les 
bms.de  l'un  entouraient  le  cou  de  l'autre,' pour. monlrer 
.qu!iis  Avaient  conspiré  ensemble  (a).  o  . 

Lorsque  les  assiégés,  qui  se'  défendaient  encore  dans 
l'église  de  St.-Donat,  apprir^t^ees  supplices^  ils  sentl- 
reat  leur  audace  se  changer  en  désespoir^  «Burchard  ne 
répétait  plus.:  «c.  Qui  pourrai  t. venger  le  jComte?  »  Il  leur 
•I^QinbJlait^que:  l'univers  entier  se  fût  ligué  contre  eux.  Le 
;bélierine  cessait  de  battre  leurs,  murailles^  les  échelles 
, étaient  prêter  pour  Tassant;  enfin  Gervais  de  Praet  or- 


^  (a)  BT  KiBffirf  n  diffère  ici  ôâ  P.  SmeL 
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doDoa  qu'on  ne  pourrait  plus  s'approcher  de  l'égliaé  poar 
parler  aux  conjurés,  et  celte  défense  fut  Toiacftsjoa  ita 
dernier  mouvement  qui  rappelât  à'Burchard  let  à  ses  amis 
les  sympathies  des  homme»  de  même  raee  qui.faalHdatent 
^es  remparts  de  Bruges^  L^un  d'eux  Tavait  vtotée  et^fut 
conduit  captif  dans  le  palais  du  comte  occupé  pcr  le  nou- 
veau cMteiain.  Une  émeute  éclata  r  tons  les  bour^vois 
avaient  pvis  les  armes  et  protestaient  que  loin  de  reciHh- 
naitre  à  Gervais  de  Praet  le  droit  de  réprimer  te  delU, 
ils  ne  se  soumettraient  jamais  à  la  dominathaa  d'ajBcun 
châtelain.  Il  fallut  Tintei^vention^du  roi  de  Fraocei (pour 
calmer  ce  tumulte.'      f  v  . 

Dès  ce  jour^  Iqs  bourgeois  de  Bruges  se  virent  réduits 
à  répandre  des  larmes  stériles  s»r  le  sort  de  leors  frères 
et  de  leurs  amis.  Le  jeune  Robert  avait  para  à  l'une  des 
fenêtres  de  la  tour^  les  snppliantide  se  rendre  Auprès  du 
roi  et  de  déclarer  en  son  nom  qu'il  était  prêt  a  sèsoiraiet- 
tro  au  jugement  des  barons.  Aucun  d'eux  n'osqi  répéter  ce 
qu'il  avait  dit,  tant  était  grande  la  colère  du  roi  contre 
les  assiégés;  mais  ils  unirent  tous  leurs  prières  pour  im- 
plorer la  miséricorde  du  ciel  en  faveur  de  Robert.  Les 
conjurés  essayèrent  alors  de  i^épandre  le  bruit  de  la  mort 
ou  de  la  fuite  de  Burchard,  espérant  que  le  roi  se  mon- 
trerait moins  sévère  à  leur  égard;  mais  Louis  VI  ne  vit 
dans  cette  ruse  que  la  révélation  des  périls  dont  ils  se 
sentaient  menacés.  Il  avait  soupçonné  ta  vérité  :  la  situa- 
lion  des  conjurés  devenait  de  plus  en  plus  grave;  ils 
avaient  fermé  tous  les  escaliers  de  la  galerie  de  Notre- 
Dame  d'où  ils  lançaient  leurs  projectiles;  Des  tapis  sus- 
pendus au-dessus  des  fenêtres  empêchaient  lies  flèches  de 
les  atteindre,  tandis  qu'au  sommet  de  la  tour,  les  com- 
battants les  plus  jeunes  et  les  plus  vigoureux  faisaient 
rouler  sur  quiconque  osait  pénétrer  dans  le  bourg  des 
pierres  énormes.  Mais  combien  étaient-ils  pour  lutter 
contre  deux  armées?  Que  pouvaient-ils  tenter  pour  résis- 
ter plus  longtemps?  Aucun  secours  ne  leur  arrivait  du 
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dehQrft  :  Mes  chefs  l>ainin!gs[  snr  lesquels  iis  eomptaient, 
ii'«rrrvtîent  point;  îls  manquaient  d'armes.  T<ms^  étaient 
accablés  de  faAigues  'ét  d'isquiétuide  y  et  fandrs  q»e  les*  onsr 
eoQliniia^iènt  à  célébrer  le  dodst^^  sur  le  iQHibefeiU'-du 
eomie,  d^aittrés,  q^ua  «déjà  ne  Biaieot  pius  là  Vea*tH»  du  sang 
de«  martyrs  ;^  lavaient  aihimé  iin^^  ciehge  en  ;  (•  bônneur^de 
ChiM^ee^e  Danemark.'  '    •  '     •  *.  ■'  ^  '  '  ' 

Le  44  avri} ,  1ebélîer<  fut  placé  dans  te  dortoirides  oha-» 
noîaes  de  Si.-Donat/  qurse  trouvait  à  la  niéHïc  hauteur 
(fue  la  {^lerie  ^de  Notre-Dame,  fin  'vain  lesr  -  assiégés  mélè^ 
renihilsaiix  pierres  qu'ils  jetafenit  des  €hairban$.arâents; 
de  la  poix  et  de  la  oire  embrasées  afin  quelles  îftammes 
d'uii'Jncesidie  fissent  échouer  cette  attaque  :  tout  fut  Jmi^ 
ttte«  ftientôt ,  une  clameur  prolongée '  k^e tentit  )»vmi  les 
coiyfilrés  qui  6e  réfugiaient  <à4a  Mte  dan&ia  tour:  Le  bé* 
Uër aràHt  'fait'dftns  la  munail)e  twi^  lairge'oifveiriure/ par 
laquelle  tés  assaillants  ^élancèrent  dàns  la  galerie  où  de 
conitci  «ftraU  été  enseveli  ^  Lé  notaii^evBrumotd  '  arrosa  ^n 
tdflvbeau  de  ses  pleurs^  et  Loms  Vi  vintVy  sl^nouiller;  ; 

»  Le  lenâemfaAn  les  bourg^oiis^  de  Bruges  se'  réunarent ,  et 
voyant  que  la  fin  prochaine  dti  «légd  ne  leur  permettait 
plus  auoun  délai  ^  ils  se  rendirent  près  du  roi  de- France 
et  intercédèrent  pour  Je  jeune  ftôttert.- Louis  VI  les  congé- 
diaaprés  une  réponse  vagoe.  Quatre  jours  après  ilgvinrent 
de'  nouveau  se  jeter  ^Ux  piéds  du  roi,  mais  cette  fois  il  les 
regardp  avec  mépris,  et  leur  reprocha  de  raocal:)ler  par 
leurs  opportunités,  a  fit  Mm  ea  colère,  ajèute  Galbert, 
»  il  ôfdonna  à  ses  serviteurs  de  miner  aussitôt  les  bases 
»•  de  la  tour  avec  leurs  instruments  feirés^  Ceuxtci 
»  se  mirent  immédiatement  à  Tœuvre.  Dès  qu-ils  com- 
1*  nvenoèrent  à  frappery  une  telle  crainte  «'empara  des  as- 
»  8iégés qu'ils  furent  plongés  dans  une  stupeur  profonde; 
»  toua  ieurs  sens  semblaient  languir  et  s'étr«  affaiblis. 
»  Épuisés  de  privations  au  milieu  de  leurs  àpprovision- 
»  nements,  ils  appelaient  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
»  dans  la  cour  du  bourg.pour  y  assister  à  la  chute  de  Té- 
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»  glise^  et  se  plaignaient  de  la  faim  et  de  la  soif  qui  les 
»  dévoraient.  Leur  pain ,  leur  froment ,  leur  vin ,  leur 
»  eau  s'étaient  corrompus.  Ils  demandaient  à  sortir 
»  de  la  tour  et  à  pouvoir  se  rendre  dans  tel  autre 
»  lieu  'que  les  barons  leur  désigneraient...  A  chaque  coup 
»  de  marteau  tout  Tédiflce  s'ébranlait,  et  peu  s'en  fallut 
»  qu'il  ne  s  écroulât.  Ils  examinèrent  si  y  avant  qu'ils  ne 
9  fussent  écrasés  sous  les  ruiniBs  delà  tour,  ils  nederaiënt 
»  point  se  livrer  au  roi  de  France,  et  ils  ci^ièrént  du  haut 
»  de  l'église  qu'ils  consentaient  à  se  rendre  et  à  être  con- 
»  duits  dans  une  prison ,  pourvu  que  le  jeune  Robert  fût 
»  excepté  de  la  captivité  de  ses  compagnons.  »  Louis  VI 
accepta  ces  conditions  :  les  assiégés  sortirent-  de  la  tour; 
ils  avaient  lutté  plus  de  six  semaines  contre  les  barons  de 
Flandre,  et  pendant  quinze  jours  conti'é  l'armée  du* roi  de 
France,  et  n'étaient  plus  qU'au  nombre  dé  tingt-sept, 
tous  pâles,  hideux  dé  maigreur,  épuisé&f  de  lassitude,  et 
portant  sur  leurs  traits  livides  lé  sceau  de  la  trahison. 
Leur  chef  était  Wulfrfc  Knop;  Burchard,  Disdir  Hacket, 
Lambert  de  Rodenbourg  et  quelques  autres  conjurés 
avaient  réussi  à  sortir  du  bourg. 

Les  bourgeois  de  Bruges  furent  tristement  émus  en 
voyant  ces  hommes  intrépides  qu'entraînaient  leurs  des- 
tinées. Ils  gémissaient  sur  le  sort  de  la  famille  de  leurs 
châtelains,  et  plaignaient  surtout  le  jeune  Robert.  Le  roi 
n'avait  pas  respecté  sa  liberté;  il  aVait  cru  remplir  sa 
promesse  en  le  séparant  des  traîtres,  et  Tavait  fait  char- 
ger de  chaînes  dans  le  palais  du  comte  où  il  permît  aux 
bourgeois  de  Bruges  de  le  garder,  ce  qu'ils  firent  avec  une 
grande  joie. 

Les  autres  furent  conduits  dans  une  prison  si  étroite 
qu'ils  ne  pouvaient  point  sy  asseoir.  Une  chaleur  étouf- 
fante et  fétide  les  tourmentait  au  milieu  des  ténèbres  et 
augmentait  l'horreur  de  leurs  angoisses.  S'ils  n'ignoraient 
point  que  leur  vie  serait  condamnéts,  ils  ne  connaissaient 
point  encore  par  quel  affreux  supplice  elle  leur  devait  être 
arrachée. 
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Ceitte  captivité,  aussi  cruelle  que  le^uppiice  ^ème , 
dura  quinze  jours.  L'évoque  de  Noyon  avait  réconcilié 
l'église  de  St^-Douat,  et/le  corp^  de  Châtie^  te,  Bo»;,  dé- 
,  pc|sé  depuis  le  22  avril  à  la  cbçipelle  de.St^rChristophe,  y 
avait,  été  solenuellemept  rapporté,  lorsque  Je^roi  et  le 
cpmte  se  réunirent  le  5  jnai  .ppur  délibérer  ;^urJ^  manière 
dQot  ils  feraient  périr  les  traîtres.  Il  semble  qM/aa;  ce, mo- 
mêjçne,  ih  redoutassent  encore^  leur  formidable  éner- 
gie, car  ils  résoJLorent.deftvoyer.  vers  eux  des  hommes 
d!armes  qui  les  tromperaient  en  leujr  annonçât  la  clé- 
mence du  roi,  et  les  engageraient  à, quitter..]ieui?  prison 
l'un  après  l'autre*  Wulfriç  Knop  sortit  le  premier, et  on  le 
conduisit  par  le^s^p^ssages  intérieurs  deTégUse..  Il  pat  une 
dernière  fois  j^eter  les  yeux  sur  la  galerie  ,  théâtre  d'un 
cri^le  si  détestable  et  si  sévèrement  vengé,  enfin,il  arriva 
au  sommet  de  lai  tour  où  il  avait  si  longtemps  et  §î  vail- 
lamment çombattu.  JLes.  serviteurs  i^lu.rçâ:  qui  l'uccompa- 
gnilient,r«n  précipitèrent  aussitj6t.  Ainsi  périrent  après 
i(ui,  Walteiîjf  fils  de  Lambçirt  dje  Rjaidenbourg ,  qui ,  avant 
dfî  mourir^  obtint  de.prieriun  instant  ^  Éric  dont  les  fem- 
mes voulurent  soigner  lç&  plaies,  et  .vingt-quatre  de  leurs 
compagnons^  acteurs  de  ce  grand  drame,  que  no.u^  ne 
çpnnaissoni^  ppint  par  leuits,  noms,  mais  seulement  par 
leurs,  passions  et  leur  courage. 

Le  6  MaiiLouis  VI  quitta  Bruges  ;  il  emmenait  avec  :lui 
le  jeupe  Robert  que  déjà  il  avait  fait  battre  de  verges  , 
9QUS  je  prétexte  qu'il  savait  où.  une  partie  du  trisor  du 
comtç.  avait  été  cachée*.  Les  Prugeois,  qui  Tavaient  tou- 
jours beaucoup  aimé,  ne  purent  en  Je  voyant  s'éloigner 
retenir  leurs  larmes  et  leurs  plaintes.  «  Mes  amis ,  leur 
f>  dit  Rqbert,  puisque  vous  ne  pouvez  sauver  rn^  vie, 
»  priez  Dieu  qu'il  sauve  mon  àme.  ».  A  peine  était-il  ar- 
rivé: à,  Cassel  qu'il  fut  décapité  par  l'ordre  du  roi  de 
F|rance  ;  il  mourut  en  pardonnant  à  ses  bourreaux^  noble^ 
, j^néreux  et  innocent,  tel^u'il  avait  vécu,  digne  de  Taf- 
,feGtion  de  toute  une  cité  qui  çhérissatit  dai^  son  s^dojies- 
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cepceJeB  sympathies  d'une  même  originel^  imres  deftout 
attentai; «ûorilége (a).         >  .  <  v.  i^.    -  i. 

Cepondaât)  tie  ebef  des  mrartriersv  Burcbard^jétoii^ 
comm^'Uous  llavonç  dit,  parvenu  a  s'évader.  11  (voyagel 
tCHite  ia  nuit  aveequeiques  çompagnons^  espérant  enpore 
traîner  sur  queique  plage  inconmie  uite  misérable  >vie« 
Il  atteignit  les  rives  de  l'Escaut,,  où  il  trouva  une  barque. 
Mais  il  fit  de  vains  efforts  avec  ses  complices  pour  la  ééta* 
cher  du  bord.  Il  commença  pour  tors  à  croire  que  Je  ciel 
voulait  punir  son  crime ,  et  se  jeta  par  terre  en  se  frap- 
pant du  poing  la  poitrine  et  en  versant  d'abondantes  lar- 
mes. Revenant  à  la  nacelle ,  il  tenta  de  nouveau  delà 
lancer.  Inutiles  efforts!  Toutepetite-qu'eUe  était ,  elle  ne 
bougeait  point.  Il  fut  réduit  à  errer  de  retraite^en  retraite 
sur  ce  sol  7  qui  brûlait  sous  ses  pas.LArrivÉé  près  de  Lille 
et  épuisé  die  faim,  il  entvoya  un  de  S(^ -serviteurs  deman-^ 
der  un  morceau  de  paia  à  son  oncle  Bernard',  qui  de- 
meuraitprès  de  là.  Le  servîteur^  pour  émouvoir  Bernard, 
lui  déclara  au  nom  de  qui  ilt  venait  ioliplorer  sa  pitié;  Mais 
celui-ci  en  fut  effrayé.  Il  en  fit  part  à  son  frère  Hugues 
d'Halewyn,  et  la  crainte  leur  fit  livrer  leur  neveu.  On  fit 
connaître  au  châtelain  de  Lille  l'asile  de  Burcbard. 

Aussitôt  le  châtelain  sortit  avec  quelques  bourgeois 
pour  s'emparer  de  lui.  En  même  temps  on  dressait  la  po- 
tence. Le  coupable  n'opposa  aucune  résistance.  Il  confessa 
qu  il  avait  mérité  la  mort,  et  demanda  même  qu'avant  de 
la  lui  faire  subir,  on  lui  coupât  la  main.  Gomme  on  le  lui 
refusait,  il  voulut  se  la  couper  lui*méme.  On  sy  opposa 
encore.  Il  demandait  à  grands  cris  pardon  à  Dieu  de  son 
forfait.  On  1  étendit  sur  un  chevalet.  Au  milieu  des  tor- 
tures, il  ne  cessait  d'implorer  la  miséricorde  du  ciel>  en 
sorte  que  tous  les  spectateurs  fondaient  en  larmes.  Il  était 
trois  heures.  Le  lendemain  il  respirait  encore.  Sa  der- 
nière parole  fut  une  prière.  Ses  complices  périrent  égale- 
ment. 

(a)  Hist.  de  Flandre,  tome  I. 
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(Un  seul  échappa;  C'est  Di9dir  Haeke(;;<IMu8t}eiiteux  que 
les  autres  membres  de  sa  famille,  il  s'étarit  réfugié  à  Lia^ 
sewege,  efaezsotn  gendre  Waiter^  sôrftomméKitcMBiaielin. 
U  -restitua  aux  abbayes  les  biefvs  qu'il  ^àvait  jadisy  au 
t^mps  de^sa  puissance  u$ur|)és  die^  ooncért  a^'^d  Bert)uif  ^ 
et  se  réconeilm  plus  tar d  aTec  Thierry  d'Alsace.  '  '»  = 

Ce  comte  avait  été  opposé  pair  les  Flamands nà  Guil^ 
laume  de  Normandie^  et  après  4a*  mort  ide  oelui'^lj,  qtti 
périt  au  siège  d'Alost,  il  «fut  reconnu  paitoub^ pour  soU-- 
verain.  Guillaume  de  Loo  avait  été^fdit  prisonnier  pa^r  le 
roi -de  France.  t         »       ■»  ^ 

Telle  estrbistoirede  Charles  le>B(^n.  L'imagination  de 
nos  poètes  Ta  singulièrement  altérée.  C'est  .ce  •iftfi  nous^a 
engagé  à  l'écrire  un  peu  ping  au  4ong>:  elle  est'plus  inté^ 
rossante  avec  ses  cduieurs  primitivesvquë  sous  les  traves^ 
tÎBse&Mnts  q\xe  nos  Chambres  de  Rhétorique -  Ix»  04»t  ;fnis 
pour  l'ficcommodei'  avec  la  «cènev  >i  j  i  h»  i^.  »i 
\  Les  reliques  du  bienheureux  comte  Charles, -e^eit  le  pom 
que  lui  donnent  les  BollandisUts^  fupenAr«onaervées'av€C 
boaneiir  dans  l'église  de  St^^Doadl(a);<]haqueannéey  nous 
dit  Molaous,  on  les  montrait  au  peopie  ie  â  Alarsp  «fes 
3  premiers  Vendredis  du  même  mois  oo  renoa^vei^aitaussi 
à  Bruges  la  malédiction  contre  tes  meurtriers  (6).:- 

Charles  témoigna  toute  sa  vie  une  grande  prédilection 
pour  les  institutions  religieuses.  L'an  1120,  il  contribua 
à  l'érection  de  l'abbaye  de  St.  Nicolas  à  FurneSi  Son  di^ 
pidme  commence  ainsi  :  «  Quoiqu'il  n'y  ait  aucune  corn- 
»  panaison  entre  les  biens  de  ce  monde  et  ceux  du  ciel , 
i>  cependant  comme  les  donatioos  qui  sont  offertes  à  la 
»  majesté  divine  avec  humilité  et  dévotion,  ne  laissent 
»  pas  que  de  lui  être  agréables,  etc..  » 

{e£f  Charles  Philippe  de  Rodoan,  quatrième  évéque  de  Bruges,  orna  précieu- 
sement la  chasse  du  saint  comte.  Le  chapitre  de  St.-Donat  décréta  Vm  161d, 
que  chaque  jour  on  chanterait  en  son  honneur  une  messe  solennelle  de  la 
Ste.  Trinité ,  le  2  Mars ,  jour  de  sa  mort. 

(&)  Chronyke  van  Vlaenderen. 
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Vers  le  même  temps ,  Godefroid  le  Barbu  érigea  dans 
son  duché  de  Lorraine  et  de  Brabant  un  grand  nombre 
de  maisons  religieuses.  L'an  llâS,  il  fonda  le  prieuré  de 
Viierbeke  près  de  Louvain,  qui  se  trouva  d'abord  placé 
sous  l'abbaye  d'Afiligbem ,  e%  devint  plus  tard  une  abbaye 
distincte.  Quatre  ans  après,  il  donna  aux  Prémontrés  un 
bois  où  il  tenait  desbétes  fauves,  et  qui  se  nommait  le 
Parc,  également  situé  près  de  Louvain. 

Enfin,  Fan  4413,  il  légua  aux  êervmte$  de  Dieu  Wivine  et 
Emwara,  un  lieu  abandonné,  comme  il  dit  dans  ses  lettres 
patentes,  situé  sur  ses  terres  et  nommé  Bigardis,  pour  y 
àhvet  un  couvent  de  Bénédictines,  et  cela,  contlnue^t-il,  afin 
que  faccraisBement  du  service  de  Dieu  nous,  attire  ses  béné- 
dietiom  àmoi  et  à  mes  successeurs.  Wivine  était  originaire 
des  Flamdres  :  elle  avait  passé  près  de  trojs  ans  dans  la 
solitude  de  Bigarde  avec  Ëiawara  avant  que  le.  duc  ne  |a 
leur  cédât  pour  y  former  une  communauté.  C'çst  aussi  là 
qu'elle  msnrut  saintement^  vers  Tan  1170.  Sa  féte  se  célè- 
bre le  47  décembre^  et  le  martyrologe  Romain  lui  consa- 
cre ces  lignes  :  A  Bigarde  près  de  Bruxelles,  Ste.  Wivine 
vierge,  dont  la  sainteté  est  attestée  par  un  grand  nombre  de 
miracles  éclatants. 


CHAPITRE  m;     I  ^  M. 

né  rmH  tlM  lil'rfito  ilMi  I 

st.  BernaM  en  Belgique.  —  Tournai  ftéparâdeiNoyon;  r-r-  Sahiamti  -rSt.  Ait)ert. 
;  :  — JîîQaveUes  croisades. 'T-.^iwlçs  dç  St.,  pern«\i;d^   ,  .  ,  . 

St;'Noi*bert'Vlvaît  encore  ;  i!  vil  avfent  de  mourir  (4434) 
son  ordre  fee  répandue  du  loin;  Il  eut  Une^onsoiatron  en- 
core plus  dducîe  peut-être,  celle  de  bé«irunjeu)ie  saîntqui 
dvail  en  lui  uttfe  gfànde  confiance  («)  ,  et  qui- devait  être 
nn'ë  des'plûs  édiatlihtes  lumière^  de  Fé^8ie:.4lëTOardv^bl>é 
deCbrivanxy  «ap6lre,-eoTnn/e  Tappellié  Bôssiiet^<propbète, 
»  ange  pstr  sa  doêtrfn^V  'p^r'  sà  firédtcsftion^  pao'sesmîira- 
»  clesétoniiatitd,  par  «rie  vi^  eneore^plns  étonnàiiie  que 
»  ses  miracles, Berrtard,*  qu'on  =à  souvent.» inommé  le 
dernier  des  Pères  dë  f  Église,  appartint  tyar^sa  doctrine, 
par  ses  œuvres,  par  ses  prodiges  à  tout  le^nronâe  caikoli- 
que,  sans  doute,  et  comme  tel  il  mérite  déjà  une  place 
dans  cette  histoire;  mais  tes  rapports  qu'il  eut  avec  notre 
patrie  (4),  ses  sympathies  pour  la  Belgique,  les  monu^ 
ments  qu'il  y  a  laissés  de  son  passage  demandent  que  nous 
ne  passions  pas  légèrement  sur  une  carrière  si  pleine  de 
hauts  faits.  •  *  -  - 

Et  d'abord  énumérons  les  couvents  de  son  ordre  (6) 
qu'on  vit  surgir  dans  nos  divers  diocèses. 

(a)  Bernard  appelait  St.  Norbert  Vorgane  du  Ciel. 

{\)  On  ne  compte  pas  moins  de  néaf  voyages  de  St.  Bernard  dans  nos  con- 
trées. En  YOici  les  dates  tirées  des  pr<Btermis$i  du  1 S  Octobre,  que  les  Bollan^ 
distes  viennent  de  publier  :  1151,  llSa>  1138,  1140,  1142,  1146,  1147, 
1148,  1151. 

(&)  Nous  avons  parlé  de  Taustérité  de  Tordre  de  Ctteaux  et  de  ses  vertus 
dans  notre  livre  :  roomsch  calholyke  reliçie  in  Brabant. 
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Dans  celui  deC*am6rat,coinmença,  Fan  11 33,  l'abbaye  de 
Vaucelles  :  St.  Bernard  y  avait  amené  douze  de  ses  ï*eli- 
gieuXy  parmi  lesquels  se  trouvaient  Nivard,son  frère^  quil 
établit  maître  des  novices,  et  Raoul  Anglo-Saxon/  qii'if 
nomma  supérieur.  Ce  saint  aJ>bé  dirigea  sa  communauté 
avec  tant  de  prudence  et  de  douceur,  qu'à  sa  mort  on  n> 
(K)mptait  pas  moins  de  407  roi igieu,  trois  novices,  et 
130  frères  lais,  attirés  parla  réputation  de  ses  vertus  et 
la  sagesse  de  son  administration..  > 

Après  Vaucelles  vint  Cambron ,  situé  à  trois  milles  de 
Mons.  Ce  couvent  fut  érigé  en  1148,  il  eut  pour  premier 
abbé  un  noble  Heqnuyer,  nom«é  Fastnède,  qui, devînt 
par  la  suite  supérieur  d/e  Clairv^iuic  etd^Giteaux^  : 

Sous  la  direction.de  Cambron  s^  trouvarienlles  eoofv«fils 
de  Bernardines  de  notre  ^am^<  di^iF^r^fr  9rèsiJ)o«ai,.4e 
Fontenell^-iez-V^leoçiQniieSy  d^i  la  yjerge  .du  ^Boii  Se- 
cours,d'^bjord  établi,  prés  4' Aud/eia^aevde  fet>lr»iisporlié:iefiH 
suite  à  Ath,  et  d'Epioii^miux  environs  de  .Monâ.  :    i  « 

Dans  le  diocèse  de  Tournai ,  il  y  avait  des*  B^rnardises 
à  iMarquetle,  à  Groeningbe  et  à  Wevelghem. 

Dans  le  diocèse  de  Namur,  comm^ça^  l'an  1«146  (1),  la 
célèbre  abbaye  de  Villers.  St*  Bernard  y  envoya  de  Claire 
vaux  douze  moines  et  cinq  frères  lais,  auxquels  il  adjoi- 
gnit comme  abbé  Laurent.  Celui-ci: ,  préférant  obéir 
que  commander,  se  démit  de  sa  plsiee  ;  et  elie  fut  confiée 
à  Gérard ,  qui  administra  la  comniuna;uté  jusqu'en  1149, 
qu'on  l'élut  évéque  de  Tournais    :  •  . 

Villers  fut  Tabbaye  mère  de  plusieurs  abbayes  de  Berr 
nardines;  entre  autres  de  Grand*Préf  à  trois  milles  do  Na- 
mur, commencé  en  1231  par  un  noble  chevalier  nommé 

(1)  Cette  année-là,  St.  Bernard  parcourut  presque  toutes  nos  provinces,  |)Our 
prêcher  la  eroisade  publiée  par  Eugène  III.  Ver^le^mmeacement  du  carême, 
il  visita  Tabhaye  d'Affiigbem.  (Y.  prastermissi  du  IS  Ûct<rt>re).  .-r-  La  chronique 
de  Villers  rapporte  qu^étant  Ik,  de  nobles  brabançons  le  prièrent  d'établir  chez 
eux  un  couvent  de  son  ordre.  Il  leur  promit  de  répondre  à  leurs  désirs.  Et  à 
}>eine  de  retour  chez  lui  après  Pâques  il  envoya  la  colonie  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  le  texte. 
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JejiQ ,  , religieux  de  ViUers.  Outre  Grand-Pré,  l'ordre  de 
St«<iB^niard  compUit  dans  le  diocèse  de  Namur  encore 
quatre,  autres  couvents  d'hommes  :  Jardinet^  Molines, 
Booeffe;  et  huit  couvents  de  femmes  :  Saisine,  Aiwiers, 
Rdoieige,  Argenlon,  Wautibraine ,  Solières,  Soleilmont 
et  Marche^les-'Daiçes. 

Dans  le  diocèse  de  Liège,  révèque  Henri  II,  touché 
des  miracles  de  St.  Bernard,  lui  donna  Tabbaye  d'Aulnes, 
jadis  fondée  par  St*  Landelin  pour  des  Bénédictins,  être* 
Hiise  depuis  peu  de  temps  à  des  chanoines  de  la  règle  de 
St.  Augustin; i  Les  Bernardins  s'établirent  également  au 
Val-Saint-Lambert  en  H92,  à  VaUDieu  en  1216,  et  à 
Tabbaye  de  St.  Remy  dans  les  Ardennes  en  1230.  Cette 
dernière  fut  un  couvent  de  femmes,  on  ep  érigea  plusieurs 
autres  encore  dans  la  même  principauté  ;(a). 

Malines  vit  de  son  côté  s'établir  dans  son  diocèse  onze 
communautés  de  religieuses  cisiersiennes  :  Le  vignoble  de 
Marie  à  Louvain,  Florival,  le  Val«du-Due  et  le  parc  des 
dames  dans 9es  environs,  Roosendal  près  de  Malines,  la 
Cambre-Iez-Bruxelles,  Beau-Pré  à  Grammont ,  Notre- 
Dame  des  Roses  auK  partes  d'Alost,  la  vallée  de  St.  Ber- 
nard à  Diest.  et  la  couronne  de  Marie  près  de  Halle. 

Dans  le  diocèse  d'Anvers,  l'abbaye  de  St.  Bernard  d'a- 
bord établie. à  Vremden,  près  de  Lierre,  fut  transportée 
en  1237  suf  les  rives  de  l'Ëscant ,  à  trois  milles  d'Anvers. 
L'aa  1433  on  voyait  dans  la  même  ville  le  couvent  de 
St.  Salvador,  prieuré  jusqu'en  1680,  où  il  devint  une 
abbaye.' 

Le  diocèse  de  Ruremonde  eut  deux  maisons  de  Bernar- 
dines, l'une  dite  couvent  de  Munster ,  l'autre  Val  des 
Comtes. 

Enfin,  dans  ie$  Flandres,  le  couvent  qu'avait  bàtià  Si- 
naï  le  bienheureux  Baudouin  de  Bdcle,  accepta  la  règle  de 
Citeaux  en  1225.  Après  la  dévastation  de  ce  monastère, 

(a)  Gallia  Christ,  tom.  3,  col.  939. 
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lors  des  troubles  de  1568,  les  moines  s'étabiîréiit  dian^ 
Icnceinte  de  Gand,  et  lent*  maison  reçut  le  nom  ûe'Bttlh 
deloo.  Le  diocèse  de  Gand  renfermait  en  ontre  nn  grand 
nombre  d'établissements  de  Bernardines  :  la  Byloke  et 
Terhaghcn  dans  la  ville,  Dorisel  ou  Dorfensel,-  Oost-Ec- 
cloo  et  Nonnen-Bosch  dans  les  environs,  Swybeke  à  Tér- 
monde  et  le  Val  des  Vierges  à  Audenaerde. 

Quant  à  Bruges,  on  y  comptait  deux  couvents  de  Ber- 
nardines, la  nouvelle  Jérusalem  et  le  Val  du  Gîel;  mais 
de  toutes  les  maisons  de  l'ordre  de  Citeaux  en  Selgiqiie, 
il  en  est  peii  qui  atteignirent  à  la  célébrité  de  l'abbaye 
des  Dunes,  située  «ntre  Furnes  et  Dixmudë;  Cette  mai- 
son avait  été  fondée  sur  le  rivage  de  la  mer,  en  lOOTypar 
un  pieux  anachorète.  Les  religieux  dema<idèretit  à  SaM 
Bernard  sa  règle  et  un  abbé.  Bernard  leur  dontia  podr 
supérieur  un  moine  de  Clairvaux,  "natif  de  Bmges  et 
nommé  Robert.  Les  vertus  et  la  sagèsse  de  ce  saint  âbbé 
étaient  estimées  si  haut  par  le  fondafeur  du  nouvel  ordre 
qu'il  le  désigna  en  mourant  pour  lui  servir  de  successeur. 
C'est  à  lui  que  Bernard ,  s'éloignant  à  regret  de  la  Flan- 
dre, adressait  ces  adieux  :  i<Ami ,  je  t'ai  connu  trop  tard, 
»  et  je  te  perds  trop  tôt.  Mon  corpstequitte,  mais  mon  âme 
y>  reste  près  de  toi.  Dieu  Ta  voulu  :  il  nous  sépare,  mais 
)>  c'est  pour  nous  revoir  et  ne  plus  nous  dire  adieu!  » 
Robert  n'était  pas  le  seul  fruit  de  son  zèle  que  Bernard 
laissait  sur  le  sol  de  la  Flandre.  Sa  parole  retentissant  au 
milieu  des  populations  flamingantes,  dans  l'église  de  Fur- 
nes, avait  renouvelé  les  merveilles  de  la  prédication  de 
St.  Arnould.  De  vieilles  inimitiés  s'éteignirent;  barons 
et  karis,  vieillards  et  jeunes  gens,  tous  accouraient  pour 
l'écouler.  Plus  d'un  farouche  flaming  déposa  son  scbaf- 
mak  pour  se  retirer  dans  la  solitude  du  cloître  (1). 

Le  noble  comte  Thierry  d'Alsace  surtout,  prenait  un 
plaisir  singulier  dans  la  conversation  de  Bernard.  Une 

(I)  V.  Uist.  de  Flandre,  liv.  6. 


aiiiUîiéinUtiMrunît  G€^.iteux.:cœur3     Jbien  laîta  pour  se 
coffifU'eQdne^oTbieffry,  smsi  p^euxque  iw^^^e ,  était  tou-r  : 
jWffaiie  preniter  à  tirer  , l'épée  pour  la.  causa, ^fiinte  que 
l69  sm>7eriiin3  poaU(e^  avaient  chargé  Je  fonclateur  âe> 
QfirvMn  ^  prêcher aux »pwDces  chrétiens».  \  .]       *  »  î 

•^Jll^st  toinp^  de  jeteur      coup  cjl'c^jl  wr  .  cettç/grau4? 
mission  confiée  à  so&:éloquence,^t  say  Tascjendant  que.luî' 
dofiDai6ul]dan$.,tout  le  mondo  catholique  sa^^lence^^ies 
mfraicles  et  sçs  Tevtus.        ,  .    ;    -  î  , 

Lfâr  é(Aivain3.  protestants  de*  Magdebourg  ojal  fait  ua, 
crisie:à' St*>  Bernard  d'avoir  prêché  les  croisades  .:  il. 
épujaa^  idisentriiSy  . l'Europe  d'argent  et  d'hommes.  ^Depuis 
looftfflUfis  on  a  fait  justice  4e  cette  accusation  :  les  /croin 
suâ^okitpltisi  que  r  toute  autre  chose  aidé  au. dév^loppch.. 
menlteti  àiJlt  oivih'saUoiO  dQ  l'occideAt.  Il  serait  inuUl et  dei 
démontres»  cq.que»  tant  d'hifiitorieus  ont  établi*  Bf^rpardi^ 
coqtinufSit-ûni^  i^a  réussit. point  à  sauver  la  tei^rjf  i^t^v 
SfiAtIrsi  )o9,§^péditions  jd,e  noa  princes  n'ont  pu  ^maintenir 
la  nayauti/raoquofle  Jérusalem»,  elles  ont.  eu  .d'autres  efr 
feta.plus  salutaires. diuoSkles  vues  de  |a  Providence  :  l'ac-i 
cnoissemastd^  nos  cités,  r<e^tinction  des  guerres  civiles 
la  gloire^d6;fM)tre  patrie,  le  développement:  de  son  com- 
merce, •etCi..-etc^!i  ■        :  .  \  -,   >  ■ 

LesaM^reSiîncrimînationsdes  protestants  sontsii^on  plus 
faii3sesydUtJ9ioins,plus  ridicules  :  ils  reprochent,à  St«  Ben^ 
nardysonia^iachemeatà  rÉglise^îson  respect  pour  la  foi 
ettles  tnaditiions  catholiques^  soa  zélé  p^ur  les  ordires  relîr 
gieux, et  jusqu'à  sesimiracles.  Aveugles,  qui  ne  voient  pas 
que  ce  sont  là  tout  juste:  ses  titres  à  la 'gloire^  et  une 
preave  de  plus  de  la.  vérité  du  catholicisme,  preuve  pé- 
remptoire  qui  devrait  letfr  faire  faire  un  retour  sérieux 
sur  leur  séparation  d'avec  ce  siège  et  . ces  doctrines  que 
soutenait  lihomme  le  plus  illustre  du '.moyen-àge^ 

^Bernard aima  l'Église,  oui!  et  l'Église  réunie  à  son 
chef,  au  vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  travailla  toute  sa  vie  à 
revendiquer  ses  libertés  et  à  étouffer  les  divisions  que 

TOME  II.  23 
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rambitioD  des  grands  s'efforçait  dy  iolroduîre.  On  sait 
qu'Innocent  II  n  eut  pas  de  p4us  courageux  défenseur  que 
lui.  II  sut  gagner  à  sa  cause  le  roi  et  les  évéques  de 
France,  le  roi  d'Angleterre,  Thierry  d'Alsace  et  jusqu'à 
cette  maison  de  Germanie  presque  toujours  hostile  au 
saint  siège.  Mais  ceci  se  rattache  de  trop  près  à  notre  his- 
toire nationale,  et  à  celle  de  toute  l'Église  pour  ne  pas 
exiger  de  plus  am.ples  dèlails. 

Peu  de  jours  après  l'élection  d'Innocent  II,  Pierre  4e 
Léoa  se  fit  élire  par  quelques  grands  et  une  partie  du 
clergé  et  du  peuple  romain,  etpril  le  nom  d'Auaclet. 

Cet  antipape  était  originairement  de  race  juive.^  Sou 
aïeul,  qui  était  juif,  ayant  embrassé  le  christianisme^  hii^ 
ria  ses  enfants  dans  les  plus  nobles  familles  romaiMS. 
Pierre  de  Léon  dont  il  s'agit,  fut  destiné  dès  son  estfanee 
à  la  papauté  par  ses  parents  ambitieux ,  et  il  fut  eav^ 
en  France  pour  apprendre  les  belles  lettres.  Après  y  avpir 
passé  une  jeunesse  assez  libertine,  il  se  fit  moine  à  CIngQÎ 
pour  cacher  ses  désordres  sous  ce  saint  habit.  ÉtaM 
venu  à  Rome,  il  fut  fait  cardinal  par  le  crédit  de  sa  fa- 
mille ,  et  employé  en  diverses  légations,  où  il  scandalisa 
plus  par  ses  débauches,  qu'il  ne  put  édifier  par  les  règle- 
ments qu'il  publiait. 

En  un  mot,  l'antipape  Anaclet,  si  nous  en  croyons  les 
auteurs  de  ce  temps-là,  était  un  monstre  pour  les  mœurs; 
mais  il  avait  une  grande  puissance,  de  grands  biens, 
beaucoup  d'ambition  et  d'intrigue  :  c'en  était  assez  pour 
faire  biea  des.  maux  à  TÉglise.  U  s'appuya  de  la  protection 
du  duc  Roger,  qui  était  maître  de  la  Sicile,  de  la  Calabre, 
et  de  la  Pouille.  Ce  prince  normand  reconnut  pour  pape 
légitime  Anaclet^  qui  en  reconnaissance  lui  djonna  le  titre 
de  roi. 

Innocent  II  n'était  pas  en  sûreté  en  Italie,  où  ledttc 
Roger  était  trop  puissant.  Il  se  retira  d'abord  à  Pise,  d'où 
il  envoya  des  légats  en  France  pour  tâcher  de  faire  ap- 
prouver sou  élection.  Sur  la  première  nouvelle  qu'on  y 


aTait  reçue  du  schisme  qui  s'étâit  formé,  la  cour  et  le 
ttergé  avaient  suspendu  leur  jugement,  «ti  attendant 
de  plus  âmples  éclaircissements.  Le  roi  Louis  le  Gros, 
pour  prendre  sagement  son  parti  dans  une  affaire  qui 
était  ta  même  temps  et  s^i  importante  et  si  délicate,  -coft- 
voquâ  à  Étampes  une  assemblée  générale  du  clel'gé  et  des 
personnages  les  plus  célèbres  du  royaume.  Le  roi  pen- 
t^ait  pour  Pierre  de  Léon ,  c'est-à-dire ,  po«f  Anaclet , 
parce  que  ce  cardinal  et  son  père  lui  avaient  rendu  de 
grands  services.  Mais  il  ne  voulut  pas  que  les  évêques 
eussent  aucun  égard  à  son  inclination,  et  il  leur  ordonna 
de  tté  juger  que  selon  les  règles  du  droit  et  de  la  justice, 
ap^ès  tes  informations  convenables.  «  Car  la  France , 
»  ajoute  un  auteur  de  ce  temps-là  ,  n'est  pas  co^mme  les 
9»  autres  pays ,  encline  à  favoriser  le  schisme  ;  et  elle  n'a 
»  jamais  élevé  d'idole  sur  la  chaire  de  St.  Pierre.  »  Il  se 
trouva  à  l'assemblée,  ou  plutôt  au  concile  d^Étampes,  plu- 
;$ieurs  personnes  qui  avaient  été  témoins  oculaires  de  ce 
-qvA  s'était  passé  dans  les  deux  élections.  De  plus,  on 
avait  reçtL  de  Rome  des  informations  juridiques,  sur 
lesquelles  on  procéda  à  la  décision  de  ce  grand  différend. 

Gérard  évèque  d'Angoulême,  à  qui  le  pape  Htmorius 
avait  donné  la  légation  d'Aquitaine,  n'ayant  pu  se  rendre 
au  coneile  d'Étampes,  y  envoya  un  député  avec  des  lettres 
scellées  de  son  sceau ,  par  lesquelles  il  témoignait  qu'il 
connaissait  les  deux  compétiteurs,  et  qu'il  avait  su  en  dé- 
tail la  manière  dont  ils  avaient  été  élus  :  qu'il  n'y  avait 
aucun  lieu  de  douter  que  la  justice  ne  fût  du  côté  d'Inno- 
cent; d'autant  plus  que  c'était  un  prélat  de  mœurs  édi- 
fiantes, qu'il  avait  été  élu  le  premier  et  par  les  princi- 
paux du  clergé  :  qu'au  contraire  Pierre  de  Léon  avait 
usurpé  le  saint  Siège  à  la  faveur  de  son  crédit  et  de  ses 
richesses  ;  que  d'ailleurs  c'était  un  prélat  si  décrié  pour 
ses  mœurs,  que  quand  même  son  élection  lui  donnerait 
quelque  droit,  sa  vie  infâme  et  scandaleuse  devrait  l'ex- 
clure de  la  papauté. 
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Les  évéques  et  les  abbés  assemblés  à  Étampes  ayant 
examiné  le  tout  avec  soin,  et  ayant  imploré  avec  larmes 
les  lumières  de  l'Esprit  de  vérité  par  le  jeûne  et  la 
prière,  crurent  ne  pouvoir  se  tromper  en  suivant  le  juge- 
ment de  St.  Bernard  qui  était  à  cette  assemblée.  Ce 
saint  abbé  de  Clairvaux  était  déjà  dans  une  si  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  de  sainteté,  que  tous  les  évéques  et 
tous  les  seigneurs  laïques  déclarèrent  qu'ils  s'en  rappor- 
taient à  son  sentiment;  et  ils  l'obligèrent  à  dire  le  premier 
lequel  des  deux  prétendants  il  reconnaissait  pour  le  papie 
légitime. 

Bernard,  malgré  son  humilité,  se  vit  obligé  de  cé- 
der aux  instances  de  toute  l'assemblée.  Ainsi  ayant  fiut 
un  discours  sur  l'ordre  des  deux  élections,  sur  les  quali- 
tés et  le  mérite  des  deux  élus,  il  conclut  qu'on  devait  re- 
connaître Innocent  II  pour  le  véritable  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Tous  les  pères  du  concile  se  rangèrent  à  son  avis 
par  acclamation  ;  et  après  qu'on  eut  chanté  le  Te  Deum 
en  actions  de  grâces,  le  roi  et  tous  les  évéques  souscrivi- 
rent à  l'élection  d'Innocent,  qui  en  effet  était  déjà  reconnu 
pour  pape  légitime  par  la  plus  grande  partie  du  monde 
chrétien.  On  ne  marque  pas  en  quel  temps  de  Tannée  se 
tint  ce  concile  ou  cette  assemblée  d'Étampes  :  mais  la 
suite  fait  voir  que  ce  fut  avant  le  mois  de  Mai  de  l'an- 
née 1130. 

Innocent  ayant  appris  que  l'Église  Gallicane  l'avait  re- 
connu pour  Pape  légitime,  quitta  Pise,  et  vint  en  France 
comme  dans  l'asyle  de  tous  les  papes  persécutés.  Car  Ro- 
ger duc  ou  roi  de  Sicile,  qui  était  maître  de  presque  toute 
l'Italie,  était  le  plus  ardent  fauteur  d'Anaclet.  Innocent 
se  rendit  à  Gênes,  où  s'étant  embarqué  avec  les  princi- 
paux de  son  clergé,  il  vint  aborder  à  St.  Gilles  en  Lan- 
guedoc. Pierre  abbé  de  Clugni  ayant  appris  son  arrivée, 
lui  envoya  seize  chevaux  ou  mulets,  l'invitant  de  venir  à 
Clugni  se  délasser  des  fatigues  du  voyage.  Le  pape  s'y 
rendit  avec  plaisir,  et  y  passa  onze  jours,  pendant  lesquels 
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il  dédia  la  nouvelle  église  en  l'honneur  de  St.  Pierre.  De 
Clugni  le  pape  alla  tenir  un  concile  à  Clermônt;où  It  ex- 
communia l'antipape  Anaclet,  et  fit  plusieurs  régranents 
de  discipline  que  nous  n'avons  pas,  à  moins  qtref  ce  ne 
soient  les  mêmes  que  ceux  qu'il  publia  Tannée' suivante 
au  concile  de  Rheims,  comme  on  a  lieu  de  le  présUittér. 

Innocent  reçut  à  Clermont  Conrad  de  Salfzb'ôurg  et 
Heribert  évèque  de  Munster,  que  renipéreul*  Lothaîre 
loi  envoya  pour  l'assurer  de  son  obéissance.  LcC  Wi  de 
France  aVait  prévenu  l'empereur.  Le  pape  était  cncbre  à 
Clugni,  lorsque  l'abbé  Suger  l'y  vînt  saluer  de  la  part  du 
roi,  en  attendant  qu'il  pût  lui-même  liTi- présenter  ses  res- 
pects :  ce  qu'il  ne  tarda  pas  à  faire.  Le  pape  s'étant 
avancé  à  St.  Benoît-sur-Loire,  le  roi  avec  la  reine  et  les 
princes  ses  enfants  alla  lui  donner  des  marques  tle  son 
obéissance,  et  pour  me  servir  dès  termes  de  l'abbé  Suger, 
il  abaissa  jusqu'à  ses  pieds'  sa  tète  ro}'ale  't^ôUfomié^ 
tant  de  fois,  comme  il  aurait  fait  devant  le  toirib^au  de 
St.  Pierre.  .  . 

Plusieurs  évéques  d'Angleterre  penchaient  -pJoûr  Ana- 
clet,  et  le  roi  Henri  attendait  pour  prendré  son  parti,  que 
les  évéques  de  son  royaume  eussent  pris  le  feur.  fntio- 
cent  lui  députa  St.  Bernard,  qui  était'à  sa  suite.  Ce  saint 
abbé  trouva  ce  prince  fort  prévenu  contre  InnoAGnt.  Gé- 
rard d'AngouIéme  lui  avait  écrit  artificieusetnent  pour 
l'empêcher  de  le  reconnaître,  et  il  avait  séduit  plusieurs 
évéques  anglais  et  normands.  Bernard,  voyant  que  le  roi 
Henri  ne  voulait  pas  se  rendre  à  ses  remontrances',  lui 
dit  :  a  Prince,  que  craignez-vous  donc  en'vbos  Sîouniet^ 
»  tant  à  Innocent?  »  «  Je  crains,  dit  le  roi,  de  faire  un 
»  pécfaéJ  »  «  Si  c'est  là  ce  qui  vous  arrête  j  réprltBer- 
»  nard,  ayez  la  conscience  en  repos  là-dessus  :  songez 
»  seulement  à  satisfaire  à  Dieu  pour  vos  autres  pécbéFs; 
»  je  prends  celui-là  sur  moi.  »  Le  roi  sef  laissa  enfi*!)  - si 
bien, persuader,  qu'il  alla  rendre  ses  respects  au  pape  à 
Chartres,  où  GeofTroi  évéque  de  cette  ville  avait  CiMMlliit 

23. 
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le  souverain  poûtife,  après  quil  eût  séjourné  quelque 
temps  à  St.  Beiioit*sur-Loire. 

Le  pape,  ayant  reçu  les  témoignages  d'obéissance  du 
roi  d'Angleterre^  résolut  de  passer  en  Allemagne  pour  se 
faire  reconnaître  dans  ces  provinces.  Il  alla  de  Chartres 
au  monastère  de  Maurigni,  proche  d'Étampes;  et  le  pre^ 
mier  jour  de  Janvier,  il  y  dédia  un  autel  en  l'honneur  de 
St.  Laurent.  St.  Bernard  et  Abailard  assistèrent  à  la  cé- 
rémonie, et  Geoifroi  évéque  de  Chartres  fit  un  sermon  )eui 
peuple.  Le  pape  ayant  demeuré  trois  jours  à  Maurignî, 
partit  pour  Liège ,  où  Tempereur  Lolhaire  se  rendit  avec 
un  grand  nombre  d'évèques  et  d'abbés.  Le  concile 
ou  l'assemblée  commença  le  quatrième  Dimanche  de 
carême. 

L'empereur  et  les  prélats  y  reconnurent  volontiers  In* 
nocent  pour  le  véritable  successeur  de  St.  Pierre.  Le 
pape  fit  une  procession  de  l'église  de  St.  Martin  à  celle  de 
St.  Laiiabert,  monté  sur  un  cheval  blanc;  et  durant  la 
procession,  l'empereur  faisant  l'office  d'écuyer,  tint  d'une 
main  la  l)ride  du  cheval  du  pape,  et  de  l'autre  une  verge 
pour  le  défendre,  et  l'aida  à  monter  à  cheval  et  à  en  des*- 
cendre.  Mais  cette  concorde  fut  bientôt  troublée.  L'em- 
pereur crut  les  conjonctures  favorables  pour  obtenir  les 
investitures ,  auxquelles  son  prédécesseur  avait  renonce. 
Le  pape  et  les  romains  furent  alarmés  de  la  proposition 
que  leur  en  fitTempereur,  et  ils  reconnurent  le  danger  où 
ils  s  étaient  exposés  en  s'engageant  sur  les  terres  de  l'em- 
pire. Cq)endant  St.  Bernard ,  qui  accompagnait  le  pape, 
parla  avec  tant  de  force  sur  ce  sujet,  qu'il  obligea  Tempe* 
reur  à  se  désister  de  sa  prétention. 

Le  pape  ne  demeura  pas  longtemps  à  Liège.  Il  repassa 
en  France,  et  célébra  les  fêtes  de  Pâques  à  Paris.  Le  19  oc- 
tobre, il  présidait  au  concile  de  Rheims.  Il  s'y  trouva  de 
tourtes  les  parties  du  monde  chrétien  treize  archevêques 
et  deux  cents  soixante-et^trois  évéques,  outre  un  grand 
nombre  d'abbés,  de  clercs  et  de  moines.  Nous  avoos 
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perdu  les  actes  de  ce  concile;  et  il  ne  nous  en  reste  :que 
les  canons  dont  nous  parlerons  bientôt.  "^Mais  rdiv^a 
monuments  nous  font  connaître  ce  qui  s'y  pa^sa  de  plus 
remarquable.  v  t  k  .  - 

Les  premiers  jours  du  concile  ayant  été  employés  àlul- 
mitter  des  censures  contre  l'antipape  Anaclet,  tt-  àrdresr 
ser  les  canons  que  nous  rapporterons -  bieiitèt;  le.  roi 
30ngea  à  exécuter  le  dessein  pour  lequel  il  était  veûu  à 
Rheims,  celui  de  faire  sacrer  par  le  pape  son  seposkd  -^ls 
ifOuis  y  en  place  de  Philippe ,  son  aiué ,  que  la  moYi  :veiiaii 
de  lui  enlever.  Il  entra  au  concile  le  Samedi '24:jOatebre> 
avec  Radulfe  comte  de  Vermandois,  son  cousin  etwaire  tte 
8on  palais,  et  plusieurs  autres  seigneurs;  et  étent  monté 
sur  Testrade  où  était  placé  le  trône  du  pape,  il  lulrbaisa 
les  pieds.  Puis,  s'étant  assisauprès  de  lui,  il  fltà  Pas^^mblée 
sur  la  mort  de  son  fils  un  discours  qui  tira  les*  larmes  d^ 
yeux  de  tous  les  pères  du  concile.  Ensuite-,  ,  le^ixe^e^^ lui 
adressant  la  parole,  lui  dit  :  ,î^,  *  , 

a  Grand  roi,  vous  qui  gouvernez  la  trés-tipUe  rnatton 
»  des  Français,  jl  vous  faut  élever  votre  esprit  jasqu'w 
n  trôae  du  souverain  maître  qui  fait  régner  les  rois,  ^  et 
»  adorer  avec  req>ect  les  décrets  de  sa  saintM[  volonté. 
»  Car  comme  il  a  créé  toutes  choses,  il  les  gouyerae  lou- 
»  tes,  rien  n'échappe  à  sa  connaissance  ;t il  w^veut  pas 
1»  «  qu'on  fasse  aucune  injustice,  quoiqu'il  s'en  commette 
»  plusieurs.  Le  seigneur  plein  de  bonté  a  coutume  ^de 
»  consoler  ses  plus  fidèles  serviteurs  par  la  prospérité  et 
»  de  les  éprouver  par  l'adversité.  Il  frappe  et  H  guérift, 
»  I châtie  les.enfauts  qu'il  aime;  et  il  eu. use  ainaiV^de 
»  peur  que  Thomme  créé  à  son  image,-  n'aiflie  Je  lieu  de 
n  son  exil  et  n'oublie  sa  patrie.  Car  nous  ne  sommes  qne 
»  des  voyageurs  sur  la  terre  :  nous  n'y  avons,  pas.dti  de* 
%'  meure  fixe,  mais  nous  soupirons  après  la  céiertc;  iéfeni- 
»  salem,  la  cité  sainte,  où  ceux  qui  ont  vaincu  lèur^pas- 
p  sions,  jouissent  avec  Oieu  d'un  bonheur  éternet^^  Votre 
»       grand  roi^  dans  un  âge  dont  la  sûoptimté  eMihiBD* 
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»  cence  sont  Tapanage,  a  passé  dans  cette  heureuse  cité. 
»  Car  le  royaume  des  cieux  appartient  aux  personnes  de 
»  ce  caractère. 

»  David,  le  modèle  des  bons  rois,  pleura  amèrement,  tan- 
»  dis  que  son  fils  était  malade.  Quand  on  lui  «n  eut  an* 
»  noncé  la  mort,  il  se  leva  de  dessus  la  cendre  et  le  cilice 
»  où  il  était  couché,  changea  d'habits,  se  lava  les  mains, 
»  et  invita  sa  famille  royale  à  un  festin.  Ce  saint  roi,  pMn 
»  de  Tesprit  de  Dieu ,  savait  combien  il  «e  serait  rendu 
s>  coupable,  s'il  s'était  opposé  aux  ordres  de  la  justicé 
»  divine.  Quittez  donc  cette  tristesse  mortelle  que  vous 
»  avez  dans  le  cœur,  et  qui  rejaillit  sur  votre  visage.  Le 
»  Dieu  qui  vous  a  enlevé  un  fils  pour  le  faire  régner  avee 
0  lui,  vous  en  a  laissé  plusieurs,  qui  pourront  régner 
»  après  vous.  Vous  devez,  prince,  vous  consoler  et  nom 
»  consoler  nous-mêmes  par-là.  Nous  qui  sommes  des 
i»  étrangers  chassés  de  nos  sièges,  vous  nous  avez  lepre^ 
»  mier  reçus  dans  votre  royaume  pour  l'amour  de  Diea 
»  et  de  St.  Pierre;  vous  nous  avez  comblés  d'honneurs 
»  et  de  bienfaits  :  que  Dieu,  grand  roi,  vous  en  rende 
)>  une  récompense  éternelle  dans  cette  cité  où  est  une 
»  viQ  sans  crainte  de  la  mort,  une  éternité  sans  tache^  et 
»  une  joie  sans  fin.  d 

Cette  harangue  prononcée  avec  une  tendresse  pater- 
nelle, sécha  les  larmes  du  roi ,  et  adoucit  considérable- 
ment l'amertume  de  sa  douleur.  Le  pape,  se  levant  aussi- 
tôt, récita  l'oraison  dominicale,  et  fit  l'absoute  pour  le 
prince  Philippe.  Ensuite  il  ordonna  à  tous  les  prélats  qui 
composaient  l'assemblée,  de  se  trouver  le  lendemain,  Di- 
manche 2S  Octobre,  à  l'église  cathédrale,  revêtus  de  leurs 
habits  pontificaux ,  pour  assister  au  sacre  du  prince 
Louis. 

Ce  jour,  dit  un  historien  de  ce  temps-là,  le  soleil  parut 
plus  brillant  qu'à  l'ordinaire,  et  il  sembla  que  le  ciel  vou- 
lait orner  la  fête  par  sa  sérénité.  Le  pape  se  rendit  dès 
le  matin  avee  les  ofiiciers  de  sa  cour  à  l'église  de  St.  Rémi, 
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ou  le  roi  avait  pris  son  logement  avec  le  prince  son- fils. 
Les  moines  le  reçurent  en  procession.  Ensuite^  le  pape,  s'é- 
tant  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  alla  à  l'église  ca- 
thédrale avec  le  prince  Louis,  entouré  d'une  multitude 
presque  infinie  d'ecclésiastiques,  de  noblesse  et  de  peu- 
ple. Le  roi,  les  principaux  seigneurs,  les  archevêques, 
quelques  évêques  et  abbés,  les  chanoines,  attendaient  le 
pape  et  le  prince  à  la  porte  de  Téglise.  Le  pape  étant  en- 
tré avec  le  prince  Louis,  il  le  présenta  à  l'autel  et  lui 
donna  ensuite  Tonction  royale  avec  la  sainte  ampoule. 
Le  roi  fut  si  consolé  de  voir  son  fils  couronné  roi  avec  les 
applaudissements  sincères  de  tous  ses  sujets,  qu'il  parut 
oublier  pour  un  temps  la  mort  du  prince  Philippe ,  et  il 
s'en  retourna  plein  de  joie  reprendre  le  soin  des  affaires 
de  son  royaume. 

Le  lendemain  du  sacre,  St.  Norbert,  archevêque  de  Mag- 
debourg,  vint  au  concile,  et  apporta  au  pape  des  lettres 
par  lesquelles  l'empereur  lui  promettait  d'aller  à  la  tête 
de  son  armée  chasser  Tantipape.  Hugues  archevêque  de 
Rouen  en  apporta  aussi  du  roi  d'Angleterre  pleines  d'as- 
surances de  son  obéissance  et  de  son  dévouement.  Al- 
phonse roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  Alphonse  roi  de  Cas- 
tille  envoyèrent  à  Rheims  de  semblables  témoignages  de 
leur  soumission  par  les  évêques  de  leurs  royaumes,  et  ils 
demandèrent  au  pape  du  secours  contre  les  Maures  d'Es- 
pagne. 

Mais  ce  qui  fit  le  plus  de  plaisir  au  pape,  fut  une  let- 
tre que  lui  écrivirent  les  solitaires  de  la  Chartreuse.  L'abbé 
de  Pontigni  l'apporta ,  et  GeofiTroi  de  Vendôme  en  fit  la 
lecture  en  plein  concile. 

Ces  saints  religieux  ne  prennent  d'autre  qualité  que 
celle  des  pauvres  de  la  Chartreuse.  Us  marquent  au  pape 
qu'ils  se  disposaient  à  lui  écrire  en  faveur  de  l'église  de 
Grenoble,  contraints  par  les  instances  du  clergé  et  snr^ 
tout  par  celles  de  l'évêque  même,  leur  très-digne  père,  le- 
quel, étant  accablé  de  vieillesse  et  d'infirmités^  ne  pouvait 
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plus  par  rapport  aux  fonctions  épiscopales  être  mis  au 
nombre  des  vivants^  lorsque  Tabbé  de  Pontigni  les  étant 
venu  visiter,  s'était  chargé  d'exposer  de  vive  veix  à  sa 
sainteté  ce  qu'ils  avaient  à  lui  demander.  Ils  ajoutent  : 
«  Puisque  nous  avons  eu  la  présomption  de  vous  parler, 
»  nous  qui  ne  sommes  rien ,  nous  vous  prions  humble- 
1*  ment,  et  nous  vous  conjurons  de  ne  pas  vous  laisser 
»  effrayer  par  tout  ce  que  Téglise  romaine  fait  ou  souffre 
»  de  votre  temps.  Rassurez-vous  plutôt  sur  la  toute-puis- 
»  sancedeDieu,  et  revétez-vous  des  armes  invincibles 
D  que  l'apôtre  offre  aux  soldats  du  roi  du  ciel,  savoir  du 
»  bouclier  de  la  foi ,  du  casque  du  salut  et  du  glaive  de 
»  l'esprit,  qui  ne  blesse  point  les  corps,  mais  qui  coupe 
»  les  racines  des  vices  et  des  erreurs.  »  Ensuite,  après 
avoir  parlé  avec  force  contre  Pierre  de  Léon  et  contre 
Gérard  d  Angouléme ,  ils  ajoutent.  «  Prosternés  humble- 
»  ment  aux  pieds  de  votre  majesté,  nous  prions  pour  tous 
»  les  chrétiens,  pour  les  nouveaux  ordres  religieux,  pour 
»  celui  de  Giteaux ,  pour  celui  de  Fontevraud ,  et  pour 
»  le  monde  entier.  Car  votre  diocèse  n'est  pas  une  paf- 
j>  tie  de  la  terre,  c'est  tout  Tunivers.  Comme  il  ny  a  qu'un 
»  Dieu,  qu'un  médiateur,  qu'un  monde,  et  qu'un  soleil, 
0  il  n'y  a  qu'un  vicaire  de  St.  Pierre,  c'est-à-dire,  qu'un 
»  pape,  et  il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un.  C'est  pourquoi 
»  vous  devez  à  tout  l'univers  la  vigueur  de  la  discipline, 
i)  la  rectitude  de  la  justice,  et  le  modèle  de  l'innocence 
»  que  vous  exprimez  jusque  par  votre  nom.  » 

Le  pape  Innocent  II  étant  à  Rheims,  confirma  la  per- 
mission que  les  papes  Pascal  II  et  Honorius  II,  ses  prédé- 
cesseurs, avaient  donnée  à  un  reclus  du  diocèse  de  Cam- 
brai, nommé  Aibert,  d'entendre  les  confessions  de  ceux 
qui  venaient  le  visiter.  C'était  un  saint  homme  qui  édifiait 
toute  la  province  par  l'austérité  de  sa  pénitence.  Il  était 
natif  d'Especn,au  territoire  de  Tournai^  etdès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse,  il  montra  un  grand  attrait  pour  la  piété. 
Ayant  un  jour  entendu  un  trouvère  qui  chantait  les  ac- 
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tiens  de  St.  Tbibauld  de  Provins^  il  en  fut  si  touché  qu'il 
résolut  de  FimUer  en  menant  comme  lui  la  vie  érémitique. 
Il  se  joignit  d  un  religieux  de  Crépin  qui,  avec  la  permis- 
sion de  Rainier  son  abbé,  s'était  retiré  dans  un  petit  ermi- 
tage, en  une  solitude  sanctifiée  autrefois  par  St.  Domitien 
compagnon  de  St.  Landelin.  Aibert  y  souffrit  beaucoup  de 
la  faim  et  de  la  rigueur  de  Tbiver.  Il  racontait  lui-même 
qu'il  était  quelquefois  si  transi  de  froid,  qu'il  était  obligé 
de  se  couvrir  en  servant  la  messe,  de  la  robe  que  le  prê- 
tre avait  quitlée  pour  se  revêtir  des  habits  sacerdotaux. 

Ce  saint  homme,  ayant  passé  quelque  temps  dans  cette 
solitude,  fit  un  voyage  à  Rome  avec  Tabbé  de  Crêpin,  et 
aa  retour,  il  embrassa  la  vie  religieuse  dans  ce  monastère, 
où  il  vécut  vingt-cinq  ans;  après  lesquels  il  retourna 
dans  son  premier  ermitage.  Il  sy  livra  à  toutes  les  ri- 
gueurs de  la  pénitence.  Son  lit  était  une  planche,  son  ha^ 
bit  un  cilice,  et  sa  nourriture  des  herbes.  Il  passa  vingt- 
deux  ans  sans  manger  de  pain,  et  vingt  ans  sans  boire.  Il 
ne  mangea  pendant  tout  ce  temps-là  que  des  herbes  cui- 
tçs  à  Veau,  qui  lui  servaient  de  boisson  et  de  nourriture. 
Bureard  évèque  de  Cambrai  lui  conféra  Tordre  de  prê- 
tiîise,  afin  qu'il  pût  être  plus  utile  à  ceux  qui  venaient  le 
visiter.  Le  saint  ermite  disait  tous  les  jours  deux  messes , 
Tune  pour  les  vivants,  et  Tautre  pour  les  morts.  Il  récitait 
tous  les  jours  cent  cinquante  Ave  Maria^  partie  à  genoux, 
partie  prosterné  en  terre.  C'est  un  des  premiers  exemples 
que  je  trouve  de  Tusage  de  multiplier  cette  prière  pour 
honorer  la  sainte  Vierge.  Outre  cela,  St.  Aibert  avait  cou- 
tuuie  de  chanter  les  vigiles  des  morts  à  neuf  leçons,  et  de 
dire  à  chaque  nocturne  cinquante  psaumes,  en  sorte 
^tt'il  récitait  tout  le  psautier  dans  les  trois  nocturnes. 

On  venait  de  toutes  les  provinces  pour  voir  un  homme 
qui  menait  une  vie  si  austère,  et  on  le  regardait  comme  le 
pjrodigje  de  son  siècle.  Les  plus  grands  pécheurs  avaient 
la  dévotion  de  se  confesser  à  lui.  Il  Les  renvoyait  com- 
munément à  leurs  évêques ,  et  leur  faisait  promettre 
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qu'ils  liraient  bwttbiement  Jeur  rdéedavrffflesi  pIaiesr:deH 
leurs  âmes.  Cependant^  quand'  il  m  trouvait itiuiitoon^ 
traient:  4e  la  .répugnance  à^ecanfesser  ft.leun.éitfèqiiiey' 
il  entendait  leurs  confessions,  el' leur  idonaAit^l'afas^bHl 
lion  m^.  il.^yaît.iC<)utuine  alors  de^v leur  nîp<iseD<: 
une  pénitence  beaucoup  plus  rude.  U-y  avai^  quelquefo»' 
une  si  grande  fouleide  pénitoats  autour  dje  sa  ecUnle^  qqe': 
plusieurs,  désespérajoit  deipouvoir  se  confesser  en  paril^-  > 
culîer,  lui  déclaraient  tout  haut  leiurs  péchés^    -  *  r  ^;<: 

Malgré  le  bien  que  faisait  Aibert,  . quelques  pa^nnsr 
trouvaient  mauvais:  qu'il,  sfingerât  ainsi  d'adnitaistrer  Ja*' 
pénitence.  Mais  le  saint  bomme  en  avait  eu  une  perada»*: 
sioa  expresse  de  trohr  papas.  Celle  d^Innocent  H  qstdatée" 
de  Rheims  du  âi  Octobre,  c'est-i^îre  du  troisièine;Joufi 
du  concile  que  ce  pape  tint  en  eette  viUé  l'an  413^;  S.  Ahsi 
bert  vécut  encon^  neuf  ans'^  et  il  mourut  saintenDéiil)>le)' 
jour  de  Piques  de  Tan  di409  qui  était  le  7  Avril  .  Sa  viei«: 
été  écritç  afissitôt-après  sa  mort^  et  dédiéeà  Aiviae  érèquer 
d'Arras^  .  ■  *: 

Après  le.  concilQ  de  Rheims,  le  pape  demanda  au  roi 
son  agrément  pour  fixer  son  séjour  à  Auxerre ,  en  atten*- 
dant  que  l'empereur  fût  en  état  de  le  rétablir  sur  son 
siège.  Le  roi  y  consentit  avec  plaisir;  et  les  évêques  et  les 
abbés  de  France  se^  firent  un  devoir  de  fournir  libérale^ 
ment  à  l'entretien  du  pape  et  de  la  cour  romaine  pendant 
cette  espèce  d'exil.  Le  pape  fut  reçu  dans  toutes  les  villes: 
où  il  passa,  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie  et  de' 
respect.  Il  n'y  eut  qu'à  Noyon,  où  il  essuya  quelques  in- 
sultes. Mais  un  grand  incendie  qui  consuma  peu  de  temps 
après  presque  toute  cette  ville  avec  l'église  cathédrale^  fût 
regardé  comme  une  vengeance  que  Dieu  tirait  dépens  ou- 
trages. (1) 

Cepœdant  Bernard  continuait  à  soutenir  par  ses  écrits 
et  sa  parole  lacause  d'Innocent  contre  ses  nombrenx adh- 
versaires.  Gérard  d'Angoulème  s'était  mis  à  leur  tête  en 

(1)  Hist.  de  l*Église  gall. ,  L  VIII. 
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France.  Ce  prélalambitieux,  que  nous  avons  vu  d'abord  re- 
connaître Innocent,  aurait  voulut  que  celui-ci  lui  conservà^t 
sa  légation  d'Aquitaine;  mais  on  avait  reçu  tant  de  plaintes 
de  sa  conduite,  que  le  nouveau  pape  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  lui  continuer  cette  importante  commission.  Gérard 
fut  si  outré  de  ce  refus,  qu'il  s'adressa  aussitôt  à  l'anti- 
pape Ânaclet,  leqtiel  le  confirma  volontiers  dans  sa  léga- 
tion, pour  gagner  un  prélat  qui  pouvait  lui  rendre  de 
grands  services  en  France.  Gérard  ne  suivit  que  trop  fidè- 
lement les  conseils  que  lui  suggéra  son  dépit  contre 
Innocent.  II  n'est  sorte  d'intrigues  qu'il  n'ourdit  pour  en- 
traîner dans  sa  révolte  les  évéques  et  le  duc  d'Aquitaine. 
Soutenu  par  ce  prince,  il  osait  tout.  Mais  Dieu  avait  sus- 
cité St.  Bernard  pour  briser  ses  trames.  On  peut  voir 
dans  rilistoire  de  TÉglisc  gallicane,  les  lettres  nombreu- 
ses qu'il  écrivit  à  ce  sujet  aux  princes,  aux  évéques  et  aux 
abbés.  Ce  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  dignes  des 
premiers  pères  de  l'Église.  Il  insiste  surtout  sur  l'unani- 
mité du  monde  catholique,  contre  lequel,  dit-il,  quelques 
factieux  ne  craignent  pas  de  s'incrîre  en  faux.  Ils  deman- 
dent un  jugement,  ajoute-t-il,  quand  Dieu  lui-même  a 
prononcé. 

Sur  la  fin  de  Tannée  1132,  Innocent  reprit  Ja  route 
d'Italie,  où  l'empereur  Lothaire  avait  promis  de  se  rendre 
avec  une  bonne  armée,  pour  chasser  Pierre  de  Léon.  Il 
fut  accompagné  par  St.  Bernard  et  par  un  grand  nombre 
d'abbés  et  d'évêques  de  France.  L'empereur  le  conduisit 
en  effet  à  Rome  et  le  mit  en  possession  du  palais  et  de 
révise  de  Latran,  où  il  reçut  la  couronne  impériale  des 
mains  de  sa  sainteté.  Mais  comme  l'empire  n'était  pas 
moins  divisé  que  l'Église  par  la  faction  de  Conrad ,  qui 
disputait  la  couronne  à  Lothaire ,  le  pape  eut  recouris  à 
celui  dont  il  avait  éprouvé  tant  de  fois  la  sagesse  et  Tau- 
torité.  Il  envoya  St.  Bernard  en  Allemagne,  où  ce  saint 
abbé  vint  à  bout  de  réconcilier  les  deux  princes  concur- 
rents, en  obligeant  Conrad  de  se  désister. 

TOME  II.  24 


.  Cependant  le  pape  Innocent  ne  put  s£(,maiiileAi>'iogDg'* 
temp»  à  Rome,  où  la  faction  de  l'antipape.Anactet  était 
trop  puissante.  Il  se  retira  de  nou^^u  à  Piae^  où  il^o^nr 
voqua  un  nombreux . concile  pour  leSQ^  iVlai  1154..  itine 
manqua  pas  d'y  inviter  les  évèquea  de .  France.^,  di^nt  ii 
avait.connii  I  attachement  pour  sa  personne  i^t  le  zèle.pqur 
L^.  intérêts  de  rÉglisQ,  .  Mais  le  roi  Louis  je  <yi*o^ qui  ^^it 
alors  quelque  mécontentemK^nt.du  papUt  prit  la.résiQ|ur 
tion  d'cmpécher  les  prélats  de.a^m  ^royaum^^Ae  re^^re 
à  Pise  pour  le  concilew^St.  Oer^iard  ,  en  ayante  eu  avî$^f}i|i 
éopivit  la  lettre. suivante  pour -le  déto^racr  de  ce  de^oim 
<  n  Jbesrois^li  les  foyaume^,  Juii.^it-il^ioe  coBsenvmt 

leur  ispleadçur!     leurs  drfMtSyrrqu'autant.qu'iiI^M^^ 
»  suboi:donnésà  la.puisjsanae  de  Dieuet  Aispos^fj^i^ 
»  de     Prpvidence,  Popijquoi  doniç  ;VW&,môttiîe  j^n-,##ft 
»  lèP^, contre  rqUi  de  iDieui  ifii>ntre,Kî^ui  .quiÇrîHQWftîi^Vl» 
»'.r«çjWy  que  vous,  avezirccom^u, /poutTurXWtre  pèr^it^l 
n^qm  ^  vQUfi;  ave«:  chA^isi,.  pauff  .     v^aipMi^i»  <4u  m»r*îM» 
»  :  votre:  fils  y  auquel  Jl  a  donné  l'onctioU;  ro$yâte?.  Çe»  RrMt 
^  point  contre  des  étrangers,  c'est  contre!  vous  n^ème/et 
»  contre  vos  propres  .$uj.ets  que  s'arme  yotife  indignat^n. 
»  On  assemble  un  concile  :  quel  préjudice  cf^la,  p^tril 
»  faire  aux  droits  de  votre. cou^:oixne.vt  au  bi^n  de.yotre 
»  état?  Au  contraire,  on  y  fera  1^  l'jÉg|i§Ç  a^ç^blce 
»  loge  de  votre  zèle.;  ou  y  pubMeriaique  IerpiidÇ;fraJ?ce 
»  est  le  premier  ou  un  des  premiers  d'entre;  le&.pjripcç^, 
»  qui  ait  eu  .le  courage  de.  prçpdr^  la  d,éfejasQ  4^  l*Églè^< 
»  sa  mère  :  on  vous  en  rjcn^ra  mille  actions  dq  gr^c^? 
»  et  des  milliers  de  saints  y  prierOiUt  pcMir  .vx)ius, et PiPOC 
»  volre: maison.  ;       ;  .  .       ...  ,,  .  m 

»  Pour  peu  qu'on  soit  sensible  aux  maux,  de  l'^gliÉ^, 
»  notre  mère;  on  no.  peut  discpnvenir  que.sj  ja^uaij^  |Un 
>)  concile  a  été  nécessaire,  /c'est  daps  Ip  tQnips  où  i^pD^ 
»  sommes.  Mais,  dit-on  ,Je^. chaleurs  sont  trçyp  gra^de^ 
»  iXos  corps  sont-ils  donc  de  glace?  J\ç.  j30u,t7jee  p!i^\tW 
»  nos  cœurs  qui  sont. glacés?  Pour  moi, .qiii  suis,un  des 
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T>  '®e^riîc?rt  de  vos  sujelsri  mais  tin  de  ceux  qui  vous  sont 

le  plùs'  attachés^  j'ose  vous  dire  qifrt  ne  vous  convient 
i>i'  imtlement'  d'empêcher  un  si  grand  bien...  Au  resle-,  s'il 
y»'  eistémaiyédù  SI.  Siège  quelque  décret  qui  vous' ait  de- 
»'  pitt,  ceux!  de  vos  fidèles  sujets  qui  assisteront  m  coiv^ 
»  "cile,  ti'availleront  à  le  faire  révoquer  ou  modifier  d'urie 

manière  convenable  :  c'est  à  quoi  je  m^mploleraî  vo^ 
»  'lotiliers,  fei  j'ai  quelque  pouvoir. 

Le  roî  permit  au^t  êvéques  de  France  de  se  rendre  'au 
cobcile 'de  Pise.  Les  archevêques  de  Rheims,  de  Sens,  de 
Bourges,  de  Rouen,  et  «d'Embrun,  s'y  trouvèrènt  avec 
plusiieurs  évèques  ert  un  ^rand  nombre  d'abbés,  à  la  tête 
aèsquels'^tait  StJ  Bernard,*  et  Pierre  le  Vénérable.  On 
i^ore  le  détail  de  ce^  quî  se  passa  à 'Ce  concile,  parce  que 
Mns  h'en' avons  pas  tes  kcles.  On  sait  seulement  qu'on  y 
excoramutii^  l'antîpapc'Anaclet,  et  qu'on  déposa  tous  ses 
fauteurs.  Alexandre  évéque  de  Liège  avait  été  accusé  de 
^m^hie,  ët  cité  pour  ce  sâjet-au  Concile  de  Pise.  Comme 
Wne  <^parut  pointv-on  y  proivouça  contre  lui  la  sen- 
tencé  d'excoitimunication.  Il  fut  si  frappé  de  cette  nou- 
vèHe',»quji  tomba  nuflàde  en  l'apprenant-,  et  mourut  le 
hrémfe  johr.  II  eut  cependant  lé  tëmps  de  se  confesser  et 
de  tecevoîi-'lè  St.  Vîaïtqti^^  ét  il  promit  même  que  s'il  en 
revenait,  îl^è  fèï^it  nioîrté à  St.-^Gillcë. 

'Bernard' ^'ét^it  attiré  tânt  d^eSUme  au  concile  de  Pise, 
qtiè^'les  évêqu'ei  ,  abbés  'et  les 'seigneurs  les  plus  dis- 
ttff^ués  s'estîrtïâlert't  heureux,'  «quand  ils  pouvaient  avoir 
qttëlqtie  càmfêrence  avec  lui;  "et  Ton  voyait  souvent  plu- 
éiëtt^s  préftets  attendri  longtemps  à  sa  porte,  que  ceux  quî 
lui  parlaient,  fussent  sortis.  Il  était  en  effet  le  refuge  de 
toti^îes  malheureux.     i  . 

^^*Lésf  hàbltants  de  Milan,  quravaient  été  excommuniés 
fibût  àvoin  pris  le  parti  d'Anaclet,  s'étaient  adressés  à 
St.' Berrtai<d,"  pour  rec6tfvt»er  par  sou moyen  les  bonnes 
^ày^s  du  pâpe 'tnnoceh^,  iet  ils=  avaient  envoyé  une  dé^ 
ptltatioir  au  salut-  ^bbe  pour  le  conjurer  de  venir  lui- 
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memeà  Alilan.  Bernard  Vêlait  mifi^ertehèm{fi<dire<^4€fj'dé- 
puiésv  lorsqu'ayant  appris  que  lé  cono»ie<4le  P<ë^<étaH^dr 
le  poiniè4ic  se  tenir,  il  manda  tfux  Cft(yyens^e^Milàh^>qtfin- 
oontinenA  après  rassemblée,  il  irait  travailler  ijM  leur  Vééon- 
oiliationjiU'tinl  parole ,  et  après  le toncfley^l  9e  reikKt  à 
Milan  av«c  Gui  de  Pise  ei  Matthieu  d'Aibanè!,  'qtté  ]ei|lape 
lui  donna  pour  collègues  de  sa  légation.' Stil  Bernard  Sou- 
haita qu'on  y  joignit  aussi  Geoffroî  cvéque  deChai^tm, 
qui>é(ait  au  eoncile  de  Pise,  et  dont  il  avait <e(^nu  llr|mi- 
dence  m  plusieurs  occasions  :  à  quoi  lés  cardinaux  cM- 
sentirent. >Lcs  habitants  de  Milan,  ayant  appris  Farrii^ 
des  légats,  sortirent  de  la  ville,  et  allèrent  pluB^  d^ 
Heueaau  devant  d'eux.  C'était  surtout  Sti- Bernard  qui 
était  il'objet  de  leur  vénération.  Ils  se  prosternaient  mal- 
gré luj-  a  ses  pieds  pour  les  lui  baiser^  et  ils  arrachaieat 
les  poîU  descs  vêtements,  ou  en  coupareni  quelques  lno^ 
«eaux  pour  s'en  servir  de  remède  contre  les  maladies. 
Gommo  chacun  s'empressait  de  voir  ce  saint  abbé  ,^  il  eut 
bien  de  la  peine  à  fendre  la  presse,  pour  se  rendre  an 
logis  qui  lui  avait  été  préparé. 

Bernai*d  et  les  autres  légats  aj  ant  conféré  avec  les 
principaux  citoyens  sur  le  sujet  pour  lequel  ils  étaient 
v^us  à  Milan,  les  conditions  de  la  réconciliation  furent 
acceptées,  et  les  censures  levées.  Bernard  qui  avait  été  le 
principal  médiateur  de  cette  paix ,  la  confirma  par  d'é- 
clatants miracles.  Comme  il  faisait  un  jour  sa  préparation 
pour  dire  la  messe,  on  lui  amena  dans  l'église  de  St.  Am- 
broise  une  femme  possédée  du  démon  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  la  fit  placer  dans  le  sanctuaire,  et  se 
tournant  vers  le  peuple,  il  lui  recommanda  de  prier  avec 
ferveur.  Il  célébra  ensuite  la  sainte  messe,  et  toutes  les 
fois  qu'il  faisait  le  signe  de  la  croix  sur  l'hostie,  il  se  tour- 
nait pour  faire  le  même  signe  sur  la  possédée,  qui  était 
plus  agitée  que  jamais.  Après  l'oraison  dominicale  le  saint 
abbé  prenant  sur  la  patène  l'hostie  consacrée,  et  la  tenant 
sur  la  tète  de  la  femme,  dit  :  «(  Malin  esprit,  voilà  ton 
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^l4ttSe^>^ésiste^lui  si  tuipeux.  l  e'estoelai;  qxiiisfïr  leipoint 
i^f^^de.  sott£^irMpoar  .  nous^  a  dit  Voki  qui-'lexprinct^  du 
s^,nwnde\ .  m  élre  ^oha^ié^ ,  C'est  <  ici  le.  corps  >  a* ]  été 
(stn&jtmé  dasxs  le.seioi  d^e  Vierge^  qui  a  été  élteAd»  slir  la 
ptieit^ix^M  quiiestoresslisoité*  Je  te commandeipar  Tauto- 
n)  ritéi  cte.  eette  M ajestéy  de  8M*tîr  du  corps  de*  cette  «  ië^^ 
^(>vai4&.deiDieii..  i>:  Malgré  cet  ordre^  le  démon  toutv 
menta  encore  ua .  moment,  cette  femme  avec  i^us^^d)^ 
oraauté  :  mais  lo  saint  abbé  étante  retoudrné  à  l^utet^  la 
{HKseédée  fut  entièrement  délivrée^  dauB  ite  temps*  «piSI 
doftna.la  paix>  au  •diacre  p(nir  iâ>  dininertaux  dssistantisi''  - 

Ce  iBiracIe  et  plusieurs •  autres  excitèreïit^ellemeht  Ja 
pieuse  curiosité  du  peuple  de  MiIan  pôur>Yojp'et>eiiteiu}rë 
Bemard,>q«ieipendantrle  séjour  qu'M  fit  ein  bettê<vi{le^<lles 
boutiques  fuitent  fermées^  et  les  artisanis  quittèrent  hiur 
travail  po^r  avoir  ia  <oornsolation  de»te  isN^ir^  La  )elN)8eiattk 
si  loiil^ tque  le  oaint  abbé*  craignant' d'être^  aceablé  par'ta 
foule,  n'osait  plus  sortir^  Ii;se  montraità  la  feaètre  doiBoil 
appartement,  et  de  Ift.ii  dannaitxsai  bénédietidn  ài  oeièt 
qui  étaient  dans  la  rue.  Ils  apportaient /avee  euii  des'painfe 
qu'ils  le  priaient  de  bénir et  qufils  ga!rdaîefnti>iensiàite 
comme  des  reliques.  -  .  m.- i'-M'î 

U  y  avait  pa-rmi  cette  foulë  'dc' pedple  îitt  bonme 
de>  ia  cafmpagne  quti  avait  apporté  un  ijeune  enfotit 
possédé  d»  démon;  Mais  au  moment  que -Bernard  fltlt 
signe  de  la  croix  sur  le  peuple,  cet  en&n>t  'Sei débattît 'aU'èê 
tattt  de  violence,  qu^it  sréchappades  bras  de  son  père>  et 
tomba  comme  mort  à  terre.  On  fit  plaecau  malheurem 
père. pour  a^pprocher  de  la  maison  ;iet  on; l'y  laissa  entier; 
Il  mit  son  fils  aux  pieds  de  St.  Bernard,  et  kradit  !  <cMoii 
»  seigneur  et  mon  père,  il  y  a  trois  ani.  que  cet  enfant 
st  :est  tourmenté  par  le  démon;  et  ses  agitations  rcv 
»  doublent  toutes  les  fois  qu!on  fait  sur  lui  le- signe  dcM 
9'iefoix^  qu'il  assisle  à.la  Inesse^  ou  qvi'on  lui  l'éviant- 
)»>  gile.  Je  vous  conjure  par  Isa  miséricorde  divine  d'avoir 
y  pitié  de  lui  et  de  >moi.  »  Iie&:  larmes  de  ce; pauvre 

24. 
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homme,  et  l'état  ^plorable  de  son  fils  firent  compassion 
aux  assistants.  St.  Bernard  toucha  de  son  bâton  le  col  de. 
Tenfant,  et  Gérard  frère  du  saint  abbé,  qui  était  aveo  Uif  y 
fit  secrètement  sur  le  dos  du  malade  le  signe  deJa  ct^iK^ 
pour  éprouver  si  ce  qu'on  disait  était  véritable.  Aussitôt 
l'enfant  fit  de  violentes  contorsions;  ét^St.  Bernard  or- 
donna qu'on  le  mit  sur  son  lit.  Mais  il  sembla  que  le  dé- 
Hlon  y  fût  plus  violemment  tourmenté^  car  il  jeta  Tenfedl 
à  (erre.  St.  Bernard  l'y  fil  renettre,  et  s'étant  prosterné 
en  prières,  il  ordonna  qu'on  lui  fit  avaler  de  l'eau  bénite. 
Il  fallut,  pour  le  faire,  lui  desserrer  les  dents  aveo  un  coiof 
et  dès  qu'il  en  eut  avalé  quelques  gouttes^  il  fut  parfaite- 
ment délivré. 

Bernard  s'étant  rendu  chez  Matthieu  évèqae  d'Albane, 
pour  travailler  aux  affaires  de  leur  légation^  aa  jeune 
bamme  qui  avait  une  main  desséchée^  vint  prier  le  saint 
abbé  de  le  guérir.  Bernard  lui- donna  sa  bénédiction.^  et 
loi  ordonna  de  se  retirer.  Il  sortait  sans  avoir  été  scmlagét 
lorsque  l'évéque  d'Albane  le  rappela  et  le  présenta  à 
Bernard,  intercédant  pour  lui.  Bernard ,  prenant  ce  para- 
lytique par  la  main,  invoqua  le  Seigneur  sur  lui^  et  à  l'in- 
stant il  fut  guéri.  Le  bruit  dé  ce  miracle  assembla  une  si 
grande  multitude  de  peuple  devant  la  maison  de  Tévèque 
d'Albane,  que  Bernard  ne  put  sortir,  et  fut  obligé  de  sou- 
per avec  l'évéque.  Ce  prélat  donna  ordre  à  son  maître 
d'hôtel  de  garder  avec  soin  le  plat  dans  lequel  le  saint  abbé 
avait  mangé.  Peu  de  jours  après,  cet  évéque  ayant  été  pris 
d'une  fièvre  ardente,  se  fit  apporter  ce  plat;  et  après 
qu'il  y  eut  mangé  du  pain  trempé  dans  de  l'eau>  il  fut  in* 
continent  guéri. 

St.  Bernard  fit  plusieurs  autres  miracles  à  Milan,  qui 
engagèrent  les  habitants  de  cette  ville  à  le  presser  d'être 
leur  archevêque  ;  mais  il  refusa  constamment  cette  di- 
gnité. Plusieurs  autres  églises  le  demandèrent  aussi  pour 
leur  pa  steur.  Il  répondait  qu'il  n'était  pas  à  lui,  mais  à 
ses  frères  ;  et  ceux-ci  avaient  si  peur  qu'on  ne  le  leur 
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enlevât^  qu'ils  obtinrent  un  privilège  du  pape  pour  eaaHi 
pécher  qu'il  ne  fut  évéque.  Les  citoyens,  de  Milan^  VjouIaBt> 
se  consoler  de  son  refus,  le  prièrent  d'établir  proche. de» 
la  ville  un  monastère  de  son  instituts  G'^tdi'oirigine  dui 
monastère  qni  fut  nommé  Cherval,  Caravallùà  .         >  r  .fj 

Bernard,  étant  parti  de  Milan,  prit  la  route  de  Pay^.ï 
Un  paysan  qui  l'était  allé  chercher  à  Milan ,  où  il  n'étai(> 
plus,  arriva  presque  aussitôt  que  lui  à  Pavie*.  Il  menait^ 
avec  lui  sa  femme  qui  était  possédée,  et  il  le  conjura  de Ja; 
délivrer.  Le  démon  vomit  mille  imprécations  contre  \m 
saint  abbé,  et  disait  :  Cet  homme  qui  ne  mange  que. des  p^tH 
reaux,  ne  me  chassera  points  Bernard  ordoDaa  qu'on  eondui*> 
sit  cette  femme  à  l'église  de  St.  Syre.  Le  démon  lui  ioi^uir; 
1  ait^  en  disant  :  «  Ni  le  petit  Syre  ^  ni  le  petit  Bernard  ne 
»  me  feront  point  sortir,  y»  Bernard  répondit  (  «  Ce  ne; 
»  sera  ni  Syre ^  ni  Bernard,  ce  sera  Jésus-Christ  ^ui;t^ 

chassera;  »  et  en  effet,  s'étant  mis èn prières,  il  chassa^ 
le  démon  au  nom  de  Jésus-Christ.  Nais  à  peine  eette^ 
femme  était-elle  rentrée  dans  sa  maison ,  que  le  démoo: 
rentra  dans  son  corps.  Le  mari  la  reconduisit  à  St.  JB^rï 
iiard,  lequel,  ayant  chassé  une  seconde  fois  le  démon,  fit; 
attacher  au  cou  de  la  femme  un  papier  où  il  avait  écrit 
Esprit  malin,  ^  défends  de  lapartde  Jésus-ChrisU  de  toU" 
cher  désormais  à  cette  femme. 

St«  Beirnard  repassa  ;  enfin  les  Alpes  pour  revepir  m 
France.  Il  prit  sa  route  par  Besançon,  d'où  iLfut  conduit 
comme  en  procession  jusqu'à  Langres.  Les  moine^  4^ 
Clatffvaux  aUèrent  fort  loin  en  procession  au  devaiU  de 
lui^  et  lui  témoignèrent  avec  un  saint  empressement  1^ 
joie  qu'ils  avaient  de  le  revoir  après  une  si  longue  ab^ 
sence.  U  eut  lui-même  une  sensible  consolation  de  trou- 
ver que  son  absence  n'avait  nui  eu  rien  à  la  régularité  ef 
à  la  ferveur  de  ses  religieux. 

Nous  ne  rapporterons  point  ici  comment  Bernard  rar 
mena  successivement  à  l'unité  catholique  le  duc  d'Aqui^ 
laine,  Pierre  de  Pise  et  l'antipape  Grégoire  lui-même  que 
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schjsmatiqa^  avaient  choisi  appès  toimorL^;P<9rre 
4e  Léon,  «a  AISS  (a).  Biernard  8e  trouvaitràt  R^meqiLaiMji 
cette  iieoUon  eat  lieu.  Grégoire,  qu'on  r^^Ut  tbabito 
pontiiicaux,  n'était  ni  assez  méchant,  oit assfî»  i)éteirqup4 
pour  franchir  un  pas  où  il  ne  se  présentait  Jui  qued^ 
crimes  et  des  précipices.  Il  vint  la  ouit  trouver  Stà  .SieY- 
mvdf  lui  proposa  de  se  démettre;  et  sous.ia  conduite 
saint,  il  alla  se  jeter  aux.  pieds  du  vrai, pape.  Le  jscbiwe 
était  éteint,  l'unité  rétablie.  La  ville  éternelle  en.trendii 
hommage  au  saint  abbé  de  Glairvaux ,  et  tout  runiy^e 
eathplique  applaudit  égalemeot.  i-  <  T.t». 

•  Le  saint  ayaib  à  peine  fini  d'un  grand- travail ,  qu'une 
autre. affaire  importante  récIamait.>tou&.6e8  Qoindbi rNou^ 
le. voyons' 3'occi^r  les  années  sulivant^S' 4' Alirtilard  et 
d'Arnaud  de.  Bresse,  du  divorce  deftaoul.dCk  V.eraKittdoi^ 
et  de  ||i  propagation  de  son  ordre.  X'an  il40yii  viafrendr^ 
yisitôt  au  .comte  Thierry,  revenu  >  d'une.  wpéditioA .  -bril- 
lante en  Syrie.  Ilavait  assisté  àia  conquête  de  Césafte  et 
d'Arcas,  et  s'était  vu  forcé  de  regagner  en  toute  hâte  ia 
Flandre,  que  de  puissants  ennemis  menaçaient  de  toutes 
paris.  Thierry  eut  bientôt  rétabli  le  calme  dans  ses 
étals. 

ïl  travailla  de  concert  avec  St.  Bernard  à  obtenir  la  sé- 
paration  du  diocèse  de  Tournai  de  celui  de  Noyon.  Déjà 
celle  affaire  avait  élé  trailée  sous  Pascal  U,  en  il  10,  mais 
le  roi  de  France  s'y  était  fortement  opposé,  etle^pape  n'a- 
vait osé  passer  outre.  Cependant  le  chapitre  de  Tournai 
nje  perdit  pas  courage;  il  apportait  des  raisons  si  plausi* 
bleS)  entr'autres  qu'un  grand  nombre  de; personnes  mou* 
raient  sans  avoir  reçu  le  sacrement  de  confirmation  ,  que 
le  pape  consentit  enfin  à  sa  demande^  Le  comte  de  Flan- 
dres et  St.  Bernard  n'influèrent  pas  peu  sur  cette  décision 
d'Eugène  IlL 

(a)  Voyez  TUisloire  de  TÉgHse  gallicane ,  tome  VIU.  —  Ici  se  tcrpiLae 
l^œuvre  remarquable  du  P.  Longueval ,  à  laquelle  le  P.  Smet  a  emprunté  tant 
de  passages.  Ses  continuateurs  sont  loin  de  mériter  la  même  confianoe  que  loi. 
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^^^Oe  pafpe,*  religièu-x  de  Clalrvaux,  et  enfant  spiritueFde 
Bepà^rd,  avait  en  lui  une  confiance  sans  bornes.  €e  fut 
lUr  ipill  jeta  lés  y^ux  pour  l'âccomplfssement  du  jlro- 
jeH'Qtffl  avaîtxonçu  de  faire  secourir  le  trône 'chanee!ant 
de  Jérusalem  par  tous  les  princes  deHa  chrétienté.  J)fi6 
députés  étaient  venus  de  TOrient  imï)lorer  6a  pitîé. 
Edesse  était  au  pouvoir  de  l'infidèle  ;  la  ville  sainte  voyaSt 
Tennemi  à  ses  portes;  cependant  les  princes  chrétiens, ^u 
lieu  de  s'unir  pour  défendre  ensemble  le  tombeaux  du 
Sauveur,  se  déchiraient,  ou  se  plongeaient  dans^tine  in- 
digne mollesse.  Une  assemblée  fut  tenuerà  V^eelai  ,  en 
Pfance ,  où  Ton  vit  se  renouveler  renthoiwiasme  dé  la 
première  croisade i  Bernard  avait  parlé;  et  tous,  priM^s 
et  évêques,  nobles  et  vilains  lui  répondirent  'Comme  à 
Pierre  l'Ermite  :  Dieu  le  veut  !  Dieu  le*  veut!  Le  roi 
Louis  VII  prit  la  croix^  avec  les  comteë  dè  Flalidte',  de 
Tdolotise,  de  Champagne  et  quantité  d^autres  seigneiirs. 

Tant  de  gens ,  après  eux ,  vinrent  se  jeter  aux  ï^red»  de 
Sti  Bernard,  et  demander  des  croix,  qu'il  eut  bientôt 
épuisé  ce  qu'il  en  avait  apporté.  Il  ue  put  répondre  à  teur 
empressement  qu'en  se  dépouillant  d'une  pài^tie  de  ses  ha- 
bits pour  en  couper ,  et  en  leur  permettant  de  s'en^  faire 
eux-mêmes.  Toute  TantiqUc  IVeustrie  se  rehiuait.  II  faHait 
réveiller  aussi  l'Austrasio,  ce  noble  berceau  de  Charlei- 
màgne  et  de  Godefrold.  Bernard  partit;  il  i>assa  par  la 
cour  de  Conrad ,  semant  pour  ainsi  dire  sur  ^s  pas  les 
miracles.  Constance,  Fribourg,  Basic,  Shafhuusej Spire, 
Worms ,  Crusenach  furent  témoin^  des  prodige  sans 
iMHnbre,  consignés  jour  par  jour  dans  des  monumeff^s 
irrécusables  et  constatés  juridiquement  par  des  évoques 
et  dos  abbés  dont  la  bonne  foi  ne  saurait  être  suspecte 
à  personne  (a)é  »  >  , 

r       '  1  •  .'  •    .  ■ 

(a)  La  relation  de  ces  miracles  a  été  faite  par  Philippe ,  archidiacre  de 
Lîégè,  aidé  d'Otton,  de  Francon,  d'Alexandre  de  Coloffue ,  d'Herman ,  évô- 
qiièdeConst^n(^;  d'Ebfrrhârd,  soft  chapêlaiû,  et  de*  deux  àh'bés  Kaiidouî'à  ei 


'  Nous  nous  bornerons  à  citer'  quelqueè-ttiéiJ 'dteé -ttifer- 
veillefidont  notre  patrie  fut  le  théâtre.'  B^rtlaM,- àttrti  de 
Ooiogne,  où  il  avait  guéri  une  multitude  fiVhônfbraWe'de 
malades,  se  dirige  vers  Maestriehl.  Sur  totrtfe  èfj|'  rbu!lè',!es 
infirmes  Tendus  à  la  santé,  ne  cessent  de  rtpêt^  :  CHWst, 
uns  gcnade!  Christ,  riotre  grâce!  Ce  cri  faisfaft  cotiAaitre 
settl  de  nouveaux  prodiges,  car  il  éfart'imposfeiblë'  def  les 
compter.  Laissons  parler  les  témoins^dciïlafîrès. 

Vftùlkem.  «  Maestricht  était  autrefois' lé  sfégedeTê^ê- 
»  ché' de  Liège,  depuis  que  St.  SëH^als  Fy  àVaît  tràns- 
» ''porté  de  Tongres.  Nous*  p<fôëâme$  la  nuif  du  ttiérbrédi 
)ri  dtfns  Téglise  de  Noftre-Dauie'.  Le  lehd^iôafn ,  api^ês  là 
»  eélébration  de  la  messe,  tiotiS"€onduislnré&^hofre'Père 
»  éwr  une  hauteur,  pour  qnïl  pûl  guêrir  Ib^  rtiatedes, 
»  sans  être  étouffé  par  la  foule.  J'étais  à  côté^dé  lûï  ,-fai 
^>  pu  tout  voir  de  mes  yeux  ,  tout  efxantfinër'ttv^c- soin  : 
»  lôinç'aveugles  recouvrèrent  la  vuè,'un  sourd  e^letfdit, 
>v  <un  ' muet  parla.  Un  autre  sourd  *  reçut  ewcoï^e  ToWe , 
»  et'plnsieurs  manchots  recouvrèrent  l'usage  dés  maîns.» 
'  Gérard.  «  Ce  même  jour,  dans  notre  logis;  un  enfant 
»  sourd-muet  futpréscnté  à  notre  saint  Père  î  il  rte  fit  que 
»  le  regarder;  et  Tenfant  entendait,  il  parlait,  à  la  grande 
»'  jôie  de  ses  parenfs  et  de  tout  le  peuple;  car  on  con- 
»  naissait  ce  petit  malheureux  dans  toute  la  vittéi  Près- 
»'  qu'en  même  temps  une  femme  boiteuse  giiérîe,  trois 
»  aveugles  rendus  à  la  vue  vinrent  ajouter  à  Tallégrcsse 
»  universelle.  » 

"^Philippe,  a  Le  saint  s'était  arrêté  dans  réglîsé  de  Saint 
)r  Servais,*.,  quand  on  lui  smena  un  boiteux,  en  lui  de- 
»  mandant  de  vouloir  lui  imposer  les  mains.  St.  Servais, 
»  dit  notre  Père,  trouvera-t-il  bon  que  je  sois  si  hardi 
»  dans  sa  maison?  Et  tous  s'étant  mis  à  crier  :  €  Oui! 
»  Oui!  »  —  lié  bien,  dit-il ,  au  nom  de  Jésus-Christ  et  de 
»  St.- Servais,  lève-toi,  dresse-toi  sur  tes  pieds.  »  Le  ma- 
»  ladese  redressa  aussitôt  au  milieu  de  la  foule.  Ceci  se 
»  '  passait  hier.  Aujourd'hui,  le  nombreux  clergé  de  Liège 
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9  (.i^'^t^itt  r^uaîr  (l^ns  les  appartements  de  Févêque  pQur^t* 
ï\j,tw4re  pMJitrq  Père.  P^ririi  eux  se  trouvait  un  clerc  per* 
Hi^dnMfi^  jâDyiJ^es.e^  reins.  Vhomme  de  Dieu  la  teu^ 
^  ^  jchj^  S4;m4f^n  le^  lualfMl^  se  met  à  marcher»  A  ceit^, viue^ 
»4;,foutp  r,a^jçjapiblée  s'écria  :  «  Ce  sont  là  te^  œuvres,  ô 
ï>.  'Çliri$t,  c'jçst ,aiH3i  que  tu  glorifie  tes  saints!  A.  toi  gl(Hre 
»r,ipt.j^ui8^^ç,e;„  majAt^nanty  et  dans  tous  les  siècles  4es 
»  siècles.  Ain3i  wit-il-  ^  r  .  -ri 

^:  Qç,y,(7ide^  <f  .i>ious  ^vonsi  omis.hiew  <Je8î  miracles  opérés 

SV4Ç  tprresi  tçutpniquçs,  nous .  qn  passerons  s^ous^si- 
»  l^encç  un.liie^  plus  grand  nombre,  maintenant  que  nous 
»»!  yqij^à .  ve^iu^,  ,|les:  terres  de*.laiig4ie  r/omaine.  Nous 
)>.MD^fivML5  plus  pu  :eCfet.pour  nous  avertir  le  cn;de:9(C%m/> 
»^  l^t^;  <9ft^^^/  flui.chfj$  les  peuple  teutonsi  retentissait  à 
>lf;^haqj[|e,pr(Hlige,       .  '    .         -  -  i  'i:.'..'  ■  -.mi  .  < 

^pjte  DimauQlv^^.HQtre.sûintPère  Mnaii^^  à 
»  ',i)'i9M4etid)t^fMfiri^  dansi'églfse  .eathédpale^^eLjégQ^fiUne 
»  .)|ii^^e;sotwnQlle>>^uandon]ui.présanta  un  MfaAtdioi- 
»;  jtoffii^.depuis  Sia  uai^sdfice;  il  l^  béinit^ile:  prit  par  Aamain 
>^n^til^  i4limwal|er'^i:ec;luè4  Letdei^ér  eAitQinna  à  l'insfont 
)>) j,!^  T,e.fie»m^  jsiis^\^,^ou ^b^^ttétaiit  étouffé tsousie$»pJteurs 
», If  s  ,^a^gtots  du  pewplq^. .Puis  .m  isourd ,  wt  i)pi4eipc , 
)v.jd^s  maç^bot^iXjijrept  guéries  coup,  sur  coup  eu  piçésencc 
tpWi  Lç ileurdwiaiWr,  danSî.la; iBQai^oa  de  l'éyèqw-c^ 
)b,(S^s.s^  yç^.Yjiju^.jçuue, bornai  reçouMr^it  ilaî  vwQ^iLc 
»»^Pr#^l;.yP"il"*4'iAterfH>gfcîri  i  ii.répoudil  à..ti)Ut;3aii&  hé- 
»  siter....  11  fallut  cbercher  une  maison  .plusttspaejtinse. 
>i)(iQj!enj^t  l$ut,<mmblew'.Nous  avons^cojupté  pour  tors 
»..)HPUÇrp4me  cinqiayeuglîQft  et»  trois  fe^ilwx  guém^îiis- 
)v>fe^nta»éiû€pt,,,  Cei^€sta58îe?ï<te.Liégew  '  :  i^r  - 
(j)%t;]Lq. Jeudi  tinouf'  étions  à  Gemblours;>un  eafooi  Jboi- 
D  \\m%  y  fijt  prpse;vlé:è  rborame  de  Diew^y  Otna  peineren 
»)eiit-U  été  béni  quïl  se  mita  BiaVcher^  uni  autre  enfant 
».f^uetà  peine  béni  se  mit  à  parler;  deux  âourds  entendi- 
)v>,r6uli,a..Oo  bâtissait. alors,  près  de  là,  un  iKHiveamcou* 
»  ,  }ffltttrn<y»Pié,YiUefî^>  m  pptre^jSaiftt.Pére.avaiti  ftaMoyé 


»'  -peu  de  mois  âuj)arlirt^nt  iiilè«eoIonte)Qte  xiioin9«>rttrap- 
»  <tit  Tisitei»;  1)6  fût-ce  qtr^tpaatànt^iaeKe  ^llaMaiîotf jnés-* 

«artte  coiisoler  R^6flls^6XiH6.o£fllcddW^iii>g«]Ëritiilie 
n  femme  boiteuse     tl«ti«  hommieGrfbtitèdKç  lèt  iliireiidU 

en  présence  de  ses  l^crci  la'vue  &•  tanrjpdiiè)  heimlic 
»  ^aveifgle.  tf  ''  ■  •    ■  .     :>         r  .■•.»/  :-'M»..?.^if;,|Mri/ 

'  LVintetir  rao^nte  eMuile  désr  piiodigés  sembMWesarpir^ 
\és  à  Fontaîne-révéque,  à  Binehe'e^ir  Mbiisiflii'se'ti^ouK 
vàît  utie'ifoQlô  înnoiwbroble;  sfvec'févéque«die*'Cniibraif 
el  tout  son  clérgé-,  qui  étaient  venus  à  la  #enoctotK'da 

saint.  -  •■'  '  '   ''■•i<'-  <i-  ô     M/''  iil»:;.. 

-li  les  sàivif?  juscfue'  dans  i»  ville  :épiàcopaIej/<f  il  cédait} 
>!•  de  célébrer  la  messe  dans  t'égliseide  S^iJeap  |:MattliiiC' 
»  (iairfride,  qiland  eut  iieaoun  mhwl&qui  odus  éleniia; 
»  plus  que  tons  lèsautres«  Un  enfant  .avfUfleodepttîa  sa 
)i  nafstonee ,  ayant  deux  éoailks  blfcinehes  survies  yetix.(si 
»  i  toutefois  cm  peu<l  appeler «.i^seaECC'ce  qpi^iàvaitudu  «€iiilciiuri 
yy  nî  piiuMrelle,  ni  vie),  ayant  redu  riaqMtôitittii  diea>inaioi 
»  1>ienlieureu8es  del^iomim  de  Dieir^i^vitdistiiloteoient 
)»  Nous  ne  pouvions  en  croire  nos  propres  ycuxi 

'  M^'^Ceci  se  passait  le  Dimanche*  Le  lendemain-,  notre 
)^  saint  Père  célébra  le  St.  Sacrifice  dans  Tégti^  de  Notare- 
»  Dame....  A  l'offertoire,  comme  on  s'aVançatt  en  foalc 
»  pour  baiser  sa  main,  un  enfant  sourd-^mut  s'approcba. 
»  -Il  était  né  dans  un  village  voisin;  et-beaucoup  de  spee* 

tateurs  le  connaissaient,  ^eui:  qai  l'avaient  amené/s'é* 
»  talent  mis  à  prier  l'homme  de  Dieu  de  vouloir.  Jui  im- 
)>  poser  les  mains;  nous  l'en  empêchâmes craignant 
»  quil  ne  fut  écrasé  par  la  foule,  et  nous  lui  dîmes  d'ap** 
»  prêcher  après  la  messe.  Mais  te  ciel  prévint  leur  attente. 
)v  Le  pauvre  petit  malheureux  vint  comme  les  autres 
»  baiser  la  main  du  saint  et  passa.  Aussitôt  un  des 
»  soldats  de  l'évêque  s^approcha  de  Tenfant,  et  lui  dit  en 
»  patois  i'Oz  tu?  (Entends-lu?)  —  Et  l'enfant  répondit  in* 
»  cofutinent  :  Gz  tu?  —  Sourd  depuis  sa  naissance^  il  ne 
»  pouvait  que  redire  les  paroles  qu'il  entendait  pour  la 
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i>^:preMiér0<oj8;  ^lomUô  soldat  lui  fit  piH^iiOQcer  Ie$^  noms 
i>-aèe!iéeiisle(râp'JUai>iâj[T(>Q'3?a^pr^cbe^  oniJ'enteOid  par- 
»:^dcrirj['lLiç^sbldatt>teliVe  att  iâessU8  de  lafoule^  etl'eij^fant 
M  lHi8alilë  J  ToHbiei  ^upter  éolate  .est  transporte  de  joie  /jet 
D  i(loae>Ceini;qiuii  doûne^unr  tei' pourvoir  au^  boiomesf. .  r  » 

Arrêtons-nous,  nous  n'avons  cité  qu'un  bien  petitnQm- 
biie  ïdes'ipnkliges  ^donl  la  vie  de  .n<i>tre  Saint  fuit  pteiqe. 
Ses'biograpliesi attestent  t<ms  qu'ils  furent  innombrables^ 
Ils  m'eB  ônt  relaté  ^  qtie  quelques-4xns;^t  cej>endaflt  w 
coinptB  dana  teitrs.  écrits  jusqu'à  22i  aveugles  aui^ii^la  il 
rendit  la  vue;  iSO  muets  à  qui  il  rendit  la  parole;  ^^6^ 
boiteux  auxquels  il  rendit  l'usage  dea  jambes;  424  man- 
chatsV paiialytiques  et  soixante  autres  mala^eS;  qo'il 
guéril^ettiin  onze  inseoaés  auxquels  il  restitua  la  n^i^on; 
et  troiQ  morts  qu'iLresàuscita  à  la  vie.  A  cestprodjgesi^ij^i- 
gnjB2iIes  coiiviersiofis  des  pécheurs  les  plus  obstinée |.  les 
mttaoles  ée  vertus  qu'il  sut  produire  partout  e^.partieii- 
liàrement  dans^soci  ordre;  ajoutez  son  incc^a^able 
séienoeiefaisa  sainteté  {ilus;merveilleuse  encore;. et  vous 
aurez  peine/à  comprendre  que  les  hérétiques  lui  aient  ^it 
ttnj périme diiuie  fbi  ^ai  féconde  en  œui^res.et  si  pui$$ante 
auprMdie  Dieu.  Ne  •peu^0Q  pas -leur  appliquer  )  lQ  )ppo- 
vtvhe  ixtitk  Z  iiiiA  qmi  bon  attaquer  le  mleU?  »  Bç^OiSird 
soutivt^a^idocivine catholique,  il  adora  Jésus-Christ >pi(é* 
seDt|sur  Qoa  autels^  il. aijoaa  le„pape  eemme  sop  ;r(9mpia-T 
ça»t,snr  la.t6rr6  ,^iJ  pn>  poiu^  les  âmes  du  pungatoine,  il 
propagea Jdi  ^ie  religieuse  Sans:  dautel  et  lojo  dlep  con- 
clunej  comme  eux;  que  ses'.miraclea  étaient^déplacés^iiie 
fa|sàieiitqiie corroborer  unemauvaJtse cause; .nous dirons 
anecjRichard de  âtv. Victor  >m  Seignewi  i^ily.tkerr&^ir,  c'est 
wmt.quimotis  (r(mpess;^car.  ces  mynes  merveilleux,  cea  mira- 
eiee  éckitmtlm  peiimiê  avoir  d'autre  auteur  que.vous..  Nms 
m  faisons, jô  Biéu,  que  mivre  que  vos  saints  mus  ont 
tqjprisi^'.nous 'tenons  lèur  doctrine  ifm  vous  ave;f  tsanctifinnée 
deHotre  ipèmsaMce^  En^&Qii,  Bernard  n'enfieignait:  que  ce 
qb'ayaieilLiii8e%né>aMaQtilai  tes  Amitpds 
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les  AugusUos  et  les  Grcgoires,  les  Basiles  et  les  Chrysos- 
tomes  y  les  Hippolytes  et  les  Ignaces,  les  apôtres  et  Jésus- 
Christ  lui-même.  Il  est  Tanneau  brillant  qui  rattache  no- 
tre âge  aux  premiers  temps ,  à  Dieu.  Il  mourut  le  20  août 
de  Tan  1153,  et  le  pape  Alexandre  lU^Tinscrivit;  en  1174; 
dans  le  catalogue  des  saints. 


^  «TAPITRE  XXin. 

He  rcsft  1158  ù  rcsft  1900. 

Le  bienheureux  Frédéric,  abbé  de  Marie-Garde.  —  Couvents  de  la  Frise. 
£véques  scbismatiques.     Les  Béguines.  •—  Le  bienheureux  Bernard  le 
pénitent.  —  St.  Gerlac.  —  St.  Drogon.  —  St.  Wahier.  —  St.  Albert  de 
Louvain. 


Du  temps  de  S.  Bernard,  la  Frise,  qui  n'eut  pas,  comme 
nos  autres  provinces,  le  bonheur  de  jouir  de  sa  présence, 
en  fut  quelque  peu  dédommagée  parles  vertus,  les  miracles 
et  la  prédication  du  bienheureux  Frédéric.  Il  était  né  à 
Hallum,  à  trois  mille  de  Leeuwaerden,  de  parents  nobles, 
mais  peu  fortunés.  On  vit  reluire  en  Ittî ,  dès  Tâge  le  plus 
tendre,  une  piété  extraordinaire  et  une  chasteté  angéli- 
que.  Pour  conserveï*  celte  vèrtu ,  que  le  fnoindre  souffle 
ternit,  il  invoquait  souvent  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
saint  Jean  et  sainte  Cécile.  Elevé  à  la  prêtrise ,  il  aida  le 
curé  de  Hallum  dans  ses  fonctions;  et  à  sa  mort,  il  fut 
choisi  d'une  commune  voix  pour  le  remplacer.  On  n'ob- 
tint son  consentement  qu'à  force  d'instances  et  de  prières. 
Une  fois  pasteur,  il  ajouta  à  la  prédication  journalière  de 
nouvelles  pratiques  de  piété  et  de  nouvelles  austérités. 
Tous  les  vendredis  il  jeûnait  au  pain  et  à  l'eau  ;  et  durant 
le  carême,  il  ne  mangeait  que  deux  fois  la  semaine  :  le 
Dimanche  et  le  Jeudi. 

On  avait  alors  la  coutume  en  Frise  de  ne  baptiser  que 
la  veille  de  Pâques,  les  enfants  nés  pendant  le  carême. 
Un  jeudi  qu'il  se  préparaît  à  prendre  son  frugal  repas,  on 
vint  lui  annoncer  qu'un  de  ses  enfants  était  mort  à  Hal- 
lum sans  avoir  reçu  la  grâce  de  la  régénération.  Effrayé 
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d'une  si  triste  nouvelle  ^  il  se  lève  de  table ,  et  attribuant 
ce  malheur  à  ses  péchés ,  il  court  à  Téglise  se  prosterner 
devant  Tautel  de  Marie,  et  la  prie  avec  larmes  d'avoir  pi- 
tié  d'une  âme  qui  n'a  péri  que  par  sa  faute.  Puis,  il  se  rend 
à  la  maison  du  petit  défunt;  et  déposant  sur  lui  son  étole^ 
il  invoque  de  nouveau  la  miséricorde  du  Sauveur,  par 
l'intercession  de  sa  sainte  Mère^  Soudain  .l'enfant  revient 
à  la  vie,  reçoit  le  baptême  et  ne  tarde  pas  à  prendre  son 
essor  vers  les  cieux, 

Frédéric  bien  jeune  encore  ayait  pe^4^  l^oi^  père;  il  fut 
longtemps  la  consolation  et  le  soutien  de- sa  mère;  mais 
celle-ci  étant  venue  à  mourir  aussi ,  il  célébra  ses  obsèques 
avec  beaucoup  de  piété;  puis,  se  tournant  vers  les  assis- 
tants :  a  Vçus  autres,  dit-il,  vous  ave:^  Ja  çoutu/m^  d'ûffrir 
PQur  vos  parents  défunts  des  bifins  temporels  je  ne  puis^que 
mus  loi^r  d'une  si  sainte  habitude;  mais  ce  que  je  possède 
est  trop,  peu  de  chose j  pour  qyjeje  cot^tenl/^^  de,  l'offrir,  afin 
de  ^oulag^r  Pâme  de  ma  mère.  Je  v^uoc  me  consacrer  moi- 
même  à  janms  au  service  de  Jésus-Christ  et  de  Marie,  sa 
ti^èrej  et  je  vous  prends  tous  ici  pour  témoins  du  vœu  xjue  je 
fais  de  renoncer  désormais  à  mon  propre  sem,  pour  vivre 
selon  la  règle  de  5.  Augustin.  11  dit,  et  partit  dès  le  lende- 
main pour  Ulrecht,  où  il  demanda  à  révéque  Grégoire  la 
permission  de  prendre  Thabit  des  chanoine^  réguliers 
d'ériger  un  couvent  de  Prémonlrés.  Le  prélat  y  consentit 
volontiers.  Frédéric  se  hâta  de  se  rendre  au  monastère  de 
Marien-Weerd  de  Tordre  de  St.  Norbert,  et  se  lit  soigneu- 
sement instruire  de  sa  règle.  11  retourna  dans  sa  patrie, 
plein  d'une  ardeur  nouvelle.  Sa  parole  éloquente  produisit 
des  vocations  nombreuses.  Le  cloître,  disait-il,  enfermait 
quelque  temps  les  pécheurs,  pour  leur  ouvrir  à  jamais  le 
Ciel.  Beaucoup  de  nobles  entrèrent  dans  le  couvent  de 
Citeaux  qui  venait  d'être  érigé  dans  la  Frise  (a);  mais  Fré- 

(a)  C'était  probablement  l'abbaye  de  Claircamp.  Elle  fut  la  maison  mère 
de  plusieurs  couvents  de  Citeaux  en  Frise,  entr'autres  d'Adwcrt  ou  Adewert. 
C'est  dans  ce  dernier  couvent  que  mourut  le  bienheureux  Richard,  (Hoi.  Kat. 
SS.  30Dec.). 
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dépic^vait  fane  prédifectîôn'  pour  les  pativresr.  H  assembla 
quelqteîS'  JeSmes  •  gëtis  dé'  ptn  'de  forttirie  pour  faiVe  un^ 
nouvelle  éôitoWrûhàufé;  Un'  seigtieur  vWt  demander  de' sè? 
réunira' 'etfxVtl'étâirt'Gôdescalïfae  «è»  Hallnm ,  qui»  s'élanù 
rendit  «ouplàblte  d'tiii  ttt^ùrtre^  tôtilâit  eîxpier  sa  faute  par 
la  péniteniîe:'  FYédiéi'îd  nie  ViVèltit  pùitd  repotisseri  un'  pé'- 
chètt^YepeB*ârtît."Goâèsicaln^e'  qttîtta  son  épousfe  (de  sonf 
eH>nseMehieût)/ àftatkhwina' ^ès  énfâttts ,  ses  armes  et  s^a 
château  et  se  mit  sous  la  direction  du'sàint.  Cet  exertipte 
amena  une  ^Uantitê'd'aùtres  nôtîtees'S  Frédéric.  II  jeta;  en 
H48,Iéë  fôhderiientsd^tlne  égHse  ètf  rht>iltifeur  de  la  Vrerge 
Ma*ie  ét  de  Fa^re  St.  j4n ,  et  bâtit  àiitoiir  libelle  un 
couVcnt  j  6û  il'tté-'farda  point  à  réuhir  une  nombreuse 
communàtité.  Cé  Souvent  ise  nonimait  Màrie-Gàrde.  ' 

Il  fôHût  bientôt  fbfttièi^  'dé  rtôiïVteatijt  :  tant  était 
grattdb  raffluerice  de  ceux^tii  totifaîen^eitlbi^àssèi*  la  rè- 
gle dè  Si^Wolrbért.  (yest  ce^qùi  dôriha  àrîgihe  âtl^ni6rias- 
téîredit  lè  FtVwacî-Cotmeyi^,  et  à  lâ  maiisoh  a)è'Dokkmi\  lieto 
célèbl^  t^af  lè  màVtyrè  de  saint  Bônlfacè.  Ft^êdérîc  éîèva 
aussi  un  éotfveht  de  Norbertînéè ,  qu'il  ttotiima  Bethléeïii 
en-î^honneuï'  de  la  Vierge  Marie;  Cètte  communauté  re-» 
tràça'la  «harRé  et  la  piété  de  la  prîtttitive  église  ;  grâce  au 
2èle  éf  au*  soiàs  dé  Frédérie:  'Il  mourut' eh  U7B.  Ses 
fùnéraiHes ïurétit  hon'oréés  dèsf  Ikrmes  de  tout  lé  peuple^ 
quî  <ii*aît  qù^  venait  dé  pëf dre  un  père.  Un  grand  nom-^ 
bre'de  mi^deèf  sé  lîi^ent  â  son  tombeau  (a).  On  né  saurait 
M»  compter ,  au  dire  de  Sibrand,  son  biographe;  slxièmfe 
abbé  de  Marlé-Gâtae. 

ht  mémë  Sibrand  nous  a  laissé  àuss!  une  vie  du  bien* 
heiireu^  Siàrd;iaA  pi'édébesseur  dans;  là  charge  d'abbé(6). 

'  (o)  Acta  SÈ.  tom.  il^Mart.  Lors  de  la  réforme,  les  reliques  duB.  Frédéric, 
sousliraîtés  à  la  foreur  dei  iconodastes;  foretat  tt*^D9|)ortéeé  à  Boniie-Es|lét>atice, 
près  de  Binche.  Les  Prémontrés  célèbrent  la  féle  du  bienheureux  Frédéric  le 
3  Mari. 

m  Mblauifa.  QQ'at.  SS.  19  âor.  L'abbaye  dé  Ifariê -Garde  fut  supprimée 
en  'l  561^  et  '%tB  IMeA»  donnés  au  nodvel  éréehé  de  Leeuwaefdea.  ^      .  ^  •   .  -  > 
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Le  douzième  siècle  ^  si  fécond  en  vertus  y  Mt  aussi  aes 
scandales;  quel  siècle  n'en  a  pas?  La  plupart  de'^^eiix  dont 
réglîse  eut  à  se  plaindre  alors,  provinrent  de  topressian 
que  le  pouvoir  impérial  prétendait  exercer  sur  réiection 
des  souverains  Pontifes.  A  la  mort  d'Adrien  eu  é<B9/ies 
cardinaux  avaient  choisi  d'une  voix  presqu'unaivimejRo- 
land,  qui  prh  le  nom  d'Alexandre  III.  Trois  membres  dù 
sacré  collège»  sûrs  de  l'appui  de  l'empereur  Frédéric ,  ne 
craignirent  pas  de  lui  opposer  un  d-entr^eux  nommé  Oc- 
tavien  ,  qu'ils  décorèrent  du  nom  de  Victor  IIL  ils  né  sié- 
ront obtenir  qu'à  grand'peine,  un  évêque  pour  l'ordonner. 
Cependant  Frédéric,  comme  s'il  y  avait  lieu  de  douter, 
appela  la  cause  devant  son  tribunal.  Il  assiégeait  pour  lops 
Milan,  et  ordonna  qu'on  se  réunît  en  concile  à  Paviepour 
décider  la  question.  Peu  d'évéques  répoAdtnSnt  à  sa  cou- 
vécation.  Ce  petit  nombre  de  prélats  ne  craignit  pas 
pourtaYit  de  donner  gain  de  cause  à  Tantfpalpe.  Pat'ûli  les 
prévaricateurs  Se  trouvait  un  évèque  déûégé,  Henri  H, 
esclave  ^vile  de  l'ambîtiop  de  Frédéric.  L'Angleterre  et 
la  France  se  levèrent,  comme  un  seul  homme,  pour  pro- 
testeir  contre  cette  décision  schismatique.  Des  conciles 
nombreux  anathématisèrent  le  conciliabule  de  Pavie. 
Alexandre  lui-même,  échappé  des  mains  deFrédéric,  vînt 
présider  ceux  de  Montpellier  et  de  Tours ,  où  il  fut  unani- 
mement reconnu  pour  pape  légitime.  Les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  se  firent  un  honneur  de  tenir  les  brides 
de  son  cheval,-  et  l'orgueilleux  Frédéric  lui-même  sévit 
enfin  forcé  de  lui  rendre  hommage  (H77).  A  la  mort 
d'Octavien ,  les  schismatiques  avaient  voulu  lui  donner  un 
successeur  dans  la  personne  de  Gui  de  Crème,  qu'ils  nom- 
mèrent Pascal  III.  Mais  ce  fantôme  de  pape  inspira  tant 
de  mépris  aux  factieux  de  Rome  eux-mêmes,  qu'il  rappe- 
lèrent à  l'envi  le  Pontife  véritable. 

Cependant  un  schismatique  Alexandre  II,  avait  succédé, 
sur  le  siège  de  S.  Lambert,  au  schismatique  Henri  II  (U  65). 
Sous  ces  indignes  pasteurs,  l'église  de  Liège  n'avait  pu 
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manquer  de  souffrir  beaucoup.  Aussi  Raoul ,  qui  succéda 
€ii<:iÎ68  à  l'évêque  Alexandre  {a\  la  troU¥a«t*il  dans  ua 
déplorable  état.  Loin  d'y. porter  remède,  il  l'aggravait  par 
sa  négligence.  La  simonie  et  l'incontinence' infectaient >)e 
sanctuaire  f  quand  Dieu  suscita  un  homme  ,  selon-son 
ccdur,  pour  réveiller  les  consciences  endormies*  I^aair 
bert,  surnommé  le  bègue,  k  cause  d'un  défaut  de  langues, 
se  mit  à  invectiver  contre  les  désordres^  avec,  une 
ardeur  qui  ne  tarda  point  à  lui  susciter  des  prosélyte^s 
et  des  ennemis.  Le  peupla  se  laissa  aisément  persuader 
par  cette  parole  libre  de  tout  respect  humain ,  et  pleine 
d^ne  sainte  hardiesse.  Mais  les  coupables,  blessés  au  vif, 
éclatèrent  en  murmures.  ^  . 
:  :  a  De  quel  front  cet  ignare  se  donnait^il  à  luHnéiœ  ie 
droit  et  la  mission  de  prêcher?  »  ~  Plainte  en  est  .portée 
à  révéque,  qui  fait  saisir  l'importun  2élateur«  (ComiBie 
on  le  traînait  hors  de  l'église  Ste-MarieiCt  S.  Lambtrtyen 
le  maltraitant  de  coups;  l'homme  de  Dieu,  tournant  les 
yeux  veirs  rautel  de  la  Vierge  :  «iHélas!  hélas  l  soupnra^t^il, 
»  ils  ne  sont  pas  loin,  les  jours  où  des  animaux  )im«- 
»  mondes  fouleront  ce  sol  sacré.  »  Raoul,  pour  contenter 
son  clergé,  fit  enfermer  Lambert  au  château  de  Revogne. 
Tandis  que  te  captif  sy  occupait  de  la  traduction  des  ^cle^ 
das  Apôtres,  on  dit  qu'il  reçut  la  visite  de  S.  Paul,  qu'il 
fa<^D6rait  d'une  façon  toute  spéciale;  et  ce  grand  apdtre 
n^aurait  t>as  dédaigné  de  lui  expliquer  certains  passages 
difficiles.  Quoiqu'il  en  soit,  le  peuple,  le^  regardant  comme 
lift  martyr,  se  mit  à  parler  tout  haut  contre  ses  oppres* 
seursi  L'évâqute  trouva  bon  de  le  faire  partir  pour  Rome, 
où  il  avait  eu  soin  de  le  dépeindre  à  l'avance^  comme,  un 
insensé  et  un  brouillon. 

Alexandre  III,  héritier  de  toute  la  perspicacité  et  de 
toute  la  fermeté  d'âme  de  Grégoire  VII,  n'était  pas  homme 
à  se  laisser  su*rprendre.  Il  renvoya  Lambert  à  Liège  avec 
d-àmples  pouvoirs  de  prêcher;  mais  le  saint  prêtre  ne  re* 

(fai)  Céhii*^!  était  mort  de  la  peste,  dafis  le&  armées  de  I^peren».     >  i 
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vînt  sur  le  théâtre  de  son  zèle  que  pour  y  MOUriTi  «Sa* 
sarnte  entreprise  ne  devait  pas  expirer  avee'tol;  le  fiiape 
envoya,  peu: dé  temps  après,  à  Lièges^  ll6tiri'd<AlbaBe^  eon 
légal;  etf^' parole  y  fut  si  efficaceique  tous  lesi^ittiofiia^es 
vinrent  :se  jeter  à  se»  pieds  pour  f^noneeir  à  Jeui^  èénéfi-*^ 
ces.  Un  grand  nombre  d'entr'enx^^I-évâqué  Raoul -en  téte^^ 
firent  le  pèleriiKage  de  Jérusalenié'   ^   •  *      'vm»:».  a 

Gependant  la  prédiction  de  Lambent  «làtait  vérifiée  ;  M 
feu  elyant  pris  Â  cathédrale  et  au  palais  des  lévèqa^ 
avii£'t(«hangé  {la  sahctuaire  de  Dieu  en  uâ  ainas'^ruiie» 
infofteesr.  Le  pe«pie  ne  ^d^yota  plus  de  la  sainteté*  de  soi» 
prédieàtétar,* -et  courut 'enfoeSe-boivorer  wt^  tombèau^dan» 
régtise  de  St.  Cristophe.  Cette  égtisey  nous^^aSdiire^te 
gr^de  ebroniqtie  belge;  avait  été  coUdtitiîtidl  piarises'Soins; 
ét  Vest  là ,  d'alirés  Tiopinioti  d'un  grâtid  ïkombft  '  ^éûrW 
vaittS  ;  'qu'il Itislrtua  la^jpremière  maison^  dë^BéguiAes^^Ils 
penstotyt^queile  mm^deiÏBéfjftrim  vient  du  surnom; de ll%t«e 
que  ^  portait^  leur  fondateur.  Nous*  avenstdes  raisons* 
d'outerj  maië  aVailt'de  les  exposer,  qu'on  nous  permette 
de  dire  un  mot  d'une  institution  dont  notreipatrie  peut  à 
bob  droit  se  glorifier. 

Voici  le  beau  témoignage  que  lui  rendait,  en  4631^ 
révêque  d^'Anvers,  Malderus  (Van  Malderen)  r  «  L'institut 
»  des  béguines  est  pieux  ;  et  quoiqu^il  ne  puisse  être 
»  nommé  ordre  religieux ,  il  est  cependant  un  noviciat  de 
»  cet  état  plus  parfait.  Les  personnes  du  sexe  qui  dési* 
»  rent  se  consacrer  à  Dieu,  y  vivent  bien  et  d'une  ma* 
»  nière  qui  convient  au  caractère  de  la  nation  belges  Ce 
»  peuple,  en  effet,  est  ami  de  la  liberté,  et  préfère  être 
»  guidé  plutôt  que  forcé.  Quoiqu'il  sqit  plus  méritoire  de 
»  se  dévouer  au  Seigneur  par  les  vœux  solennels  de  ehas« 
»  teté,  d'obéissance  et  de  pauvreté;  on  trouve  toutefois 
»  en  Belgique  bien  des  femmes  pieuses  qui  aiment  mieux 
yt  donner  que  promettre^  garderuqe  perpétuelle  chasteté 
»  que  la  vouer,  obéir  que  promettre  Tobéissance*  Ces 
»  personnes  recherchent  la  pauvreté  dans  l'usage  trèsi^ 
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n  modéré  kurs  moyens.;  olles  n'abandonnent  pas  tout, 
».  afin  d'employer  leur  superflu  à  soulager  laspauvrea  de 
»,  Jésus-Christ;  enfin,  elles  ne  se  renferment  pas.  dans  un 

cAoAtre,  mais,  elles  compensent  en  quelque  sorte  le  prix 
».  de  la  clôture  perpétuelle  par  ce  libre  esctavag^  qiil  Iqs 
»  .retient  tous  les  jours  dans  les  liens  de  l'obéis^ancç.  >> 

L'évéque  de  Bois-le-Duc,  Michel. Ophovius,  disait  à, <504i 
tour  ; c  Du  temps  que  j'étais  provincial  des  Dominicains, 
»  j-aiteu  Toccasion  do  visiter  la  plupart  des  villes  de  la 

Belgique,  et  partout.. «.4  j'ai  trpuv.é  l'institut  des^Bégui* 
n.  nés  fort  estimé,  regardé  comme  très-^ulila  àirÉgUsjÇ  et 
9  .SQuteftu  de  l'approbation  de  tous  lei^  ecclésis^sti<]ues  et 
>i  de  . tous  les  séculiers.  Le  Béguinage  est  un  asile  pour 
»  les  geunes  personnes  qui  no  se  sentent  pasi  la  farce 
A^i d'embrasser  les  rigueurs  de  la  vie  monaatique^.il  est 
»^'pour  les  pauvres  un< .soulagement;  pour  les  veuves^  un 
».,port  tranquille.  Les.  personiiLés  pieuses  y  trouv^ent  de 
»r  quoi  entretenir  leur  dévotion,  par  des  exercices  journa- 
»,  tiers  de  piété  et  par  la  récitation  des  sainLs  offices;  les 
»  àmes.plus  pariai  tes  s'approchent  fréquemment  du  saint 
»  sacrement  des  autels  ;  on  y  vil  dans  la  liberté  ^ans  être 
»  libre,  dans  la  pauvreté  sans  être  pauvre^  vu  que  toutes 
91  y. ont  un  ameublement  uniforme,  simple  et  déc^^nt.  On 
%  en  voit  qui  habitent  deux,  trois,  quatre  ensembl/e» 
»  ;  comme  dans  les  communautés;  et  soit  seules^  soit  ensem- 
»-  bte,  elles  sont  unies  des  liens  d'une  charité  parfait€i«  Ja- 
i^imaisijbomme  ne  passe  la  nuit  dans  Içur  enpeintç  ;  ja- 
».  mais  Idéguine  n'en  sort  ou  ne  sort  .de  la  y  ijie,  sans  la 
s!^  :permis$ion' des  supérieurs.  C'est  une  alliance  depboses 
n  »  en  apparence  disparates  :  du  repos  avec  le  s^in  d'une 
»:  bonnéte  aubsi^tanœ,  de  la  recollection  unie^  à  la  con- 
9  /versaAion,  de  la  liberté  et  de  l'obéis^ancc:^  de  la  multi- 
9vtude  et  de  l'union.,  de  Marthe  et  deJVIarie,  d'upe  yie 

»f  commune  et  de  la  plus  grande  austéritéy  »  ^  

<.  A  ces;  éloges  il  ■faut.joindrei  «eiix  de^.  Uftiver^it(^s  de 
Lo«yaijL«t  dCi.ENi>iW  •  <t  JL'iojLlitut.des.  Bé^iuinci^»  d^ 


9  les  docteurs  illustres  qui  ont  soussigné  l^actè^  connu 
p  de  tous  les  Belges ,  reçoit  de  pieuses  filles  'à  qui  leur 
»  santé,  leur  fortune,  leurs  relations  de  Inniile  ou>  leare 
»  inclinations  ne  permettent  pas  de:  ^mgojger  dam  la 
»  vie  du  eloitre;  dies  vivent  à  la  fois  (ensemble  lat  s^a- 
9  rées,  occupées  tous  les  jours  du  service  d^mi>  récitant 
»  ici  les  heures  canoniques,  là  l'office  de  la.¥îei^  Dans' 
»  tous  les  besoins  de  l'Église ,  comme  aussi'  dans  ccnx.de 
»  l'État,  elles  implorent  la  miséricorde  dn  ciel  par  des 
»  prières  publiques.  Quelques-unes  d'entr'elIes  appveB- 
»  nent  aux  petites  filles  à  lire,  à  écrire;  les* ioranlent  aux 
»  travaux  manuels  propres  à  leur^sexe^  et  surtout  à  la 
»  piété  et  à  la  vertu.  Les  plus  riches,  tout  en  vivant  de 
»  leurs  revenus,  ne  laissent; pas  que  d'y  joindre  le  tra- 
»  vail,  distribuant  avec  libéralité  leur; «uperllu  . à  leurs 
»  parents,  aux  pauvres,  à  la  communauté.  Jamais:eUe8 
»  ne  sont  à  charge  à  l'État.  Leur  habit  simple  e|t  ma- 
»  deste  n'a  rien  que  de  propre  et  de  décente  Lès  statuts 
r>  des  évéques  forment  leur  règle,  et  déterminent  le 
»  sens  de  leurs  vœux,  restreints  d'ordinaire  quant  au 
D  temps  et  au  lieu.  » 

C'en  est  assez  sur  le  genre  de  vie  des  Béguines  ;  on  est 
unanime  à  constater  leur  piété,  leur  utilité,  les  sympa- 
thies qu'elles  trouvent  dans  le  caractère  belge.  Mais  les 
opinions  sont  singulièrement  partagées  quant  à  leur  oth 
gine.  Déjà  nous  avons  dit  qu'il  en  est  qui  ne  les  font  re- 
monter que  jusqu'à  Lambert  le  Bègue  :  d'autres,  et  nous 
sommes  de  ce  nombre ,  les  croient  d'une  date  antérieure. 

Égide  ou  Gilles ,  moine  d'Orval ,  qui  peut  avoir  connu 
Lambert,  dit,  dans  sa  chronique  des  évèques  deLiége,  écrite 
vers  l'an  1230,  que  c'est  par  suite  du  surnom  de  Lambert 
qu'on  a  nommé  en  français  séeuiNES,  les  femmes  et  les  filles 
qui  se  proposaient  de  vivre  dans  la  chasteté ,  parce  qu'il  fut 
le  premier  qui  leur  fit  comprendre  le  prix  de  cette  vertu,  par 
ses  paroles  et  par  ses  exemples.  Ce  texte,  qui  est  fonda- 
mental et  que  Fanius,  Lumnius,  Placentius,  Thierry  de 
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Gntee:^  Matthieu  Lencin ,  et  la  ebronicftte  belge  semblent 
ii!ai^ir  fait  que  reproduire,  fournirait  sans  doute  une 
{ïtPCtive  san8(  réplique,  si  nous  ne  trouvions  des  monu- 
nusDlSi antérieurs  à  Lambert  dans  lesquels  il  est  fait  men**^- 
Uon  derBéguines  et  de  Béguinages.  Or^  nous  avons  sous  la 
maittim  diplàme  de  Tan  1065,  dont  nous  croyons  l'au* 
thraticité  indubitable,  et  qui  prouve  qu'il  y  avait  déjà  en< 
ce  teaqro^à  âes  béguines  à  Vilvorde.  En  voici  la  teneur 

(V  f  A  tous  ceux  qui  verront  l'écrit  présent,  nous  mai-<^ 
tresse  et:  tout  le  couventdes  Bégbines<âe  la  Consolation 
»^de  la  Bienheureuse  Marie  près  Filforde,*  faisc^s  savoir 
»:  fcL.«;.  ffue  notre  cour  (curia)  est  tenue  de  fournir  aux 
r>-  bégUnes  pauvres  y  résidant,  deux  boisseaux  de  seigle 
»-iDSoider  et  à  délivrer  Â  perpétuité,  le  Jour  de  NoêL  Et 
Dosera  le  4it  seigle  perçu  par  celle  4  qui  est  confié  le 
)>  ^3din:des  Bégliine8  pauvres;  lûquellé  le  recevra  de  ce- 
»  tel  qui  soigne  lôs  affaires  temporelles  de  ia  susdite 
»  mur^  eb  insistera  pour  que  la  dette  susmentionnée  soit 
»  '  payée  au  temps  indiqué.  Quant  à  la  manière  d'en  dis* 
»  .podeir^  quelle  qu^tUe  soit,  elle  ne  le*  fera  que  d'après  le  ' 
»  conseil  des  curés  et  des  grandes  *  Diames^  comme  il 
»  tsemblera  iBimieux  pour  fîisagedes  Béghines  pauvres; 
j>  le  tout  à  la  conditim  que  notre  (sœur)  Marguerite  Bé-  ' 
»  .  gbînev  dite  de  Walmersele,  aura  Tusufruit  dudit  seigle  < 
f>  ^S9k  vicicturant,  eti  qu'à  sa:  mort,  le  «léme  ^seigle  sera  tout 
»  entier  au  profîb  des  Béghines  pauvres  f  ^ns  qué  per« 
»  ^jsonneà  l'avenir  puisse  faire  vidoir  sur  icelui  Un  droit  - 
»  quelconque.  En  foî  et  confirmation  de '  quoi ,  nousr 
»  :  aveus  muni  les  présentes  du  seing  de  notre^sour.  Donné 
»  i'an^  de  nôtre  Seigneur  MLXV,  au  mois  de  décem- 
»  ^brè  (1).  »  ' 
.Cette  preuve  n'est  pas  la  seule  qu'on  pourrait  apporter 

(jl)  Cett^cbarte^  dontrau^eqr  de  la  nxonograi^hie  de  Koire-Dame  de  Coaso* 
laUoi^  de  Viiyorde  ^  reproduit  le  fa^-sinvle  »  est  regardée  comme  apocryphe 
par  des  hommes  entendus,  contrairement  à  Topinion  du  P.  Smet,  de  Puteanus, 
de  a^Ieel,  de  Henriquez,  de  Lanoolit,  etc.  etc. 
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pour  revendiquer  i  rétablissement  des  BéghmeB  une  date 
antérieure  à  la  fondation  de  la  maison  de  St.  Cristoplie  à 
Liège.  Mais  ici  se  présente  la  question  :  s'il  sait  de  là  que 
Ste.  Begge  a  été  l'institutrice  des  Béghioes.  Le  eouvent 
qu'elle  fonda  dans  le  village  d'Andennes,  était  certaine^ 
ment  une  communauté  de  vraies  religieuses^  Jiéesi  par  des 
vœux  perpétudsy  aussi  bien  que  celles  de  Nivelles,  d'oA 
elles  furent  tirées  (I  v(à.),  Et  nous  ne  trouvons  pas  dans 
l'histoire  que  Ste.  Begge  ait  élevé  une  autre  congréga^ 
tion ,  dont  les  vœux  ne  fussent  que  temporaires. 

Mats  rièii  >n'-empècbe  de  croire  que  les  premières 
Béghines,  celles  de  Vilvorde  entr'autres,  aient  pris  de  la 
régie  d*AndeiAies  ce  qui  convenait  à  leur  manière  de 
vivre  9  et  qu'elles  se  soient  choisi  Ste.  Begge.  conuae 
patronne  9  pour  l'imiter  sinon;  dans  tonte  la  perfection  de 
son  renoncement,  du  moins  autant  que  leur  vocation  le 
leur  permettait.  Au  moins  n'y  a-t«il  rien  qui  prouve  qae 
leur  nom  né  vient  point  de  la  Sainte  qu'dles  regardent 
comme  leur  modèle. 

Ajoutons  que ,  tout  en  ôtant  à  Lambert  le  Bègue  l'hon- 
neur de  les  avoir  établies  le  premier,  nous  ne  prétendons 
pas  qu'il  n'ait  grandement  contribué  à  faire  connaître  et  à 
propager  leur  institut  dans  le  diocèse  de  Liège  (1).  Ur- 
bain IV,  archidiacre  de  Liège  avant  sa  promotion  au  Sou- 
verain Pontificat,  écrivit  lui-même  pour  les  Béghines  de 
cciiti  église,  une  règle  que  l'évéque  de  Liège  Robert 
prescrivit  comme  obligatoire.  Son  successeur,  Henri  de 
Gueidre,  ordonna,  l'an  4266,  que  cette  règle  serait  lue 

(1)  M.  Hallman  a  traité  fort  cavalièrement  les  trois  diplômes  de  Vilvorde. 
On  peut  voir  dans  le  Journal  historique  de  LMge,  tom.  10,  p.  4S0  et  485,  q«e 
le  docteur  allemand  eût  mieux  fait  d*étr9  plut  modeste  :  sa  critique,  aussi 
bien  que  sou  érudition ,  laisse  beaucoup  à  désirer.  Disons  encore  en  faveur  de 
Topinion  du  P.  Smet,  que  des  auteurs  qui  ont  examiné  à  fond  la  question  de 
Tori^fine  des  Béeruioes ,  pensent  qu^on  pourrait  h  la  ri^eur  douter  si  les  con- 
munautés  que  rassembla  Lambert  le  Bègue,  n'étaient  pas  toutes  différentes  des 
Béghines  proprement  dites  ;  et  n^avaient  pas  plutôt  quelqu*analogie  avec  les 
Béguards  et  les  coquines,  dont  le  nom  était  loin  d^avoir  à  Torigine  la  significa- 
tion quMl  porte  de  nos  jours  avec  lui. 
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frequemment  ésiâs  les  commanautés  de  Béguinea.  ^  Cette 
»  sainte  înstihitron  v'&joute-t«il  ^  de  vierges  et  de  ma- 
i'  troiiesr,  quk)n  nonmie  Béguines^  qui,  seinbfed)l0  à  la  ri* 
i^f  fgne  du  Seigneur,  éfend  ses^  bratiches  partout/  est  digne 
»^de  toutd  eslime^  et  ses  étafants  brillent ,  comme  des  fa- 
»'=kia«x,  an  milieu  des  ténèbres  de  ee  siècle ,  pour  servir 
*i  de  guide  à4auis  les  fidèles.»  Comment >  «près cela/ Van 
Espbn  a-t^il  pu  dire  que  lels  Béguines  n'eurent  point 
de  règle  particulière  avaM  le  quatorzième  siècle ,  et  que 
jusque-là  "êtles^n- avaient  j  comme  les  personnes  dévo* 
teSy  d^utre- direction  que  célie  de  leurs  coufesseurr  ou 
•de  leurs*  maîtresses?  ' 

''Thomas  de. Cantiihpré/ contemporain  d^Égiâe  d'Orval, 
assure  qvedéQà  der^on  temp^^  les  Béguines  étaient  répan* 
dues  par^toutf  ^l'ûni'^ers  ;  que  St.^  Louis édifié  de  tours 
vëriiis/isi  airait  appelé  un  grand  nombre  à  Paris  i  et  que 
PUUrppede  M^miral  avait  établi  plusieurs  Béguinages, 
où  rpÂus- de  efnq.  milte:  personnes  s'étaient  consacrées  à 
Dieu. 

-  îBéàuootiti  de  Poiitifeâf  et  de  Souverains  ont  également 
comblé'ce  saint  institut  d'éfogea. 

Pendantqv'tl  sc^  propageait  dans  nos  contrées v  les  or- 
dres religieux^  eontinuai^t  à  se  développer,  et  l'exemple 
d'illustres  SaintS' et  de  généreux-  Martyrs  leur  donnaient 
chaque  jour  un  nouvel  ^tdàt*  ^ 
■  A  Saiotr-Bdrtin  mourait',  m  1185  y  le  bienheureux  Ber- 
nard, nomnkétepénta^^  à^cau$e^d6  ses  austérités  effrayan- 
tes. U  était  néi  Maguelonq;  et  «v^it  . vécu  d'abord  dans  le 
désordre.  Lors  de  sa  conversion ,  son.  éyêque  lui  imposa 
une  pénitence  de  sept  ana.  : 

Bernard  les  avait  passés  en  pèterinages  pieux.  Trois  fois, 
il  était  allé  au  tombeau  du  Sktiveur.  Enfin ,  H  s'était  arrêté 
à  St.  Bertin ,  dans  le  dessein  d'y  passer  le  reste  de  ses 
jours.  Il  faisait  tous  les  ans  quatre  carêmes,  et  ne  mangeait 
que  trois  fois  la  semaine.  Il  dormait  sur  des  pierres, 
priait  presque  toujours  debout  et  marchait  pieds  nus, 

TOME  II.  26 
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porUnt  sur  son  corps  un  rude  cilice  et  des  chaînes 
de  fer. 

Un  autre  péniteni  édifiait  également  Valkenborg,  près  de 
Maestricht.  C'était  un  seigneur  nommé  Gerlac,  qui  s'était 
adonné  dans  sa  jeunesse  à  toute  la  fougue  de  ses  mauvais 
penchants.  La  mortsubitede  son  épouse  lui  ouvrit  les  yeux 
sur  la  vanité  de  ce  monde.  Il  distribua  ses  biens  en  œuvres 
pies  y  et  se  rendit  à  Rome  pour  confesser  ses  péchés  au 
pape  Adrien.  Il  lui  demanda  une  pénilence  proportionnéie 
à  ses  méfaits.  Adrien  l'envpya  servir  durant  sept  an$ 
dans  les  hôpitaux  de  Jérusalem.  Celte  pénitence  achevée, 
Gerlac  revint  dans  sa  patrie,  où  il  se  choisit  pour  de^ 
meure  un  diéne  creux  et  solitaire.  Il  Thabita  de  longues 
années,  couvert  d'un  habit  de  crin  et  ne  mangeant  que 
du  pain  d'avoine  mêlé  de  cendres.  La  nuit,  il  se  rendait  à 
Maestricht,  pour  assister  au  chant  des  Matines  dans  Té- 
glise  de  SU  Servais.  Cette  vi^  extraordinaire  lui  suscita 
des  contradicteurs.  On  prétendait  que  sous  soa  chêne  se 
trouvaient  des  trésors ,  et  un  jour  qu'il  était  absent,  oo 
l'abattit.  L'évéque  ordonna  de  lui  coqstruire  une  cellule. 
Le  saint  la  fit  faire  si  petite,  qu'elle  ne  valait  guère  mieux 
que  l'arbre  qu'il  habitait  d'abord.  C'était  un  tombeau  plu- 
tôt qu'une  habitation.  Il  y  mourut  l'an  il 70,  et  le  marty- 
rologe romain  fait  mention  de  lui  le  5  Janvier,  eu  ces  ter- 
mes :  A  Valkenborg ,  l'heurem  passage  de  St.  Gerlac,  qui 
de  chef  de  milice  devint  un  saint  confesseur. 

Valenciennes  voyait  aussi  près  de  ses  murs ,  vers  le 
même  temps,  un  ermite  pénitent,  St.  Drogon,  dont  la  fête 
se  célèbre  le  16  Avril  (a). 

Outre  ces  confesseurs,  la  Belgique  eut  des  martyrs  au 
douzième  siècle.  St.  Walhier,  né  à  Bovin  sur  la  Meuse  et 
nommé  à  la  cure  d'Ohain,  alla,  en  sa  qualité  d'archiprétre 
ou  de  doyen,  visiter  un  de  ses  confrères,  dont  la  vie  rc» 
lâchée  scandalisait  la  paroisse  d'Haster.  Il  lui  fit  des  ro- 

(a)  Mo).  Act.  SS.  Belg. 
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proches  sur  sa  conduite  :  celui-ci  en  fut  profondément  ir- 
rité, et,  comme  il  passait  la  Meuse  avec  le  saint,  il  se 
saisit  d'un  câble,  avec  lequel  il  Fassomma  (4490).  Son 
corps  fut  enterré  dans  l'église  de  St.  Martin  d'Ohain ,  et 
il  s'opéra  à  son  tombeau  un  grand  nombre  de  miracles. 
On  l'honore  te  Î3  Juin  (à). 

Un  martyre  plus  célèbre  encore ,  celui  de  S.  Albert  de 
Louvain ,  frère  du  duc  de  Brabant  Henri  I ,  eut  lieu  deux 
ans  après,  dans  les  environs  de  Rheims.  Albert  était  archi- 
diacre des  Gampines,  quand  il  fut  appelé  au  siège  épis- 
copal  de  Liège,  par  la  voix  presqu'unanime  du  chapitre  de 
S.  Lambert. 

L'empereur  Henri  VI  (1),  sous  prétexte  que  le  choix 
était  douteux,  s'attribua  le  droit  dénommer  lui-même  un 
évéque,  et  voulut  imposer  à  l'église  de  Liège  un  certain 
Lothaire  de  Hoostade,  qui  lui  avait,  diton,  glissé  sous 
main  trois  mille  marcs  d'argent.  Albert  en  appela  au  saint 
siège.  Lothaire  ne  s'en  soucia  guère  :  fier  de  la  protection 
de  l'empereur,  il  s'empara  de  vive  force  de  la  ville  et  du 
diocèse  de  Liège,  et  se  fit  reconnaître  pour  pasteur  par 
un  grand  nombre  d'àmes  faibles  ou  timides.  Cependant 
Albert  était  parti  pour  Rome,  sous  les  livrées  d'un  do- 
mestique :  car  les  roules  étaient  occupées  par  des  éjpiis- 
saires  de  Henri,  chargés  de  l'arrêter.  Il  parvint  heureuse- 
ment jusque  près  de  Gélestin  III.  Ge  pape  le  reçut  avec 
beaucoup  de  tendresse ,  et ,  après  avoir  examiné  son  élec- 
tion, la  déclara  valide.  Les  vertus  d'Albert  l'engagèrent 
même  à  lui  conférer  le  cardinalat;  et  à  son  départ,  il  lui 
remit  des  lettres ,  qui  déclaraient  qu'il  pouvait  recevoir 
son  ordination  soit  de  l'archevêque  de  Gologne,  soit  de 
celui  de  Rheims.  Gette  précaution  était  sage.  Albert  essaya 
vainement  de  se  faire  sacrer  par  le  primat  de  son  église  ; 
il  dut  recourir  à  celui  de  Rheims ,  qui  se  fit  une  joie  d'im- 
poser les  mains  à  un  si  digne  pasteur  (1192). 

(a)  Ibidem. 

(1)  Son  père  Frédéric  venait  de  périr  dans  les  eaux  du  Gydne.  (1190). 
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Le  malheur  ou,  plut6t  la  Providence  voulut  que  Far- 
chevéque  fut  forcé  presqu'immédiatementaprès^de  s'éloi- 
goer  de  là  ville;  en  sorte  qu'Albert  se  trouva  dépourvu 
de  tout  appui.  Son  frère  Henri  lui-même  n'oeaif  plus  s'in- 
téresser à  sa  cause  )  depuis  que  l'empereur  l'avait  menacé 
de  mort  s'il  communiquait  encore  avec  lui.  Sans  soutien, 
sans  ami ,  Albert  se  trouva  dans  un  dénuement  voisin  de 
la  pauvreté.  11  supporta  cet  abandon  sans  se  plaindre.  Ses 
ennemis  en  profitèrent  pour  consommer  leurs  coupables 
projets.  Trois  seiigneurs  allemands  vinrent  le  trouver  à 
Rheims^  feignant  de  vouloir  se  soustraire  aux  poursuites 
de  l'empereur^  qui  leur  en  voulait  parce  qu'ils  s'étaient 
montrés  dévoués  à  leur  évéque  légitime.  Il  les  accueillit 
amicalement.  Les  traîtres  mangeaient  à  sa  table,  l'ac* 
compagnaient  à  la  promenade  et  semblaient  ne  plus  son- 
ger qu'à  lui  rendre  son  exil  plus  supportable.  Le  24  No- 
vembre ,  révéque  les  invita  à  le  suivre  à  l'abbaye  de 
S.  Remy,  où  il  voulait  passer  la  journée.  Les  scélérats  ne 
demandaient  pas  mieux.  Albert  se  mit  en  route  avecSiger, 
chanoine  de  Liège,  son  fidèle  ami ,  et  Olivier ,  un  de  ses 
hommes  d'armes.  Les  écuyers  des  meurtriers  se  distri- 
buèrent de  façon  à  se  trouver  deux  à  côté  d'Olivier,  et 
deux  à  côté  de  Siger.  Deux  assassins  marchaient  également 
à  côté  d'Albert,  et  le  troisième  le  précédait  de  quelques  pas. 
Déjà  le  jour  tombait  :  Siger  en  fit  la  remarque  et  proposa 
de  retourner.  C'était  le  moment  convenu.  Les  meurtriers 
firent  un  signe  ;  aussitôt  les  deux  écuyers  d'Olivier 
se  précipitent  sur  lui ,  le  percent  de  coups  et  le  jettent 
demi-mort  de  son  cheval,  qu'ils  tuent  sous  lui.  Les  com- 
pagnons de  Siger  le  saisissent  pour  l'empêcher  de  bouger. 
Albert  n'eut  que  le  temps  de  se  retourner  pour  voir  la 
cause  du  bruit.  Au  même  instant ,  un  des  meurtriers  lui 
décharge  un  coup  d'épéc  si  violent  sur  la  tête  que  la  cer- 
velle en  jaillit.  IJ  tomba  dans  son  sang,  sans  même  exha- 
ler un  soupir.  Il  n'était  plus.  Les  assassins  cependant  sau- 
tent de  cheval  et  déchirent  son  cadavre  de  coups  de 


—    309  — 


poignard  et  de  couteau.  Puis,  ils  fuient  brident  abattue , 
amenant  avec  eux  le  cheval  tout  sanglant  d'Albert^  comme 
un  trophée.  Ils  courent  toute  la  nuit ,  ils  courent  encore 
le  jour  suivant,  et  ne  s'arrêtent  que  quand  ils  ont  monlré 
à  Henri  leurs  lames  teintes  du  sang  d'un  martyr  (1).  Le 
lendemain,  on  reportait  à  Rheims  le  corps  meurtri  d'Al- 
bert, au  milieu  des  pleurs  de  tout  le  peuple  et  des  gémis- 
sements de  ses  amis.  Son  tombeau  y  ftit  loriglemps  en  vé- 
nération, et  il  s'y  opéra  un  grand  nombre  de  miracles.  Le 
martyrologe  romain  mentionne  sa  fête  ^  le  24  Novembre  : 
A  Rhéims  y  St.  Albert  évêque  dé  Liège,  et  martyr,  mort 
pour  la  défense  des  libertés  de  VÊglisé. 

La  vengeance  du  Ciel  atteignit  ses  meurtriers  î  ils  pé- 
rirent misérablement;  l'intrus  Lothaire  fut  chassé  du  siège 
qu*il  avait  usurpé;  et  Henri  VI  rie  recueillît  de  Son  cWlnc 
d'âutre  fruit  qu'une  ftontë  înéflfàçable.' 

L'Église  se  régénérait,  comme  aiix  premieï*s  temps,  dafts 
le  sang  de  ses  pasteurs  (2); 

(1)  Ces  détails  sont  tirés  de  Tintéressante  biofraptrie  d^Àlbert  de  Louvaiû, 
publiée  par  M.  le  chaBoine.  David,  professeur  d'histoire  â  rUaîv^rsUéoatho* 
lique.  .^ 

(Si)  Vers  la  même  époque ,  un  illustre  évêque  de  Canlorbcry,  Si.  Thomas  était 
wmi  ëfaèrcfaer  stir  le  sol  toujours  hospitalier  de  la  Beï^qtie,  \tn  asile  cofitt^  la 
colère  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  On  conserve  encorè  à  Htrclblinnes,  à  Aq> 
chin  et  à  Courlrai  les  babils  pontificaux  dont  il  se  servit.  IJ  eut,  comme  Albert  ^ 
la  gloire  de  scelier  de  son  sang  la  cause  de  Tindépendance  de  PËglise.  (1170). 


26. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Jto  rmt  1900  À  i'am  1940. 

BaudduM  IX,  empereur  de  Constantfnople.  —  Ketiques.  —  Noinreanx  coinrent?. 
Ordrei  de  la  Sainte  Trinité,  de  S.  Dominique  et  de  S.  François.  ^  La  bien- 
heureuse Marie  d'Oignies.  —  Ste.  Cliristine  la  merveilleuse ,  et  Ste.  Lut- 
garde. 


Jérusalem  venait  de.relomber  au  pouvoir  des  infidèles: 
Saladin  ^  le  plus  terrible  émir  qpe  les  chrétiens  eussent 
eu  à  combattre  jusqi}c-Ià  y  s'en  était  emparé  avec  ses  Ma- 
melucks,  le  second  jour  d'Octobre  de  Fan  1187-,  St.  Jean 
d'Acre,  Bérée,  Sidon,  tout  avait  cédé.  A  cette  nouvelle, 
Urbain  III  mourut  de  douleur;  TOccident  se  réveilla  : 
Philippe  Auguste ,  Richard  Cœur*de-Lion ,  Jacques  d'A- 
vesne,  Philippe  d'Alsace  partirent  pour  venger  la  cité 
sainte.  Les  deux  derniers  y  trouvèrent  la  mort;  Richard 
n'en  revint  que  pour  être  retenu  captif  par  le  meurtrier 
d'Albert,  Henri  VI;  Philippe  Auguste  en  profita  seul, 
pour  susciter  des  embarras  au  comté  de  Flandre ,  que 
Philippe  d'Alsace  avait  laissé  sans  héritier  mâle;  mais 
ses  prétentions  rencontrèrent  de  vigoureux  ennemis  dans 
la  maison  de.Hainaut  :  Baudouin  IX  surtout  défendit  son 
patrimoine  avec  une  bravoure  digne  d'une  si  belle  cause. 
Comme  Robert  II ,  après  s'être  distingué  dans  une  lutte 
nationale  contre  les  usurpations  du  roi  de  France ,  il  de- 
vait se  couvrir  en  Orient  d'une  gloire  immortelle. 

Foulques  de  Neuilly,  se  rappelant  sans  doute  que  c'était 
dans  notre  patrie  que  Pierre  l'Ermite  et  S.  Bernard 
avaient  autrefois  recruté  les  plus  braves  champions  des 
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guerres  sacrées,  vint  en  1199,  y  prêcher  une  nouvelle 
croisade,  de  la  part  du  grand  pape  Innocent  III.  Baudouin 
se  hàla  de  prendre  la  croix.  Cette  cérémonie  se  fit  avec 
une  grande  pompe  le  25  Février  1200,  dans  Téglise  de 
saint  Donatà  Bruges,  près  du  tombeau  deTillustre  mar- 
tyr Charles-le-Bon.  Les  deux  frères  du  comte,  Eustachc 
et  Henri,  s'engagèrent  à  le  suivre;  et  son  épouse  elle- 
même,  Marie  de  Champagne,  ne  voulut  pas  rester  en 
arrière.  11  fallut  accéder  à  ses  désirs.  Toute  la  noblesse 
du  Hainaut  et  des  Flandres  se  laissa  entraîner  par  de  si 
nobles  exemples.  On  s'embarqua  sur  les  vaisseaux  de 
Venise,  en  1202.  Nous  ne  redirons  pas  comment  celte  ex- 
pédition, au  lieu  de  sauver  Jérusalem,  assura  au  comte  de 
Flandre  la  couronne  précaire  de  Bysance,  et  à  ses  com- 
pagnons la  plupart  des  principautés  de  la  Grèce.  Baudouin, 
fait  prisonnier  par  les  Bulgares,  périt  peu  après  son  cou- 
ronnement; il  laissait  deux  filles,  Jeanne  et  Marguerite, 
héritières  de  sa  piété,  mais  aussi  de  son  malheur.  Nous 
àurons  bientôt  l'occasion  de  citer  les  nombreuses  fonda- 
tions de  cette  noble  famille.  Henri,  empereur  de  Con- 
stantinople,  depuis  la  triste  mort  de  son  frère  Baudouin  > 
envoya  à  Philippe  de  Namur,  tuteur  des  deux  jeunes  com- 
tesses ,  un  grand  nombre  de  précieuses  reliques,  trouvées 
dans  les  trésors  de  la  capitale  de  TOrient.  Le  Mire  nous  a 
conservé  l'acte  officiel  de  cet  envoi  (a)  :  Je  v(mz  fait  par- 
venir,  y  est-il  dit,  cette  boîte  d'or,  aussi  riche  que  belle,  dans 
laquelle  se  trouve  un  grand  fragment  du  bois  de  la  croix  de 
notre  Seigneur;...  ainsi  que  d'autres  reliques  tro^uvées  dans 
le  palais  impérial  de  Buccoléon;  savoir  :  des  épines  de  la 
couronne  de  notre  Seigneur  Jésus^Christ,  des  restes  de  la 
robe  de  pourpre,...  du  linge  dont  il  se  ceignit  à  la  dernière 
cène;  de  la  ceinture  de  la  sainte  Vierge  Marie,  du  crâne  de 
St.  Paul  et  de  St.  Jacques  le  mineur...  Et  pour  ôter  tous 
droits  touchant  les  susdites  reliques ,  nous  avons  muni  ces 


(a)  Bipl.  Belg.t.  l,p.406. 
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lettres  de  notre  sceau  impérial  (1).  Ces  triques  farent  long- 
temps conservées  avec  soin  dans  les  trésors  de  la  cathé- 
drale de  St.  Aubain  à  Namnr. 

Quant  aux  donations  pieuses  de  Baudouin  et  de  seâ  filles, 
en  voici  quelques-unes  (2)  : 

En  1200,  avant  son  dépai't  pour  la  guerre  sainte ,  le 
comte  lègue  au  monastère  de  Sinaï ,  la  terre  de  Bôdelo  ; 

En  1201  y  il  enrichit  de  ses  libéralités  leS*  couvents  de 
Nivelles  y  deNînove,  des  Dunes ,  de  St.  Nicôlaé  à  Purnes, 
de  St.  Aubert  à  Cambrai ,  ttc;  il  donne  en  mèkue  temps 
au  monastère  de  Glairvaux  une  rente  perpétuelle  pour 
le  pain  et  le  vin  destinés  à  rautél  ; 

En  1202,  il  fournit  à  l'hôpital  de  Notre-Dame  près  d'Au- 
denaerde,  de  quoi  établir  un  moulin  ; 

En  120S,  il  fonde  à  Courtriaî  le  chapîlre  de  Notfc- 
Dande. 

On  doit  à  la  comtesse  Jeanne  : 

Les  héfels-Dieu  de  Valenciennes,  de  Galid,  de  Bt^uges, 
d'Ypres,  de  Lille; 

Le  béguinage  de  Bruges ,  Térection  de  la  maison  des 
Cisterciennes  de  Slype,  près  d'Oslende,  etc.  etc. 

La  comtesse  Marguerite  se  distingua  à  soii  tour  par  de 
pieuses  largesses  :  nous  en  parlerons  plus  tard. 

Comme  la  Flandre,  le  Brabant  s'enrichissait  de  saints 
établissements,  grâce  atfx  libéralités  du  duc  Henri  : 

Én  1201,  il  fondait  l'abbaye  die  la  Cambre,  au  retour 
(le  son  expédition  en  terre  sainte; 

En  1206,  il  établissait  le  chapitre  de  Ste.  Gertrude  à 
Louvain;  en  1221 ,  celui  dcTîrlemont.  Il  augmentait  en 
1 184  les  biens  de  Tabbaye  de  Villers;  il  confirmait  en  1215 
la  fondation  du  Parc-des-Dames ,  près  de  Louvain  ; 

(1)  Ce  sceau,  au  dire  de-Mirseos,  qui  Pavait  sous  les  yeux,  était  de  plomb, 
ayant  xl'uB  côté  l*i9soription  grecque:  EPPIKOC  AHCIIOTHC; 
Tautre  l^Dscriplion  latioe  :  Erricus  imperator  RomaDorum,  custos  imperii  et 
coronœ.  On  sait  que  TEglise  de  Bruges  possède  une  relique  non  moins  célèbre, 
celle  du  Saint  Sang,  qui  lui  fut  envoyée  par  le  comte  Thicri7  d^Aïsacie. 

(3)  Pour  plus  amples  renseignements  consultez  Le  Mire. 
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En  1220,  il  commençait  la  maison  des  Bernardines  de 
Noire-Dame  de  Nazareth ,  près  de  Lierre,  etc. 

L'évêque  de  Liège,  Albéron  appelait  de  son  côté  des 
Norbertins  à  l'abbaye  de  Beau-Repaire  sur  le  mont  Cor- 
nillon  (1224),  tandis  que  la  maison  de  Gueidre  fondait 
près  de  Ruremonde  l'abbaye  ditq  Munster- Klooster.  C'est 
là  qu'habita  la  pieuse  veuve  d'Othon  II ,  Richarde  de  la 
maison  de  Limbourg. 

A  l'exemple  de  nos  princes,  les  seigneurs  subalternes 
se  faisaient  un  devoir  de  doter  leurs  terres  de  maisons 
religieuses. 

C'est  Mathilde  de  Termonde  qui  ^  en  1223,  établit  dans 
cette  ville  des  Bernardines,-  c'est  le  chevalier  Rason  de 
Fontinelle  qui  donne,  en  1239,  aux  mêmes  religieuses  la 
maison  des  Roses  deMarie^  d'abord  établie  à  Moorselle,  puis 
à  Meylbeecke  près  d'Alost;  c'est  la  noble  dame  Aleide  de 
Boulers,  qui  réunit,  en  1228,  des  filles  de  S.  Bernard  à 
Grimighem-lez-Grammont;  c'est  la  veuve  du  chevalier  de 
Steenvoorde,  la  pieuse  Elisabeth,  qui  jette  les  fondements 
d'une  maison  de  Bernardines  au  Val-du-ciel,  en  1237;  c'est 
enfin  Reinier,  sire  de  Pellenberg,  qui  se  met  à  bâtir  une 
maison  de  Norbertines  qui  fut  plus  tard  le  couvent  de 
rile-du-duc,  près  de  Louvain. 

Mais  cette  maison  eut  une  fondation  trop  curieuse  pour 
que  nous  n'en  disions  pas  quelques  mots.  Reinier  avait  eu 
de  son  mariage  avec  Laurette  douze  enfants ,  quatre  gar- 
çons et  huit  filles.  C'était  un  chevalier  plus  brave  et  plus 
pieux  que  fortuné.  Il  éleva  ses  enfants  dans  la  crainte  du 
Seigneur.  Quand  ses  filles  furent  en  âge  de  s'établir,  il  se 
trouva  fort  embarrassé  de  leur  procurer  une  dot  qui  ré- 
pondit à  leur  naissance.  Les  mésallier  ,  il  avait  trop  de  no- 
blesse au  cœur  pour  cela.  Il  lui  vint  en  pensée  que^  si 
elles  y  consentaient,  il  leur  serait  plus  avantageux  peut- 
être  de  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christs  Et  là-des- 
sus, il  s'en  alla  de  couvent  en  couvent  pour  faire  adopter 
son  projet^  mais  on  se  montra  partout  fort  peu  disposé  à 
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le  seconder.  Que  faire?  Il  priait,  il  priait  ardemment  le 
Seigneur  de  lui  faire  connaître  sa  volonté.  Enfin,  le  jour 
de  la  Pentecôte,  il  lui  sembla  que  le  ciel  lui  disait  d'em- 
ployer  ses  biens  (à  l'exception  de  ce  qui  revenait  à  ses  fils), 
pour  faire  de  sa  maison  de  Pellenberg  même  la  retraite 
de  ses  filles. Revenu  chezlui,  il  raconta  à  celles-ci  et  à  leur 
mère  ce  que  lui  était  arrivé.  Toutes  applaudirent  à  son 
pieux  dessein,  et  le  pressèrent  de  le  mettre  au  plus  tôti 
exécution.  Reinier  fit  sans  retard  bâtir  une  chapelle,  qu'il 
entoura  de  cellules,  et  donna  lui-même  i  ses  filles  l'habit 
religieux,  le  jour  de  TAscension  de  Tan  1219,  n«  sonpeon-^ 
nant  pas  qu'il  y  eût  quelque  chose  à  redire  à  tout  cela. 

Cependant  Tabbé  de  Parc,  voyant  s'élever  presqu'à 
côté  de  lui,  un  couvent  de  son  ordre,  dont  on  ne  lui 
avait  pas  même  donné  connaissance,  se  plaignit  de  ce  que 
ses  droits  étaient  méconnus.  Reinier  ne  voulut  point 
avoir  de  démêlés  avec  lui ,  et  s'adressa  an  chapitre  général 
de  Tordre,  où,  en  présence  de  l'abbé  de  Parc  lui-même, 
il  s'expliqua  sur  toute  6a  conduite  et  pria  humblement  les 
membres  du  chapitre  de  ne  pas  dédaigner  de  recevoir  ses 
filles  sous  leur  tutelle.  Le  chapitre  jugea  à  propos  d'é- 
prouver quelques  temps  la  constance  de  ces  pieuses  sœurs, 
et  enfin  au  bout  d'une  année,  les  abbés  de  Tongerloo,  de 
Floresse  et  d'Everbode  reçurent  la  maison  de  Pellenberg 
sous  la  protection  de  l'ordre  des  Prémontrés,  en  confiant 
sa  direction  aux  abbés  de  Parc.  Elle  fut  transportée  suc* 
cessivement  à  Gempe,  et  puis  à  Tlle-du-duc  (  s'  Hertogen- 
Eyland),  où  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  une  des  gloires  du 
pays. 

Aux  maisons  déjà  citées  nous  pourrions  joindre  l'ab- 
))aye  d'Augustines  fondée  à  Ypres  en  1240,  le  mont  de 
Marie  près  de  Bruxelles,  nommé  le  petit  Bigaerd,  com- 
mencé en  1234;  l'abbaye  du  Val-Duc  près  de  Louvain,  etc. 

Toutefois,  loin  d'épuiser  l'inépuisable  fécondité  de  la 
nation  belge,  tant  d'établissements  pieux  soumis  à  d'an- 
ciennes règles,  n'empêchaient  pas  que  de  nouveaux  ins- 
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tituts  n'y  trouvassent  encore  de  quoi  surgir  et  de  quoi  se 
développer.  Tout  dévouement  trouvait  un  écho  dans  no- 
tre patrie;  toute  pensée  généreuse^  un  appui.  Sans  parler 
des  ordres  de  Chevalerie,  les  Guillelmites,  les  Carmes,  les 
TrinitaireSy  les  Dominicains,  les  Franciscains  eurent 
bientôt  une  fouie  de  maisons  sur  notre  territoire. 

Commençons  par  Tordre  de  la  Sainte  Trinité.  Son  but 
était  le  rachat  des  captifs,  tombés  au  pouvoir  des  Turcs. 
St.  Jeai:i  de  Marthe  «t  St.  Félix  de  Valois  en  furent  les 
fondateurs,  avec  Innocent  III,  qui  en  traça  les  règles  plei- 
nes d'une  haute  sagesse.  La  sainteté  de  ses  premiers  mem* 
bres  et  la  fin  populaire  de  leur  institut  propagea  rapide- 
ment leurs  maisons  :  en  moins  de  quarante  ans ,  ils  en 
possédaient  plus  de  six  cents. 

La  province  de  Picardie  et  de  Belgique  en  comptait 
quatorze;  les  principales  étaient  :  celle  de  Honschbte, 
près  de  Bergues-St.-Winox,  commencée  en  1204  par 
Wauthier,.  seigneurikiUeu,  et  achevée  par  son  fils  en  1 220; 
celle  d'Arras  ^  fondée  en  4âit9;  celle  de  Douai,  fondée 
en  12$2;  celle  de  Tournai,  fondée  en  1250;  celle'de  Leri- 
nés  I  diocèse  de  Namur,  datant  de  121S;  celle  de  Stegers, 
dans  le  diocèse  dTpres,  éieV'ée^  1228;  et  celle  d'Orval- 
lez-Nivelles,  établie  en  12M« 

Les  religfêux  de  cet  ordre  s'en  allaient  par  nos  provins 
ces  quêtant  pour  las  pauvres  esclaves;  bientôt  des  con- 
fréries  de  la  Sainte  Triniié  s'élevèrent  de  tous  côtés  pour  les 
aider  ddus  cette  belle  midsion,  et  encore  de  nos  jours,  ces 
confréries  jouissent  d'une  grande  estime. 

Tandis  que  les  Hospitaliers  et  les  Trinitaires  portaient 
une  attention  spéciale  aux  victimes  des  guerres  saintes, 
deuX;  nouveaux  ordres  surgissaient  dans  Téglise  pour 
combattrai  au  cœur  niéme  de  rjgurope  le  vice  et  l'infidé- 
lité. C'étaient  ceux  de  SU  Dominique  et  de  St.  François^ 
qui  eurent  presqu'au$sitôt  de  nombreuses  communautés 
dans  noire  patrie. 

Une  grande  corruption  de  mœurs,  dit  M.  de  Mon- 
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talemberl  (1),  s  était  à  la  longue  introduHe'  darfs'déRe 
société  ;  formulée  en  hérésies  de  diverses  nati^r^^^  Wlfe  'h 
menaçait  de  tbute  part  ;  la  ferveur  et  la  pîélê  s'étafcttt  W- 
leoties;  les  grandes  fondations  des  Siiè(!!es'  préè'édéttG^, 
Citaux,  Prémontré,  les  Ghartretix,  ne  suffisaient ^Ms  p^ 
la  vivifier,  tandis  que  dans  les  écoles  une  aride  logi^ùtt  en 
desséchait  trop  souvent  les  sources.  Il  foilaît'à  la  'chr^ 
tienté  malade  quelque  remède  nouveau  et  souverain;' il 
fallait  à  ses  membres  engourdis  une  secousse  violeilte;' il 
fallait  &  sa  téte,  à  l'Église  de  Rome,  des  bras  nouveauft'et 
plus  puissants.  Dieu,  qui  n'a  jamais  manqué  à  sonépouse^ 
qui  a  Juré  de  ne  lui  manquer  jamais,  lui  ûAvoya  le  secours 
désiré  et  nécessaire. 

C'étaient  des  visions  bien  prophétiques  que  ces  TêVes 
où  Innocent  III  etHonorius  III  virent  la  basilique  de  La^ 
tran,  la  mére  et  la  cathédrale  de  toutes  les  églises  «ebré- 
tiennes,  an  moment  de  s'écroulér,  etsotitenub,  toit-par 
un  mendiant  italien,  soit  par  un  pauvre  jfyrétre  d'E^gUe. 
Le  voilà  !  ce  prêtre  qui  descend  des  Pyrénées  dans  le  midi 
de  la  France  envahi  par  les  hérétiques,  qui  va  hu-pieds 
à  travers  les  ronces  et  les  épines  pour  les  prêcher.  C'est 
ce  grand  St.  Dominique  de  Gusman,  que  afa  mère,  pendant 
qu'elle  le  portait  dans  son  sein ,  vit  Sous  la  forme  d'uu 
chien  ayant  une  torche  enflammée  dans  sa  gueule,  emblème 
prophétique  de  sa  vigilance  et  de  son  zèle  brûlartt  pour 
l'Église  :  une  étoile  resplendit  sur  son  front  quand  on  le 
présente  au  baptême:  il  grandit  dans  la  pureté  et  la  piété, 
n'ayant  d'autre  amour  que  celte  Vierge  divine  dont  le 
manteau  lui  semblait  envelopper  toute  la  céleste  patrie  : 
ses  mains  exhalent  un  parfum  qui  inspire  la  chasteté  a 
tous  ceux  qui  en  approchent  :  il  est  doux,  aimable,  hum- 
ble envers  tous  :  il  a  le  don  des  larmes  en  grande  abon- 
dance :  il  vend  jusqu'aux  livres  de  sa  bibliothèque  pour 
soulager  les  pauvres;  il  veut  se  vendre  lui-même  pour 

(1)  Histoire  de  Ste.  ÉIi«abeth  de  Hoof^rie,  Introduction ,  p.  LXIIl  et  nfr. 
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racheter  une  âme  captive  des  hérétiques.  Mais,  pour  sau-: 
ver  toutes  les  âmes  qui  périclitaient  au  milieu  de  tant  de 
dangers,  il  conçoit  l'idée  d'un  ordre  de  moines,  non  plus, 
reclus  et  sédentaires,  mais  qui  erraient  de  par  le  monde 
pour  chercher  partout  l'impiété  et  la  confondre,,  qui  sen 
raient  les  prêcheurs  de  la  foi.  Il  va  à  Rome  pour  y  faire 
confirmer  son  salutaire  projet  ;  et  dès  la  première  nuit  il 
voit  en  songe  le  Christ  qui  s'apprête  à  frapper  le  monde 
coupable  ;  mais  Marie  intervient  et  présente  à  son  fils^H 
pour  l'apaiser ,  Dominique  lui-même  avec  un  autre  qu'il 
n'avait  jamais  vu.  Le  lendemain ,  en  entrant  dans  une 
église,  il  y  voit  un  homme  en  haillons,  qu'il  reconnaît  pour 
être  le  compagnon  que  la  Mère  du  Rédempteur  lui  avait 
donné  ;  aussitôt  il  se  précipite  dans  ses  bras  :  «  Tu  es  mon 
frère,  dit*il,  tu  cours  dans  la  même  lice  que  moi  ;  soyons 
ensemble,  et  nul  ne  prévaudra  contre  nous.  »  Et  dès  ce 
moment,  ils  n'eurent  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  àme.  Ce 
mendiant  était  St.  François  d'Assise,  le  glorieux  pauvre 
du  Christ.  Lui  aussi  avait  conçu  le  projet  de  reconquérir 
le  monde  par  l'humilité  et  l'amour,  en  devenant  le 
Mmmr,  le  moindre  de  tous  les  hommes.  11  entreprend  de 
rendre  un  époux  à  cette  divine  pauvreté,  restée  veuve 
depuis  la  iQort  du  Christ.  A  vingt-cinq  ans,  il  brise  tous 
les  liens  de  la  famille,  de  l'honneur,  de  la  bienséance,  e^ 
descend  nu  de  sa  montagne  d'Assise,  pour  offrir  au  monde 
l'exemple  le  plus  complet  de  la  folie  de  la  croix  qui  lui  eût 
été  donné  depuis  que  cette  croix  avait  été  plantée  sur  le 
Calvaire.  Mais  loin  de  révolter  le  monde  par  cette  folie,  il 
le  subjugue.  Plus  ce  sublime  insensé  s'avilit  à  dessein  pour 
se  rendre  plus  digne  par  son  humilité  et  le  mépris  des 
hommes  d'être  le  vaisseau  de  l'amour,  et  plus  sa  grandeur 
éclate  et  rayonne  au  loin,  plus  les  hommes  $e  précipitent 
sur  ses  pa»;  les  uns  ambitieux  de  se  dépouiller  de  tout 
comme  lui ,  les  autres  avides  au  moins  de  recueillir  sa 
parole  inspirée.  C'est  en  vain  qu'il  va  chercher  en  Egypte 
le  marlyrej  l'orient  le  renvoie  à  l'occident,  qu'il  lui  faut 
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féconder  non  pas  de  son  sang ,  niais  de  ce  fleuve  d'amour 
qui  s'échappait  de  son  cœur,  et  de  ces  cinq  plaies  dont 
il  avait  reçu  la  glorieuse  communicatioii  de  celui  qui 
avait  aimé  le  monde  jusqu'à  la  mort.  Lui  auçsî  c'était  le 
monde  entier  qu'il  embrassait  dans  son  amour  :  tous 
les  bomme&  d'abord  et  avec  un  abandon  sana  bornes  : 
a  Si  je  QC  donnais  pas,  »  dit-il  en  se  dépouillant  de  son 
seul  vêtement  pour  en  couvrir  un  pauvre,  «  ce  que  je 
porte  à  celui  qui  en  a  plus  besoin  que  moi,  je  serais  ac- 
cusé de.vol  par  le  grand  aumônier  qui  est  dans  le  cieL  » 
Puis  toute. la  nature  animée  et  inanimée  :  il  ny.a.point 
de  créature  qui  ne  soit  son  frère  ou<  sa  soeur,  à  qui  il 
précbQ  la  parole  du  père  commun,  qu'il  ne  veuille  déli- 
vrer de  roppres$ion  de  l'homme,  et  dont  il  ne  spit  prêt.à 
racbçter.lçs douleurs*  «Pourquoi,  dit-itàun  bouclier, p.oui> 
».  quQi.su3pendez-vous  et  torture«-yQU5  ainsi  mes  frères 
«  tes  agneaux/?  »  Et.  à  des  oisçaux  captifs  :  «  jQ^rtp^ellç^, 
)>  mçs  çbèrQS.  petites  6œur;s,  simples,  innoçeptes  pt.çb^^ 
»  tes,  pourquoi  vous  étes-vaus  laissé  prendre  ainsi?  »  Jll 
savait,  dit  3on  biographe,  saint  comme  lui,  que  toutes  ces 
créaluresavaientla  même  originequelâ  sienne,  et  il  amon- 
trépar  cette  tendresse  envers  elles,  comme  par  leur  miracu- 
leuse obéissance  envers  lui,  ce  que  l'homme  victorieux  du 
pçché,  et  qui  a  rétabli  en  lui-même  les  rapports  naturels 
avec  Dieu,  peut  être  pour  cette  pâture,  qui  n'est  déchue 
qu'à  cause  de  lui,  et  qui  attend  de  lui  sa  réhabilitation. 
Jésus  et  Marie  lui  ouvrent  eux-mêmes  tous  les  trésors  de 
l'Église  dans  cette  chétive  chapelle  de  la  Portiuncule,  qui 
nous  est  restée  comme  une  relique  précieuse  de  cette 
pauvreté  dont  il  était,  selon  Bossuet,  l'amateur  déses- 
péré; le  pape  confirme  ces  faveurs  célestes  à  la  vue  des 
roses  blanches  et  rouges  que  François  lui  présente  au  mi- 
lieu de  l'hiver.  Puis  il  monte  sur  les  rochers  de  l'Alverne 
pour  y  recevoir  ces  stigmates  triomphants  qui  devaient 
achever  sa  conformité  avec  le  Sauveur,  et  faire  de  lui, 
aux  yeux  du  peuple  chrétien,  le  véritable  porte-croix,  le 
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gonfalonnîer  du  Christ,  tandis  que  le  saint  siège  le  nom- 
merait, trois  siècles  plus  tard,  Fange  venu  d'Orient,  mar- 
qué du  signe  du  Dieu  vivant.  (Bulle  de  Léon  X.) 

A  la  vue  de  ces  deux  hommes,  le  siècle  comprit  qu'H 
était  sauvé,  que  du  sang  nouveau  allait  être  instillé  danf$ 
ses  veines  :  d'innombrables  disciples  se  rangent  sous  ces 
entraînantes  bannières;  il  s'élève  un  long  cri  d'enthou- 
siasme et  de  sympathie,  qui  se  prolonge  à  travers  les  siè- 
cles, qui  retentit  partout  dans  les  constitutions  des  souve- 
rains pontifes,  comme  dans  les  chants  des  poètes.  «  Quand 
l'empereur  qui  règne  toujours,  dit  Dante,  voulut  sauver 
son  armée  compromise  il  envoya  au  secdurs  de  son 
épouse  les  deux  champions  :  leurs  actes,  leurs  paroles  ra- 
menèrent le  peuple  égaré.  »  «  Ces  deux  ordres  ,  »  dit 
Sixte  IV  en  1419,  après  deux  siècles  et  demi  d'expérience, 
«  comme  les  deux  premiers  fleuves  du  Paradis  des  déli- 
ces, ont  arrosé  la  terre  de  l'Église  universelle  par  Icui* 
doctrine,  leurs  vertus  et  leurs  mérites,  et  la  rendent  cha- 
que jour  plus  fertile;  ce  sont  les  deux  séraphins  qui,  éle- 
vés sur  les  ailes  d'une  contemplation  sublime  et  d'un  an- 
gélique  amour,  au  dessus  de  toutes  les  choses  de  la  terre, 
par  le  chant  assidu  des  louanges  divines,  par  la  manifes- 
tation des  bienfaits  immenses  qu'a  conférés  au  genre  hu- 
main Touvriér  suprême  qui  est  Dieu,  rapportent  sans 
cesse  dans  les  greniers  de  la  sainte  Église  les  gei*be^  abon- 
dantes de  la  pure  moisson  des  âmes  rachetées  par  le  pré- 
cieux sang  de  Jésus-Christ.  Ce  sont  les  deux  trompettes 
dont  se  sei^t  le  Seigneur  Diett  pour  appeler  les  peuples  au 
banquet  de  son  saint  Évangile!  » 

A  peîiie  les  ordres  qui  devaient  mériter  de  si  magnifi- 
ques éloges  sont-ils  nés,  que  déjà  leur  propagation  et 
leur  puissance  deviennent  un  des  faits  historiques  les  plus 
importants  de  Tépoquë.  L'Église  se  trouve  tout-à-coup 
ïÀaîfresse  de  deux  armées  nombreuses,  mobiles  et  ton- 
jottrs  disponibles,  qui  se  mettent  incontinent  à  envahir  le 
monde.  En  1277,  un  denri-siècle  après  la  mort  de  St.  Da- 
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miniquc^  son  ordre  avait  déjà  quatre  cent  dix-sept  ecm- 
vents  dans  toute  TEurope.  St.  François  de  son  vivant, 
rassemble  un  jour  cinq  mille  de  ses  moines  à  Assise;  et 
trente-cinq  ans  plus  tard,  à  Narbonne,  on  trouve,  en  dé- 
nombrant les  forces  de  Tordre  séraphique ,  quïl  y  avait 
déjà,  en  trente-trois  provinces,  huit  cents  monastères  et 
au  moins  vingt  mille  religieux.  Un  siècle  plus  tard,  il  y  en 
avait  cent  cinquante  mille.  La  prédication  des  nations 
païennes  recommence  :  des  Franciscains  envoyés  par  In- 
nocent IV  et  St.  Louis,  pénètrent  dans  le  Maroc,  à  Da- 
mas, jusque  chez  les  Mongols  ;  mais  ils  s'occupent  surtout 
de  vaincre  les  passions  du  paganisme  dans  le  cœur  des 
nations  chrétiennes  ;  ils  se  répandent  sur  l'Italie  déchirée 
par  tant  de  discordes,  essayant  de  réconcilier  partout  les 
partis,  de  déraciner  les  erreurs,  se  posant  comme  les 
arbitres  suprêmes,  ne  jugeant  que  d'après  la  seule  loi  de 
Tamour.  On  les  voit,  en  1235,  parcourir  toute  la  Pénin- 
sule avéc  des  croix,  de  l'encens,  des  branches  d'olivier, 
chantant  et  prêchant  la  paix,  reprochant  aux  villes,  aux 
princes,  aux  chefs  mêmes  de  TÉglise  leurs  fautes  et  leurs 
ressentiments.  Les  peuples,  au  moins  pour  un  temps, 
s'inclinent  devant  cette  médiation  sublime  :  la  noblesse  et 
le  peuple  de  Plaisance  se  réconcilient  à  la  voix  d'un  fran- 
ciscain; Pisc  et  les  Visconli  à  celle  d'un  dominicain;  et 
dans  la  plaine  de  Vérone  on  voit  deux  cent  mille  âmes  se 
presser  autour  du  bienheureux  Jean  de  Vicence  ,  frère 
prêcheur,  chargé  par  le  pape  d'apaiser  toutes  les  discordes 
de  la  Toscane,  de  la  Romagne,  de  la  Marche  Trévisane. 
Dans  cette  occasion  solennelle,  il  prend  pour  texte  ces  pa- 
roles :  je  vous  donne  ma  paix;  Je  vous  laisse  ma  paix  ;  et 
avant  qu'il  ait  fini,  une  explosion  de  sanglots  et  de  larmes 
lui  montre  que  tous  ces  cœurs  sont  touchés,  et  les  chefs 
des  maisons  rivales  d'Esté  et  de  Romano  donnent,  en 
js'embrassant,  le  signal  de  la  réconciliation  universelle.  De 
si  heureux  résultats  ne  duraient  pas  longtemps,  il  est 
vrai  :  mais  le  mal  était  au  moins  vigoureusement  com- 
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battu 9  la  sève  du  christianisme  était  ravivée  dans  les 
âmes,  une  immense  lutte  se  livrait  chaque  jour  et  partout 
au  nom  de  l'équité  contre  la  lettre  morte  de  la  loi ,  au 
nom  de  la  charité  çpntre  les  mauvais  penchants  de 
l'homme,  au  nojn  de  la  grâce  et  de  la  foi  contre  la  séche- 
resse et  la  pauvreté  des  raisonnements  scientifiques.  Rie^n 
ne  se  dérobait  à  cette  influence  nouvelle ,  qui  agitait  lés 
paysans  épars  dans  les  campagnes ,  qui  partageait  Tenî* 
pire  des  universités,  qui  allait  chercher  jusqu'aux  rois  sur 
leurs  trônes.  Joinville  nous  apprend  comment^, au  pre- 
mier lieu  où  il  débarqua  en  revenant  de  la  croisade,  saint 
Louis  fut  accueilli  par  un  franciscain  qui  lui  dit,  qijie 
fi  oneques  royaume  jnç  se  perdit  sinon  par  défaut  de  jus- 
ticCy  et  qu'il  eut  à  prendre  garde  de  faire  bon  droit  pt  hâ- 
tif âj$on  peuple.  Ef;  oneques  ne  l'oublia  le  roi.  »  On  sait 
eomment  il  tenta  de  se  dérober  à  son  épouse  si  tendré- 
ment  aimée,  à  ses  proches,  à  ses  conseillers,  ppur  renop- 
cer  à  la  couronne  qu'il  portait  si  glorieusement,  et  aller 
lui-même  mendier,  . comme  St.  François.  Mais  il  lui  falijut 
«e  borner  à  devenir  pénitent  du  tiers-ordre  :  car,  dans 
cette  armée  conquérante,  il  y  avait  place  pour  tout  le 
monde,  A  côté  des  J^ataillons  de  moines ,  de  nombreux 
monastères  s'ojivraient  pour  les  vierges  qui  aspiraient  à 
l'honneur  de  s'immoler  au  christ,  et  les  vastes  afHliations 
connues  sous  le  nom  de  Tiers-Ordre,  offraient  une  place 
aux  princes,  aux  guerriers,  aux  épou:sc,  aux  pères  de  fa- 
mille, en  un  mot  à  tous  les  fidèles  des  deux  sexes  qui  vou- 
laient s'associer,  au  moins  indir4ltement,  à  la  grande  œu- 
vre de  la  régénération  de  la  chrétienté. 

La  tradition  raconte  que  les  deux  glorieux  patriarches 
de  cette  régénération  avaient  eu  un  moment  le  projet  de 
réunir  leurs  efforts  et  leurs  ordres,  en  apparence  si  sem- 
blables ;  mais  l'inspiration  céleste  qui  les  guidait  leur  ré- 
véla qu'il  y  avait  place  pour  deux  forces  différentes, pour 
deux  genres  de  guerre  contre  Jes  envahissements  du  mal. 
11$  semblent  s'être  partagé  leur  sublime  mission,  en  même 
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temps  que  le  monde  moral,  de  manière  à  ramener  au  sein 
de  l'Église  et  à  y  concilier  Tamour  et  la  science^  ces  deux 
grandes  rivales  qui  ne  sauraient  cependant  exister  Tune 
sans  l'autre  :  et  cette  conciliation  fut  opérée  par  eux 
comme  elle  ne  l'avait  jamais  été  auparavant.  Tandis  que 
l'amour  qui  dévorait  et  absorbait  l'âme  de  St.  François 
lui  a  valu  de  tout  temps  dans  l'Église  le  nom  de  Séraphin 
d'Assise^  il  ne  serait  peut-être  pas  téméraire  d'attribuer 
avec  ie  Dante,  à  St.  Dominique,  la  force  et  la  lumière  des 
Chérubins.  Leurs  enfants  se  montrèrent  fidèlea  à  cette 
tendance  distincte  qui  aboutissait  à  la  même  éternelle 
unité,  et  tout  en  tenant  compte  de  quelques  exceptions 
éclatantes,  on  peut  dire  que  dans  toute  l'histoire  de  TÉ- 
giise,  le  rôle  plus  spécialement  échu  à  l'ordre  Séraphique 
a  été  de  distiller  et  de  répandre  à  grands  flots  les  trésors 
de  l'amour,  les  mystérieuses  joies  du  sacrifice;  tandis  que 
celui  des  Prêcheurs  était,  comme  leur  nom  l'indique  ^  de 
propager  la  science  de  la  vérité ,  de  la  défendre  et  de 
l'enraciner.  Ni  Tun  ni  l'autre  ne  manqua  à  sa  mission  ;  et 
tous  deux  à  leur  adolescence,  et  dans  le  cours  de  ce 
demi-siècle  dont  nous  parlons,  enfantèrent  à  l'Église  plus 
de  saints  et  de  docteurs  qu'elle  n'en  avait  possédé  dans  uo 
aussi  court  intervalle ,  depuis  les  premiers  siècles  de  son 
existence.  Sur  les  pas  de  St.  Dominique,  de  ce  saint 
athlète  de  la  foi,  de  ce  coadjuteur  du  laboureur  éternel, 
se  précipite  tout  d'abord  le  B.  Jourdain,  digne  d'être  son 
premier  successeur,  comme  général  de  son  ordre;  puis 
St.  Pierre  de  Vérone,  •écoré  du  titre  de  martyr  comme 
par  excellence,  et  qui,  assassiné  par  les  hérétiques,  écri- 
vait sur  la  terre  avec  le  sang  de  ses  plaies,  les  premiers 
mots  du  symbole  dont  il  proclamait  la  vérité  au  prix  de 
sa  vie  :  puis  St.  Hyacinthe  et  Ceslas  son  frère,  ces  jeunes 
et  puissants  Polonais,  que  la  rencontre  de  St.  Dominique 
à  Rome  suffit  pour  faire  renoncer  à  toutes  les  grandeurs 
terrestres,  afin  de  porter  cette  nouvelle  lumière  dans  leur 
patrie^  d'où  elle  devait  s'étendre  avec  rapidité  dans  la  Li- 
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thuanîe,  1«  Moscovie  et  Prusse  :  puis,  St.  Raymond  de 
Penafart,  que  Grégoire  IX  choisit  pour  coordonner  la  lé- 
gislation de  rÉgHse,  auteur  des  Décrétalés  et  successeur 
de  St.  Dominique;  enfin  ce  Théobald  Visconti,  qui  devait 
présider  aux  destinées  de  l'Église,  sous  le  nom  de  Gré- 
goire X,  sur  la  terre,  avant  d'avoir  droit  éternellement  à 
ses  prières,  comme  Bienheureux  dans  le  ciel.  A  côté  de 
ces  hommes  dont  TÉglisc  a  consacré  la  sainteté,  une  foule 
d'autres  lui  apportaient  le  tribu  de  leurs  talents  et  de 
leurs  études  :  Albert-le-Grand,  ce  colosse  de  savoir,  pro- 
pagateur d'Aristote  et  maître  de  St.  Thomas  :  Vincent  de 
Beauvais,  auteur  de  la  grande  Encyclopédie  du  moyeu- 
âge  :  le  cardinal  Hugues  de  Saint-Cher,  qui  fit  là  pre- 
mière concordance  des  Écritures;  le  cardfnal  Henri  dé 
Suze,  auteur  de  la  Somme  Dorée,  et  au  dessus  de  tous  par 
la  sainteté  comme  par  la  science,  ce  grand  St.  Thomas 
d'Aquin,  le  docteur  angélique,  penseur  gigantesque,  en  qui 
semble  se  résumer  toute  la  science  des  siècles  de  foi ,  et 
dont  la  grandiose  synthèse  n'a  pu  être  égalée  par  aucune 
tentative  postérieure;  qui,  tout  absorbé  dans  l'abstraction, 
n'en  est  pas  moins  un  admirable  poète ,  et  mérite  d'être 
choisi  par  St.  Louis  pour  conseiller  intime  dans  les  alTai- 
res  les  plus  épineuses  de  son  royaume.  «  Tu  as  bien  écrit 
sur  moi,  »  lui  dit  un  jour  le  Christ,  «  quel  prix  m'en  de- 
mandes-tu? t>  «  Vous-même,  »  répond  le  Saint.  Toute  sa 
vie,  tout  son  siècle  est  dans  ce  mot. 

L'armée  de  St.  François  ne  marchait  pas  au  combat 
sous  des  chefs  moins  glorieux  :  de  son  vivant,  douze  de 
ses  premiers  enfhnls  avaient  été  cueillir  les  palmes  du 
martyre  chez  les  inMèles.  Le  B.  Bernard,  le  B.  Egidius, 
le  B.  Gui  de  Cortone,  toute  cette  compagnie  de  Bienheu- 
reux, compagnons  et  disciples  du  saint  fondateur,  lui  sur- 
vivent et  conservent  le  dépôt  inviolable  de  cet  esprit  d'a- 
mour et  d'humilité  dont  il  avait  été  transporté.  A  peine 
le  Séraphin  a-t-il  été  prendre  son  rang  devant  lie  trône  de 
Dieu  y  que  sa  place  dans  la  vénération  et  l'enthousiasme 
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des  peuples  est  occupée  par  celui  que  tous  proclamaieiil 
son  premier  né;  St.  Antoine  de  Padoue,  célèbre  eojsmt 
son  père  par  cet  empire  sur  la  aature  qui  Lui  valut  le  s^^ 
nom  de  Thaumaturge;  celui  que  le  pape  Grégoire  JX 
nomma  F  Arche  des  deux  Te$tamenU,  qui  avait  le  don  def 
langues,  comme  les  Apôtres;  qui,  après  avoir  édifié  1« 
France  et  la  Sicile,  passe  ses  dernières  années  a  {Nrécher 
la  paix  et  l'union  aux  villes  lombardes,  obUeat  dea  Pftr 
douans  le  privilège  de  la.  cession  des  biens  pour  les  dèbîr 
teurs  malheureux,  ose  seul  reprocher  au  farouche  EoeoUn 
sa  tyrannie,  de  son  propre  aveu  le  fait  tren^lcr,  ^  meurt 
à  trente-six  ans,  la  même  année  que  Ste,  .£|feahetbi.«  RJw 
tard  Roger  Bacon  réhabilite  et  sanctifie  lièbide. de  na- 
ture, classifîe  toutes  les  sciences  et  prévoit ^'il  n'a  pas 
accompli,  les  plus  grandes  déceuverto» des  temps, modev- 
nos.  Dnns  Scotus  dispute  à  SU  Thomas  >i'mpire  diss  ècor 
les;  et  ce  grand  génie  trouve  un  rival  etr  i»n  aw  daii^ 
St.  Bonaventure ,  le  docteur  Séraphiqm^  qui Aorsquie  son 
illustre  rival ,  le  docteur  Angélique,  lui  demandait  de 
quelle  bibliothèque  il  tirait  son  étonnante  /science ,  mon- 
trait silencieusement  son  crucifix  ,  et  qui  lavait  la  vais- 
selle de  son  couvent  lorsqu'on  lui  apporta  le  chapeau  de 
cardinal. 

Mais  c'est  surtout  par  les  femmes  que  Tordre  de  Saint 
François  jette  dans  ce  siècle  un  éclat  sans  pareil.  Ce  sexe, 
affranchi  par  le  Christianisme,  et  qui  s'élevait  graduelle- 
ment dans  l'amour  et  l'estime  des  peuples  chrétiens,  à 
proportion  des  progrès  que  faisait  chaque  jour  le  culte  de 
la  Ste.  Vierge,  ne  pouvait  manquer  de  prendre  une  part 
puissante  aux  nouveaux  développements  de  la  force  qui 
l'avait  émancipé.  Aussi  St.  Dominique  avait-il  introduit 
une  réforme  féconde  dans  la  règle  des  épouses  du  Christ, 
et  ouvert  une  nouvelle  carrière  à  leurs  vertus.  Mais  ce 
n'était  que  plus  tard,  dans  Marguerite  de  Hongrie,  dans 
Agnès  de  Monte-Pulciano,  dans  Catherine  de  Sienne,  que 
cette  branche  de  l'arbre  Dominicain  devait  produire  les 
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prodiges  de  sainteté  qui  ont  été  depuis  si  nombreux^ 
François,  plus  heureux ,  trouve  dès  son  début  une  sœur, 
une  alliée  digne  de  lui;  pendant  que  lui ,  pauvre  fils  de 
marchand,  commençait  son  œuvre  avec  quelques  autres 
humbles  bourgeois  d'Assise,  dans  celte  même  ville,  Clara 
ScifB,  fille  d'un  comte  puissant,  se  sent  saisie  d'un  zèle 
semblable.  Un  Jour,  à  dix-huît  ans,  un  Dimanche  des  Rsh 
meaux,  tandis  que  les  palmes  que  portent  tous  les  autres 
fidèles  sont  desséchées  etfattées,  celle  que  tient  sa  jeune 
main  reverdit  et  fleurit  tout-à^oup.  C'est  pour  elle  \m 
précepte  et  un  avertissement  d'en  haut.  La  nuit  même  9 
elle  fuit  de  la  maison  paternelle,  pénètre  dans  la  Porziun- 
cula,  s'agenouille  aux  pieds  de  François,  reçoit  de  ses 
mains  la  corde,  la  robe  de  grosse  laine ,  et  se  condamne 
avec  lui  à  la  pauvreté  évangélique.  En  vain  ses  parents  la 
persécutent;  sa  sœur  et  d'innombrables  vierges  viennent  la 
rejoindre  et  rivaliser  avec  elle  de  privations  et  d'austéri- 
tés. En  vain  les  souverains  pontifes  la  supplient  de  mo^ 
dérer  son  zèle,  de  daigner  posséder  quelque  chose  de  fixe, 
puisqu'une  sévère  clôture  lui  interdit  d'aller,  comme  Içs 
frères  Mineurs,  implorer  la  charité  des  fidèles  et  la  réduit 
à  l'attendre  du  hasard.  Elle  résiste  opiniâtrement  et  Iiino^ 
cent  IV  lui  accorde  enfin  le  privilège  de  la  pauvreté  perpé^ 
tuelle,  le  seul ,  disait-il ,  que  personne  ne  lui  eût  jamais 
demandé  :  «  Mais  celui,  ajoutait-il ,  qui  nourrit  les  petits 
»  oiseaux,  qui  a  vêtu  la  terre  de  verdure  et  de  fleurs, 
»  saura  bien  vous  nourrir  et  vous  vêtir  jusqu'au  jour  où 
n  il  se  donnera  lui-^mème  à  vous  pour  aliment  éternel , 
»  quand  do  sa  droite  victorieuse  il  vous  embrassera  dans 
»  sa  gloire  et  sa  béatitude.»  Trois  papes  et  une  foute 
d'autres  saints  et  nobles  personnages  viennent  chercher 
auprès  de  cette  humble  vierge  des  lumières  et  des  conso^ 
lations.  En  peu  d'années  elle  voit  toute  une  armée  de  fem- 
mes pieuses,  avec  des  reines  et  des  princesses  à  sa  tête, 
se  lever  et  se  camper  en  Europe  sous  la  règle  de  François 
d'Assise,  et  sous  sa  direction  et  son  nom  à  elle,  sous  celui 
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de  pauvres  Clarisses.  Mais  au  milieu  de  cet  empire  des 
âmes  y  sa  modestie  est  si  grande  qu'on  ne  iai  vit  qu^e 
seule  fois  dans  sa  vie  lever  sa  paupière  pour  demander  au 
pape  sa  bénédiction,  et  qu'alors  seulement  on  put  connaK 
tre  la  couleur  de  ses  yeux.  Les  Sarrasins  viennent  assié- 
ger son  monastère  :  malade  et  alitée,  elle  6e  lève,  prend 
l'ostensoir,  marche  au  devant  d'eux,  et  ks  met  en  fuite; 
Après  quatorze  ans  d'une  sainte  union  «vec  St.  François, 
elle  le  perd;  puis,  livrée  elle-même  aux  plus  cruelles  in- 
firmités, elle  meurt  après  avoir  dicté  un  testament  su<- 
blime;  et  le  souverain  pontife  qui  Tavait  vse  mourir,  la 
propose  à  la  vénération  des  fidèles ,  *en  la-  ppodamant 
Qaire  entre  toutes  clartés,  lumîène  resplendissante  du 
temple  de  Dieu,  princesse  des  pauvres,' . duchesse  des 
humbles.  (Alexandre  IV,  BuUe  de  CaHêniêatiofu^. 

St.  Antoine  de  Padoue  eut  dans  ta  bienheureuse  Hélène 
Ensîmelli  une  amie  et  une  sœur  comme«St:.  François  dftns 
Ste.  Claire;  mais  par  un  merveilleux  effet  de  la  grâce  dî* 
vine,  c'est  surtout  parmi  les  filles  de  rois  que  se  recrute  de 
saintes  l'ordre  de  ce  mendiant  qui  avait  recherché  tous 
les  excès  de  la  pauvreté;  soit  qu'elles  entrent  dans  la 
stricte  observance  des  pauvres  Clarisses,  soit  que  retenues 
dans  le  lien  du  mariage  elles  ne  puissent  adopter  que  la 
règle  du  tiers*ordre.  La  première  en  date  et  en  renommée 
est  cette  Elisabeth  de  Hongrie ,  dont  nous  avons^  écrit  la 
vie;  ce  ne  fut  pas  en  vain,  comme  nous  verrons,  que  le 
pape  Grégoire  IX  obligea  St.  François  à  lui  envoyer  son 
pauvre  manteau  :  comme  autrefois  Elisée  en  recevant  ce- 
lui d'Ëlie ,  elle  devait  y  trouver  la  force  de  devenir  son 
héritière.  Enflammée  par  son  exemple,  sa  cousine  ger*- 
maine,  Agnès  de  Bohème,  repousse  la  main  de  l'empereur 
des  Romains  et  du  roi  d'Angleterre,  et  écrit  à  Ste.  Claire, 
qu'elle  a  juré  de  vivre  dans  l'absolue  pauvreté;  Sainte 
Claire  lui  répond  par  une  lettre  admirable  qui  nous  a  été 
conservée,  et  envoie  en  même  temps  à  sa  royale  néophyte 
une  corde  pour  serrer  ses  reins,  une  écuelle* de  terre  et 
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un  crucifix.  Comme  elle,  Isabelle  de  France,  sœur  de 
St.  Louis,  refuse  de  devenir  Tépouse  de  l'empereur  Con- 
rad IV,  pout  se  faire  Clarisse  et  mourir  sainte  comme 
son  frère;  La  veuve  de  ce  saint  roi,  Marguerite,  les  deux 
filles  de  St.  Ferdinand  de  Castille,  Hélène  sœur  du  roi  de 
Portugal ,  suivent  cet  exemple.  Mais  comme  si  la  Provi- 
dence avait  voulu  bénir  le  tendre  lien  qui  unissait  notre 
Elisabeth  à  St.  François  et  à  sa  StCi  Claire  qu'elle  avait 
pris  pour  modèles,  c'est  principalement  sa  famille  qui  of- 
fre à  l'ordre  sérapbique  comme  une  pépinière  de  saintes: 
après  sa  cousine  Agnès ,  c'est  sa  belle-sœur,  la  bienheu-* 
reuse  Salome,  reine  deGallicie,  sa  nièce,  sainte  Cuné- 
gonde ,  duchesse  de  Pologne  ;  et  tandis  qu'une  autre  de 
ses  nièces,  la  bienheureuse  Marguerite  de  Hongrie,  pré-* 
fère  l'ordre  de  St.  Etominiqae,  où  ellemeurtà  viogt-huit 
ans  ;  la  petite  fiUe  de  sa  sœur,  nommée  tl'après  elle  Elisa- 
beth, et  reinei  de  Portugal,  embrasse  coflime  eUe  le  tîers-^ 
ordrede:  St:  FVançois^>et  c&mme  elle  y  mérite  les  palmes 
étemelles. 

'A  côté  de  ces  saintes  franciscaines  de  naissance  royale, 
ii  ne  faut  pas  oublier  celles  que  la  grâce  de  Dieu  faisait 
surgir  des  derniers  rangs  du  peuple;  comme  Ste.  Mar- 
gneirite  de  Cortone,  qui  de  courtisane  devint  le  modèle  des 
pénitentes  ;  comme  surtout  cette  Ste.  Rose  de  Viterbe,  il-* 
lustre  etpoétiqutt»  héroïne  de  la  foi ,  qui  à  peine  âgée  de 
dix  ans,  au  moment  où  le  pape  fugitif  n'avait  plus  un  coin 
de  terre  à  lui  en  Italie  ,  descendit  sur  la  place  publique 
de  <sa>ville  natale,  pour  y  prêcher  les  droits  du  saint  siège 
contre  •l'autorité  impériale  qu'elle  sut  ébranler,  mérita 
d'être  ^ilée  à  quinseans,  par  ordre  de  Frédéric  II,  et 
revint  triomphante  avec  l'Église,  pour  mourir  à  dix*sept 
ans,,  au  milieu  de  l'admiration  de  cette  Italie  où  son  nom 
edt  encore  aujourd'hui  si  populaire. 

■  Ces  deux  grands  ordres  qui  peuplaient  le  ciel  en  re- 
nniant  la  terre,  se  rencontraient,  malgré  la  diversité  de 
leurs  caraotères  et  de  leurs  moyens  d'action,  dans  une 


tendance  coramune^  dans  Tamowet  le  eulto  de  Aitrie.  B. 
était  impossible  que  Influence  de  cette  eobliinie  «ffqyaMkl 
à  la  Vîerge^Mére^  qui  avait  exercé'^un  cnpiiroiAo^jontf» 
croiasant  sur  les  cœurs,  depuk  la  proeiamaliuitdeisii  màrl 
temité  divine  au  concile  d'Éphèse^^De  iùt  posocémprise» 
dans  llmmense  mouvement  des  âmes  dhrétienues  atuitnM 
zième  siècle;  ausn  peut-on  dire  que  si  ^  déatto  aièple  fNià^* 
cèdent  9  St.  Bernard,  si  tendrement  dévoué  iJa  eainfe! 
Vierge^  avait  donné  à  la  dévotion  du  peuple iponr -cUe  lei 
même  élan  qul^il  avait  imprimé  à  toute  la  ehnétienté^lce 
furent  les  deux  plus  grands  ordres  mendiants  t  qm  portch 
rent  ce  culte  à  Fapogée  d'éclat  et  de  pnissànde  dont  il  ne 
devait  plus  descendre.  St.  Dominique,  par  ('établissement 
du  Rosaire ,  et  les  Franciscains  par  U'  prédication'  éa 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  lui  élevèrent*  comme 
deux  majestueuses  colonnes,  runedepratkjuey  llautrede 
théorie,  du  haut  desquelles  la  douce  majesté  de  la'  ReÎM 
des  Ange^  présidait  à  la  piété  et  à  la  seience  catholiques. 
St.  Bonavcnture,  le  grand  et  docte  théologien  ^  devient 
poëte  pour  la  chanter,  et  ne  craint  pas  de  paraphraser 
deux  fois  le  Psautier  tout  entier  en  son  honneur.  Toutes 
les  œuvres  et  toutes  les  institutions  de  cette  époque^  sur- 
tout toutes  les  inspirations  de  l'art  telles  qu'elles  nous  ont 
été  conservées  dans  ses  grandes  cathédrales  et  dans  les 
chants  de  ses  poêles,  nous  montrent  un  développement 
immense,  dans  le  cœur  du  peuple  chrétiea,  de  sa  tea- 
dresse  et  de  sa  vénération  pour  Marie. 

L'ordre  de  St.  Dominique  naquit  sous  le  ciel  de  la  Pro- 
vence, où  une  hérésie  abominable  cherchait  à  renveroerla 
société  sur  les  ruines  des  croyances  et  des  mœurs.  Trisle 
exemple  des  écarts  où  peut  se  porter  l'intelligence  et  le 
cœur,  quand  une  fois  on  a  quitté  cette  Église  à  laquelle 
Jésus  a  confié  la  conduite  de  Tun  et  de  lautre  ! 

Les  Albigeois,  ainsi  nommés  de  la  terre  d'Albi  y  qui  liait 
partie  du  Languedoc,  renouvelaient  les  erreurs  moih 
strneuses  du  manichéisme.  Ils  admettaient  deux  principes» 
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oà  dmiif  élenxif)Ynii  autecur  du  mal,  Tautre  auienr  du 
brM^4)aii  'eréatBiir  du  vîeible/ l'autre  de  iîinvieible. 
di0o*dU'«iaii appartenait» i'Ancien  Tesèament/  an  dieu  du 
bion  iPJÉMair9ilejiJésQS'>^Cbrist!  laj-niéBie,  assuraienNls  v 
obéis^M  ^aïuq  detix*/princip68',  ct<  il  y  avait  en  Jtti  deux 
bômlnes  { ^BBonsible  etnle  spirituel.  D'après^  ee<  système/ 
toiiliceitpii'  frappait  les» sens  olea  sacrementâ,  laiC9oixyJ«B> 
cérémonies  ^ules  iriNrades  n'étaient  que  des  abominations^ 
tes  eeu\'Tes^  du^mauvais  principe.  -  '        s.  / 

'Leitr  nbrale  était  en>  conséquence^  On  distiiiguait parmi, 
eux  les  parfaits  et  les  eroyants.  Les  parfaits  devaient  vir 
vreidansi «l'abstinence» f:  jamais  ils  i>'usaient  dq  cbairj.fiif 
d'Ceufs^  ils  avaient  eooii  horreur  lo  mensonge^,  qt,  ne  jii-f 
menbpour  aucun; motif.  Quant  aux  onojfo^^^yils  pouivajent 
viwe<à  leur  guise^  L'advilière,  kvol^  le  meurtre  ^  l'uwre 
éfeirent'choses' indifférentes  pourle^alut.  Jl  leur  suflis^it^ 
pmrêtre  sauvés,  de  dîne  à  la  fin  deteur  vie  un  pater  \et  ^ 
reoerroir  rimpositîon  des  mains  de  leurs  docteurs\}f  qu'ils 
appelaient conssi{aleUr«^oci<Paraclets;  >  /,  > 

i  Autour  de  là  secte  principale  venaient  s'en  ranger  cent 
autres',  qufon  a 'comprises  souvent  sous  le  nom  ^néral 
d^Albigeoisicc'étaient'leS' Cathares^  les  Bons-Homm^^ les 
Vaudois  ,  les  fia/larilis;  lesBégards,  etc».  dont  les. rangs. se 
trouvaient  encore  ^ossis  des  Jrouptei*^,  ramas  impur 
d/bommes  sans  mœurs^  quime  respectaient  ni  le  pouvotir^ 
n*  la  prop*iétéi  Ce  qu'il  y  avait  de  iplus  fâcheux,  c'est  ^que 
les  comtes  de  TouMnse>  de  Foix  et  de  Comminge  soute*- 
nakhi  ces  enneÈfiis  dei  l-Église' et  de  lai  société,  ennemis 
qUlmioeent  lirtrouvaiit  pliis à  craindre  qM  les  Sarrasins. 

^:  €ei  gra»idHpapi3  jos&aya  diabord  pour  les  gagner^,  l^s 
moyens: id^  jperfimsion  et  de  douceur  i  il  leur  envoya, 
Vijkn  4>198,  deur  moines: de, Citeaux,  Rainier  et  Guido» 
charges  de  les  ramenei*  par  la  prédication.  Leur  mission 
ayant  ïeu^p^n  de*  résultat  y  il  fit  partir  en  4204  douée  abbés 
du  même'' ordre,  ayânt  à  leur.;tète  le  légat  Pierre  de  Cas^ 
teiqauv  qur  cimenta;peuiaprè8  son  zèle 4e  son  sang.  iG(9S 
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hommes  apostoliques,  malgré  toute  leur  Activité,  désespé- 
raient déjà  du  succèâ,  quand  Diégo.d'Osmii  .yjnJt.r.^^çv^r 
leur  courage.  11  était  accompagné  d!uu  de  ^  |Qba^o^n^s, 
nommé  Gusaian ,  pLus  recommandable  encQ^.^  pi^r  s^  piété 
que  par  le  sang  royal  qui  cpulait  dans  sqs  Vf^ines^  11  de- 
vati  porter  un  jour  le.  nom  de  Dominique  ^ "et. sa  parole, 
plus  efficace  que  la  lirave  épée  de  Mon tfortp,.  devait  rame- 
ner à  rÉglise  le  malheureux  Languedoc  9  épuisé  par  |^ 

guerre  civile.   

Une  croisade  avait  été  précbée  conire  les  béré^iqqjcs  de 
cette  province»  Nous  n'en  raconterons  .popnt  i^  détails 
sanglants»  l^s  guerres  de  religiop  sont  le^  plus  trisjiss^des 
guerres  y  et  . le  lecteur  peut  trouver,  sur  c^lej^i  4'amples 
renseignements  daus  THistoire  de.  FJ^gUse  .Gallicane.  Il  y 
verra  en  même  lemps^  comme  au  milieu,mi^xqe4u  tumulte 
des  armes  9<  Dominique  pourstiji^ivait  S4  , sainte  ^tr^priae, 
fort  de  la  bonté  deisa  cause  et  de  sa  coj»âwcQ  m  Marie. 
Le  brave  Simon  de  Montfort  Testimait  et  le  soutenait  de 
ses  libéralités.  Foulques,  le  nouvel  évêque  de  Toulouse, 
lui  montrait  de  son  côté  une  confiance  et  une  affection 
sans  bornes.  Il  approuvait  fort  le  projet  qu'avait  conçu 
Dominique  de  perpétuer  son  œuvre,  en  établissant  une 
société  de  religieux  tellement  occupés  dans  TÉglise  de 
leur  sanctification  personnelle,  qu'ils  y  travaillassent  par 
état  à  la  sanctification  du  prochain;  et  cet.  étabUssement 
parut  nécessaire  au  pieux  évéque.  Ce  fut  en  vue  de  s'en 
ouvrir  tous  les  deux  au  pape  Innoçent  .III ,  qu'il  souhaita 
que  saint  Dominique  l'accompagnât  au  concile,  de  Latran, 
où  il  allait.  Innocent  III  avait  trop  de  pénétration  et  trop 
de  zèle,  pour  se  refuser  absolument  à  UMe  proposition  si 
utile;  mais  quelque  poids  que  leur  sagesse  et.le^ur  discré- 
tion donnassent  à  leur  demande,  le  pape  ne  se  montra  pas 
fort  disposé  à  entrer  dans  leur  pensée,  lU  demandaient, 
disaient-ils,  Tinstitution  d'un  ordre  qui  fût  nommé  Tor- 
dre des  prédicateurs,  et  qui  devait  essentiellement  s'ap- 
pliquer à  remplir  ce  saint  ministère.  Sur  quoi  le  pape 


reprit  que  ce  serait  donc  l'ordre  des  évôqnes ,  ou  des 
prenifërs  pasteiïrs  de  TÉglise,  puisque  c'était-Ià  ceux  à 
qùî  appàrtefiaît  le  ministère  de  la  prédication?  L'objection 
dti  pape  n'était  pas  apparemment  bien  sérrense.  Il  persis- 
tait néanhtoîns  dans  sa  répugnance  ;  mais  la  nuit  suivante^ 
dit  Tauteur  de  la  vie  de  S.  Dominique ,  il  vit  en  songe 
l'Église  de  Latran  toute  prête  à  tomber,  et  S.  Dominique 
qui  faisait  effort  pour  la  soutenir.  Frappé  d'une  vision 
dont  la  circonstance  présente  lui  expliquait  naturellement 
le  sens,  il  ne  le  chercha  pas  plus  loin,  et  admit  très-^favo- 
ràblement  S.  Dominique  à  une  seconde  audience. 

Mais  parce  que  le  concile  venait  de  défendre  les  nou- 
velles institutions  de  religieux,  en  tant  qu'elles  suppose- 
raient xtn  nouvel  état  parmi  les  fidèles  ou  une  nouvelle 
règle  ;  il  lui  recommanda  d'examiner  avec  ceux  qu'il  s'é- 
taît  associés,  et  de  choisir  entre  les  anciennes  règles 
approuvées,  celle  qu'il  leur  conviendrait  le  micfux  d'em- 
brasser, lui  témoignant  que  leur  choix  fait,  il  pouvait 
revenir  lui  éh  rendre  compte ,  et  qu'il  recevrait  de  sa  part 
toute  la  satisfaction  qu'il  désirait  sur  le  plan  de  congré- 
gation qu'il  se  proposait  d'établir. 

Les  coitipagnons  du  saint  étaient  déjà  réunis  au  nom- 
bre de  seize,  et  avaient  une  habitation  commune  à  Tou- 
louse dans  la  maison  que  Pierre  Cellani,  un  d'entre  eux, 
leur  avait  donnée.  L'évêque  Foulques,  qui  avait  pour  eux 
un  cœur  de  père,  leur  avait  assuré  en  outre  une  rétri- 
bution honnête,  avant  qu'il  allât  à  Rome. 

L'acte  qu'il  en  dressa,  est  un  des  beaux  monuments  qui 
aient  été  produits  sur  ces  commencements,  ou  même  sur 
les  commencements  d'aucun  corps  ecclésiastique.  En 
voici  les  fermes  : 

ic  Qu'il  soit  connu  à  tous,  présents  et  à  venir,  dit-il, 
»  que  nous  Foulques,  humble  ministre  de  l'Église  de  Tou- 
»  lousè,  pour  travaillera  extirper  l'hérésie,  à  repousser 
»  les  vices,  et  à  instruire  nos  peuples  suivant  la  règle 
»  d'une  foi  saine  et  dans  la  pureté  des  bonnes  mœurs  ; 
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:>»  nous  avon<».qhar^  de  Remploi  de  prédicateurs  dans  nb- 
,»  ire  diocèse  .le  ivèn^  Doniioique  et  ses  ^^ompagnons,  qui 
))  s,e j$pnl  proposé  de  prêcher. la!  parole  ide^  vérité,  mar- 
;t  :  chant  à,  pied,  QbsQrvAteura  rigides. do  :  La  pauvreté 
[Pi^y^ngWvéWi.  Maia  parce  que  tout  ouvrier,  mérite  son 
)\  salaire  y  et  que  cetui  qui  préofae  i'Évaogîle^  doit  vivre 

de  r^yangilç;  noi^  voulons  qu'i^^rès;  avoiir  vaqué  à  la 
»,  prédicaUon,  ils,trouy^)t  leur  aub^tance  dons  leS'biens 
.^X;  ,iuéqi(^  qui  nous  appartiennienL  comme,  cvéque.  .Ainsi , 

fkVf»  lÇ|C04;m9utqinQut  du  cliapitnstde  saint :É tienne,  et 
9,  .;^yeç.  oelui  dju  clergé  de  nûtreiDiQ€à$e.,.tious.leur  assè- 
v)v.gn9A3  à^  perpétuée  :1e  demirtierysode  la.dime  que  Ton 
^^f^PP!lÎQ^^^^>l^d''^j^^  À  la,  dépensck dies  orneuients,  et  à 
^  lat)Q^]^^iqu<^/4e  ftwtq^  le«  églises  -quir  sont -tenues  pour 
ji>  parçi^Sj^^^nr  qui)|  :eux  et  icis  autpos  qui  ^  annnés  du 

Afi^^W^ff^l^  j  ,cpaâacrcront  aèV^  eux  aux  mêmes  exer- 
>>;-ciGQ^,Pl^uj;rqnt.|)^epdre=  ce  ^qui  ieur.r  çera  nécessaire 
^.;d^^a  li^uf^bcsojas^et  dans  leurs  infiroiilés.wCar  ,  puis- 
^  i  que  ç'içst  une  mjaxime  de  droit,  que  ce  qui  revient  des 
.dimçgr  doit  aller  au  profit  des  pauvres;  il  est  certain 
i)  qu'entre  tous  les  pauvres,  il  n'y  en  a  point  avec  qui 

nau^  ayons  une  obligation  plus  étroite  de  partager  les 
.»  dilues,  que  ceux  qui  pour  Jésus-Christ  ont  volontaire- 
.«.ment  cipbrassé  :1a  foi  évangcliquc,  et  qui,  parleur 
i)  exemple  et  par  leur  doctrine,  ne.  cherchent  qu'à  nous 
)).  fairç  part  des  richesses  de  la  grâce.  » 

Cette  libéralité  de  l'évèque  de  Toulouse  était  un  adou- 
cissement aux  fatigues  de  ces  laborieux  ouvriers ,  qui  se 
consumaient  pour  le  salut  de  ses  Diocésains  :  elle  ne  pou- 
vait être  prise  sur  le  pied  d  uue  fondation  stable.  Il  y  pensa 
sérieusement  après  son  retour  du  concile  ,  lorsqu'il  ne 
put  se  promettre  qu'un  heureux  succès  dcis  marques  de 
ionlé  que  S.  Dominique  avait  reçues  du  pape  Innocent. 
Ce  fut  en  ce  temps-là  que,  pour  le  loger  lui  et  ses  com- 
pagnons avec  la  décence  que  demanderait  une  commu- 
nauté religieuse,  il  lui  fit  donner  l'Église  de  S.  Romain 
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de  Toulouse;  et  que  par  ses*  soins,  on  l'environna  aussitôt 
dtatt  cloîtrev  qui  avait  mème'de^  feellules  d'urfe  grandeur 
raisopnaible  et)  assez?  commodes  p^uH  des  gens  d'étude. 
i  >  Avant  iMiute  autt^  chose 'cepeAdâht  ils  àvàtent  à  délibé- 
rer ensemble  sur  la  réponse  que  S.  Domiàique  devait 
reporter  au  pape  î  fcela  VouiaH  on  peu  dd  retraite^  ^t  le 
monastère  de  ProulH^  fut  le  Heu  qtfîts*y  Jffgèt^ni  le  t)lus 
propre.  ProuiHe  était  «un  couvent  de  Allés  entre  Farijèux 
et  M6nt4téa< ,  fondé  en  raftné^  4206  pàr'  S.  '  Domîhfftiue 
lui-même , «par  révèque  «(rOsma','  prir  rahihife^ue  dë Nai*- 
bornie^  Bérenger  II  el'fAr  Fottlqueë>  éVêqtte  flè  Toùlëuse. 
•Ils  avaient>vii  avec  douletir  «^uë  sôus  if)^ètiEbtttf  de  alènlager 
la  noblesse  des  environs;  cent  au  ïttèîtt^'de^  lièMèS'qui 
étaient  «le  moins  aisés,  on  leur  enlév^it  lëufë  eAI^Âtsl  et 
0*1  les» livrait  à  des  ' maîtrtîs^  hérétiqu'éfe^,  ^latgeftïéflt  pdyés 
pour  les  pervertir.  liki-de^us-  ils  al^feM  Uh^tnffeMfcht 
concouru  à  opposer*  la  ipratiqtie  d'tffile  ^vrafé'VAarllê'àux 
charités  diiaboliqiies'des  »eclaireb;'et€Wfà'rleu¥'des^jfeùnes 
personnes  du  sexe,  ils  av^ierit  fftit'  ûf^  délfe  ihafiédh  un 
asilequi  en  avait  sauvé  et  eri  «sauvait tollé)  les  ^âïîîà  uh  ^ï^and 
nombre.  >  -•■■•i  i:  d  n 

Les  compagnons  de  S.!  DomlnMjfUéS  q^W  'eh  àfvaîëfïft  la 
direction  ,  s'y  étanl'done  rassemblés  aVcc  'luP^'  totiS^s'ad- 
cordèrent  à  'prendre  pour  règle  fei^dâhienfalé'dé  lèfti'îns- 
titut  la  règle  de  SJ  Augustin  ;  d6nt  ils  é^u^ëht•!1é*^l'ît  et 
la  lettre  plus  conformes  am  genre  de  fonrtidrts'ioû-îfé  se 
sentaient  appelés.  MaisJ  S.  Dominique j'révertu' à' RôVhé,  y 
trouva  leSi  Siége^^ooeupè  par  Hdnoritfs  Ifl,  àtipi^S'dé  qtti 
il  n'avait  aucun  accès. 'Ce  qu'if  ewipWyîrîtd'brdlrtttlre' de 
moyens  pour  aller  à  Dieu»,  furent  les  mèrties  qtl'il  empidya 
pour  aUer  au  pape.  Se*  oraîsons  'redoubléesv*  ses  jeûnes 
multipliés,  ses  autres  bonnes  œuvres  pratiquées  avedtm 
accroissement  •  de  ferveur,  lui  tinrent  bién tôt  tréu  dé'  la 
protection  la  plus eiBcacCw  "  '  • 

On  a  écrit  qu'abandonné  des  hommes,  il  fut  alors  favo- 
risé d'une  vision  céleste ,  quî  Tenhardit  à  ft*anchir  géné- 

28. 
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reuscment  tou»  les  obstacles.  Il  vit  Jésns-Cbrist  dans  la 
majesté  du  Dieu  terrible,  toai  prêt  à  déployer  ses  ven-- 
geances  sur  le  monde  criminel;  et  a  8es>cùtés,  la  B.  Vierge 
en  posture  de  suppliante,  qui  le  présentait,  lui  et  saint 
François  d' Assise^  à  son  Fils,  comme  deux  anges  de  paix 
destinés  à  la  conversion  des  coupables.  S.  Dominique 
jusque-là  n'avait  point  connu  S.  François.  L'idée  lui  en 
demeura  si  fortement  empreinte,  qu'il  courut  le  lende- 
main Tembrasser  à  la  première  vue.  Nous  sommes  desti- 
nés pour  travailler  l'un  et  l'antre  à  l'ceuvre  de  Dieu ,  lui 
dit-il;  soyons  unis,  et  nous  serons  invincibles.  Hono- 
rius  III  n'acquiesça  pas  seulement  à  la  prière  qu'il  lui 
fit  pour  l'approbation  de  son  ordre;  dès  le  32  Décem- 
bre 121>6,  ce  pape  en  donna  la  Bulle,  conforme  en  tout  à 
ses  intentions;  et  il  ne  mit  point  ensuite  de  bornes  aux 
grâces  dont  il  le  combla  ^  lui  et  ses  enfants  (1). 

Ils  s'en  montrèrent  dignes.  Quoique  peu  nombreux,  le 
monde  n'était  pas  trop  grand  pour  leur  zèle*  Dominique 
les  envoya  Tannée  suivante  (1217)  à  Paris,  à  Boulogne 
et  en  Espagne.  Partout  cette  semence  précieuse  fructifia 
aussitôt.  Leur  maison  dite  des  Jacobins  à  Paris,  renfer- 
mait, dès  l'an  4âl9,  plus  de  trente  religieux.  Ces  bons 
pères ,  dans  les  visites  qu'ils  rendaient  aux  malheureux 
prisonniers,  rencontrèrent  au  fond  d'une  tour  du  Lou- 
vre, un  captif  dont  le  sort  se  rattache  de  près  à  notre 
histoire.  Fernand  de  Portugal,  époux  de  la  comtesse 
Jeanne,  s'était  rangé  du  côté  des  impériaux,  à  la  fameuse 
bataille  de  Bouvines,  où  le  roi  Philippe- Auguste  défit  les 
forces  combinées  de  l'Angleterre  et  de  l'Empire.  Le  comte 
de  Flandre,  après  avoir  bravement  combattu ,  était  toml>é 
entre  les  mains  de  l'ennemi.  On  l'avait  enfermé  dans  une 
cage  de  fer,  puis  jeté  dans  un  donjon ,  où  il  se  mourait 
de  tristesse  et  d'ennui.  Sa  pieuse  épouse  Jeanne  s'épuisait 
en  moyens  pour  le  tirer  d'une  si  triste  captivité.  Ayant 

(I)  Fonlcnai,  conlinuatcur  de  Longucval;  Hi$t.  de  l'ÉgUsc  gail.,  t.  X. 


appris  que  les  frères  prêcheurs  ou  dominicains  jouissaient 
<i^un  grand  crédit  à  la  cour^  elle  les  fit  prier  d'intercéder 
pour  son  mari  auprès  du  roi  Phiiippei.Le  comte  trouvait 
un  grand  charme  dans  la  conversation  et  la  piété  des 
nouveaux  religieux»  Il  écrivit  à  Jeanne  que  les  fruits 
qu'il  leur  voyait  produire  partout,  lui  persuadaient  qu'ils 
ne  pourraient  qu'être  fort  avantageux  à  la  Flandre,  où 
les  mœurs  avaient  beaucoup  souffert  par  suite  des  guer- 
res et  des  troubles.  La  comtesse  fit  aussitôt  savoir  aux 
pères  de  Paris  qu'elle  désirait  ardemment  voir  quelques- 
uns  d'entr'eux  s'employer  dans  sa  bonne  ville  rde  Gand. 
Les  religieux  qu'on  lui  envoya,  en  passant  par.  Lille,. su- 
rent si  bien  captiver  l'affection  des  magistrats  et  du  peu- 
ple ^  qu'on  ne  voulut  plus  les  laisser  partir.  Les  chanoines 
leur  donnèrent  un  fonds^  et  lesbour^ois  de  l'argent  pour 
qu'ils  se  construisissent  une  maison  près  des  Uburs  de  la 
ville  :  elle  fut  bientôt  terminée  Quand  la  pieuse 

princesse,  qui  les  avait  mandés,  sut  ce  qui  venait,  de  se 
passer,  elle  ne  s'en  montra  point  irritée;  mais  eUe  de- 
manda d'autres  pères  de  la  ville  de  Paris>  et  leur  fonda 
un  couvent  dans  la  ville  de  Gand,  l'an  1238  (a). 

Elle  ne  se  montra  pas  moins  généreuse  à  l-égard  des 
Franciscains.  Dès  l'an  1223,  elle  leur  avait  cédé  son  don- 
joo  de  Valencienues  (6),  L'ordre  de  St.  François  dut  sur- 
tout sa  propagation  dans  nos;  provinces  au  bienheureux 
frère  Pacifique.  ■  >      ;  = 

Pacifique  avait  fait  le  métier  dCitroubadour,  el,  comrue 
dit  St.  Bonaventure^  c'était  un  ingénieux  chausonnier^  à 
tel  point  que  l'empereur  lui  avait  décerné  la  couronne  de 
la  poésie,  et  depuis  ce  temps-là,  on  ne  l'appelait  plus  que 
ie  Roi  des  vers.  11  était  curieux  de  voir  François,  qui  avait 
été  poète  aussi,  et  dont  on  racontait  maintenant  des  pro- 
diges d'humilité.  François  prêchait  dans  un  couvent  de 

(a)  P.  Je  Jonghc,  Bcigium  dominicaniini. 

(b)  C^est  dans  la  maison  de  Valcncicnncs  que  se  relira  le  fameux  Josse  de 
Materne ,  gouverneur  de  Mons. 
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St.  Séverin ,  quand  Pacifique  encore  épris  du  monde  le 
r^çontra*  Il  ne  je  connaissait  que  de  nom;  mais^.fûûute 
le  docteur  Séraphique,  la  main  de  Dieu  s'étendit  sur  lui, 
etil  yit  le  prédicateurde  Jésus  crucifiié,  traversé  jde  deux 
glaives  brillants  en  forme  de  croix»  Il  jie  douta  point  .que 

ne  fût. la  ce  François  qu'il  cbercbait^  et  la  parole  du 
S^ii^t  péi^étr^nl  dans  son  cœur^  comme  si  elle  aussi  avait 
ét^.un  glaive  trançbant^  il  se  sentit  tout  à  coup  invincible* 
ment  séparé  des  chaînes  du  siècle  et  libre  de  la  liberté 
des  enfants  de  J)ieu.  François^  le  voyant  ainsi  tout-à-^coup 
d^ivré^  de  l'inquiétude  du.  monde  et  riche  de  la,  paix  du 
Christ,  ;  le  nopma  le  frèr^  Paçiliqup.  Comnie  il  «agoait  tous 
les  jours  Qpyiertu  et  ejd  sainteté^  rbomme^di^  P^ep  l'envoya 
en  Franp^  en  qualité  de  supérieur  . pu, deJlfîni4rrp.  .Çar  le 
9aijpi,t  Coodatevr  ;youldi t  ^ue  cçux  qui  -se  trouvaient  à  la 
iête.(ieKQr4rei  senommass^nt  ainsi, poqr qu'ils^  souvins? 
sentqu'iis^taiçnt  Je^  serviteurs  de Jeurs, frères.  Pacifique 
érigea  un  gr^nclno<^i*6de  couyentsien  Belgique;  Il  mou- 
rut  dans  le  couvent  qu'il  avait  établi  à  Lens ,  et  on  lisait 
sur  son  tombeau,  qui  se  trouvait  à  l'entrée  du  chœur, 
cette  .épitaphe  en  latin  :  a  Sous  cette  piéride  reposent  les 
saints  ossements  du  bienheureux  Pacifique  de  V ordre  des  frè- 
res mineurs  f  premier  ministre  de  la  province  de  France  (^). 

Parmi  les  couvents  de  Franciscains.il  faut  mentionner 
celui  que  Wautbier  de  Berthout,  seigneur  de  IVlalines, 
fonda  dans  cette  ville  en  1251 ,  les.  maisons  d'Arras,  de 
Douai,  de  Lille,  commencées  vers  le  même  temps,  et  le 
couvent  de  Liège,  élevé  par  l'évêque  Jean  JL 

Le  même  prélat  écrivait  en  1229  aux  frères  prêcheurs  : 
«  Vu  que  les  innombrables  sollicitudes  des  choses  tem- 
»  porelles,  nous  empêchent  de  donner  tous  nos  soins  aux 
))  clioses  spirituelles,  lesquelles  pourtant  devraientavoirle 
»  premier  pas;  et  qu'il  en  pourrait  résulter  que  la  vigne 
»  qui  nous  est  confiée,  au  grand  danger  de  notre  âme, 

(a)  Molanus,  Nat.  SS.  Bcl^.  10  Jul. 
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»  se  remplisse  des  ronces  et  des  épines  du  vice,  nous  ve- 
»  nons  vous  prier,' ô  généreux  ouvriers  de  la  vigne  du 
»  Seigneur,  grands  cxtirpatcurs  du  mal,  et  nous  vous  con- 
yf  jurons,  au  nom  du  salut  de  notre  àmc,  et  du  ^alutdès 
»  âmés  qui  sont  à  notre  charge,  de  Vouloir  établir' un 
»  couvent  de  votre  ordre  dans  notre  ville  de  Lîégé,  pour 
»  y  enseigner  la  théologie,  y  prêcher,  y  entendre  les  cori- 
»  fessions,  etc. ,  et  ainsi  y  défendre  et  propager  notre  sainte 
»  religion.  » 

L'évêque  de  Liège  n'était  pas  le  seul  qiil  eût  une  si 
haute  idée  des  salutaires  effets  de  h  mission  des  frères 
prêcheiirs.  Le  bienheureux  CoYirad,  abbé  de  Viilct^s,  et 
depuis  cardinal  de  l'églfse  romaine  et  légat  du  siège  apos- 
tolique, les  appuyait  de  tout  le  cirédll  tiue  Itri  donnaient  sa 
science  et  sa  sainteté:  Un  jour  qu'il  préî^idait  un  SjTiode  à 
Cologne,  il  entendit  un  curé' de  la  ville  se  plairidrede  cé 
que  ces  nouveaux  fVéres  faisaient  tort  au  clergé  séculrw, 
et  se  mêlaient  de  cueillir  une  moisson  cultivée  par  d-au- 
très;  ils  ont  Tart,  disait-il ,  de  nous  sout/rer  nôs  ouailfes. 
—  Et  combien  avez  vous  dont' de  paroissiens?  repartit  le 
légat.  —  Neuf  mille,  répondit  le  curé.  —  Ohomme  de  peu 
de  sens  !  s'écria  Conrad.  Ne  savez-vous  pas  que  vous  ren- 
drez compte  à  Dieu  pour  chaque  âme  confiée  à  vos  soins? 
Et  vous  vous  plaignez  que  voifs  aj-ez  des  aidés  qùi,  sans 
attendre  de  récompense sé  présentent  pour  vous  soula- 
ger quelque  piéii'd'un  fardeau  sous  lequel  Vous  lie  pou- 
viez^ que  sucdoïnber!  Allez  f  vous  n^étes  pas  digne  de  la 
charge  que  l'Église  vôuS  a  remise:  Et  là-dessus  le  lëgat  le 
déposa  (à).' 

La  protection  du  pape  et  le  sentîmcrtt  des  hommes  les 
plus  distingués  de  Tégliéc  n'empêchèrent  pas  certains  es- 
prits jaloux  de  trouver  à  redire  aux  deut  nbuveau?^  or- 
dres, qui  réveillaient  partout  la  foi  et  les  consciences  en- 

(a)  Pie  VI  cite  celle  réponse  de  Conrad,  dans  son  bref  du  10  Mars  1791  con- 
tre la  Constitution  civile  du  Clergé. 


dormîes.  L'université  de  Paris  se  signala  par  son  opposition 
contre  les  réguliers  (a).  Elle  voyait  de  mauvais/Biideoxde 
ses  chaires  de  théologie  occupées  par  des  mendtantSii  Les 
choses  furent  bientôt  portées  à  un  degré  d'exaspératÎM 
qui  nécessita  l'intervention  du  Saint-Siège.  Les  bornes 
que  nous  impose  notre  plan,  ne  nous  peraeUent  pas 
de  redire  ici  tout  ce  qu'il  en  coûta  à  Romeipoarse  Caire 
entendre.  Guillaume  de  Saint-Amour,  qui  avait  exhalé 
toute  sa  bile  contre  les  religieux  mendiants  dans  un  livre 
intitulé  :  Périls  du  dernier  temps ,  vit  son  écrit  condamné 
par  une  bulle  d'Alexandre  IV ,  datée  du.5  oetolH*e  42Sft. 
St.  Thomas,  Albert^le*Grand  et  St.  Benaventura  firentide 
leur  côté  bonne  justice  des  accusations  du  docteur  de  Paris. 

Les  réguliers  ^  défendus  par  de  si  ^  beaux  génies  en 
France,  avaient  aussi  leur  champion  en  Belgique^  C'était 
Thomas  de  Gantîpré  ou  de  Gantiraprc.  Il  était  né  à  Siat- 
Peeler^Leeuw,  village  situé  entre  Halle  et  Bruxelles.  Ses 
parents  étaient  d'une  haute  noblesse  y  et  son  père  avait 
suivi  en  Palestine  le  fameux  fticliard-Cœur^e-Lion.  On 
dit  qu'étant  allé  un  jour  trouver  de  pieux  solitaires  qui 
demeuraient  près  d'Anlioche,  cl  s'étant  confessé  à  Tan 
d'eux,  il  reçut  pour  pénitence  de  faire  bien  étudier  son 
fils,  afin  qu'il  fût  digne  de  la  mission  à  laquelle  Dieu  le 
destinait.  II  envoya  en  effet  le  jeune  Thomas  aux  écoles 
de  Liège,  où  celui-ci  eut  le  bonheur  de  rencontrer  avec 
d  excellents  maîtres  en  tout  genre,  des  compagnons  ver- 
tueux qui  l'aidaient  à  faire  du  progrès  dans  la  piété.  11 
prenait  un  plaisir  singulier  à  entendre  prêcher  le  célèbre 
Jacques  de  Vitry,  qui  devint  par  la  suite  patriarche  de  Jé- 
rusalem. La  parole  de  ce  grand  homme  excita  dans  le 
cœur  de  Thomas  un  si  graud  attrait  pour  le  service  de 
Dieu,  qu'il  résolut  de  se  consacrer  entièrement  à  lui.  Il 
demanda  d  abord  à  être  admis  parmi  les  chanoines  régu- 
liersdeCantimpréjprochedeCambrai.  Mais  ayant  entendu 

(a)  Voyez  ces  démêlés  exposés  plus  aa  lonç  dans  l^bistoire  de  TEglise  Gal- 
licane. 
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parier  dps  vertus  et  de  la  merveilleuse  doctrine  de  lor* 
durées  frèves'-précheitrs,  il  parvint  à  se  faire  recevoir 
d'eux,  vers  l'an  1231«  Il  assista  pendant  plusieurs  années 
au-x  eours  d'Albert-le-Grand,  où  il  eut  pour  condisciple 
St«  Thomas  d'Aqoin  (1).  Il  devint  ensuite  sous-prieor  du 
eouvent  des  Dominicains  deLouvain.  Il  parait  qu'il  étailt 
en  même  temps  un  professeur  et  un  prédicateur  distingué. 
Comme  écrivain,  il  s'attacha  surtout  au  genre  légendaire. 
On  a  de  lui  une  vie  de  Jean  premier  abbé  de  Cantimpréf 
une  autre  de  Marguerite  d'Ypres,  morte  en  odeur  de  sain*' 
teté,  %er8  l'an  1237;  un  hymne  en  l'honneur  du  bienheu* 
reux  Jordan^  et  sous  le  titre  assez  singulier  de  Bonum  uni' 
vénale  de  apibm^  un  recueil  d'histoires  édifiantes  et  mira* 
culeuses,  pour  servir  de  leiçon  aux  supérieurs  et  aux 
inférieurs. 

Outre  cesiécrits  y  Thomas  de  Cantimpré  nous  a  laissé 
plusieurs  bii^rapbies.^  qui  intér^sent  particulièrement 
l'Église  belge.  La  première  est  celle  de  la  bienheureuse 
Marieid'Oignies.Lcs  deux  premiers  livres  de  celte  biogra*- 
phie  sont  du  cardinal  de  Vitry.  Thomas  y  ajouta  un  troi- 
sième livre,  renfermant  plusieurs  traits  remarquables  de 
cette  sainte  servante  de  Dieu.  Marie  naquit  à  Nivelles  de 
parents  aussi  pieux  que  riches.  Unie  dès  l'âge  de  qua« 
torze  ans  à  un  jeune  homme  religieux  eomme  elle,  elle 
offrit  avec  .son  jeune  époux  le  modèle  d'une  sainteté  ac-» 
camplie.  Ils  habitaient  à  Wilenbroeck  près  de  Nivelles, 
où  ils  ^'emplo^iaient  à  servir  les  r  pauvres  lépreux.  Un 
getiure  de  vie  si  extraordinaire  les  rendit  un  objet  de  risée 
aMprès  de  ceux  qui r ne  ) voient  les  choses  qu'avec  les  yeux 
de  la  chair^  pour  j(»ix^  ils  profitaient  du  mépris  du  monde 
poun  s'avancer:  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  Tabnéga- 
tipn.et  du  dévouement.  Jésus-Ghrist  etJésus-Christ cru«- 

xiX].Puat  \$.^iograpf^iG  UniverMlîê^  HL.  Davfiou  r^vo<{ue>cf  fait. «D: doute. 
Il  le  fait  peut-être  avec  raison.  En  peut-on  dire  autant  des  autres  doutes  qu*il 
é\èya  sur  la  véracité  de  presque  tont  ce<jui  estsorti  de  la  plumer  du  sous-prieur 
de  Louvaifl  ? 
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cifié  faisait  le  sujet  coulinuel  de  leurs  œéditaiioM ,  «t  te 
stimulant  de  leur  charité  envers  les  iDalbetlreiix."Màrie 
surtout  ûi  de  tels  progrès  dansrboniiUtéy  ^nie  lMeu^  ^cÉ 
se  plait  à  récompenser  les  humbles,  la  faTOriaa^de  grâces 
extraordinaires  et  entrautres  du  don  de  prophétie  l^u 
d'années  avant  sa  mort,  ellealla  demeiirev-près  de  i'-égUsa- 
de  Notre-Dame  d'Oignies,  ne  «'occupanft  plqs  que  tMexer- 
cices  pieux.  Plus  d'une  fois^  elle  y  fut  ravia  en  «K4a6t;ien<' 
fin,  elle  quitta  un  exil  déjà  trop  long  pour  eUe^^à  Vi^  do 
trente-trois  ans,  en  1913.  •  >  .  . 

Nous  devons  au  même  auteur  la  vie  de'  Sainte  Lcitgarde 
vierge,  morte  en  12i6  à  l'abbaye  d'Airviers.  Ses' vertus-, 
ses  révélations  et  ses  miracles  l'ont  rendue  céi^re.  Btte 
est  inscrite  dans  le  Martyrologe  Romain  ,  &  la  date  dii 
16  Juin.  •  ' 

Thomas  écrivit  encore  la  vie  de  Sainte  Christine,  il- 
lustre enfant  de  nos  contrées,- appelée  à- Juste  titre  la 
mef^eilktiseJ  ' 

Les  prodiges  de  sa  vie  paraîtraient  à  peine  croyables, 
si  Thomas ,  qui  écrivait  huit  ans  seulement  après  la 
mort  de  Christine,  n'attestait  que  tout  ce  qu'il  raconte 
avait  eu  pour  témoin  un  peuple  entier.  Jacques  deVitry, 
qui  avait  vu  Christine,  et  Denis  le  Chartreux,  qui  connut 
les  contemporains  de  cette  Sainte  ,  en  parlent  dans  le 
même  sens.  Elle  naquit  à  Brustheim,  près  de  St.-Trond, 
vers  Tan  1150.  Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  demeura 
avec  ses  deux  sœurs,  dont  l'ainée  vaquait  à  la  prière  et  la 
cadette  soignait  le  ménage.  Quant  à  Christine,  elle  menait 
paître  les  troupeaux.  Ce  soin  ne  Tempêchait  pas  de  à'a- 
(lonner  à  la  piété,  et  elle  y  fit  de  grands  progrès.  A  Tàge 
de  32  ans,  elle  mourut;  mais  au  milieu  de  ses  obsèques, 
elle  ressuscita  tout  à  coup.  Elle  déclara  que  son  ange  l'a- 
vait menée  jusqu'aux  bords  du  purgatoire,  pour  lui  faire 
voir  les  souffrances  des  pauvres  âmes  qui  y  étaient  déte- 
nues; et  que  Dieu  lui  avait  proposé  ensuite  ou  de  venir 
jouir  à  l'instant  de  sa  présence,  ou  de  rester  encore  quel- 


qùc  temps  sur  la  Icrre  afin  de  racbefer  les  peines  de  ceux 
do*<^Ilo'«%'ait  vu  les  suppliées.  Elle  accepta  de  souffrir'. 
Mâfs  ce  l<ii*eiit  des  souffk*ances  qui  ëff^aient  Tiniagination.' 
On  la  =1  oyait,  dit  l^iutenr  de  ^a  vie,  plongée  dan^  la  Meuse 
ju9t^'ffa'  dou  au  hiiliéa  de  lliiTer,'  erisevelie  dans  les 
toinlbeau)2^  suspendue  a  un  gibet.  Parfois  la  nuit  elle  al- 
lait réi^eiller  tes  cMens,  proToquant  leurs  colères,  puis 
pour  fuir  leurs  morsures,  s'enfuyait  dans  les  bois  à  travers 
le^  épines  teintes  de  son  saùg.  On  la  prit  pour  une  possé*' 
dée,  et  elle  fut  chargée  de  chaînes. 'Elle  ajouta  à  ses  fers 
Ie6  supplices  de  la  faim  et  de  la-  soif.  Les  ncraf  dernières 
années  de  «à  vie,  dlè  Wla  ddmeurer  dahi>  un'  co«vent  de 
Bénédictines  (a)  avec  une  pieuse  solitaire  nommé  Ivête. 
C'est  là' qu'elle  mourut- vers  -Les  Bollandistes  ont 
donné  sa  vie,  dans  le  5*  volume  de  Juillet. 

(a)  XléCbuvdvl,  caniiiiéUe  8te.  Catherhie^  près  de  St.  troAd.  <^it  commëaeé' 
en  1194.  Il  reçut  sa  fondation  des  nobles  sires  d^Orbais.  V.  Dipl.  BcIg.'U  4^ 


p.  556. 


T031E  II. 


CHAPITRE  m. 


De  fan  ^  r<m  1974. 

Nuuv)cHos  fondations.  Les  Carme».  Les  GuilIeloDites.  -«n  Les  Ennites  de 
St.  Au0uslia.  —  St,  Boniface  de  Bruxelles.  —  Henri  de.Gand  et  ses  contem- 
porains. —  Albert-le-Grand.  — St,  Thomas  d^Aquio  et  St.  ^onaventure.  — 
Ste.  Julienne  de  Liège  et  la  féte  du  St.  Sacrement.  '  ' 


Le  treizième  siècle  est  vraiment  le  «îèele  des  grands 
hommes  et  des  grandes  œuvres  du  cathbliéisme.  Rien  n'é- 
gale sa  fécondité  :  c'est  alors  que  commerie^  dâns  Tarchi- 
tecture  ce  style  merveilleux  auquel  noii^  devons  ttôs  plils 
magnifiques  cathédrales  ;  Dante  devient  l'Homère  des 
poètes  chrétiens;  nos  villes  rappellent  Tyr  et  Carthage, 
nos  tournois,  les  jeux  de  la  Grèce;  la  science  tbéologique 
enfante  ses  plus  célèbres  docteurs;  la  chevalerie  jette  son 
plus  vif  éclat;  des  saints  occupent  presque  tous  les  trô- 
nes; les  ordres  religieux  reçoivent  un  développement 
inouï;  les  fondations  pieuses  se  multiplient  partout;  Tu- 
nité  catholique  se  concentre;  et  du  faite  de  la  société, 
Rome  présente  une  série  de  pontifes  immortels.  La  Bel- 
gique ne  reste  point  en  arrière  dans  ce  grand  mouvement 
chrétien.  Ses  princes  se  montrèrent  les  dignes  héritiers 
de  Charlemagne.  Ils  accueillent  avec  amour  tous  les  dé- 
vouements. Déjà  nous  avons  cité  quelques-unes  de  leurs 
donations  religieuses  :  que  d'autres  il  faudraiit  énumérer 
encore!  Contentons-nous  d'un  tableau  incomplet. 

La  comtesse  Jeanne,  veuve  de  Fernand,  appelle  les  do- 
minicains à  Bruges  en  1233;  elle  déclare  à  ses  sujets  : 
qu'elle  regardera  comme  fait  à  elle  ce  qu'on  aura  fait  à 
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ces  religieux  ;  elle  leur  donne  ensuite  une  maison  à  Va- 
lenciennes;  fonde  en  1254  une  abbaye  de  Bernardines 
près  d'Audenaerde ,  sous  le  nom  de  Refuge  de  Marie , 
qu'elle  fait  presqu'immédiatement  après  transporter  près 
d'Ath  ;  puis  établit  un  second  couvent  du  même  ordre 
à  Marcq  près  de  Lille,  où  elle  choisit  sa  sépulture  près  de 
son  premier  époux  Fernand.  C'est  là  qu'elle  meurt , 
âgée  de  54  ans,  après  avoir  pris  Thabit  religieux  et  avoir 
humblement  accompli  tous  les  devoirs  du  noviciat. 
Femme  vraiment  héroïque,  que  le  malheur  et  la  calomnie 
ne  surent  jamais  abattre,  sage  législatrice  qui  eut  une 
grande  part  aux  institutions  communales  du  pays,  pieuse 
princesse  dont  le  nom  est  encore  béni  dans  nos  établisse- 
ments de  charité ,  et  que  le  ménologe  de  Cîleaux  met  au 
rang  des  bienheureuses. 

Sous  sa  sœur  Marguerite,  les  ordres  de  François  et  de 
Dominique  continuèrent  à  se  développer  dans  les  Flan- 
dre3;  ils  y  établirent  un  grand  nombre  de  couvents  de 
femmes,  Marguerite  aimait  surtout  les  Clarisses,  ces 
humt)l<^  et. pauvres  filles  de  St.  François.  Bientôt  elles 
eurent  des  maisons  à  Gand,  à  Malines,  à  Peteghem,  à 
Bruxelles,  à  Bruges,  à  Ypres,  à  Lille,  etc. 

Le  Brabant  ne  se  montrait  pas  moins  libéral  que  les 
Flandres  envers  les  nouveaux  ordres  religieux.  Enlî243,  la 
ville  d'Anvers  écrivait  aux  frères  prêcheurs  pour  les  prier 
de  venir  s'établir  dans  leur  ville  On  les  recevrait  avec  bon- 
heur, est-il  dit  dans  la  lettre,  persuadé çn'on  était  que  comme 
la  présence  de  Joseph  avait  attiré  les  bénédictions  du  ciel  sur 
l'Egypte  et  la  présence  de  Jacob  sur  la  maison  de  Laban, 
ainsi  leur  arrivée  serait  une  source  de  faveurs  pour  Anvers. 
Le  duc  de  Brabant  Henri  III  se  hâta  de  donner  à  la  nou- 
velle communauté  des  terres  qu'il  possédait  dans  cette 
ville.  Son  testament  fait  bien  voir  quelle  estime  il  por- 
tait à  ces  religieux,  ainsi  qu'aux  Franciscains.  Il  voulut 
être  enterré  dans  le  couvent  des  frères  prêcheurs  de 
Louvain. 
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Sa  veuve  Aleidc  continua  ses  libéralités  envers  la  mai- 
soji  où  il  reposait  pour  toujours.  Elle  den^anda  au^x  Pè- 
res Dominicains  de  lui  céder  une  portipi^  (je  .terre  assez 
grande  pour  pouvoir  demeurer  près  de  Qelui. qu'elle  avait 
tant  aimé  durant  sa  vie;  elle  désirai).  par^QÎ^  ^Ler  visiter 
sa  tonale  pour  y  déposer  quelques  larnjcç  et  .pa  jsç^yenueu 
Elle  fonda  aussi  un  couvent  de  Dominicains  à  Audergt^em* 
On  sait  qu'elle  entretenait  upe  correspondance  suiyje 
avec  St.  Thomas  d'Aquin,  dont  clle^îidinirait.le  génie  et 
la  vertu.  Elle  mourut  le  23  Octobre  1273,  et  son  CQçpa  (ut 
déposé  près  de  celui  de  son  époux  bien-s^ijpé. 

Cependant  de  nouveaux  ordres  trouYaiçjoit  Gucqre  place 
à  côté  de  tant  de  pieux  établissements.  Xe5  frères  de  l'or- 
dre de  la  très-sainte  Vierge  Marie  du  Mont  Carmel  cjommen- 
çaient  une  maison  à  Bruxelles  en  iSi^.tln  i35.4,  ils  s'éta- 
blissaient près  de  Malines;  en  d303,  ils  fondaijçnt  dans 
cette  ville  le  noviciat  de  leur  provipce^  ^andre-néfïrlan- 
daise.  Cette  province  ne  comprenait  pas  JmoÎJas  de  17  cou- 
vents d'homme,  savoir  :  ceux  de  Bruxelles,  de  Gand, 
d'Anvers,  de  Bruges,  de  Louvain,  de  Malines,  dYpres, 
de  Gueidre,  d'Alost,  de  Grammont,  deNieuport,  d'En- 
ghien,  de  Tirlemont,  de  Munster-bilsen,  de  Boxmeer,  de 
Mulhem-lez-Alost,  et  de  BolteJaere-lez-Gand. 

Ils  avaient  sous  leur  direction  cinq  communautés  de 
Carmélites,  celle  de  Vilvorde,  dite  de  la  consolation^  celles 
de  Bruges,  de  Boxmeer,  de  Gucldre  et  de  Louvain. 

Les  G uille Imites ,  autrement  ditserm/^e5  de  St.  Guillaume, 
eurent  aussi  plusieurs  maisons  en  Belgique  :  la  porte  du 
aeZ  à  Baseldonck,  près  de  Bois-le-Duc,  fondée  en  1243  par 
Winand  Van  Basel^  le  Val  St.  Antoine,  commencé  à  Bier- 
vlieten  1249,  et  transporté  ensuite  à  Bruges  j  iîarnapAa?/ , 
près  Liège,  commencé  en  1249;  le  Val  Notre-Dame  y  fondé 
près  Cambrai  en  1245;  Nazareth  près  d'Ypres,  St.  Urs- 
mar,  près  d'Alost  (1);  Ste.  Catherine,  près  Nivelles,  fondé 

(I)  Ce  couvent  fut  transporté  plus  tard  dans  la  ville.  C'est  là  qu'étudia  le 
célèbre  Thierry  Maerteus,  dont  le  père  Van  Iseçhera  vient  de  publier  une  exccl- 
lenle  biographie. 
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parla  noble  famille  de Trazegnîes;  St.Siard,  entre  Anvers 
et  Bergen-op-Zoom,  fondé  par  Arnould,  seigneur  deBréda; 
et  le  Mont  de  la  Sainte  Vierge,  à  Flobecq  près  d'Audenaerde, 
fondé  en  1283  par  Jean,  séigneur  de  cette  ville. 

Aux  ermites  de  St.  Guillaume  il  faut  joindre  ceux  de 
St.  Augustin ,  qui  commencèrent  une  église  à  Malines 
en  1252,  une  maison  à  Bruges  en  1273,  et  eurent  par  la 
suité  des  communautés  à  Bruxelles,  à  Gand,  à  Louvain,  à 
Anvers,  à  Maestricht,  à  Diest,  à  Termonde,  à  Herenthals, 
àEnghien,  à  Ypres  et  à  Tirlemont,  outre  plusieurs  établis- 
sements en  Hollande  et  dans  le  diocèse  de  Liège. 

Et  maintenant  que  nous  avons  parlé  des  pieuses  com- 
munautés de  la  Belgique  au  XIIP  siècle  ^  disons  un  mot 
de  ses  saiilts. 

Le  premier  à  mentionner  est  sans  doute  St.  Bonifacede 
Bruxelles^  dont  nous  avons  donné  une  biographie  spéciale 
en  1807.  Docteur  en  théologie  et  recteur  de  l'Université 
de  Paris,  il  fut  nommé  à  révêché  de  Lausanne  en  Suisse. 
Puis,  ayant  abdiqué  cette  dignité,  il  passa  les  dix-huit 
dernières  années  de  sa  vie  à  l'abbaye  de  la  Cambre  près  de 
sa  ville  natale.  11  y  mourut  vers  Tan  1260.  En  passant 
par  Liège,  à  son  retour  de  la  Suisse,  Tan  1242,  H  bénit 
dans  cette  ville  Téglise  des  Dominicains.  La  même  année 
il  assistait  à  l'installation  du  couvent  de  Milen  près  Saint 
Trond,  fondé  par  Godefroy  de  Louvain^  seigneur  de  Per- 
weys,  de  Grimberge,  etc. 

En  1244,  il  écrivit  la  lettre  remarquable  que  nous  al- 
lons citer,  et  dont  l'original  fut  conservé  dans  l'abbaye 
de  Ste.  Gertrude  à  Louvain. 

«  Boniface^  par  la  Providence  de  Dieu  autrefois  évé- 
»  que  de  Lausanne,  à  tous  ceux  qui  verront  les  présentes 
»  salut  éternel  en  Celui  qui  est  venu  l'apporter  au 
»  monde! 

»  Que  tous  les  fidèles  du  Christ  connaissent  (et  Dieu  fasse 
»  que  les  infidèles  le  connaissent  aussi  à  la  honte  des  en- 
»  nemis  de  la  croix  du  Christ  et  à  la  gloire  de  ceux  qui 

29, 
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»  96  ^lopifient  dans  la  croix  du  Sauveur  Jé8u»l)  le  niira- 
))  oie  de  bouté  et  de  miséricorde  que  Jésus^hrist  notice 
»  Seigneur  a  daigné  faire  dans  un  fragment  de  sa  sainte 
»  croix,  au  couvent  des  religieuses  de  St. .  Augustin, 
i>  nommé  Iloydonck,  du  diocèse  de  Liège,' sur  les  ter- 
j»  résidu  due  de  Brabant^  l'an  de  Notre-Seigneur  4244, 
»  au  mois  d'Août  et  durant  l'Oclave  de  St.  Augustin.. 

1^  Etant  veau  .au  dit  lieu  sur  Tinvitation  du  Révérend 
»  père  et  seigneur  Robert,  évéque  de  Liège,  pour  y  bénir 
»  une  église  et  deux  autels  en  l'honneur  de  Dieu^  je  vis 
»  parmi  plusieurs  reliques  de  saints  qu'on  me  montra^  un 
»  petit  fragment  de  bois,  de  la  longueur  d'un  doigt,  que 
».  le  couvent  m'assura  être  une  relique  delacroix  de  Notre 
»  Seigneur.  Je  me  souvins  alorsqu'étant  encoreà  Lausanne, 
»  j'avais  ouï  dire  à  révéque  de  Geuève  <iu'il  tenait  de 
»  bonne  source  que  le  \hois  de  la  vraie  croix  déposé 
»  dans  Teau ,  allaitau  fond,  coniraîremeni  à  ce  qui  arrive 
»  BlWc  autres  bois;  et  qu'il  s'était  assuré 'de. là  sorte  qu'il 
»  en  possédait  une  relique.  Je  me  fis  donc  apporter  un 
))  verre  d'eau  de  grandeur  moyenne ,  pour  faire  la  même 
»  épreuve. 

Plusieurs  sœurs  du  couvent,  avec  d'autres  religieuses 
»  encore  et  un  grand  nombre  de  personnes  séculières 
»  m'entouraient  au  moment  où ,  prenant  le  fragment  en 
»  question  entre  l'index  et  le  pouce,  je  fis  trois  fois  sur 
»  l'eau  le  signe  du  salut  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
»  Saint-Esprit,  en  priant  le  Seigneur  de  nous  faire  voir 
»  si  c'était  réellement  une  relique  de  sa  croix  vénérable. 
»  A  peine  l'eus-je  déposé  dans  le  verre,  qu'il  descendit 
»  au  fond  de  l'eau  :  et  au  moment  où  je  le  repris  de  l'eau, 
»  de  grosses  gouttes  d'un  sang  épais  tombèrent  de  l'ex- 
»  trémité  inférieure  une  à  une  pour  se  déposer  au  fond 
»  du  verre.  Ce  qui  fut  vu  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient 
»  autour  de  moi. 

»  Étonné  d'un  si  grand  miracle,  je  fis  apporter  un  verre 
»  propre  pour  recevoir  le  sang  précieux,  mais  le  sang  cessa 
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»  découler  an  moment  où  on  meTappiorta:  Je  retrempai 
>»  '  le  fragnlent  dans-  l'eau ,  de  nouv^lies  gouttes  de  «ang*  en 
»  1  découlèrent,  mais  moins  épaisses  que^la  première  foi<,  et 
»  je  les  reçus  dans  le  verre  projlre*  • 'Quand  elles- eurent 
»  cessé  de  tomber ,  je  plongeai  le  fragment  pDur  lft'troî- 
»  sième  fois  dans  Te^tu,  et  je  recueillie ile  nou'veati  le  sàng 
»  de  la  même  façon.  ■ 

=  »  Le  sang  ainsi  rccueiHi  se  fcoiiserve  au  susdit  cou- 
»  vent  dans  un  verre  de  cristal,  ainsi  que  Teau  qu'ont 
»  rougie  les  gouttes  épaisses  tomfbéeëia  prëmière  fois; 

»  Il  faut  ajouter' que,  quand  je  fis  le  ^ignd  de  la  croix 
»  avant  de  tremper'  le  fragmënt  poulr  la  troiaièïne  fois, 
»  une  croix  ro«ge  se  montra  au  fond'du  vertre;  comme  le 
»  virent  la  prieure  de  la  communauté  et  beaucoup  d^àu- 
))  très  personnes  assises  ou  debout  près  de  moi.  La  tioble 
»  dame  Hildegonde  de  Wulffr^bese^  à  la  vue  de  "Ce  pro^ 
»  dige,  perdit  connaissance;  Eneore> maintenant  on  voit 
y>  au  fond  du  verre  des  taches  rouges  ,  qUi  ne  s'y  trou- 
»  vaient  pas  auparavant,  d'après  le  témoignage  des  reli- 
»  gieuscs.  J'ai  rincé  ce  verre  avec. de  l'eau,  que  j'ai  dé- 
»  versée  dans  un  autre  verre,  et  toutes  les  personnes  qui 
»  en  burent  ;  attestèrent  qu'elle  avait  la  douoeur  du  iniel. 

»  Quelques-unes  furent  guéries  de  leurs  maladies^  en- 
»  tr'autres  la  noble  dame  Hildegonde  fut  délivrée»  d'une 
»  infirmité  qui  défiait  depuis  trois  ans  totts  les  efforts 
»  de  Tari.         »  ?       -      '     .     .  i. 

'»  La  veille  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge,  je  répétai 
»  la  même  épreuve  a^vec  le  même  succès.  Je  la  réitérai 
»  encore  deux  et  trois  autres  fois  en>  présence  de  tout  le 
»  peuple  et  du  fi^ère  Henri  d'Averbode,  prêtre,  qui  tenait 

en  main  le  verre  pour  recevoir  le  sstiht  sangi  Le  même 
»  frère  a  recueilli  sur  un  mouchoir  de  soiie  blanche  le 
»  sang^qui  adhérait  à  mes  doigts»  Outre  les  témoins  déjà 
))  cités,  étaient  présents  plusieurs  laïques.  — 

»  Tout  ceci,  à  la  prière  de  la  communauté  et  des  au- 
»  très  témoins,  je  l'ai  misi  par  écrit  pour  la  «plus  grande 
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>»  gloire  de  Jésus-Christ  notre  Seigneur,  pour  la  sanctifi- 
>*  cation  des  fidèles  et  leur  raffermissement  dans  la  foi 
»  chrétienne.  Et  je  l'ai  muni  de  mon  sceau,  afin  que  cela 
»  serve  à  faire  rendre  plus  d'honneur  au  bois  vivifiant  de 
y*  la  croix  à  laquelle  fut  suspendu  Notre  Seigneur  Jésus- 
»  Christ,  notre  salut  et  notre  vie.  A  lui  soit  honneur  et 
»  gloire,  et  à  nous  par  lui  salut  et  vie,  dans  l'éternelle 
»  joie ,  pendant  tons  les  siècles  des  siècles  !  Ainsi 
a  soit-il.  »  *       ■■  . 

Le  couvent  d'Hoydonck,  dont  il  est  parlé  dans  cette  let- 
tre, était  situé  au  village  de  Wederwelten ,  près'  de  Hel- 
mond.  Il  était  habité  par  des  chanôinesses  fle  la  même 
règle  que  celles  de  Denâin  ,  qtie  les  chanâiines  de  Sainte 
Gertrude  à  Louvain,  et  que  ceux  de  Rblduc.  Ce  ftirent 
ces  derniers  qui ,  lors  de  la  destruction  d'Hoydonck 
en  1648,  sauvèrent  les  mitaisuteuses  r^H<iQes  dont  nous 
venons  de  voir  l'histoire,  et  les  emportèrent  dàn^letir 
abbaye.  Toutefois  ils  en  onf  légué  ùlie  petffè  partie  à  Tab- 
baye  de  Ste.  Gertrude. 

Quant  à  St.  Boniface  il  fit  dans  la  solitude  de  la  Cam- 
bre plusieurs  autres  miracles  encore,  et  y  fut  favorisé 
d'un  grand  nombre  de  révélations.  Il  prévît  entr'autres 
que  le  saint  roi  Louis  tomberait  entre  les  mains  des  infi- 
dèles. Ce  qui  arriva  en  effet  l'an  1250.  —  St.  Boniface  fut 
enterré  à  la  Cambre ,  et  il  se  fit  à  son  tombeau  beaucoup 
de  miracles.  Sa  fête  se  célèbre  le  19  Février  (1). 

Au  temps  où  St.  Boniface  donnait  un  cours  public  de 
théologie  à  Cologne,  un  jeune  homme  de  Gand  venait  s'y 
asseoir  sur  les  bancs ,  pour  devenir  un  jour  l'émule  du 
docteur  angélîque  et  du  docteur  séraphique.  C'est  le  fii- 
meux  Henri  Goethals,  que  son  siècle  appela  le  docteur  so- 
lennel. Il  suivit  jusque  vers  Tan  1241  les  cours  d'Albert- 
le-Grand.  L'an  1247  le  pape  Innocent  IV  lui  adressait  ce 
bref  flatteur  : 

(1)  Voyez  sa  biographie  publiée  par  le  père  Smet  en  1807. 


•<i  Heineineût  convaificu  de  la  $cieiioe 'éminente  et  du 
»  J)wrfoBd  savoir  de  notre  très-cher  filedaos  le  Seigneur, 
»  le  très-érudit  Henri  Goethals,  prêtre,  maître-ès-arts  de 
»  l'Université  de  jParis  et  fils  du  nobW  chevalier  Gérelme 
»  Goethals,  marquis  deMudeetdeNyeoland,  ainsiquede 
»'  Ia^floble  dorae  Murguerite  de  Masmines,  nièce  du  véné- 
)>  rable  Baudri  évéque  de  Tournai  j  et  persuadé  que  nous 
»  ne  pourrions  faire  un  meilleur  choix,  nous  nommons 
»  par  les  présentes  Protonotaire  du  saint  siège  apostoli^ 
»  que,  lesusdit  maître  Henri  Goelhals^  qui,  en  vue  de 
»  sa  haute  science  théologique,  a  mérité,  en  recevant  son 
»  grade,  le  titre  de  docteur  solmtieL  Et  nous  lui  accor- 
»  dons  d'exercer  le  susdit roffice  aon-seulenent  à  Paris, 
»  mais  eQcor.ejdans^ tous  Je».  4iocèses  do  France,  aussi 
)>  bien  4]iije;celuii<jl€^Tournai>  etde  jouir  de  ious  los^droits, 
»  privilèges,  prpr/e^gaiivjc^.ofe  honneurs  y  ^annexés.  » 

Henri  occupa  près. de  trente  ans  la  chaire  de  la  Sor- 
bonne;  et  tel  fitt  rascendant/de  sa  science,  qu'il  domina 
presqu'exclusivement  renseignement?  sacré  de  l'Université 
de  Paris  depuis  la  mort  d«  St*  Thomas  jusqu'à  l'appari- 
tion dcDuns  Scot.  Il  assista  à  un  grand  nombre  de  con- 
ciles, composa  plusieurs  ouvrages  encore  estimés  aujour- 
d'hui et  peut-être  au^essus  de  leur  réputation.  Quoi- 
qu^nnemi  ;fie  wrtaiiïs^  privilèges  des  ordres  mendiants, 
il  se  montra  toute  sa  vie  fort  attaché  à  leurs  membres  les 
plus  éminents,.  et  dotp  leurs  couvents  avec  libéralité*  II 
mourut  vers  l'an  1203,  et  fut  enseveli  avec  pompe  dans 
régUse  cathédrale  de  Notre-Dame  à  Tournai,  où  on  lui 
éleva,' une  tombe  en  marbre  blanc,  avec  celte  épi- 
tapbe  i  "  ' 
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La  gloire  la  plas  grande  de  Henri  de  Gand  est  sans 
doute  de  n'avoir  été  éclipsé  ni  par  les  Thomas^  ni  par  les 
Bouaventure,  ni  par  les  Alexandre  de  Haies  ni  par  les 
Albert-Ie-Grand,  ni  par  lesDuns  Scot.  Ce  dernier  Testi- 
niait  singulièrement,  quoiqu'il  lui  trouvât  une  teinte  par 
trop  platonicienne,  et  qu'il  prit  à  tâche  de  combattre  pres- 
que toujours  son  opinion.  La  plupart  des  beaux  génies 
que  nous  venons  de  mentionner,  eurent  des  rapports  avec 
la  Belgique.  Albert -le-Graud  enseigna  longtemps  à  Golo* 
gne,  la  métropole  de  nos  provinces  occidentales.  Évèque 
de  Ratisbonne,  il  vint  en  1271  bénir  dans  la  ville  d'Anvers 
l'église  que  les  dominicains  venaient  d'y  élever,  et  consa- 
crer deux  autels  dans  l'église  des  mêmes  religieux,  ses 
confrères,  à  Louvain.  St.  Thomas,  de  son  côté,  eut  de  fré- 
quents rapports  avec  la  duchesse  deBrabant,ct  sanctionna 
de  tout  le  poids  et  de  toutes  les  grâces  de  son  génie  une 
dévotion  née  sur  le  sol  belge,  mais  qui  devait  bientôt  se 
répandre  par  tout  l'univers  catholique,  je  veux  parler  de 
la  fête  du  saint  Sacrement  des  autels. 
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Au  pied  du  mont  Cornillou  près  de  Liège  s'élevait  un 
hôpital  destiné  aux  lépreux ,  et  tout  à  côté  de  cet  hôpi- 
tal un  modeste  couvent.  Le  couvent  renfermait  deux 
cloîtres  distincts.  :  Tun  habité  par  des  religieux ,  l'autre 
par  des  religieuses.  Celles-ci  étaient  dévouées  au  service 
(ie4i)auvjtes  malades:  ce  qui  ne  les  empjèohait  psis  de  s^oc^ 
cuper  aussi  de  Téducation  de  quelques  jeunes  personnes 
qu'ob  inDu4aît  bien  leur  confier.  L'an  H98  on  vint  pré- 
senter à  }â  prieure  deux  petites  sœurs  ot^phelînes ,  rùne 
âgée  de  six  a»s,  nommée  Agnès;  l'autre  dunom  de  Julienne, 
comptait  à  peine  cinq  ans.  C'étaient  deux  enfants  de  bonne 
famille,  riches  selon  le  monde^  que  leurs tuteursn'avaient 
cru  pouvoir  remettre  à  des  soins  plus  maternels  que  ceux 
des  religieujses  de  Cornillon.  Ëq  effet,  ils  n'eurent  pas 
lieu  de  s'en  repentir.  La  sœur  Sapience  chargée  d'ins- 
truire les  jeunes  orphelines,  sut  leur  inspirer  une  piété  si 
exemplaire ,  des  vertus  si  pures ,  une  doctrine  si  élevée 
que  ses<élèves  ont  renda  6on  nom  immortel.  Julienne  sur- 
toift  ifépondait  admirablement  au  zèle  de  sa  sainte  insti-- 
tetrioe^^EUe  sutt  bientôt  pa^  cœur  tout  le  psautier;  elle 
aimait  à  lire  les  Vies  des  saints  et  se  mit  à  étudier  la  lan^ 
guei  latine  pour:  pouvoir  s'occuper  aussi  des  écrits  des 
pèrea.  Elle<i;attacha particulièrement  à  S.  Augustin,  dont 
le  Ncœnr/ aimant  ressemblait  beaucoup  au  sien;  après 

>Aiigustcfii>^  Bernard  faisait  ses  délices.  Elle  apprit 
padricœur>^une>  vingtaine  de  sermons  de  ce  père  onctueux, 
et jiclleven. récitait' avec  un  plaisir  infini,  les  plus  beaux 
nioree»Ait.  Clomme  l'abeille  qui  sait  trouver  un  doux  miel 
dassde  calice  de  chaque  fleur,  Julienne  recueillait  par- 
tout do  quoi  entretenir  son  amour  pour  son  céleste  époux. 
A  l'âge  de  quatorze  ans,ielle  était  déjà  toute  à  lui.  Aussi  ne 
fut^e  pas  un  sacrifice  pour  elle  que  de  changer  son  état 
de  pensionnaire  en  celui  Je  religieuse.  Elle  reçut  le  voile 
en  4207.  Aimante  comme  Magdeieine ,  elle  était  active 
comme  Marthe.  Les  emplois  les  plus  vils  de  la  maison 
étaient  ceux  qu'elle  ambitionnait  le  plus.  Elle  savait 
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adroitement  aider  ses  sœurs,  achever,  aan^^u/pa^r^FÇ^t;^ 
la  tàcho  qui,  soit  négligence,  8oii  oubUi.éiaU  p:ec(tfi^(i«qs>^ 
parfaite;  consoler  les  malades,  rassuner  les.lwidfqiq^j!^ 
co«rager  les  faibles,  se  faire  enfin  toute  À  toutei^^i^iWnut- 
me»ls  de  loisirs  >  et  ils  étaient  peu  nombi^x»  ,  fille, 
consacrait  à  la  prière,  aux  lecture». pieuaes^.f^veipsajjlfr 
elle  avec  ses  compagnes,  sa  parole  insinuante teur  .çfim- 
muniquait  les  douces  émotions  de  son. aœuir. pour Dieui, 
surtout  pour  ce  Dieu  voilé  par  amour  sous.le^'  ^pèce^iCttr 
charistiques.  Rien  n'égalait  sa  dévotion  au  saint  pacrifio&. 
Elle  s'humiliait,  se  prosternait  depuia  l^.cansécratÛMt 
jusqu'à  la  communion  ;  et  pour  bien  ei^prijuer  oe^jqu'ieUe 
pensait  dans  ce  moment,  il  faudrait  Avoir  pu^lir^.d^ 
son  cœur,  et  avoir  été  pénétré  du  :mém^  amour  >pQur  jÇQ 
bien  rendre  les  expressions.  £lle  aurait  <d66ir?^dQ>receyi]|ir 
son  Créateur  tous  les  jours,  mais<>utpe.  que. la  fréquente 
communion  n'était  pas  d'usage  dans  ceiemp^-là,.  ja«^fûnte 
de  passer  pour  singulière  et  d'exciter  l'ei^^ie,)  fit.q^'elle  ^ 
conlenla  de  ses  désirs,  et  d'augmenter  dans  son  ccpur. l'a- 
mour qu'elle  y  entretenait  pour  Dieu  depuis  sa  plus. tendre 
jeunesse.  Les  jours  qu'elle  communiait^  elle  évitait,  autaat 
qu'il  lui  étail  possible,  toute  espèce  de  cpnversatiop, avec 
le  monde ,  ne  s'entretenant  qu'avec  son  Créateur  dans  le 
recueillement  le  plus  intime.  Au  premier  signal  de  là  con- 
sécration, en  quelque  lieu  qu'elle  fût,  elle  se  prosternai)., 
s  humiliait  et  répétait  les  actes  d'adoration  av£ic  tant  d'onc- 
tion et  de  ferveur,  qu'on  voyait  bien  que  .son  cœur,  étail 
tout  embrasé.  Malgré  son  humilité  et  le  désir  sincère 
qu'elle  avait  de  cacher  sa  piété,  elle  ne. pouvait  retenir 
les  marques  extérieures  do  l'impression  que  ramoui;.dc 
Dieu  faisait  sur  son  cœur  :  on  le  reconnaissait  à  ses  sou- 
pirs, aux  traits  de  son  visage,  à  l'immobilité  de  sa  per- 
sonne interdite  et  ravie  en  extase. 

Si  Julienne  fut  sensible  et  reconnaissante  des  grâces 
que  lui  lit  le  Seigneur  dans  les  ^commencements  de  sa 
sanctification,  il  n'en  demeura*  pa^  là  à  son  égard*  Elk 
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n^avaft«pa&  encore  atteint  râgc  de  seize  ans,  lorsqu'elle  fut 
fàtorisêe' d'une Tîsiori,  dont  elle  ne  put  alors  connaître  le 
mystère  î'  eîle  vit  uùetiiiit  le  globe  de  la  lune  rayonnant 
de^  lumière  ji^t  elle  y  reitiat^ua  une  Ugne  noire  et  obs- 
ctoe,  qui  m  tréversâit  le  diamètre,  et  par  où  il  sem^Mait 
qtaeée  gtobe'était  papft^teihent  coupé  en  deux  partie^«^  ' 
'  Les  écrivains  he  sont'^a  d'aocord  sut  Tannée  pirécise 
de  ciette  vision.  Blœrns  dit  qu'elle  lui  arriva  dans  les  pre* 
niières  années'der  sbri  'èfifan(^e«^  et  Fannius  dit  qu'elle  était 
âgée  de  trente-huit  ans;  tnais,  qnoiqu^il  en  soit  ,  la  diffé- 
t*encé  de  ces  opinions  ne  détruisant  point  l'identité  4a  feit^ 
nôQS  suivions  l'auteur  coftlemporain ,  qui-  mus  apprend 
que  Julienne^  inquiète^ «de*  ce  que  pouvait  signifier  cette 
vision ,  et  craîgn^ant  que 'ce  ne  fût  une  illusion,  en  conféra 
avec  ses  supérieirra,  anxéiaels  elle  fit  une  déclaration 
sincère  de  ce  qu'elle  avwH' vu.  " 

Sapience  qui  l'avait,  pôiir  ainsi  dire^  élevée ,  en  qut  elle 
avait  une  entière  confiance,  et  qui  venait  d'être  élue 
prieure,  fût  la  prëmière  è^qui  ëlle  en  parla.  EHë  en  fit 
ptirt  ensuite  aux!  somirs^u- elle  regardait  comme  les  plus 
vertueuses,  et  eut  recourt  encore  à  des  peréonnes  re*- 
nommées  par  leur  piété  ét  leur  doctrine , 'qu'elle  conjura 
de  lui  en  dire'  leur  pensée;  mais  on  lui  répondit  que 
c'était  un  lïiyslère  auësi  incertain  que  dangereux  à  appro- 
fondir, et  qu*il  était  téméraire-  de  vouloir  sonder  les  se^ 
d^fels  dé  là  Divinité;  qu -elle  n^e  devait  point  s'en  inquiéter, 
et  (j[ue  ce  pouvait  être  un  «onge  auquel  on  ne  devait 
ajouter  aucune  foi.  ' 

'^  Julienne  avait  trop  ^'humilité  et  de  confiance  dans  les 
I^rsohnes  qû'elle»avait  consuttées  ,  pour -ne  pas  suivre  des 
avfs  qu'elle  croyait  dictés  par  la  sagesse;  mais  quoiqu'elle 
en  eût  pris' la  fermé  résolution,  partout  où  elle  se  trou- 
vait ,  la  même  vision  se  présentait  à  son  esprit;  quoiqu'elle 
prit  un  soin  particulier  de  l'en  bannir,  tons  ses  efforts 
étaient  vains  et  inutiles.  Elle  employa  la  prière  et  toutes 
les  œuvres  de  piété,  elle  intéressa ,  en  sa  faveur,  de  sain- 
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(es  àmeft  qui  demandèrent  au  oiel ,  conjointement  avec 
elle,  qu'elle  fût  délivrée  de  la  vue  d'un  objet  qui  la  tour- 
taientail  jour  et  nuit;  mais  aucune  de  ces  prières  ne  fut 
exaucée ,  la  vision  continua  à  la  suivre  partout  r  craignant 
que  ce  ne  ftti  un  piège  pour  la  détourner  de  ses  devoirs, 
la  jeter  dans  le  trouble,  et  lui  donner  du  dégoût  de  ses 
eieepcîccs  de  piété ,  elle  redoubla  ses  prières  pour  en  de- 
mander la  cessation  ,-sans  pouvoir  l'obtenir,  le  temps  ma?* 
qué  par  la  providence  pour  lui  en  découvrir  le  motif, 
fl^étant  point  encore  arrivé. 

.  '  -Le  mérite,  de  Julienne  étant  connu  dans  la  ville <  de 
Liéjl^e,  la  noHvelle  de  la  visionqni  l'inquiétait. tant,  y  fat 
d-âbon)  répandue.  Les  uns  la  regardèrent -comne  une  fai- 
blesse d'«spri4^  oomme  une  iUusiony  el  les  autres  comme 
une'ohose  qui  renfermait  quelque  mystère;  mais. comme 
ieS'  grandes  vertus  sont  toujours .  respectées  ^  même  des 
libertins, -OU: conçut  une  grande  opinion  de  Julienne,  et 
on  commença  à  la  révérer  comme  elle  méritaH  de  l-ètre. 
Sapienoe  qui  avait  jeté  dans  son  cœur  la  semence  des  ver- 
tus dont  elle  voyait  éclore  de  si  merveilleux  fruits,  Texa- 
ininait  avec  attention,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  dire 
que  c'était  moins  à  ses  enseignements  qu'aux  grâces  parti- 
culières  du  ciel  qu'il  en  fallait  attribuer  l'accroissement 
Elle  admirait  en  secret  les  desseins  de  Dieu  sur  son  élève, 
ot  voyant  qu'elle  répondait  si  parfaitement  à  tant  de  fa- 
veurs, elle  la  proposait  comme  un  modèle  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  faisait  son  éloge  à  toutes  les  personnes  du 
monde  qu'elle  avait  occasion  de  voir. 
•  :  Ainsi  se  répandit  ia  réputation  de  Julienne ,  qui  fit  am- 
bitionner à  plusieurs  de  la  voir  et  de  lui  parler.  Malgré 
8on  amour  pour  la  retraite,  elle  ne  put  refu3er  à  quelques 
personnes  de.  les  voir  et  de  les  entretenir,  et  aucune  ne 
sortît  d'auprès  d  elle  sans  avoir  le  cœur  plein  d'amour  pour 
Dieu,  et  de  vénérafion  pour  elle;  car  plu3  elle  se  croyait 
hooorée,  plus  elle  s'humiliait  à  ses  propres  yeux,  et  se 
regardait  comme  uu  néant*  Si  en  lui  parlant  on  lui  témoi- 
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gnait  quelqu -estime,  nue  rougeur  subite  couvrait  son  vi- 
sage^ intimement  persuadée  qu'elle  était  la  créature  du 
monde  la  plus  méprisable  et  la  plus  digne  de  l'opprobre 
du  genre  humain. 

Les  visites  des  grands  la  gênaient  surtout;  de  sorte 
qu'elle  les  évitait  avec  soin,  et  qu'elle  se  cachait  lorsqu'on 
lui  annonçait  qu'ils  devaient  venir.  Il  n'en  était  pas  de 
même  des  personnes  d'un  même  rang,,  et  dont  elle  n'avait 
nul  éloge  à  attendre.  ËUe  leur  parlait  volontiers,  et  avec 
gaieté  de  cœur,  de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  la  fuite  dos 
vices  qui  nous  précipitent  dans  les  tourments  de  l'enfer, 
et  de  la  pratique  des  vertus  qui  nous  font  jouir  des  déUces 
du  ciel.  Persuadée  que  ceux  qui  avaient  eu  une  éducation 
s€»giiée  en  savaient  plus  qu^elle,  mais  qu'elle  pouvait  être 
utile  aux  gens  du  commun,  c'était  dans  les  conversations 
avec  ceux-là  que  tout  son^èlese  développait  en  fille «inspi*- 
rée,  et  que  ses  paroles  faisaient  tant  -d'impression  sur 
l'esprit,  qu'on  ne  la  quittait  qu'avec  peine,  toujours 
édifié  et  pénétré  jusqu'au  fond  de  l'àme  dos  sentiments 
d'une  sincère  piété.  .  i 

Sapience,  ne  perdant  pas  de  vue  son  élève,  lui  reraar^ 
qua  un  épanchement  de  cœur  extraordinaire  à  adorer 
Jésus-Christ  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  et  pour  ne  pas 
contrister  1-esprit  qui  la  dirigeait,  et  lui  donner- toutes 
ses  aises,  elle  fit  construire  un  oratoire  où  Julienne  pùt^ 
de  temps  en  temps,  se  retirer  et  vaquer  à  l'oraison. 
Julienne,  qui  le  désirait  depuis  longtemps  sans  oser  le  de^ 
mander,  ne  vit  pas  plutôt  l'oratoire  achevé,  qu'elle  s'y 
dévoua  tout  entière^  et  ce  fût  dans  ce  lieu  désiré  quelle 
goûta  les  plus  pures  délices  de  la  contemplation. 

Cependant,  elle  était  toujours  troublée  de  la  vision  qui 
se  présentait  continuellement  à  sa  vue  ;  et  quoiqu'elle  eût 
intéressé  en  sa  faveur,  auprès  du  Ciel,  de  saintes  âmes, 
pour  en  savoir  la  signification,  la  vérité  ou  l'illusion,  elle 
n'avait  pu  jusqu'à  ce  jour  y  parvenir.  Dans  cette  perii- 
plexité  elle  résolut  de  s'adresser  de  nouveau  à  Dieu^  et  de 
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le  conjurer^  avec  toute  la  ferveur  dont  elle  était  eapable^ 
de  daigner  lui  révéler  ce  mystère.  Son  cœur  pleinement 
épanché  devant  Tauteur  de  la  nature  pour  lui  demander 
cette  grâce,  et  profondément  absorbée  dans  la  conteqi- 
plation,  elle  s'endormit,  et  pendant  son  sommeil  sa  prière 
fut  exaucée.  Une  voix  du  Ciel  se  fit  entendre  intérieure- 
ment à  elle,  et  lui  dit  :  «  que  TÉglise  militante  était  fi- 
»  gurée  par  le  globe  de  la  lune  ;  que  la  tache  qui  obscur* 
»  cissait  une  partie  de  sa  clarté,  signifiait  qu'il  y  manquait 
y»  une  fête  que  Dieu  voulait  qui  y  fut  instituée,  que  cette 
»  fête  était  celle  du  très-auguste  et  très-saint  Sacrement 
)»  des  autels;  que  le  Jeudi-Saint  était,  à  la  vérité ^  dési- 
»  gné  à  cet  effet ,  mais  que  par  la  concurrence  des  diffé- 
>»  rentes  solennités  qui  se  célébraient  dans  ce  même  jour, 
»  et  qui  en  empêchaient  l'objet,  il  fallait  en  déterminer  un 
y»  autre  qui  fut  chômé  et  observé  dans  toute  la  chrétienté, 
»  et  pour  trois  raisons.  La  première,  pour  que  la  croyance 
»  aux  mystères  divins  qui  se  ralentissait  et  qui  diminue- 
»  rait  encore  dans  les  siècles  postérieurs,  fût  confirmée 
»  en  son  entier.  La  seconde,  pour  que  les  hommes  qui  ai- 
»  ment  et  cherchent  la  vérité,  en  fussent  pleinement  in- 
»  struits,  et  qu'ils  pussent  puiser  dans  cette  source  de 
»  vie,  des  forces  capables  de  les  faire  avancer  dans  le 
»  chemin  de  la  vertu.  Le  troisième,  afin  que  les  irrévé- 
»  renccs  et  les  impiétés  journalières  qui  se  commettent 
»  contre  la  majesté  de  ce  sacrement,  fussent  réparées  et 
»  expiées  par  une  adoration  profonde  et  sincère.  » 

De  prétendus  esprits-forts  diront  sans  doute  que  cette 
révélation  n'est  qu'un  rêve  d'un  esprit  affaibli  par  les 
jeûnes  et  les  austérités;  mais  comme  la  vraie  piété  n'ad- 
met point  de  mensonge,  et  que  l'Église,  d'ailleurs  infail- 
lible dans  ses  décisions,  a  établi  cette  fête  pour  être  célé- 
brée universellement,  nous  devons  croire  qu'elle  en  a 
considéré  le  motif  comme  juste  et  légitime,  et  rien  n'était 
plus  naturel  que  de  consacrer  un  jour  à  la  célébration  du 
plus  grand  mystère  de  la  religion. 
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ayee  tQftt  d0>zèlei  eiii'émélMn^nquIeHeti^fserûiif^ 
daonsiiiBitenifié^  fthktrtittoluse^'nei iramUi t^ïmm^/Apm&t-^ 
¥MKt  àmia  nlàraiUeiunlsiiiiagèidd^Jésli^ffiOM 
saisie'  •  d'une («toBteuri fsrirrio^ente^i  qu'elle  seiKiomiMt  «ipar 
t0rrei8arn94<Ami9r»te  mitiidpèiiig^  ta  MteNra^ 

M' mittisur  )à<m>  Ulnét  l^aj^atJ'fattiin&vëiiir  »à  eitofti^la 
i^^xhopta  raedérer^  èar  A>âteiif»;  èn»  ini  t«préseiilaivl»  qfn0 
}e  Sauveurv^en  fNWisc»âd(»ridr8ia^lgl«lfc*ev^MîMtiffir^ 

coiivien»/  iui>  répoiiditi  lult«*nei^iiinttii  fr^a^44li'>pa8» 
Miuffert)){0uv<mm94t'dl»m'fa«n^}bld6  fb«#meftto  péQP iméri^ 
1er  toute  nt>tp6  reé«»iiiîttl«saMei'i(^  (tkrtr«  iMMir  ?  ^  n  i  m  y  »  « 
JniktMi^JétsiH'ftm wtm^a  eë  pbitlt^^e  saiilleté^  ioi^is^ise 
S^tevcey  prtearëâ^eotfiiilloif^  quMtti» avait  Qtiwigné  tés 
}lDeiniek*«»  îéMmeu^  di^ita'religiDiiv  liidlHttity  fal»  449%y 
après  a^^P  lg4»à\'^â'N^Dtem«iit  ce  inoMstèrie  ^  <6t  iahsé 
à  $es  filles  un  préoleubi  ^souilt^iiîrder  s«>9asëi99ev^'sa  ckd^ 
oeur  el  de  isa  inégolaititéf^^t^ui'jeur 'ât»  népai^  suP  'Sa 
tombSy  de  j«stas<lfi(»iileS4  Pcw  4«  f^i»|^eer)dn  le» 
yeux  sur  (Inlieiiilie,  qui  ron  it^Mnnài^sait  tes  vertU9<€t 
les  talents  nécess^iim  pouis^bien^iigmvefiieri  illie  6^^^ 
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r^it  indubitablement  refusée,  préférant  lobéî^sanee  à  tou- 
tes les  autres  vertus,  si  elle  n'eut  eu  l'espérance  de  se 
rendre  utile  à  tout  le  inonde.  Par  ce  motif,  elle  accepta  le 
priorat,  ayant  alors  vingt*neuf  ans- 
Dans  ce  nouvel  emploi,  elle  méprisa  les  honneurs  et  les 
commodités  qu'il  pouvait  lui  procurer.  Elle  commençait 
elle-même  le  travail  qu'elle  ordonnait  aux  autres;  et  loin 
de  laisser  entrevoir  le  moindre  esprit  de  domination,  oo 
n'admirait  en  elle  que  l'humilité  d'une  servante,  les  soins 
d'une  tendre  nourrice,  la  charité  d'une  supérieure  enaemie 
de  tout  ce  qui  peut  rendre  le  joug  dur  aux  inférieures. 
C'était  à  elle  qu'elles  s'adressaient  dans  leurs  afflictions  et 
dans  leurs  peines  d'esprit,  et  le  soulagement  qu'elles  en 
recevaient  par  le  secours  de  ses  prières,  était  toujours 
aussi  prompt  qu'efficace.  Elle  réjouissait  les  affligées,  ani- 
mait les  faibles ,  instruisait  et  encourageait  les  novices, 
félicitait  les  ferventes,  et  excitait  les  autres  à  les  imiter 
et  à  s'élever  vers  Dieu  par  la  douceur  de  la  contempla- 
tion. Toutes  la  respectaient  et  l'aimaient  comme  lenr 
tendre  mère. 

Ses  discours  publics  et  particuliers  ne  roulaient  que  sur 
la  turpitude  des  vices,  l'excellence  des  vertus  et  sur  le 
mérite  des  observances  monastiques.  Elle  parlait  sans 
cesse  à  ses  filles  de  la  charité  et  de  l'union ,  comme  des 
liens  nécessaires  à  la  société  civile  et  à  la  couronne  de  la 
vie  religieuse;  et  lorsqu'on  y  portait  quelqu'atteinte  dans 
sa  maison ,  elle  s'employait  tout  entière  à  les  rétablir,  et 
triomphait  de  joie  lorsqu'elle  les  y  voyait  régner.  Elle 
leur  remontrait  souvent  que  des  vierges  consacrées  au 
Seigneur,  doivent  avoir  la  pureté  des  Anges,  parce 
qu'elle  fait  l'ornement  des  élus,  et  qu'elle  est  le  juste  mo- 
tif de  leur  gloire  dans  le  Ciel. 

Mais  comme  il  n'y  a  pas  d'air  si  serein  qu'on  n'aper- 
çoive au  ciel  quelque  nuage,  Sapience  qui  avait  inspiré 
les  maximes  les  plus  salutaires  à  ses  filles,  en  leur  en 
donnant  elle-même  l'exemple,  n'avait  pu  captiver  avant 
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st'  morty  l'esprit  de  quelques  sœurs  revêches  qui  exercè- 
rent la  patience  de  Julienne.  Les  premières^  sekin  un  au^ 
teur «contemporain  9  examinaient  les  actions  de  la  stipé^ 
rieure,  pour  imiter  ses  vertus;  les  autres,  pour  la  critîquen 
Celles-là  se  réjouissaient  de  ses  progrès  dans  les  voies  de 
la  sainteté,  et  celles-ci  interprétaient  tout  en  fiiauvaisé 
part  et  la  décriaient;  Elles  n'en  demeurèrent  pas  là;  ellès 
complotèrent  contre  la  prieure,  et  résolurent  de  se  vengefT 
des  injures  qu'elles  prétendaient  en  avoir  reçues.  Elle* 
firent  entrer  dans  leur  parti  les  laïcs  qu'elles  fréquen- 
taient, et  sans  garder  aucune  mesure,  sans  observe^ 
même  les  règles  de  la  bienséance,  elles  cherchèrent;  aveé 
leurs  adhérents,  à  perdre  la  supérieure,  en  la  décriant  ati 
dedans  et  au  dehors  du  monastère.  On^ia  ses  actions, 
on  l'observa  d'aussi  près  qu'il  fut  possible;  mais  quelque 
soin  et  quelque  malice  qu'on  employât  dans  cette  recher^ 
cfae,  on  ne  put  trouver  aucune  prise  à  sa  réputation.  Là 
calomnie  vint  au  secours  des  méchants  :  on  l'accusa  dé 
crimes  auxquels  elle  n'avait  jamais  pensé  ;  mais  loin  de 
s'en  attrister,  elle  s'estimait  heureuse  d'être  mise  eii  pa* 
palièleavec  leSauveuryet  ne  discontinua  pasde  veiller  au 
bon  ordre,  de  sa  maison,  meUant  toute  sa  confiance  dan» 
le  divin  protecteur  de  l'innocence  opprimée.  Au  milieu 
des  chagrins  que  lui  suscitaient  ses  ennemis,  elle  avait  la 
consolation  d'avoir  un  prieur  de  l'hôpital,  nommé  Gode-" 
froiy  qui  la  protégea  tant  quïl  vécut,  la  justifia  des  fau&>' 
ses  accusations  dont  on  la  chargeait,  et  la  préserva  de 
mauvais  traitements  ;  mais  après  sa  mort,  les  persécutions 
recommencèrent  avec  plus  de  fureur  que  jamais,  et  ce  fut 
ait  milieu  de  ces  tempêtes  qu'elle  eut  besoin  de  toute  sa 
vertu  et.qu'on  la  vit  briller  avec  plus  d'éclat. 

Julienne,  naturellement  timide  et  ne  craignant  rien  tant 
que  de.  paraître  au  grand  jour,  n'avait  pas  divulgué  en 
public  la  vision  et  la  révélation  qu'elle  avait  eties  touchant 
l'institution  de  la  Fête-Dieu,  se  regardant  d'ailleurs  comme 
incapable  de  l'exécution  d'un  si  admirable  projet.'  «  M^n 
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Diea!  s^écriailrelle  dant  la  fervettr  dfi'^esiifiîsons,  «pMK, 
quoi  ne  mé  tois^os^Tous'pas  déns  Vohsmtiliffetne^tàmim 
VMS  pas  letQoih'  de  l'établisseinent  idUme  r  tkrsMfnite 
solennité  à  des  permilneB  d'autorité^  d'émdilifnf  jet 'dtee 
8àgetoeireeDnnQ«$?  Vothe  Églisb'  iifm  miaquto  passion  y 
tnNlve>des  kommcs  capables  dtts  plm  granÉe^  affanrea  et 
en  état  de <  les  consommer.' Mats  ^qtii'Wi^jey  ^nioi)  une 
pattm  ftlle  privée  de  tout  secours let 'déboute  'lanière! 
GotaHhoot'  comineneerai-Je?><Conittaënt  avaaocfniKJe?tiQne 
tenteraiije  «muî4e  ;  etpaT)OÙAqira6je?.VoiiSiConfiam8às^ 
Seigneur >  >mbn  ignorance^  tcommont  ;donic-:rén8stBai«*je 
dans*  une  •  sembiabie  'entreprise ?  DécbargeMnbi  * ,  ja noms 
en  supplie;  de  œ  fardeau^  «t  confies  oe;SoIn'À  an  notrei  > 

'InKenne^ne  fut  point  exaucée,  Bieuv  «ans  doute^  ayant 
décidé* qu'elle  serait  io  première:»  pmposor  i'iutitaUioo 
de'  la  fête,  »et  qu^aprè»  eHe des.  personnes  ittustras  par  leur 
piété•iet  leu^doctrineiia'  procureraient'.  Après  avoir  re« 
doûbléMsJeûnesetues  prières,  ette^onuut  qu'on  ne  peut 
résiste»"  à  la  volonté  de  Dieu>  qui  lui£t  entendre  qu'il  a 
révélé'au»:humbles  de  oœnr,  les  mystères  qu'il  cache  aux 
sages  de  la  terre,  par  eesrersets  du  Psalmiste  :  a  Dieu  a 
mis  dans  ma  bouche  un  cantique  nouveau.  Je  >  n'ai  pas 
étouifié  dans  mon  cœur  votre njusUee;  j'ai  publié  votre 
vérité,  et  je  n^i  pas  céiè  votre  misénicorde.  »  Une  voix 
céleste  se  faisait  encore  entradroiauifond  de>son  âme/ et 
loi  disait  qu'elle  devait  proposer <  la;  féte^sans  délai,  et 
qu'elle  y  était  absolument  destinée. 
'  Ce  ne  fut  enfin  qu'après  vingt  ans  de  douteSiiâe  révé- 
lations, de  prièresy  de  soupirs  et'det  larmes  qu'elle  en*  vint 
à  communiquer  sa  vision^  et  que,  mettant  toute  sa  con- 
fiance en  Dieu  ;  elle  s'appuya  sur  sa  divine  protection. 

Elle  résolut  de  révéler  dlabord  fat  vision  qu'eUe'avait 
eue  à  la  recluse  de  St.-Martin  y  ^t 'vint  la  troiav^r  à  cet 
effet.  Aussrtét  qu'elle  entra  dans  la  cellule ,  Éve  s'iq^âr* 
çut,  par  le  trouble  dépeint  sur  son  visage,  qu'elle  avait 
ràme  oppressée.  Elle  la  pria  de  ne>  pas  lui  dissiusuier  ses 
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peines ,  lui  protestant  qu'dle  était  prête  à  les  partager 
aveic  elle.  «  Ah  !  ma  obère  Eve,  répliqua  Julienne  ^  il  y  a 
»  longtemps  que  je  suis  accablée  d'un  fardeau  bien  pe- 
1»  sant,  et  quelques  efforts  que  j'aie  faits^  depuis  plusieurs 
»  années^  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  secouer.  Je  ne 
»  m'en  suis  encore  ouverte  à  personne,  et  puisqu'il  faut 
»  qu'il  devienne  public,  je  vais  vous  le  confier. 

»  Il  y  a  vingt  ans  que  le  globe  de  la  lune,  resplendis* 
1*  sant  de  clarté ,  s'est  présenté  à  moi.  Ce  spectacle  me 
»  frappa  d'admiration,  puisque  je  remarquai  dans  son 
»  centre  une  ligne  noire,  qui  le  coupait  en  deux  ;  j'en  fus 
ï>  tout-à-fait  troublée  ;  et  comme  j'y  craignais  quelque  su- 
»  percherie  de  la  part  de  l'esprit  malin,  je  tâchai  de  l'é- 
»  loigner  de  mon  esprit.  Mais  j'eus  beau  faire  ^  la  vision 
»  s'offrait  sans  cesse  à  ma  vue,  et  me  suivait  partout.  Je 
»  consultai  des  personnes  éclairées,  et  je  ne  pus  en  rien  ap-* 
»  prendre;  je  priai,  et  je  me  déterminai  à  fatiguer  le  ciel 
»  pour  en  être  éclaircie.  Enfin ,  j'eus  le  bonheur  d'être 
»  exaucée,  et  on  me  fit  entendre  que  le  globe  figurait 
»  l'église  militantedeJésu<s-Chri$t;  que  la  ligne  qui  em- 
f*  péchait  toute  la  clarté,  dénotait  qu'il  y  manquait  une 
»  féte  :  que  cette  fête  était  celle  du  sacré  corps  de  Notre- 
»  Seigneur,  dans  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  que  Dieu 
»  avait  décrété  de  l'y  faire  instituer,  qu'il  m'avait  choisie 
»  à  cette  fin,  moi  qui  ne  suis  qu'une  vile  esclave,  etin- 
»  capable  de  réussir  dans  une  affaire  de  cette  impor- 
»  tance.  » 

Éve,  toute  surprise  de  ce  récit,  admirait  les  desseins  de 
la  Providence,  l'en  glorifiait  et  révérait  de  plus  en  plus 
la  sainteté  de  sa  bonne  amie.  Afin  de  pénétrer  ce  qu'il  y 
avait  de  caché  dans  cette  vision,  elle  la  conjura  de  lui  ob- 
tenir du  Ciel  la  même  piété  qu'elle  envers  le  saint  sacre- 
ment de  TEucharistie.  Mais  la  prieure  de  Cornillon  le  lui 
refusa  alléguant  que  sa  santé  déjà  faible  en  serait  acca- 
blée, puisqu'elle-même  avait  ses  forces  entièrement  affai- 
blies et  presque  épuisées,  lorsqu'elle  méditait  cet  adorable 
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mystère.  Elle  la  consola  néanmoins  en  rexkortant  à  preiH 
dre  courage,  et  en  l'assurant  que  l'infinie  bonté  de  Aies 
lui  accorderait  d'autres  douceurs  célestes,  proportionnées 
à  sa  capacité,  et  d'où  elle  ne  recevrait  pas  de  moindres 
satisfactions. 

En  effet  la  recluse  se  sentit  peu  de  temps  après  enbra* 
séedun  saint  zèle,  et  animée  d'un  si  grand  désir  pour  la 
nouvelle  fête,  qu'il  lui  tardait  de  la  voir  instituée  >  dans 
la  crainte  qu'un  plus  long  délai  n'en  -fit  perdre  le  souve- 
nir. Elle  le  confia  à  Julienne,  et  lui  en  lasarqua  ses- peines. 
]\Iais  Julienne,  remplie  de  confiance  en  la  toute-puissanoe 
de  Dieu,  l'encouragea,  lui  dit  que.cette. entreprise  auratt 
un  heureux  succès  >  et  que  la  fâte  s'établirait  a  la  grande 
utilité  de  la  république  chirétienne.-      •  ;  i 

L!an  1330  y. vivait  à  Huy  une  religieuse  nommée  Isa- 
belle, qui  dès  saplus.teijdre  enfancie  avait  marché  dans  le 
chemin  du  Ciel,  neirespirant  et  n'aimant  que  les  travaux, 
les  persécutions,  lea  diàtiments  volontaires idu  corps  et 
la  mortification  de  lesprit.  Entre  plusieurs  vertus  qui  lai 
étaient  familières^  elle  avait  une  patience  inaltérable  à 
endurer  les  injures  dans  la  plus  profonde  humilité,  à  s'a- 
néantir devant  Dieu,  et,  dans  une  charité  ardente,  à  ren- 
dre ses  bons  offices  à  tout  le  monde.  Une  personne  de  ce 
caractère  parut  propre  à  l'exécution  du  dessein  projeté,  et 
Julienne  résolut  de  s'en  servir.  Il  convenait  d'abord  délai 
révéler  tout  le  mystère,  de  se  reposer  sur  elle  d'une  par- 
tie des  travaux,  de  l'animer  de  zèle,  de  lui  attribuer  même 
la  gloire  du  succès,  car  telle  était  la  modestie  de  la  prieure, 
qu'elle  n'y  prétendait  nulle  part.  Pour  cet  effet,  il  fallait 
qu'elles  conférassent  ensemble ,  qu'elles  demeurassent 
dans  la  même  maison,  et  elle  obtint  qu'Isabelle  passât  de 
Iluy  au  monastère  de  Gornillon. 

Lorsqu'elle  y  fut  agréée,  Julienne  eut  avec  elle  de 
longs  et  fréquents  entretiens  sur  les  choses  célestes  et  sur 
le  salut,  et  elle  reconnut  qu'elle  était  fort  savante  dans  la 
spiritualité.  Elle  la  sonda  plusieurs  fois,  pour  savoir  si 
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parmi  les  révélations  dont  elle  avait  été  favorisée,  elle 
n'avait  '  nén  àppris'  qui  eonèerâàt  la  Fête-Dieu;  et  pré- 
Bant^occtsiD»  de  itii  parlerde  la  sainte  Eucharistie,  elle 
lui  demanda  si  ayant  dans  cet  augUste  mystère  ntt  gagé 
assuré  de  la  miséricorde  divine  envers  les  hommes,  Il 'ne 
eoftVîendpait!  pas  'd^en  '  instîtiier» une  fêté'  spéciale  diails^  le 
cfarisiianismè.  «  A  q^u^lle  fin^,  »  iuî  répondit  Isiabelte,^ 
puisque  rÉgiise  en  (Célèbre  tous  les  jours  la  mémoire  et 
en  rend  gràoes  Mau  Sergneur  dan»  le  saint  sacrifice  de  là 
messe.  Que  voulez^vous  dlsivaiitage?  Sî  v^Mis  exîgei:<îu'on 
hii  rende  dés  honneurs  «digne»  de  la  Chose  nous 
nupossiblcy 'étant  trop"ftriMe9^pour  atteimff^  61*  Uauti 
Quelle  proportion' y  a^-^il  d'afitleàrs  entre 'la  bassessé  de 
notre  nature  et  la  majestévMviné?  >  '    '  '       '  » 

•^Une^ponse  si  inattendm'sui^Ht/  JùHentie,'^!  TalRigea 
tellement  ^qv^on  eût  dit-quhin  glarve*  àé>  <(fotrietir  vèbait  dé 
lui  percer  le  cœun  IsabeHè  à'^cti^  apelrçttt,' *  el  sèiipiçdntib 
qae  la  prieure  ne  lut  avait  parlé  comme  élfe'ttvait  fait  , 
que  relativement  à 'quelquës  rtvétafcioas'qu'elle  aH^it  eties 
et  qu'elle  ignorait  ::ceiqQi  loi  ftt/redoubler  ses  prièrds  au- 
près du  SeigncAry^pourqn  obtei^ir  les  mêmes  BentitnenCs 
derdrespecbet'd'amour  qu'«Ue  i*eittanquait  éh  Julienne  pour 
la>  sainte  Ekiohanistie;  ^*  ^'  - 

3  «U  se  passa  un  aniâans  qu'elle  put  rien  apprendre  à  oet 
Qga^;:maiB  alIaoA  tm  jour  voir  la  recluse  de  Sti-Martiw,* 
et.trouva0t  les  porbe^dpvl'égliste  ouvertes,  elle  «y  entra- 
pouiT)  faire  âai))riàreii  Prosternée  itomblement'  devant  un 
cntcîfix ,  xilû  fut'Plivie  en/^^tasev^et  vit  dans  ce  moment 
le  Ctel  et  la)  )eottr>  oéiéste'  se^moioitrer  à  se^  yeux.  Eïle^y 
contempla  totos  ^«s  ordres  •des  Saints  aux' pieds  du  trtJne 
du  Tout-Puiaaànti,  Je  suppliant  de>  secourir  le  mcoidequ» 
tendait  à  sa  ruine,  de  protéger  liégliâe  miiitai^le^  tattaquéé' 
déboutes  parts  par  {e&ihérésies^  >d'empidyer  moyen  >le 
plus  eiScaee  de  faire. trioufnpheir lia  foi,  et  quïlétsfittempa 
de  le  manifester;  laprèsiavoir  entendu  cette  prière.^tina^ 
nimedes  bienbeureux:,iuaioraçle>  sorti  du  trâne  deta^ma* 
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jeslé  divîriè,  pi'ûnonea  que  i  léurs  vœux  éèràienl-accottt- 
pHfif,  ët  que  fa  fêté  du  très-StfîntSatremeîlt  p'ouhMqtiëlle 
ilis' s'intéressaient,  sellait  bientôt  Isofèhhféëè  dànsl-égiiëe 
uhivertellè.  »    '  •    '  '    '  .o-i.  -  -.in. 

'tih  sainte  fille,  l'èvenue  de  son  extàsIè/filt'eiiiBràséè  d*iiia 
fèiti  céleste,  et  ne  réépifsl  plus  qué  l'IrislSïWlàiri^deqrfipéti^ 
Dîéti,  ptibtïilrit  pai'tonf  qué  c^uàT^d  lè  ntibiytfèèMièt'  ^V>îi^ 
poserait,  elle  seule,  assurée  comme  elle  l'était  dé*lttivëi- 
idhtfr  Aè  Dieu,  la  jjrocurci»â1t.  Glï  *lib«d}tï)tesr«ètitW  de 
ïleffùsîôn^de  coetit-  af*te  Taqaelle  ïûRëilnfe  K-ïérfcftai*  d(» 
dAVinÀlsI^nees  qUe  SDeti  avaie  dâignié^ltti  ^tmér;  «t  dëf- 
îôî's';  eHes  cént^ertè^Mt  l^^  ÉioiptetiS  qli'ëllë^<«ettri|{en«  êb 
(kivre,  se  (Irdtnèttàhi  de'sé  éoribmtiniqîier  letat  as^  queTSimi 
daignëfàît  léuf  *pprendk*e  ullérieureittèiU  'cét«êga*diï  ^ 
EHes  <<onvîhreM  dè^* èmisûltër  d'filbôrél'des  ^perMniMB 
ëtilaiMfèï,  et?  s'at!resëèr«nt  en  premfôr  Heu'à  Jèanlde>lUik^ 
sknâè,  chahôinedb  SaiM-Martfïi,  bomitiea^ssi^rtiieiixqiie 
sàvarit,  qilie  îon  cdtisultaflt  dans  tous^I^  'besotfâs,  et  qa( 
lesplusréminents  en  doctrine  et  eiirvertavtSflàienffsoaTettf, 
se  glorifiant  d'en  avoir  reçu  des  leçons.  Un  tttitetir  anto- 
nyme, mais  contemporain,  l'appelle  un  homme  d^i^c?  ad- 
mirable sainteté,  a  vir  mirœ  sànctitatis,  »  et  il  en  donna 
en  effet  des  preuves  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  On  Fa]^ 
pelnit  Lausanne  du  nom  de  la  ville  où  11  était  né,  qui  est 
situéfe  sur  le  lac  de  Genève.  Ce  fut  donfe  à  cet  homme  de 
Dieu  que  Julienne  confia  aussi  ises  révéltttioiis  et  le^  or- 
dres qu'elle  avait  reçus  du  ciel  touchant  l'inslMiition  de 
la  Fête-Dieu.  Elle  le  pria  d'en  conféret^  avec  d'mtres 
théologiens,  satis  la  nomfmer,  et  de  vo^Mr  bien  lui  en  dire 
leurs  sentiments.  ^    »•  »•  » 

Le  cbanoine  de  Lausanne s'a^qiiitta  exactement^  avec 
plaisir  de  cette  commii^sion.  Il  en  parla  4  Jak^ques  Panta- 
léon,  archidiacre  de  Liège;  à  Hugues  de  Saint-Cher, 
Bolirguignon  d'origine,  prieur  et  provincial  deis  Don^ini- 
cains,  ordre  que  l'on  sait  avoir  été  et  être  riche  encére 
en  bons  théologiens:  à  Gui,  évéque  de  Cambrai  ;  au  chan- 


cette  fête ,  loin  d'être  contraire  aux  dogme;;  d^J|ijl^gl,^,i 
Jl»tni^0«l(;ç,grft»^«^^t«fiç,çjl,ppwij^t^r^^jra^ip,^^^ 

HÎ  <il>tt#hMt;et  Mi4gn9*te>qu^t|5q;iplerc  disait, ^yirWj^e 

elle  louait  sa  composition,  il  n'y  chaQg€ïaJ^,,vi^ii,.49ais 
m»^ïf1km^m% «w^Jr^Wî jîlMWî  à.r/edirp,  4,la<  wrigeait 
idte{$iil9t>'elr.4ain«H.  i)  4^  rreU^udtis^raux  endroit^  oà.,.Qt^ 
wAît«ii3r.te..iUaiq.î.'.H<i  •  .  l       «  •  m  ;!viif-.  f..  n...»! 

'l('îJhll^lln|»e^aYtlit!taAl(^e:lami^^'a>ee.^ll4^  ^é^ièreaU^ip^ifin 
f^  iUa  jugament^ys^^f^  qi^e,!^, grands  hçoMXies.fftMV 
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Ils  en  louèrent  an  contraire  la  beauté  et  la  conformité  à  la 
doctrine  de  TÉglise;  de  sorte  qu'ils  avaient  peine  à  croire 
qu'un  jeune  homme  sans  science  et  sans  littérature  en  f6t 
râuteor. 

:  Cet  QtiBcc^  qui  oommence  par  ces  niots<t.>ciAmmanini 
ctbuSj  »  a  été  récité  dans  Téglise  de  Saint->MaFtîn^  jusqu'à 
ce  que iSt%.  Thomas  d'Aquin  .  eût  composé  le  sien^  qui  lut 
ettVioyé  par  le  Saint-Père  àÉve  la  recluse,  et  queJe>€ha« 
pi  toc  adopta  àrevoeptiondesAntiennos  propresdes-vè* 
pire8>  idù  Benedictus  eddu  Magnificat,  . avec  lea:b}rmnesd« 
prine^.itiQrce^'SfixtQ  et  noae^  qui  manquaient  àJ'office  de 
1*^090 ide  récolfi.  -  :      '        1"       I*  i- 

«îJuiisnnev  ' voyanA  ïUOi  dessein,  qu'elle  avait  si  fort  à 
cœur 9  approuvé,  et  son  office  applaudi,  se  flatta  de  cet 
hcurewxL.sucoèsi-  ËIM  e»  atott  parlé  à  dés  ecclésiastiques 
dei>oiésiet>dedistinetiQny  etcpoyant  pôpvoir.  réussir»  par 
teur  moyeoy  etie  les  supplia,  pour*  l'honneur  :de  Dieu  et 
le  bien  du  Christianisme,  dy  prêter  leurs  soins  et  de  con- 
sommer cette  bonne  œuvre.  .  .        .  .  . 

Ces  ecclésiastiques  en  parlèrent  ensemble,  ensuite  à 
leurs  amis  ,  et  ceux-là  à  des  personnes  indifférentes,  eo 
sorte  que  ce  fut  en  ville  la  nouvelle  du  jour.  Les  uni 
trouvaient  extraordinaire,  pour- ne  pas  dire  extravaganti 
4]-u'une  simple  fille  prétendit  établir  une féle  nou vielle,  dont 
elle  n'avait  eu  révélation  qu'en  rêvant.  Le  plus  grand 
nombre  tenait  ce  langage  ,  «t  qaelques*^ns .  aeulement 
osaient  dire  que  la  révélation  venait  de  Dieu  ,  .et  qu'il 
fallait  absolument  la  suivre.  Hugues  de-SL-Cher  fui  un  des 
plusiardenls  à  soutenir  qu'il  y  allait  du  bien  de  larépu* 
blique  chrétienne  et  du  salut  des  âmes  ;  et  non  content  de 
le  soutenir  en  particulier^  il- monta  en  chaire,  et  soutint 
que  Dieu  avait  décrété  l'institution  de  la  féteduSaint-Sacre» 
ment,  et  qu'on  s'y  opposerait  en  vain.  Ses  sermons  ne 
produisirent  pas  grand  fruits  mais  ce  fut  une  semence 
UvA  fructifia  avec  le  temps  au  centuple. 

'  li^clésiafiUqucs,  séculiers  et  jusqu'à  des  religieuxmémes, 
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enflés  d'une  science  orgueilleuse^  en  raillaient  et  en  par-r 
iaient  fort  mal^isans  en  alléguer  d'autre  raison  que  celle 
qu'Isabelle  avait  déjà  dite  à  Julienne  9'  lorsqu'elle  lui  en 
parla  la  première  fois,  que  le  saint  sacrement  était  suflî* 
samment  honoré  dans  le  sacrifice  journalier  delà  sainte 
messe.  On  priait  occasion  de  ces 'discours  pour  déchinejr 
Julienne  dans  les  carrefours,  dans  les>«iatSons^<dans>  les 
coftïpagnies  et  dans  les  festins*  On  lai  traitait  de  vision- 
naire, et 'cetrx  .qui  ^e  la  connaissaient' pasv  n^épargnaient 
rien  pour  la  vilipendor  et  la  calomnier;  £Ue  devint  enfin 
lû,  fable  de  la  ville;  on  la  huait,  on  la  sifflait,  on  la  «tton^ 
trait  au  doigt,  et  Ton  fabriquait  tous  les  jours  contrée  elle 
de  »  nouvelles  satines',  plus  oflensante^  le»  une^^qiieMcs 

autres.      '   ■<  ^  ■  . -^'i  '^.jvî.^       .  t 

•  Gepmdant,  il  'se  formait  dans  *  le  séin  du 'monastère 
même,  un  orage  plus  redoutable  encore -s  (Julienne  L'a^^ait 
prévu  .longtemps  auparavant  et  en  ^-avail^  prévenu  son 
atoie  Éve.  »  "■  "  ./m  -rv '>  -«(i /v- 

Un  jour  qu'elle  s'entretenait  av^e  elled6l'instittttion>de 
k  féte  qui  hii  tenait  fèrt  à  oœur,  qlle  lui^dits  axiiioi- 
que- j'aie  Heu,,  à  ^plusieurs  égards,  d'avoir  maintenant 
pins  de  repos,  je  n'en  viTrai  pas  plus  traiiqoilte';  on  me 
déclarera  une  guerre  cnielley  Qt  on  attaquera  iiofi->senlef 
ment  notre  mère>la  sainte  Église^^  mais  tous  ceux  qui  pair 
«èle  travàillent  à  l'iHastrer  e^  à  rainpliiier.  Il  es4  vrai  que 
16$ 'traits «e  déeoeheront  contre  nuii^^ et  Ton  coibraeiieera 
màme  à  m'assailtir  ^dès  cette  'a&née,!  lorsque  notre  prieur 
Godefrol  sera>'mortl  II  aum  pour  suocesseur.un  homme 
sous  le  ^goiQvernement  duquel  J'^nfer  sévira  aveo  tant  de 
ftr^ur,  que  je  serai  obligée  deiprendre  la  furte;  Merece* 
vre»*vous  chez  vous,  ma  «chère*  Éve3  »  *  ajouta'*t*-€lle^  lefe 
larinés»aux  yeutv  ■■■■  i  ;  i^y.i  i- ;  •»  i-i* 
»■  Cette'  prédrction  s'accomplilî  malheureusement  r  eo 
tout  point.  Vers  l'an  .  1235,  mourat  Godefroi  priear 
de  Cornillon,  homme  aussi  zélé  pour  encouragcîr  la  vorUi 
que  pour  extirper  les  vkes.  Mais  son  successeur  dans 
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son  emploi  y in'ihérita  ni  de  son  esprit  Ai  'de'sa  vigil&irfte. 
■   Giet  homme,  qa'oin  «appelQ] t  Roger^  * Mbcta  1/6l  i^burge'de 

'prîeuh  à  ppût  d^gentjflUiélait  déréglé  d«iis«to  mœiirs, 
ennemi  delà  vertu,  et  contraire  à  Julienne,  dourt  1l4ie 

tpeimît  iMuffi'ir >  ni iie6>  reprochèsÊ  rri  ries?  avis-  >^lQfail*es; 
dl9Ù  H'OOQçnt  poarielle>uB6iliajne  implacable,' tei  iftr%iV0{tta 
d«  tout  6011' pouvoir  àtaoT  povtttu  Ili  commenfa^ipartafousér 
de  seb ^ antovitd^ i  qiDll! «teploya > dans c  dei  hoiileines«préva* 
rièÀtioBS^  au  lie<i'dje'fl^en'<sei^viripoiir>imaîiilmIr  te^bèn 
opdnei  Stella  difKrenbsi et  injoste»  prétextés ^  il'exseîta  dés 
(roubles  et  voulut  joindre  à  la  simonie  qui'tni  avait 

iOuré^ie  priwatyile^Tolyetl  la:  rapine^'  en  pnâtenhiant  se' Ren- 
dre'raaltrc)  des  regîstnes^ebdie'  l^adai'rflliâtrtftioit'de'  PhApi- 
tdl^^maisJulidnne,  qui  en  craighait^le^  suit^,'sY  opposia, 

«  après  '«voir  consulté  ^ses' rel igieuses^  qt»'  f tirënV  mëltne 

•àviaiqliHilte^'  '.i.'  .m'»»  jmn  iii'JMr-'Mf.'M/ nm  :  ."n- 
1*  iCe>crefii^'  if  Hta  'Ib  priéttr  iqtti  'esMIa^hl^é'ta  pHeuft 

'arec  des  gens  de  soh  espèce,  perdnfs  d'horiifteiif  et  i^itt^ 
de  criifies^y^ot  qrii  depuis' Ibnglemps  cher^'aient  à  se  ven- 
ger des  réprimandes  qu'ils  e»  - avaient  reçues.  Par  une 
noircéur  digne  de  leur  scélératesse,  ils  se  dispersèrent 
parla  ville,  et  y  excitèrent  une' émeute,  en  criant  en  pu- 
blic et  en  particulier,  que  c'en  était  fait  de  Thépital  dont 
la  prieure' voulait  ôtcr  la  jnridiètito  auk  bburgeois,  pour 
la  donner  à  liÉvêqne,  «auquel  elle 'avait  donné  de  grosses 
sommes  émargent  pour  en  obtenir  rirfslitution  d'une  cer- 
taine féte  ;  enfin  qu'elle  ne' voulait  nf  se  dessaisir  des  re- 
gistres^ ni  rendre  ses  compter. 

'  Il  n'en  fallut  pas  davanlagefpour'^xeiter^une  populace 
qui  n'agissait  que  par  une  avèngle  précipitation.  Ces 
furieux  coururent  à  l'hôpital,  y  entrèrent  av«c  de  grandes 
clameurs,  demandèrent  la  prieure,  qu'ils  ne  trouvèrent 
point,  parce  que  ses  sœurs,  averties  du  tumulte,  l'avaient 
mtse  en  sûreté;  A  cedéfeut,  ils  allèrent  à  sou  oratoire,  en 
brisèrent  les  portes,  en  ouvrirent  les  armoires,  et  -furetè- 
rent partout  pour  trouver  les  registres  qu'ils  ne  virent  pas, 
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quoiqu'ils  fussent  exposés  à  la  vue  de  (ouMe  mande  :  ce 
que  Julienne  attribua 'à'Ia  pt^oteeiion  divine, >>et  dlle  en 
conclut  qu'elle  avait  bien  lait  de  ne  çKfe  lés  confier  m 
prieuPv       •  '■■  ■  ■• 

Les  fudettxy  frustrés  leur  espéi'ance^  ^-jetèhent  sur 
deux  religieuses  qui  gardaient  l'oratoire,  tesunjurièrenf  «t 
les  inaltraitèrentîCkru€lJemje»tw  Non  contents  «de  ce^  e^iîcéB, 
ils  s'en  prirent  âu^i  meubles,-  les  foulèrent*  nwx*  pieds^  l'es 
déchirèrent  en  mofl»ceaux, 'biaisèrent  tes  vitres,  les  tâblei, 
les  chaises,  le  lit;  etfdanë^uô  moment,  ia^cdiufè  fat  dé- 
truite et  rasée.   ■  ;  •  f''     ri"   ot.i,:M-  » 

De  crainte  que  la  furcnr  de^la  popufecè  se  rotenrlU 
après  saipremièrefouiglie^  ed qu'il  n?ewt  la  hoïite.d«vm>8<8s 
trames  écliouen^  le.rmécliaiit  prieiip  chercha  A',  gagncrl^s 
principaux  par  de$.  largesses! et  des  pirésente  c  eè>qui  ^ne^lni 
réussit  malheyreusement  que  trop.  Alors,  voyàrrt^qué^ le 
tunmite  allait  toujours  augmenta«ty  et  qufii  y  avait  péril  de 
quelque  meurtre ,  Julienne ,  po^ir- céder  à»  la 'tempête,  crut 
devoir  abandonner  sa^maisQn.  Ellé'en'fit  lapropo^ionàsies 
siBursy qui  pour  la  plupart  l'approuvèi^nt,  lui  promettant 
de  lui  ètre<toujours  fidèlea  ^t  <de  ne  l'abandonnegp  jamais. 

Senobettant  «à  la  tête  de  qwelques-ufles^,  et  slexilailtr' vo- 
lontairement de  soniluonaetère-,  elle  alla  dem^ndcir  asile 
à  la  recluse  de  Si.-rMartin^  qui  les  reçut  avec  les  manqirés 
de  la  plus  tendre  amitié.  Éve  s'aiBigea  néafimoins'de  voir 
sa  bonne  mène  réduite  à>  une  si  triste  condftit^n^mafs  les 
unes  et  les  autres^s'en  ocrnsolèrent^^en  adoï^ant  te^tléorets 
de  la  Providence.  La  recluse  leur  fournit  tout  le  «éces- 
saia?e,..et  elles  toi  en  témoignèrent  leur 'sincè^rO  ' recon- 
naissance. Leurs  entretiens^  dans  ce  petit  téduit,  ne  rou- 
laient que  sur  Dieu,  «sur  la  fidélité  q4i'on  lui  doit  daiis  les 
adversités  cominve  dans  la  prospéritéy  su^r*  le  iDonheur 
qufon  goûte  à  son  tservice,  'et  4a  fi^agilité'des  choses 
humaines.  Ces  eonversàtioDs'sur  'la'  spirkualitè  étaient 
suivies  de  lectures  en  commtm^et  de  prières  qtii  daraient 
une  bonne  partie  de  la  nuit*  '     ...»    ...  tn  . 

51. 
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On  ne  sait  pas  le  Bombre  des  soeurs  qui  suivirent  Ja- 
Henne  chez  la  recluse  de  SU^Marlln,  mais  quet  qa'il  fùt^ 
la  cellule  fol  trop  petite  pour  les  contenir  poar  quelque 
temps  ;  c'est  pourquoi  le  chanoine  Jean  de  iiausanne  lc9 
pria  d'occuper  sa  maison^  qui  était  plus  grande  et  plus 
propre  popr  y  faire  leurs  exercices.  Il  ajouta  a  cette  gé- 
nérosité rofiTre  d'en  sortir  et  -  de  partager  avec  cUes  ses 
revenus.  Julienne  rendit  grâces  au  Ciel  qui  lui  procurait, 
par  la  charité  du  généreux  chanoine U4ie  pareille  res- 
source dans  sa  disgrâce,  et  témoigna  à  son  bieafaitoir 
toute  sa  reconnaissance,  en  acceptant  ses  offres» 
.  De  Lausanne,  non  content  d'agir  aussi  généreusement  à 
l-égaord  de  ces  tilles  persécutées,  voulut  encore  justifier 
leur  supérieure  des  injustes  accusations  portées  contre 
elle,  et  la  rétablir  dans  son  monastère.  JPour  donner  plus 
d'éclat  à  cette  justification,  il  fit  porter  iai  canse  devaat 
les  juges,  qui,  l'ayant  examinée  à  fond^  trouvèrent  l'injos- 
tiee  des  procédés  du  prieur^  sa  mauvaise  conduite  et  son 
irrégularité.  On  l'accusa  de  simonie,  de  renverser  la  dis- 
cipline monastique,  de  dissiper  les  biens  de  rhôpiial,  de 
persécuter  Julienne  pour  Tunique  raison  qu'elle  s'opposait 
à  ses  dérèglements,  et  d'avoir  soulevé  contre  elle  la  popu- 
lace qui  l'avait  séditieuseinent  obligée  à  s'exiler  de  sa 
maison. 

Robert  de  Torôte,  alors  évêque  de  Liège,  qui  estimait 
beaucoup  Julienne,  fut  fort  afUigé  de  ces  troubles,  et  Talla 
voir  dans  sa  retraite  de  St.-Martin,  pour  s'informer  d'elle- 
même  des  circonstances  de  cette  scandaleuse  affaire,  pour 
la  consoler  elle  et  ses  compagnes,  les  assurant  qu'il  ferait 
instruire  le  procès,  et  qu'il  porterait  sa  sentence  dès  que 
les  formalités  d'usage  seraient  exécutées. 

Tandis  que  ce  digne  évéque  travaillait  à  la  justification 
de  Julienne,  ceux  qui  favorisaient  la  faction  contraire, 
publiaient  qu'elle  avait  surpris  sa  religion,  qu'elle  lui  en 
avait  imposé  par  ses  bigoteries,  qu'elle  attaquait  injus- 
tement la  réputation  du  prieur}  juais  la  sainte  fille,  ins- 
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truite  de  ees  faux  bruits^  témoigna  <]u'auciiine,kijuresf  Au- 
cune lAvecUve  ne  la  détournerait  jamais  du  dr^UiQhQmn 
det  la  perfection  évangélique;  que  £ke  voyaoiî  obligée  de 
parler,  les  promesses  et  lea  espéramîes  les  f  lus  flattqus^s 
nerinduiraientjamaisàproférerle  moindrcmi3n8ûiige;rf]iie 
loin  de  vouloir  nuire  à  sea  ennemis^  elle  étailippêteià  dér 
fendre  leur  honneur,  et  qu'elle  ne sooiTriraitiiaiaiais'qii^ 
Téc  douleur  qu'on  entreprit  contre  eux  la  moindre icbose 
qui  pourrait  blesser  sa  conscience  ou  ia  tranquillité!  de 
son  ime.  ■ 

Des  sentimentS'Si  généreux  nepurent-  qurédîfier  les  joges 
députés  de  révéque,  qui,  ayant  leiitendu  sons;sermen<;;  les 
déclarationsdes  religieux  et  religieqses  de  l'hôpital^  Irou^ 
vèrent  les  accusations  contre  le  prieur:  très-fondées^  accu- 
sations qui  furent  encore  confirmées  par  la  déclaratiotn 
d'un  domestique  de  confiance  du  priearyiqui^pourlîaequii 
de  sa  conscience  et  touché  de  repentir  ides lexcèaïqu^il 
avait  commis  avec  son  maitre^  alla  se  jeteirauxfpieâs.des 
jttges^  et  leur  déclara  que  la  dépense  qu'il  avait  «faite  des 
biens  de  la  maison  était  si  excessive  que,  Buse  dans  une 
balance  contre  son  <;orps>  le  poids  de  ia  première  rempor- 
terait sur  ce  dernier.  Les  preuves  résultantes  des'enqnè- 
tes  ayant' pleinement  justifié  Julienne,  toui  le n monde 
trouva  qu'elle  avait  sagement  agi  en  refusant  l'administra- 
tion des  revenus  de  la  maison  à  un  si  mauvais  jéeonotaie. 

La  sentence,  portée  par  l'évéque,  déclara  la  prieure  iAr- 
nocente  des  griefs  portés  à  sa  charge,  et  la  rétadiriit  aTec 
honneur  dans  son  monastère;  pour  fHinirifacensateup, 
comme  il  le  méritait,  elle  te  déposa  eomme  simoniaque,  lui 
«mposa  des  pénitences  et  te  rélégua  à  l'hôpital  de  la  ville 
de  Huy.  Pendant  les  trois  mois  que  Julienne  fut  exilée  de 
son  monastère,  on  y  commit  de  nouveaux  brigandages, 
auxquels  elle  ne  put  d'abord  remédier;  mais  pour  y  par* 
venir,  elle  travailla  à  faire  élire  un  nouveau  prieur  qui , 
par  sa  conduite,  pût  réparer  les  maux  que  son  prédéces- 
seur dans  cet  emploi  avait  causés;  Mais  ceux  qui  en 


étaient  capables,  craignant  de  nouveaux  troubles,  n en 
voalaient  pas,  et  ceux  qui  l'auraient  bien  voulm,  n'avaient 
ni  les  vertus  ni  les  talents  nécessaires  pour  bi«a  gouver- 
ner^  On  n'observait  plu»  d'ailleurs  dans  ce  monastère  aur 
cane  règle,  chacun  voulait  y  dominer  et  personne  obéir; 
et  il  était  à  craindre  que  les  troubles  recommençant,  il 
n'en  résultât  la  ruine  entière  de  cette=  maison. 

iU  fallait  donc,  pour  réparer  tant  de  maux^  lun  supé- 
rieur  actif,  vigilant  et  zélé.  Julienne,  qui  connaissait  la 
candeur  et  les  talents  du  clerc  Jean,  qu'elle  avait  chargé 
de  ia  composition  de  l'oOice  du  Saint-Sacrement,  aurait 
désirèqueles  suffrages  se  fussentréunis  easa faveur-;  mais 
ayant  pour  lui  beaucoup  de  considération  et  prévoyant  les 
tempêtes  qui  allaient  s'élever  contre  lai  dans  ce  poste > 
elle  aurait  désiré  que  cet  emploi  passât  à  un  auirew  Ce* 
pendant,  réfléchissant  que  personne  n'âdminislrerait 
mieux  ie  temporeliet  ne  veillerait:avec  plus  de  soia  aux 
exercices  spirituels,  ne  pourrait  mieux ,  en  un  mot,  éta-^ 
blir  la  discipline  que  lui ,  elle  lui  donna  son  suffrage,  et 
Jean  devint  prieur. 

Julienne,  ayant  ainsi  triomphé  de  ses  ennemis  et  de  leurs 
persécutions,  n'en  fut  que  plus  respectable  aux  yeux  des 
personnes  équitables.  L'évéque  voulut  réédifler  à  ses 
frais  son  oratoire,  que  la  populace  mutinée  avait  détruit, 
et  le  placer  dans  un  lieu  plus  sain  ;  mais  Jean  de  Lau- 
sanne et  Éve  s'empressèrent  d'en  relever  les  ruines  pour 
donner  à  Julienne  cette  preuve  de  leur  affection. 

Ses  ennemis,  qui  avaient  cru  la  perdre  et  l'accabler 
sous  le  poids  de  leurs  persécutions,  augmentèrent  au 
contraire  sa  réputation.  Tout  le  monde  chercha ;à  la  con- 
naître. On  faisait  son  éloge  dans  toutes  les  compagnies  ; 
on  n'y  parlait  que  de  sa  force  et  de  son  courage,  on  la 
révérait;  et  ceux  mêmes  des  ecclésiastiques  qui,  par  pré- 
jugé, lui  avaient  été  contraires,  se  faisaient  un  honneur 
d'en  dire  tout  le  bien  qu'ils  en  savaient  et  de  la  protéger 
ouvertement.  Aux  qualités  supérieures  de  son  esprit,  elle 
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àjoiilait>  datl9  sa  porsonne,  un  regard  qui  annonçait  quel- 
que chose  de*  divin,  qui  prêterait  tout  le  monde  en  sa  far 
velir^'sa  modestie  ^  sa  simplicité  dénotaient  une  pureté 
angéliqi]e;'6es>  gestes* étaient  SI  mesunés^  etsi-  compassésy 
qu'to  "grand  homme  disait' d -elle  que  depuis?  trente  ans 
qn'il  la  ooninaissait ,  il  ne  lui  aVaH  jamais  va  faire  a«ciiil 
mouvement  de  son  corps  sans  nécessité.  Sa  marche  ir'était 
ni  précipitée  ni  tardive,  mais  grave*  et  tempérée;  eirfîn 
on  ne  remarquait)  rien  en  ëlle  qui  n'inpirài  de  la  vénéra-^ 
tiûii::  Éloquente,  elle  s'énonçait  avec  grâce;  sage,  elle  ne 
parlait  qu-à  propos;  humble,  elle  se  regardai teomme  une 
grande  pécheresse  ;  ré^gnée  à  la  Providetipee,  elle  fut  con-î 
stante  dans  les  adversités;  maîtresse  dé  ses  passions,  elle 
fut  toujours  semblable  à  elle-même,  sans  sortir  des  devoirs 
de^on  état.  ...  s-  .    .  . 

•  D'après  ce 'portrait 'fidèle,  il  est  ai»éî  de  comprendre 
combien  les  personnes  les  plusf  décentes*  cherchaient' i à 
voir  Julienne  et  à  jouir  de  sa  conversa tioni  < Sa  cellule^de- 
vint  une  écôle  de  philosophie  chrétienne,  où  lea  hommes 
les  plus  savants  se  faisaient  honneur  d'être» les  auditeurs 
assidus  des  leçons  de  cette'  admirable  fiile,  «qui  les  iris- 
truisaiC  dé  mystères  que  toute  leur 'science  ne  pouvait 
leur  faii^conn-aitre.  Le  monastère  de  Comilton  y  quoique 
déchiré  par  des  cabales?  intérieures,  devint  alors icélèbre 
par  la  boniie  opinion  et  la' bonne  odeur  qu'y  répandait 
Jolidnnéj 

Robert,  évéqucde  Liège,  et  Gui,  évéque  de  Cambraif, 
tous  deux  prélats  d'une  grande  réputation,  allant  souvent 
la  voir;  celte  assiduité  augmenta  encore  sa  réputation,  et 
ils  ne  sortaient  jaÉ»ais  d'auprès  d^elle  sams  avoir  retiré 
queh^oe  fruit  de  leurs  entretienë^  Plusieurs  ecelésiasti-p 
quesdu  premier  ordre,  et  des  laïques  d'une  haute  naissance, 
la  consultaient  et  Ivi  demandaient  ie  suffirage  de  ses  priè^ 
rës.'  Mais  les  visites  qu'elle  pouvait  regarder  comme -de 
simple  -politesse,  -  lui  étaient  à  charge;  et  soupçonnant  la 
recluse  de  Saint*Martin  ,^sonamiey  d^y  donner  lieu>  elle 
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lai  en  fit  des  reproches  fort  vifs,  lui  disant  que  si  la  loi 
de  Dieu  le  permettait,  elle  la  haïrait  de  ce  qu'elle  parlaità 
sa  louange  aux  princes  et  aux  grands,  ajoutant  qu'ellede- 
mandait  à  Dieu  d'être  aussi  persécutée ,  avant  sa'  mort, 
qu^elieavait*  été  honorée  Jusqu'à  ce  moment;  et  son  désir 
fut  accompli,  comme  nous  le  verrons  dans  la  suite  de  cette 
histoire. 

La  grande  renmnmée  qu'elle  avait  acquise  par  sa  con^ 
stance  à  marcher  dans  les  voies  de  Dieu,  et  par  son  cou- 
rage, doium^du'poidsjKse^'révéiations,  et  fK'b&ter  réta- 
blissement detla'^Fèle^DIeuv  IKy 'avait  longtemps  qtie  des 
DocteHfs,  rép«(é$«pour '4èur  cfcience  et 'Venir  sainteté^ 
avaient  troUH'é'*  rétablissement  de  cette  fêté  conforme  i 
br  foi  catholique,  et qoe  ^us  'ceux  ftnx:qu«i»  on'^en^  par- 
lait^ étaient  «lir  mâme-^  sentiment  !  on'' en  *pàrfe  à'  Tévé- 
qucy  auquel  M  .tfcdia'3de'pettsitader''que  cette^  institution 
était 'Béces8aii^)vetôqiie^  l'Église^en  retirerait  de  grackis 
fruits  f  mais  il. répondait  ^qn'jt  ne  fallaitipaë  lébiéraire^ 
ment  instituer  une  nouvelle  :  fête>  sur  les 'visions  d'une 
simple  fille;  et  quoiqu'il  tint  ce  langage,  il  continuait 
à  la  voir,  pour  examinera  fond  quel  esprit  la  conduisait. 

Julienne  ne  manquait  pas  néanmoins  de  l'entretenir 
souvent  de  la  Yiouvetle  fête.  Elle  lui  représentait  tout  ce 
que  sa  piélé  et  son  amour  pour  Tauguste  Sacrement  des 
autels  lui.  suggéraient  :  la  gloire  qui  en  reviendrait  au  Sei- 
gneur, et  les  grâces  qu'il  répandrait  sur  ses  vrais  adora- 
teurs, en  confondant,  par  ce  nouveau  triomphe,  les  enne- 
mis de  sa  parole  et  de  la  vérité. 

Enfinl'évèquese  rendit.  Il  assembla  son  synode,  composé 
dece  qu'ily  avait  de  plus  doctes  etdepius  pieux  p^sonna- 
ges  dans  son  clergé  :  et  lorsqu'il  leur  eut  fait  la  proposi- 
tion relative  à  l'institution  de  la  féte  dont  il  s'agissait, 
tous  applaudirent  à  son  zèle,  et  le  supplièrent  môme  de 
l'instituer,  comme  une  chose  très  nécessaire  à  tous  égards 
dans  l'Église.  «  Viri  venerabiles  et  religiosi  solemnitatis 
ordinem  et  processum  exposuerunt  reverendo  Palrl  do- 
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mino  Roberto  Leodicnsi  episcopo,  et  eidem  ul  divînae  mn^ 
nus  gratiae  agnoscc^rat  et  exaltaret,  vcrhîs  efficacibus  sug^ 
gesserunt.  a        .  .  i 

Certaine  auteurs  ooi  prétendu  que  Févèclue  Robert 
n'institua  pas  la  féte  dans  son  synode^  mais  Biœrus  et  Fa- 
nius  rassurent  positivement^  et  I'ob  peut  s'en  rapporter 
à  eux,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  les  termes 
a  viri  venerabiles  et  redigiosi,  :»  s'accordent  avec  lôur 
sentiment,  :  ,  i  '  .  :    «  • 

Plein  de  son  objet  et  voulant  suivîtes d'iaboFd.  les  con** 
seils  qu'on  lui  ayait^  donnés  ^  Le.priâlat  mitJa  ttam^  à  Tœu-' 
vre  en  publiant  le  décret  suivan(>  qui  proMV^  touber  rar-" 
deur  4^  son  zèLe  pour  l|institutiont  de  ia  solennité.  .  . 

<r  Entre  plusieurs  merveilles  que  le  Seigneur  notre 
»  Dieu,  toujours  adorable  dans  ses  oeuvre»^  dit-il,  a  opé* 
»  rées;  celle  qui  est  au  dessus  de. toutes,  et  qui,  par  sa 
»  sublimité,  mérite  le  plus  nos  admirations,*  est  le  sacrer 
»  ment  ineffable  de  son  sacré  corps.  C'est  là  qu'il  se 
»  donne  lui-même  pour  notre  nourriture^  et  qu'il  nous  a 
»  laissé  un  mémorial  précieux  de  sa  passion,  autant  que 
»  de  l'amour  infini  qu'il  nous  porte.  Le  prophète*noi,  qui 
yr  est  entré-  da^s  l'abime  des  secrets  divins,  nous  en  a*  fé- 
»  licités: longtemps  auparavant  par  ces  parole»)  «  Dieu 
))  plein  .de  miséricorde  et  de:  compassion  a  fait  d'ét(»H 
»  nants  prodiges,  en  se  donnant  à  manger  à  ceux  qui  le 
)^  craigneni.  »  .    .  > 

«  Que  si  le  même  Dieu>  qui  n'oubliera  pas  dans  toute 
»  l'éternité  les  merveilles  de  sa  toute-puissance,  «a  fait 
»  annoncer  celle-ci  avant  son  institution  ;  et  si,'  après  Ta- 
»  voir  saintement  établie ,  il  s'en  est  encore  souvenu  en 
»  disant  :  «c  aussi  souvent  que  tous  sacrifierez,  faites-le 
».  en  mémoire-  de  moi  :  i>  peut-on  trouver  à  redire  si 
»>  nous,  outre  la  commémoration  quotidienne  que  nous  en 
»  faisons  dans  la  messe,  nous  statuons  qu'on  rappelle  une 
»  fois  l'an,  à  tous  les  fidèles,  le  mémorial  de  ce  précieux, 
»  vénérable  et  ineffable  sacrement,  et  que  nous  en  insti- 
»  tuions  une  fête  spéciale? 


h  ^^ns  f  îwons  qifWeetd^tant  filas drgTîe^  phis  raî-« 
««I  sociDâhii^  et  pèus'SSUitilmde  KoidoBACt' tiad,'M]u^ 

ii*li«4îmn|ësf  lëliillMIfe  t  t  les  ora]80i»i 

ifiDrjiité^s  bénééîctitJi]^^  ait  mr*lm  %ntré:  irm'i^dbeum\é  qm 
soit  proprement  consacrée  *  afin  qu'on  loi  r  tin  de 

iitT>i??î  îmnicn:i;r  *nri'llf'  c^t  încsfîmable  y  se  représçnt 
«A  '  lûQa  Itis  jùÉTê  âur  nos  auuls,  UI«slich»afM|lt  âdmioibl 
n  représéiitatlon  qu'il  HT  tèWe  ^èt  i 

s  (  «  voilà  que  \t*mk  ta^eci  wus  juâftiïll  la 
consbhifft&tffln  des  siècles,  r.  et  eVst  par  lù  qti  il  nOM 
i^onOrM  de  pins  «ni  p]u«     vérité  dai cet  maole  i^it  mm 

L  •  iifMlèliAiii  auM  encore  cela      pixîpre  t]U*dHé  côntrfbûera 


jjjj^ 


»  dues,  nous  ordann(msr<fae)%(fti^#b9tir«iB^ 

'Ml  lâ'Wtflfu$él^  là  AMétt^kiésàëiMmniiitél^  la 
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»  notre* dioeè&e> de  Liège;  ot. s'y  abstiendra  de  toute  œu- 
*  vre  servile^iComme  aii  jour  des  dinoanobes.  De  plus, 
»  vous  a vertîncx  faNiS' lésons  voS'Siiijetade  jeùi>^,déiiiqte-' 
»nni«ut  la)teîlle>  et  afin^ qu'ils  oblienoent  Ja  rémissionide 
»'  leurs  péchés,;  vous  les  exhorterez  de  s'y  préparer  par 
»  des  prtèrés,  aninônes  et  autres^  bompes  œuvres ,  e4  de  se 
f>î>  {rendre  dignes  de  reoevotr  co  saint  «saiorement,  sans 
9.) néanmoins :>7^  contraindre  per9(MHie#  JVous 'espérons 
»  <qu'en  vue^de.cffttC  'féto^  Dieu^t  JésUfi^Ghrist  60tt»fil^ 
t»  se  laîssei^ont^  tdacbev  r  par  ies'^aerjilo^  d'expiation 
»  iqu-on,  leur  offrira^iel  quiil^daigfieiy^ntowvnir  les' portes 
tde  leur  ro|jtau«aeau  monde  entieir^  -qui  est  menacé  d'un 
»  lyvocbaJn  naufrage».  j>t  ■  i»  i;.; 
>  Ce  «andement  est  daté  fde  l'an  ;iS46>  ^  adressé.aux 
â(bbés,  prieilrs,(iioyens,  prêtres  et  autres  eoeléaîaâtiques  du 
diwèse  de  Erége^  L'évéque  ordonna  de  copiqr  tingt  «çxcAn- 
{llaires  de^iVoffice  qUe  sainte  Julienne  avait  jait  composer, 
€t>#iles.^isttfibuEi»en<différénts  ean^n^^  Maïs  îl  nîalla  pas 
plus  loin  rfJDieuy  satisfait  d&^oo  2è|^/  ypulut  lui  !e«)i donner 
la  récompensev  i  iC^  que  nous  idavwa  pieusement  <M:oire , 
paisqor'après  k'ins4ilution  de  laiète,  Jbfut  atttjot(«d«f  la  ma- 
ladie dont  il  mourut.  A  l'approche  de  la  mort^îl  P^^^ 
dans» .son  saint  propos ,  et  exhorta  avec  ardeur  tous  J,e$  as- 
stotants  à  soivre^sou  exemple,  à  s^'employer  efficace- 
ment  à  étendre  la  dévotion  envers  la  très  sainte  Eu<;ha- 
ristie,  leur  assavant'qui'iils  ne  pouvaient  l'ien'faine;  de  plus 
-aigréable  au-Seigneur^'ei  pnomettaiit  que  s'il  récupérait  la 
santé ,  il  sy  dévouerait  lui-mé49e  avec  plus  ^èle  qu'il 
n'avait  fait  dans  le  cours  de  sa  vie«  '  . , 
:  Ce  quiiaYatt!  dwné  lieu  à  quelques-una^de  <;i!oire  que 
-révéqne  Hobert  avait< célébré  la  première  Fête-Dieu  dans 
i'égtise  de  Fesses,^foreot  ces  paroles  d'un- anonyme,  ^fecii 
eoraBusede  ipsa  solennitaiecelebrari,»  sans  faire  attention 
que  révéque  étant  à  son  château  de  Fosses,  y  tomba^i  dan- 
gtreusementmalade  qu'il  en  ni>ourut;  quïl  était  hors  d'é- 
tat d'être  transporté  à  l'église,  et  que  voulant  néiiomoins 
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ifcwpjlpfr:  4év^ipii/  f&VA»)  l0rf  6aiot».Btiob«rial^  j  il  en 
$(,.,r4c^P^rfl^  Ibis 

lif%e^.^^.Qitis\}t^^        M^MBiAj  Ùoff^m^  MmiHimr 

s'en  faut,»  répliqaa-t-elle,  c  Tévéque  est  mort, :.c44fiiiràao9 
^tiSi^VlWrw4f^y  lih 

ti^Q.iMaîpifuU^Qli^^  qMÎQvait  gagné  I^Q^timedeâ/ebanoinefr 

.  Sea  trepiréaeQtalioi)$  ^urefitT  appuyées  par  4«an  de  liaur 
6^00.6]  ,qti^cbapHperé(Sipl^ti  d/wpi^etYoiX'UMiPifBetd'eaifaiite 
iQS  eén^mani?^y  coiiUQefM>u^  l'avons  dît  9JIS4i{iâ47y  ait  joui: 
iuéipe:q]i}Q  révêque.Il^rt  avait» ^dé^igi^é^fAir  soa^4écret. 

.  ûu.p<^|il  plut4t>apagiq^r.que  pejiHtre^4fys,«h*ansportâ  de 
J^^GnDp,  d'Is^tbejUe  deHujetii'Évo  à<çi9Ue,£iouveile«  Çe* 
peiid2\q^;la,  joie,  de  çctt^.  deirmèr^;  ét^tr  tempérée  par  .oo 
WftfSWfc'fllwUe  ïCpaipte.jPai|§^  «Pfpi  ,va^t^  diiocèse,,  »eUe  ne. 
^Sy^jjti  flAt¥i^  ^gi^e if^  suivit  ,lç9^^i{neAtfi  de.  l'évèque. 
^ïflJfb^ftlWM^-Wjlmft  qHiifiefus4Î^^  et  qui  la  rc- 

SM^fMli.'i^iM^^i^  i»ingiU«ère , 

IcKgfjP^Pii^Biyerselle  ii''aya»  fj^hi^^^mpre.  parlé;  Eve  qu 
CMKHPHiHqaat  $Qn  chagffin»à  Julienpe^iqvtila  rassura  par 
npe  prédiction  bien  consolante,  ;  ^  .  >  .\ 
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«(  Cessez,  lui  dit-elle,  ma  chère  Éve,  de  vous  attrister 
cl  de  craindre  ;  les  décrets  de  Dieu  sont  au-dessus  de  ceux 
des  liommes,  et  tout  ce  qu'il  a  résolu  est  trop  solidement 
affermi  pour  être  jamais  renverse  par  leurs  efforts.  Il 
viendra  un  temps,  n'en  doutez  pas,  auquel  la  fête  se  célé- 
brera, non«seulemet¥t  dans  une  collégiale  dRs  Liège,  mais 
dans  l'univers  entier.  Toute  la  chrétienté  la  recevra,  tous 
les  fidèles  en  feront  le  motif  de  leur  triotaphe ,  et  TÉglise 
Fobjet  de  ses  adorations,  fl  est  vrai  qu'on  y  mettra  des 
obstacle  ;  mais  qui  peut  rien  entreprendre  contre  Dieu?  » 
Tout  lecteur  est  en  état  déjuger  si  cette  prédiction  s'est 
accomplie. 

Julienne,  éprouvée  déjà  par  tant  detra verses ,  fat  encore 
exposée  à  de  nouvelles.  Dès  qné  Tevèque  Robert,  qui  l'a- 
vait protégée,  fut  mortj  ses  eunetnis  se  révfeillèreiit,  et 
elle  en  fut  la  victiîmfé.  Le  siège  épiscopal  «ayant  vstqué  un 
an,  Henri  de  Guèldbé  ,  au  mih'otÉ  ded  troubles ,  remporta 
sur  ses  comipétiteurs  i  c'était  un  p?i'rnce  dissolu  dm^  ses 
mœurs,  dévoué  à  ses  plaisirs',» et  qwi  ,  àyant  Tesprît  pt'ws 
guerrier  que  religieux,  necherehait  rien  moinsque  là  paix. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  prélat,  si  peu  digne 
de  rêtre,  que  l'orage  partit  encore  une  fois  de  Go^nillon 
contre  Julienne*.  Ceux^  des:  frères  qui  y  vivaient  dans  le 
libertinage,  et  qui  sôuffraiéni  à  regret  qiie  lé  prieur  Jean 
suivisses  conseils,  rappelèrent  Roger  de  Iluy  où' il  avait 
été  relégué:  Pow  liitédagerlés  ehoses^  etne  pas  donner  at- 
teinte à  la  sentence  de  Févêque,  llsf  ie  reçurent  parmi  eux 
comme  tinerpcffijottné  privée,  et  sè  mirent  à  persécuter  lé 
prieur  en  placer  Maia  bientôt  leûr*  violence  éclata,  îl^ 
chassèrent  Jean  de' la  maison^^^  et  lui  substituèrent  un 
Prémontré  »pour'  desservant  :  ce  q^i  motitré  manifeste- 
ment que  si  le  monastère  de  Gornillon  ' eût  été  dépendant 
de  Fordre  de  Prémontl'é,  l'abbé  de  cet  ordre  attirait  nommé 
au  priok'at,  sans  Tinterventron  des  frères*  î  (e^  Monachum 
a'ibi  habitus,  superioriê  mdtitis  Gornclii  slbr  prioreûi'COîn- 
stituerunt.  »  ^ 
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Julîeiuie  vibfaîenà'qtMîitendàii  totttic&inanége^  èlqvie 
les  choses  se  dîsposaîeikC^  dè>iovii'poai<>4eiS''fâ!i*e  tottiber  à 
coup-  plaB  assurô  sur  eliev  fille  n'i^nô^afii*  pB^  'qil^on  clieN 
châit  ,à:rôhabiUtei«'l0  pridur  siiii4Mi€kils^  Tonr'  en 

agissait  ainsi  contre  i'aùU'è  jMtiA'^T'pa^c^.  Ma^^ 
lieu  «de  tous  As  débats  e<(ef)FHi«(m^r8        de  l'œuvre 
de  DJeu ,  et  de  la  oonsiericâKlon  ^ ia  (tisdptiiio  ^  qtie  les 
factieux  -  voulaient  venvers^f  '»!!  '       »  '  i 

•  Elle  s'ecoppessa*  dè  *à)nfeoler"lè>))rfèUr  démis  / qui  était 
un  religievx  écoiM«iey  $agev fidèle/  pt^udéfcit  y  auquel  on 
ne  pouvait  tégiiiiniemeni'tepT^et*  aéi^utt  défattt.  Elle  lui 
exposia  Fexemple  de  plasteùrs* 'Saints  qtri,  eiï  pareille  cir^ 
constance , .  ne  s'étdieiU^  pcrfiit  laissé  abattre^  que  la  force 
dans  les  iiidverartéS' (était  lé  <dorat)tèr^<piHq>re^e  St.  Lam- 
bert^  qoe  les  Liégeois  avalent  uvi'itttéf  ét  plarticuH^r  d'imi- 
ter; «que  3dan»-  les  (bymtio9  -qiié  l-'B^lfete  chaMait  à  sa 
louange^  on  voyait  eitallée'te '-grondeur  de  èoh  eourage 
pendant  les  pepséeutionS^*enfffn  qtt'en--'éicfh' rappelant  le 
souvenir,  il  y  purseraiC  de  sblides  raisons  qui  ranime- 
raient à  la  constance. 

Elle  représenta  à  ses  soeurs  fidèles  que; la  vertu  ne 
s'acquérait  que  dans  les  tribulations;  qu'une  rie  exempte 
de  traverses  n'était  pas,  en  ce  monde^  le  partage  des  élus; 
et  q^ue  des  épouses  de  Jésus-Christ  de\'Bient  savoir  que  le 
royaume  des  Cieux  ne  se  ravissait  que  par  violence,  et 
qu'elles  devaient  s'attendre  à  des  exils;  des  persécutions, 
des  peines  et  des  douleurs. 

Des  discours  aussi  pathétiques,  eonfirmèrent  tes  unes 
dans  la  résolution  de  tenir  ferme  avec  la  prieure,  et  les 
autres  se  préparèrent  à  résister  à  l'orage  qui  commença  à 
éclater  par  le  remplacement  du  prieur  simoniaque ,  qne 
Julienne  refusa  constamment  de  recxmuaitre  en  cette  qua- 
lité, malgré  les  mauvais  traitejnents  que  ses  ennemis  lui 
firent  éprouver^  Ils  virent  bien  néanmoins' qu'ils  ne  pour- 
raient venir  à  bout  de  leur  dessein  qu'en  cherchant  à  h 
perdre.  Ils  n'ignoraient  pas  que  par  ses  vertus^  elle  se- 
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taijt  acquis  uni  grand  crédit  auprès  des  principaux  eceié- 
siaatiqin^s.  Ils  savaient  que  c'était  à  sonoccasion  que  le 
prâqur  fiimonJaque  avait  été  déposé^  et  que  iant  qu'elle  de* 
meurepaili  au  -moaaslére^  il  ne  pourrait  jourir  Iranquille- 
pieoldu  .pfste  où  iis  venaient  de  le  replacer  :  ^  qui  l'en-- 
gagaa,  aTeo  ses  adà^repts^  à  mettre  tout  Gn  usage  pou^ 
forcer  Ja  prieure  à  s'exii>en  d^le-mème  de  sa  maisom 

Ils  obtinrent  par  les  voies  delà  violence,  ce  qu'ils-  né 
pouvaient  espérer  par  celles  de  la  justice^  lis  firent  couft-ir 
des  bruits  injurieuji  contre  sa  réputation;  ils  la  firent  en^ 
visager  par  le  pul^ic  în$ensé  eoinnie  une  sœur  turbn^ 
lentc^  qui,  sous  des  prétextes  d'une  dévotion  orgueilleuse^ 
cherchait  à  innover  et  à  reoverser  les  constitutions  de 
TbopâtaL  S^r  ces  caloronies  on  Ilinjaria^  on  la:  maltraita-, 
onrintimida  par  des  menaoes,  pour  lui.  éter  toute  espècô 
de  tranquillité,  et  pour  l'eogager  enfin  à  prendre  Je  parti 
de  la  retraite;  mais  assurée.de  la  bonté  de  «a, causent  elle 
demeura.au  commencement,  ferme  comme  un  rocher  au 
milieu  des,  vagues  agitées  ;,  et  ses  ennemia^  non  contents  de 
faire  entrer  tous  les  crimes  dans  leur  persécution,  souie^ 
vèrent  la  populace  qui  Sf'anîme  sans  examen,  qui  se  con- 
duit «ans  raison,  surtout  si  on  parvient  à  lui  faire  accroiro 
que  sa  liberté  y  est  intéressée» 

La  ville  de  Liège  n'offrait  malbeareusement  alors  ^un 
tableau  efirayant  de  troubles  et  de  brigandages.  Henri  do 
Gueidre,  tout  mauvais  si^et  quïl  fût  pour  l'épisoopat^ 
avait  étéélu  légitimement;  mais  ses  compétiteurs  voulant 
Caire  valoir  leurs  prétentions,  partageaient  les  esprits  en 
factions  qui  se  faisaient  une  guerre  cruelle  et  ouverte.  Oil 
ne  Vi^yaitidans  les  places  et  dans  les  rues  que  le  peuple 
aitroupé  tuoi^tueusemeiit  ;  que  projets  de  sédition ,  que 
combats,  que  menaces^  et  tout  enfin  n'y  respirait  que  sang 
et  carnage.  Les  ennemis  de  Julienne  profitèrent  de  ces 
circonstances^  et  seloignirentà  la  lie  du  peuple  ameuté, 
lui  racontant  tant  de  mal  d'elle,  qu'il  se  porta  aux  der- 
nières extrémités  contre  cette  sainte  fille. 

52. 
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Cette  popalace  animée  jeta  de  grands  cris,  prit  des 
pierres  et  des  cailloux,  armes  ordinaires  des  gens  de  cette 
espèce,  counit  à  son  oratoire  croyant  ly  trouver ,  et  en 
brisa  toutes  les  vitres.  Mais  peu  contents  de  ces  premiers 
excès,  ils  s'arment  de  pieux;  de  marteaux  et' de  haches, 
enfoncent  les  portes,  brisent  le  toit  et  abattent  les  mu- 
railles. Cet  orage  éclata  si  subitement  qu^on  eut  à  peine 
le  temps  de  sauver  Julienne  dans  le  dortoir  commun; 
mais  les  brigands  y  étant  montés,  se  mirent  à  le  démolir. 
Un  des  premiers  qui  portèrent  leurs  mains  sacrilèges  à  la 
démolition  de  cet  édifice,  fut  frappé  d'une  plaie  doulou- 
reuse qu'il  porta  jusqu'au  tombeau,  quoiqu'on  eût  em- 
ployé tous  les  remèdes  possibles^pour  l'en  guérir. 

Julienne,  au  milieu  d'une  tempête  si  horrible,  ne  se  dé- 
mentit jamais;  toujours  tranquille  et  i^ueillie  en  elle- 
même  ,  elte  adorait  la  Providence;  et  priait  pour  ses 
ennemis,  à  l'exemple  du  Sauveur.  Si  elle  avait  voulu 
consentir  au  remplacement  du  prieur,  ses  ennemis  l'au- 
raient peut-être  laissée  tranquille;  mais  ni  les  prétextes 
que  des  hommes  intéressés  lui  alléguèrent,  ni  les  mena- 
ces, ni  les  injures,  ni  les  mauvais  traitements,  ne  purent 
l'abattre  ;  elle  réclama  toujours  le  prieur  Jean ,  à  qui 
l'administration  de  l'hôpital  avait  été  légitimement  confiée. 
Néanmoins ,  voyant  que  ses  ennemis  ne  se  relâchaient  en 
rien,  etqu'ilspersistaientàsoutenirlacause  de  Roger,  elle 
prit  lepartideseretirerdela  maison,  pour  ne  pas  occasion- 
ner de  nouveaux  crimes.  Ayant  communiqué  ce  dessein  à 
ses  sœurs,  elles  voulurenttoutes  l'accompagner,  persuadées 
de  la  justice  de  sa  cause.  Mais  Julienne,  qui  ne  savait  en- 
core où  elle  trouverait  un  asile ,  ne  trouva  pas  à  propos 
de  se  charger  d'une  suite  aussi  nombreuse  !  elle  en  choisit 
seulement  trois,  sur  la  constance  desquelles  elle  pouvait 
le  plus  compter. 

Après  les  avoir  exhortées  les  uneset  les  autres  à  souffrir 
en  vue  du  Seigneur,  elle  ordonna  à  celles  qu'elle  nem- 
menait  point  avec  elle,  de  demeurer  tranquilles  au  mo- 
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naslère  et  d'y  vaquer  à  leurs  devoirs.  Ce  fut  Tan  1248 
qu'elle  s'arracha  des  bras  de  ces  sœurs  pour, aller  cher- 
cher, hors  de  sa  maison  ^  la  paix  qu'elle  ne  pouvait, y 
trouver.  Gomme  elle  n'emjport^jt  rien  avec  elle^  ou  lu^ 
demanda  quelles  ressources  elle  avait  pour  vivre.  «  Nulle 
autre,  »  répondit-elle,  «  que  la  Providence;  et  si  nous 
venons  à  manquer  du  nécessaire  ^  deux  de  mes  compar 
gnes  iront  mendier  de  porte  en  porte  ^  pour  nous  le  pror 
curer.  » 

Le  premier  asile  de  Julienne  fut  à  Robeclmont^  abbaye 
bâtie  par  Godefroi  deSteennes,  en  i215,  et  restaurée. par 
Lambert  de  la  Pierre,  qui  la  céda  aux  religieuse3  de  Cir- 
teaux  en  1225.  Cette  abbaye  étant  située  dans  le  voi$ii- 
nage  de  Cornillon,  Julienne  était  trop  près  du  prieur  pour 
y  rester  longtemps  tranquille;  de  sorte  qu'il  mit  tout  en 
œuvre  pour  l'en  faire  sortir,  et  il  réussit  dans  son  dessein. 
Aimant  particulièrement,  l'ordre  de  St.  Bernard^  elle 
passa  au  Val-Notre-Dame ,  près  de  Huy ,  où.  elle  fut 
reçue  avec  toute  la  bonté  possible. 

Il  est  sans  doute  plus  que  surprenant  qu'un  homme  de 
mœurs  dissolues  et  perdu  de  réputation ,  pùt  réussir  à 
chasser,  pour  ainsi  dire,  de  sa  maison,  une  supérieure 
qui  était  la  sainteté  même;  mais  la  ville  de  Liège,  alors 
remplie  de  désordres  et  de  tumultes,  sous  un  jeune  prince 
plus  occupé  des  affaires  militaires  et  de  celles  de  sa  fa- 
mille que  du  soin  de  son  évêché,  n'offrait  à  la  vuje  que  le 
tableau  d'une  anarchie,  sous  laquelle  tous  les  crimes  mar- 
chaient tète  levée  et  demeuraient  impunis.  On  ne  voyait 
que  dissentions  intestines;  les  chemins  étaient  remplis  de 
voleurs,  et  les  gens  de  bien  n'osaient  se  plaindre,  de  peur 
d'éprouver  de  plus  grands  malheurs  encore.  Julienne,  au 
milieu  de  pareils  désordres,  était  sans  ami,  sans  protec- 
teur qui  osât  se  charger  de  sa  défense,  ou  même  lui  don- 
ner asile,  parce  que  le  prieur  avait  gagné  pour  lui  tous 
les  esprits  les  plus  dissolus,  qui  jouissaient  malheureuse- 
ment alors  du  plus  grand  crédit. 


fiffîPT^tT'..,  .  Il-,  .-.lixO  •■.«-•,frj/  .-.ll-Kff.d  .8902 
de  Liège,  une  §f^if^^,qn| j^,fli^pi;«f^»jùiïi^  j9%f^Âéil(^ 

»  .partout  que  des  maisons  détrqjtieç,  ,de8.,ricjtç^,.d,épo.ujI- 
»  ,  lés  de  leurs  biens,  ceux  d'iine  for^fipe .  ijié^locrie.  9p|)iau- 
»  vris,  et  d'autres  réduits  à  la  mendicit^.  Oji.i^e  parlaiJt 
»  .que  de  vols,  de  brigandages,  de,coi^JI;>af^,  d',^^^s^ipats, 
»  de  violence,  enfin  de  toutes  sorte^  i^  ^i^u^^.dç.sçan- 
»  daljes  et  de  calamités.  D'oi)  l'on  peut  .se/p^rsu^idejc  que 
».  Dieu  punit  les  impies  de  leurs  .crimes,)  .quojiflti.'il  ne  dér: 
»  .livre  pas  toujours  les  justçsi  .de  lc^{t,.pa^f,,.np^s  ap-r 
».  prenant  par-ia  que  les  souffrances. i^Qfff..(4i>ujour&.vUles 
»  aux  élus.  »  i!  .        ,>  . ,, ,. 

Ces  dissentions  durèrent  plusieurs  années  ;  4  Jfjége  et 
dans  le  pays;  et  les  partis  étaient  si  acbarnési  Jes  uns.çon-' 
tre  les  autres,  qu'on  eût  dit  que.  personne  ,ne  pouvait 
compter  d'y  échapper..  Ce  fut  alors  que  pour  morigéper 
l'insolence dupeuple,  on  créadeux  bourgn4estres.r.aa  iâ^â, 
don^  l'emploi  esta  peu  près  semblable  celui  4e&,deax 
consuls  de  l'ancienne  Rome. 
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Julienne ,  retirée  au  Val-Notre-Dame,  y  reçut  tous  les 
secours  qu'un  zèle  charitable  peut  faire  donner  à  des 
sœurs  persécutées  par  des  sœurs  sensibles  aux  malheurs 
de  leurs  semblables ,  et  extrêmement  généreuses ,  maîs 
elle  était  encore  trop  près  de  ses  ennemis  pour  pouvoir 
y  vivre  tranquillement.  Elle  crut  devoir  passer  dans  une 
terre  étrangère;  et  après  avoir  consulté  ses  trois  compa- 
gnes, Isabelle,  Agnès  et  Ozile,  elle  pensa  que  la  ville  de 
Namur  lui  oflfrîralt  un  asile  commode  et  assuré  contre'  la 
violence  et  les  persécutions  de  ses  ennemis. 

Elles  exécutèrent' donc  ce  dessein,  mais  sy  trouvant 
transplantées  et  inconnues,  elles  ne  virent'  personnë 
s'empresser  à  les  recevoir.  On  les  regardait  corhihê  des 
religieuses  errantes,  et  qu'on  ne  savait  pas  trop  apprécier. 
Néanmoins,  peu  dé  temps  après,  des  religieuses  eurent  pi- 
tié de  leur  sort  et  leur  donnèrent  rhospîtalité;  mais 
n'ayant  pas  de  quoi  y  vivre,  elles  éprouvèrent  tôtit  ce  que 
la  pauvreté  a  de  plus  dur  et  de  plus  humiliant;  cependant 
elles  souff^aient  leurs  maux  avèc  un  courage  héroïque 
dans  l'espoir  des  récompenses  célestes,  s'exhortant  mu- 
tuellement à  la  paitience  pour  Tamour  de  celui  qui  a  tout 
souffert  pour  nous. 

Dieu  leur  donna  enfin  quelque  consolation  dans  la 
connaissance  qu'elles  firent  d'Himana  d'Hocheslede,  sœur 
de  Conr&d,  archevêque  de  Cologne,  et  abbesse  dè  Saisi- 
nes, monastère  de  Cîteaiix,  situé  sur  la  Sambre,  au  pied 
dti  château  dô  Namur.  Il  fut  fondé  parGodefroi,  comte 
de  Namhr,  et  Ermehson  de  Ltixembourg,  Son  épouse.  Le 
pape  Innocent  II  en  consacra  1  église  en  1130,  à  là  prière 
du  comte  et  de  la  comtesse,  qui  en  avaient  jeté  les  fonde- 
ments ;  et  St.  Bernard  en  personne  vint  visiter  et  ap- 
prouver cette  fondation. 

Himana  ,  ayant  appris  que  ces  religieuses  exilées  men- 
diaient leur  pain,  -  en  écrivît  à  Tarchidiacre  de  Liège, 
nommé  Jean,  homme  charilable  et  pieux,  et  qui  n'igno- 
rait pas  les  disgrâces  des  quatre  sœurs  expatriées.  Ayant 
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^PPfi9y  par  cette  occasiMy .  quf v  Julieliiie>  étaiferinliàiinir.^ 
8£m$i,b«jbitfttjaii  ftM)  ilBi'f  mpreisaido  IwivfiHtrnmennNdMa 
quUuj  f^ppajr tOioait.  j^Fès  de  i'églisQi'd^  «t^AufaMpSytc^ti^ 
prj/^uri^ accepta. ç»a,QffHtr  ->,  '..  )  >tumi>  >jTirio  -^-^ai 
Elle  y  demeura ,^ii€kique6)&nnée«faiied  8es*âtan^  ^hnaà. 

PfrtffWttâ  4e.  J'églÎM  ^)Ott  «Ikaattii^ntiseéédsriÉinipgeeiég 
Ipur^,  .peÂoeS:  f#€^r .de.  Jésuft^Gbnit ^  efe>'dBvai|trdtint 
]))ff^îqiM0S,:r^ique8^  déposée»  daoarteBc  églneiJiHinE^dK 
b99&  de  la  vpiie  ^U^eil'aiUreidupréiaBVXJsang'dirfi^ 
Y«iMr»»cppimesîl  i$oiiate4n.isaarati»erda:kc9lnU 
smaillfidaifiîde  raQil30tt.t:<w<       r^iitl  yh  ^onundar.io 

L'archidiacrç  ilftan  \  ;Compaiiaad&t«aaiinialfaeiiffr^iiiK 
df«gçàûe64Q/afi8,«MQtes>Mle9^  bàtitjiili  àd^ilàt  àlNainkr, 
^^Ii^w4fUiK4)i;(y»»ei;t^  îdcfpeuro  tpropp»>eft GartMandt, 
4.J^Kii;v  çéd^^t^.liiqiT^  i;bApttabôtjEéelia0iilprSaiaih> 
Sj^pIvotriffi^rAOun^y  t^leven  ^wlquç».fie€^l«I«yi  qMsdbt- 
ljl9iM|9.^/i<«iAtitMjnepa^^  qiMt4«esc|^0nmnr» 
pieuses^  et.fîharitahtesj^Gat  établisseousnt  hû  étoiiarr^^ 
geuxy  eu  égard  à  celui  quelles  avaient  auparavant,  mais 
n'ayant  aucuq  revenu  ^  elle. demeurait  toujours' -dans  la 
misère.  Ilimana,  indignée  de  ce  que  des  religieuses,  qui 
avaiçat  laissé  leurs  biens  à  leur  monastôrei^  fussent  rédni- 
t^  à  un  tel  excès  de  misère;  s'intéressa  si  bien  en  teur  fa^- 
veur,  qu'elle  leur  obtint  uo^e  pension  aanuelte  ;  et  pour  ne 
donner  aucune. prise  à  la  critique,)  et  œ  pasfpasser  pour 
chercher  rindépendance,  elles  se  soumirent  à  i'i^béissanlce 
de  Tabbesse  de  Saisines^  teur  bienfaitrice^  :  ^    "  •  • 

Julienne,  au  milieu  de  si  rudes^  épreuves  /  toujdurs  la 
même,  ne  se  relâcha  jamai*s  de  sou  ardeur  pour  Torai* 
son ,  dfi  son  zèle  pour  la  perlection  évangélique-,  de  sa 
persévérance  dans  les  bonnes  œuvr^es,  de  sa  ferveur  et  de 
son  abnégation  parfaite  d'elle-même.  > 

Malgré  son  grand  courage  et  sa  grande  fermeté:  au  mi- 
lieu de  si  rudes  traverses,  sa  santé  s'affaiblissait;  ses 
sœurs  craignant  que  venant  à  mourir  la  première,  une 
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terre  étrangère  devint  leur  demeure,  elles  n'y  fussent  ex- 
posa aux  railleries,  elles  s'en  altristcrenft;  ftiais  Julienne, 
ayant  «ppris^leur  pleine,  leur  dit  :  «Cessefc  de  craindre,* 
mes  chères  sœurs,  «je  vous  tiendrai  fidèIècomt)agnle 
jusqu'à  la'  mort,  <;t  même  je^vous  survivra! .  '  » 

Cette  prédiction^,  qui  parut  d'abord  cortim^e  Une  conso- 
lastion.qui^teiviûulait  donner  à  ises  sœurs^  s'accômplît  j^U' 
de ' temps  «iprèsi  Agnès  et '(Mile  mo^rttreivt  à  IVartnir,  et 
furaitieiiterrées  à  Saisines.  On  ignore  le*  ^emj)s  prééls  de 
leurmort,  que  quelques  écrivains^  placent  â  l'année 
Raîssius  donne  le  titre  d^'bienhê^tretise  à  OzJlë,  ef*totrfés 
les  compagnes  de  Julienne  sont  insfcritfes;  soils  latoêttie 
qualificationy  dans  JeiMénologë  de  Oitéaux; 

babelle  delluy  ftit  fort  affligée  dë  leur  décès,  et  cofi^ 
naissaffiit  l'afTection  sincère  qile  Tabbess^e  dé  Sâl^ihes  por- 
ts»! à  la  prieure  de'Cornilloh,  elle^ngàgfefelcé!îe*<ifâ  y  aller 
habiter.  EHe  représenta  qtte  ri'étaht  ï)lus(  qiie'dèux  ,'uW6 
vie  ^commune 'Siérait  mieux  à  leur' état  ^  tju'eftés  fevânçaîéht 
d'a!iHenr^  efi  àge;  'qué  la  faiblesse  de  le^r  bomplèxion  et 
leurs  infirmités  habttuéHes,  demandaient  des  àttentioWy 
et  des  soins  qu'elles 'trouveraient  à  Sàlsinëà  ;  mais  Ju- 
lienne ,'qTBi<pi*évoydit  lai  tempéle  dont  cette  àbbâye?  était 
menacée^  ne  goûta  pas  tfabord  ces  conseilsf:  l!*éanitaoTns,^ 
die  la  pressa  tdnt  de  prëndre  ce  p^t^i;  qu'éllé  né  pût  y* 
résistera  L^abbësse  tes  reçut  eOrtmê  des  anges  èrivtJyés  du 
Ciei'j  espérant  de  profiter  beaticoèp  de  leurs  entretiens.  " 

Wacée  Idans  un  appartement  propre  et  spaèfeujt  ,  Ju- 
lienne, qui  haïssaitta  vanité' et  la  splendeur;  prîa  l'ab- 
besse-de  iat  lo^er  pluB  étroitement,  et  luî  dH  qu'une  cel- 
lule- qui"  élaitn  près  de  l'église  ^  suffirait  pour  elle  et  saf 
compagne.  Mai^l'abbesse,  ch>yant  nepouvoir  en  faire  trop 
pour  des  filles  si  méritantes,  voMut  qu^elles^  gardassent  Ite 
premier  appartement  où  elle  les  avait  fait  placer.  • 

•Voyant  sortir  Julienne  de  Gorhîilonj  sanis  efepoîret  sius 
apparence- de  retour,* «oft  crut  que  Tinstitution  de  la  Fête^ 
l>i«u,  qu'elle  avait  tant  à  cœur,  tomberait  dïms  l'oublî,- 
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mais  Ilngncs  de  St. -Cher,  légat  du  Pape,  étant  venu  à 
Liège,  pour  remédier  aux  dérèglements  qui  y  régnaient, 
on  lui  parla  du  décret  de  Tévéque  Robert  touchant  la 
féte  du  Saint-Sacrement,  et  on  lui  dit  que  les  chanoines 
de  Saint-Martin  l'avaient  solennisée  avec  piété  et  avec 
zèle.  II  demanda  d'en  voir  Toffice,  qu'il  approuva  et  con- 
firma en  son  entier,  et  voulut  lui-même  célébrer  la  féte  et 
en  chanter  la  messe.  Le  jour  en  fut  indiqué,  et  il  y  eut 
une  affluence  considérable  de  peuple.  Le  Cardinal,  revêtu 
de  ses  habits  pontificaux,  monta  en  chaire,  et  y  fit  un 
discours  éloquent  sur  la  nécessité  de  la  solennité,  et  sur 
les  trésors  de  grâces  que  le  peuple  liégeois  en  recevrait. 

L'approbation  du  Cardinal  de  Sainte-Sabine  avait  d'au- 
tant plus  de  poids  quïl  était  d'un  savoir  très  distingué. 
Étant  à  Paris  en  l!2!28,  il  intervint  à  la  fameuse  dispute 
sur  la  pluralité  des  bénéfices,  et  souscrivit  à  la  résolution 
qui  en  fut  portée.  Grégoire  IX  l'envoya  en  4233  à  Con- 
stantinople avec  Pierre,  dominicain  comme  lui,  Aymon  et 
Rodolphe,  mineurs,  au  sujet  de  la  dispute  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit.  Il  se  fit  admirer  par  son  zèle  et  son 
érudition  dans  cette  légation.  L'an  il  assista  au 

concile  œcuménique  de  Lyon,  et  y  fut  créé  Cardinal  du 
titre  de  Sainte-Sabine.  II  fut  nommé  avec  Guillaume, 
évêque  d'Anlerade,  pour  l'examen  des  constitutions  des 
Carmes,  que  deux  prêtres  du  même  ordre  voulaient  faire 
mitiger.  11  a  fait  des  commentaires  très  savants  sur  l'Écri- 
ture sainte,  et  une  Concordance  de  la  Bible  fort  estimée. 

Ce  grand  prélat  prêcha  si  pathétiquement  le  jour  qu'il 
ofiicia  à  Saint-Marlin ,  qu'un  chanoine  nommé  Étienne, 
en  fut  touché.  Frappé  de  la  grandeur  du  mystère  qui 
avait  fait  le  sujet  du  sermon,  il  dit  à  sa  sœur  que  le  car- 
dinal l'avait  persuadé  par  son  éloquence,  et  qu'il  croyait 
fermement  que  cette  fêle  était  instituée  à  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  que  s'il  lui  était  permis  de  changer  son 
testament,  il  donnerait  volontiers  une  rente  annuelle,  afin 
que  dans  la  suite  on  la  célébrât  avec  plus  de  magnifi- 
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i^pQA^t  Sacfii(?ur  autant  affecitionnée  que  kii  envers  leSaint- 
Safin^D9i^9  iluî  ;COQfieUla:  de  consommer  cette  bonne  oeu- 
y/e^fCtupiqu'elle  fût; déclarée  son  héritière  ,  let  l'engagea  à 
cbuDgeir.fson^estomeiDt.  Ils  léguèrent^  d'un  consentement 
mutaxel,  à  rl'église  de  St-Martin,  un  revenu  suffisant  pour 
l'entretien  )duï  IwniDaire. 

j  Quelque  temps,  auparavant,. ce  môme  ecolésiastique^ipar 
amoun  du  prochain,  avait  résolu  d'abandonner  soi»<  oano* 
nicai  de  Liège  pour  aller  occuper  une  cure  de  la  campar 
gae;imais  sa  scBtur,  fâchée  de  quitter  ses  connaissances ^ 
tâcha  ide  le  détourner  de  ce  dessein  ;  et  n'ayant  pu  réusf 
sir^  elle  s'advessa  à  Julienne.^  qui  l'encouragea ,  pria^  et 
qui^  seaprièrcâ  .fifiieâ,  hiidit  :.  «  Mettez  toutes  vos  .espé- 
rances: en  Dieu^  et  soy££  sûre  qu'il  vous  rendra:  votre 
fcèrow.»  »-....,...    .  .  ■  .  '  '   j.  :  ,:  j... 

Bn; effet,:  le. frère  étant  retournéà  Chàlons,  d'où  jl  était 
offiginaire^  y^permute  son^  canonioat;  mais.s'étonjt  pi^^ 
sentéià  i';évêque  pour  être  exsdBniné,  on  lui  donna  sin^e^ 
méat  miivre  pour  lire,  et  quoique  savant  etJbahMeiîuriat 
consulte  9.  il  nyt.  put  lire  un.  seul  mot.;  jd'où  ilnipa^ut 
:irtsibiement .que Dieu  n'approuvait  pas  ce  ch^ngemw^fihe 
fiîel  iui  accorda  plusieurs  grâces  ainsi  qu.'à.^  ^ur^^iW 
réaowpense  du.  zète  . qu'ils  ,  avaiept  témoigné'.  po.ur,..  de 
triomphe ide  la  sainte  Eucharistie;  Ciette  fille ^é^ée  pou- 
vant marcber^  ûtm  effort  pour  jse  transpprtçiiÇi  à,L'^(is^ 
etiï^eommunieKr  P^^^ur  elle  se  tf ojuyfi  ^ftlv^^ 

mentiguéirie.  JLe;brujt  f^'en  rétpandit  biejajt^t  dans  jtoute.la 
ville  de>{iic«ey  4^  qvii  raDwa  la  ieryieur  def  ^èles  pçur 
rÀiiatibition^e  la  fête  du.Saint-^acr(^men^. ^ .  . .  ..m 
.^^Le  icardinaJi  de  &)wte-Sabiineyi.,ni)i^  çqntiçnt  dj^vç^r 
célébré  itptteie^eniiité^  «confirmaLe  défîret.de  l'évéqjuie,  Rp- 
:bert)  âa^s  itout  Je.  .district  dQ  sa  légajMon.^^,  çpqiipqiçjl 

.  X^uri^que^  nous  Posons  dans  la  np^ine  b^^lancc;  le^.  nfié-- 
i>)  rite3  dA^  gisnre  humain ,  et.  les..  bÀenfaîti^jdQ  Diieji)L,9otrp 
^.ji^féateuji^  At  ^orsque  nous  venons  ^iQqmpfiref,,leis  jgin^ 
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avçc  les  antres,  et  quenous  ?éilëchksons  qne  les  bien- 
JjiUa  excèdent  Les  mérites^,  «aptwt  et  pluâ  que  l  Oçéan 


mes  fnippés  d  une  prr^infle  peur,  et  lions  tremblons  de 
pjote.  Ce  n'est  pas  saps  fujet^  puisque  le  jugement  de 
cdroite  raison. bous  dit  que  «î  IflimBle  ee  itquétoit 
fuîtpypifyige  de  son  Dieu^  comme  la  cire  se  fond  à  Tar^ 
feu,  il  ne  ponrraU  Inî  rendre  aucun  tribut  di- 
■MH&fdtîsa  Majesté  suprême.  Après  nom  avoir  créés,  il 

n  eii^ril^kjj  résolut  de  prendre  la  forme  d'un  ocîavc ,  et 
^{l0i|an^  vQÎr  euchainéâ  fous  la  puiijsa&ec  du  dé- 
lytl^Hi^la  eh&îr^  hum^ln^k  lu  diiriajtèdms  le  my» 
tcre  âilelTflbla  de  son  jnearaapMoi^,  vçrsa  soo  sang,  qui 
est  d'un  prix  Jnesiimablep  afln  de  nous  délivrer  de  l  es^ 
lavage  ou  nous  gémîssîoiDi.  ,  i 

U(}nnï\Q'ïyîm<kkMt^tég'^vd.  ÈVauI  sur  le  point  dfE 

»  •  défiles  |iwque&  deson  amour,  et  nous,  laissa  ^iijCorpa> 
»  ootiv^t  des  espèces  sacramentelles  <;onimei  d'un  jvofle 
1»  très  pur»  C'était  dans  le  dessein  de  nous  i|i*<^éf;^.  par 
)><  «sa  vertu  eontre  nos  ennemis,  d'efiEsMcer  •no$.{>ée}iéa  vè< 
i>  niels,  d'empocher  le  consentement  aux  .n^f^i^els,,et  de 
>>  nou^  faire  avancer  dans  les  voies  du  salutv/Ii^a  .voutn 
I»  encore  par  l'institution  de  ce  mystère,  ot  dans  |^  m%n-. 
y*  dueatron  qu'on  en  feit^  que  nous»  eussions  UQ  souvenir 
»  continuel  de  sa  passion^  et  que  nous  lui  oi&rioi»;  un 
sacrifice  de  louange^  en  reconnaissance  de  tantdLe  bien- 
>?  faits,  dont  il  nous  console  et  nous  comble  à  chaque 
)>  moment^  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  parvenus  à  l'âge 
»  parfait,  et  à  la  plénitude  de  sa  gloire,  oi  nous  mange^ 
»  f^ons  la  moelle  du  froment,  et  où  nous  boirons  .^e  vîn 
»  pur  de  sa  table;  lesquels  biens  nous  sont  préparés  à 
»  nous  qui  voyageons  dans  les  ténèbres ,  et  qui  sommes 
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»  dans  les  ombres  de  la  mort,  sous  l'écorce  du  sacrement 
»  et  sous  le  symbole  de  la  foi. 

j>  Quoiqu'on  fasse  tous  les  jours  mention  de  cet  adora- 
»  ble  prodige  dans  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  il  est 
^  juste  ncamoins  que  chaque  année  on  en  célèbre  une 
»  féte  plus  spéciale  que  celle  de  la  Cène,  auquel  jour  no- 
»  tre  mère  la  sainte  Église  est  occupée  par  l'occurrence 
»  du  lavement  des  pieds,  et  par  la  mort  de  Jésus-Christ: 
0  ce  qui'  est  cause  qu'on  ne  la  solennisc  pas  avec  toute  la 
j>  dévotion  nécessairé.  C'est  pourquoi  nous  statuons  que, 
i>  dans  le  district  de  notre  légation,  vous  fassiez  observer 
»  la  fête  du  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  cinquième  fé- 
»  rie  après  Toctave  de  la  Pentecôte,  et  nous  vous  ordon- 
»  nons  qu'on  en  récite  l'office  ;  et  afin  que  les  fidèles  se 
»  portent  à  cette  solennité  avec  ferveur,  nous  leur  accor- 
»  dons  cent  jours  d'indulgence.  » 

Ce  mandement  est  daté  du  29  décembre  12S3.  Un  an 
après,  Pierre  Capoche,  cardinal  et  légat;  se  rendit  aussi  à 
Liège  pour  apaiser  quelques  tumultes  entre  l'évèque  et  le 
clergé.  Il  y  entendit  beaucoup  discourir  de  la  nouvelle 
fête  instituée  par  un  évêque,  et  confirmée  par  un  légat 
apostolique.  Il  en  examina  l'office,  et  reconnut  que  cette 
institution  était  inspirée  de  Dieu,  et  que  ce  serait  com- 
battre sa  volonté  que  de  s'y  opposer.  11  approuva  donc  les 
décrets  émanés,  et  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  il 
adressa  le  sien  à  tous  les  ecclésiastiques  de  sa  légation;  il 
leur  dit  en  substance  : 

«  Que  lorsque  les  fidèles  s'attachent  à  considérer  lex- 
»  cellence  de  la  divinité  éternelle,  ils  augmentent  leur 
ï>  amour  envers  elle  et  envers  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu; 
w  qu'ils  s'enflamment  à  le  révérer  avec  un  culte  propor- 
)>  tionné  à  sa  grandeur,  surtout  quand  ils  rappelent  en 
»  leur  mémoire  que  l'homme  déchu  de  son  état  d'inno- 
y>  cence  par  les  illusions  du  démon,  n'avait  mérité  le  prix 
D  de  son  rachat  que  par  l'effusion  du  sang  du  Rédemp- 
»  teur.  Que  le  cardinal  de  Sainte-Sabine,  Jégat  du  Saint- 
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tMÂAAâAib  Mf  i^a  1  tit^  r  i«mliMkititii' Yn^ninr"^  iilli  ^igftMiiiiiiiPiii> 
etâiiliif'ilfîiiliiiiiil  M$^lMtiHé||lll^ 

cifei'Mtitmdiâtoire^  ptir  leepfei'ili^  en  dâféàdafiéfarlil''«été- 
ui)rc^)^Mi  Mttîs  Dieu  ne  IftiBsa^/Akiptti>toiie^  ^tkê^fil 
^  €11  ehàtià  lesi^auteur»  ^  «tPleQr  châtidient  ibt<isi^mfti*àé^ 
Mire  0t    soudain,  t]U'(m  ^  'rko^nul  Vié^ibfôtbëiA^ë  WiMf 

D'après^  44  défrase  d^  €^è9^c<èié^jtftrtiëë/  gèlfë'^  ëH^ 
dit  9  tot^€fftiiitévfitl'  îûtei'rofEltmëv'exâtfi/fé  dàb^aft^éolté- 
giale^de  St^^Martin,  qni  la  oéléa^M  Sl^im- 
«^r«'d6'Di^'feonffre  tottj(Mirs      Cèhti^tfâîèlibÉH^/^is!  tfèst 

ébre  ^rpp}d>qufi^eelte-ePdU  eo  dw  iMils^hU^teùnèéîiis^^^i^hi 
ctï^rditoeilt  à  la  détruii^e^  i^^msiis^ïkm^i^i^mi§  É^m^^m 
éclat  les  souverains  pontifes  et  les  conciles  généracfié^Ia 
^onfimèrent^  et  av6e  MÉ(tlell6  Jëiéll^^lfè^  ^j^âëlle  la 

r  ht  séjour  îië  J^lieime  à  Salsïnes^  fhtmi^isi^Aïé  tiïî- 
Nté^ax'¥d!gfeus€i^;'4imaiia  sàlMëal  i^Vè  'làè^ilf^p^ae 
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{'entretenir,  et  plus  elle  conversait  B^ee  elle,  plus  elle  y 
découvraitde  vertussîngulières.  Un  jour  qu-elles  parlaient 
du  cantique  que  la  Sainte-Vierge  adressa  à  sa  cousine 
Elisabeth,  ayant  su  que  c'étaient  là  ses  principales  délices, 
Himana  la  prid  de  lui  faire  connaître  ce  qu'elle  sentait  en 
elle-même,  en  le  méditant  ou  en  le  récitant.  «  Ce  que  j'y 
sens,  »  répliqua  Julienne  dans  un  transport  soudain ,  et 
sans  y  avoir  réfléchi,  «  est  si  ineffable  que  je  ne  voudrais 
pas  le  changer  avec  tout  i'or  que  pourrait  contenir  le  cir- 
cuit de  ce  monastère.  »  L'abbesse  comprit  de  sa  compa- 
raison, que  les  grâces  où  son  cœur  nageait  alors,  passaient 
toute  expression. 

Personne  n'étant  plus  réservé  dans  ses  paroles  et  plus 
humble  que  Julieiine>  elle  rougit  d'avoir  été  trop  prompte 
à  révéler  ce  qui  ne  devait  être  connu  que  de  Dieu  et 
d  elle,  et  elle  pria  Himana  de  ne  point  parler  de  ce  qu'elle 
lui  avait  répondu  par  imprudence. 

S'entretenant  un  jour,  avec  la  même  abbesse^  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  compagnes,  dont  on  n'avait  encore  pu  dé- 
couvrir les  reliques  à  Cologne,  elle  prédit  qu'Himana  el 
Adélaïde  de  Ste.-Walburge ,  sa  sœur,  contribueraient 
beaucoup  à  les  honorer  :  ce  qui  arriva  en  effet,  lorsque 
quelque  temps  après,  les  deux  sœurs  obtinrent  la  permis- 
sion de  faire  fouiller  le  champ  où  ces  Saintes  avaient  été 
martyrisées,  et  où  Ton  en  trouva  plusieurs  corps^ 

Ayant  su  qu'une  religieuse  de  sa  connaissance  était 
tombée  dangereusement  malade,  elle  demanda  au  Ciel  sa 
guérison  et  l'obtint.  Quoiqu'elle  en  fût  absente,  quelqu'un 
qui  la  connaissait  aussi,  lui  ayant  demandé  ce  qu'elle  en 
pensait  :  «  £Ue  est  hors  de  péril ,  »  répondit-elle ,  n  je 
mourrai  avant  elle,  et  elle  me  survivra,  afin  de  prier  pour 
moi.  » 

Partant  de  Namur  pour  se  rendre  à  Saisines,  on  lui  of- 
frit de  l'y  conduire  par  eau  i  cause  de  ses  infirmités  et 
de  son  grand  âge,  mais  elle  le  refusa  constamment,  préfé- 
rant défaire  route  à  pied,  suivie  de  sa  compagne;  et  Ton 
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vit  qu'elle  avait  pressenti  le  maiheQf  qui  arriva  «uJMeat 
même  qui  leur  était  préparé,  et  qui  fit  naufrage  dans  un 
endroit  où  la  Sambre  n'est  Jamais  agitée  de  vagues..,  ^ 

Quoique  le  séjour  de  Saisines  soit  des  plas> agréables^  et 
que  Julienne  y  fût  des  plus  fêtées,  elley  eot  queiqû^isu)- 
jets  de  douleur,  qu'elle  supporta  avec  une  grandeur  d'âme 
digne  d'elle.  Isabelle  de  Huy,  sa  fidèle  c^mpagneet  le^My- 
déle  de  ses  vertus,  y  fut  attaquée  d'une  mafodie^dont  elle 
mourut.  On  l'enterra  auprès  d'Agnès  et  d-Oaile,  aans  bis- 
ser voir  à  Julienne  aucun  des  préparatifs  dosage  en  ces 
occasions,  pour  ne  pas  augmenter  sa  tristesse  ;  mai^  après 
les  funérailles ,  l'abbesse  étant  venue  près  d'elle  pour  la 
consoler,  la  trouva  toute  en  pleurs^  et  iui  ayant  témoigné 
sa  surprise  de  son  peu  de  courage,  elle  lui  répondit  qu'elle 
ne  ptenrait  pas  le  sort  de  sa  compagne,  et  qu«  latines 
étaient  des  larmes  de  joie. 

Dans  ces  circonstances,  elle  priait  ordinairement  pour 
les  morts,  mais  elle  ne  le  fit  pas  pour  Isabelle,  et  J'abbesse 
^'en  aperçut.  Elle  ne  lui  en  montra  néanmoins  son  étonne- 
ment  que  quinze  jours  après,  en  lui  disant  qu'elle  n'avait 
accordé  aucun  suffrage  de  prières  pour  Tàme  de  sa  compa- 
gne. «  J'ai  ouï  dire,  »  répliqua-t-elle,  «  d'un  saint  person- 
nage, que  c'était  faire  injure  à  un  saint  de  prier  pour 
lui.  » 

Se  trouvant  seule  à  Saisines  du  monastère  de  Gorniilon; 
elle  en  fit  venir  Ermentrude,  religieuse  de  grand  mérite, 
qui  ne  l'abandonna  qu'à  sa  mort. 

On  conservait  toujours  à  Liège,  malgré  les  cabales  qui 
s'y  étaient  formées ,  un  précieux  souvenir  des  vertus  de 
Julienne,  et  plusieurs  de  ses  anciens  amis  allaient  de 
temps  en  temps  la  voir  à  Saisines.  Le  clerc  Jeaù^  prieur 
de  Cornillon,  déposé  par  la  faction  des  séditieux,  entre- 
prit aussi  ce  voyage  pour  avoir  le  plaisir  de  la  voir  et  de 
s'entretenir  avec  elle.  Il  y  reçut  l'accueil  le  plus  gracieux, 
parce  qu'on  savait  que  la  prieure  l'estimait  beaucoup  pour 
ses  vertus.  Avant  qu'il  retournât  à  Liège,  elle  conseilla  à 
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dans  peuv  y^ouaiett  ovoi  n'ayrons  plws  Jîay^jit^^  pps- 
sédetTi  DËtenifffjet)  étaat  arrivé  à  LjLégQ^JLy  qiiQUfrH^^e  la 
fflontdes  prjâ(Je8tmé$» .     -i  j  ^n.i^.-ivï  » 

,ïLa  méfliQimd^.rfea^  dgjt.étr.f  d'auto^tpli^s  ç^i^fAy^.  tflHf 
idioc^e  de»  tiége ,  qu'il  çpoipqsa .  l'afliicç ,dp  S^/jjfrSflçço^ 
menti^  au  Toii^  r^^conpait  visiblament  le  4^igi  d^e^Pj^u^VCe 
saiat  bomme  in^mi  au  Ménolog^  ,^e,  (Jt^a^]j^^^^,avi 
premier  Jonri  djejJjE^nYier,  san«  eo  niar^u9pyl/fi^^i\é€^.9n^s- 
^urequeloraqu'oQ  j^étabJijb  la  pQuyelle  égli^f^d^  Ço^oiflon; 
.^OD.  oorpa  f9t  .  tjN0|uivp  rtout  .^tier  et  s^ns  cqrripipUap  ,  qt 
qu'on, le  r/<îmU  daQStUD  çavç^u  voûté  o^À^liQst  eup^fg^jf^u- 

jOUpd-huikH.     ;    r;     •       .......       .   .  ^  :  ...^c»  ^M.fiO-.. 

Marie^niéce  dQ  lareinQ.BlAnche,  mère^ii^  saiX  J^yuis, 
roi  de  France,  étant  venue  fixer  »8a.rési4Qnce  ^,K^ur, 
dont  elle  était  comt$;fi$.e7  se  lia  d'une  étroitQ  anUtié,.^vec 
Hiraana,  abhf^ssp  de  Salmee^-rqui  ravertitH^Pcjoun;,q|[j'il  y 
avait  viâ*à-vi8^dei^  abbaye,  une  maison  ;de  pla^sa^ciç  où 
le  maître' et  une  troupe  de  gens  saus  mœurs^^  xonim^e  lui , 
s'abandonnaient  à  toute  sorte  de  vices  ^  et  répanda^^  jie 
scandale  dans,  tout  le  canton.  Il  n'en  falIul|.paS(davantf^$e 
à  ia  comtesse  pour  ordonner  que  cette  maison  Xùt  rta^sée 
de  fond  en  comble,  et  ses  ordres  furent  immédiatement 
'exécutés.  Le  maître  de  cette  maison,  piqué  de  cet  ^aff^^ont, 
entra  avec  ses  complices  dan^  Nomur^  excitant,;  jxar  ^urs 
clameurs,  le  peuple  à  la  révolte.  Le  baiUi  ou,  gou^ver- 
neur  voulant  sy  opposer,  fut  tué  dans  la  n^ée.;  cf^^qui 
irrita  tellement  la  comtesse,  qu'elle  chercha  de  tous  côtés 
dui secours  pour  mettre  à  la  raison  les  mutins,  qui. ,'  46 
leur :càté,  promirent  au  comte  de  Luxembourg,  leuiT  as- 
sistance pour  faire  v.aloir  ses,  droits  sur,la;  comté , de 
•  Namur. 

Au  milieu  de  ces  tumultes,  les  religieu^s  46)SaL$ii^s 
s^applaudissaient  dç  leur  victoire,  mais  la  prieui^e^de  Cor- 
nillon.  était  acçablée  deidouleur^  et  ,4éplarakies^ malheurs 
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dont  Tabbaye  allait  être  frappée.  On  s'en  aperçut  à  la 
pâleur  de  son  vidage,  et  lui  en  ayant  demandé  la  raison, 
elle  répondit  :«  Pour  moi,  quand  je  considère  les  calamt- 
»  tés  qui  menacent  la  ville  dcMamur,  il  faudrait  que  je 
»  fusse  la  (illc  du  monde  la  plus  ingrate^  si  je  ne  m'affli- 
n  geais  pas  à  la  vue  de  tant  de  personnes  de  tout  état, 
)>  de  toute  condition  ,  de  tout  &ge  et  de  tout  sexe  y  qui 
vont  être  réduites  à  la  dernière  misère.  Nous  en  avons 
»  reçu  pendant  notre  exil ,  trop  de  témoignages  de  bien- 
»  veillance  et  de  charité,  pour  ne  pas  plaindre  leur  sort; 
y>  mais  comme  les  bienfaits  les  plus  signalés  nous  sont 
»  venus  de  Tabbaye  de  Saisines,  scrait-il  possible  que  sa 
p  désertion  future,  sa  ruine  et  sa  solitude  ne  me  per- 
»  çassent  pas  le  cœur?  comment  pourrais-je  voir  d'an  œil 
»  sec  la  tristesse  qu'un  semblable  désastre  causera  à  la 
»)  vertueuse  abbesse ,  elle  qui  ne  s'est  pas  attiré  ce  chàti- 
n  ment  :  plût  à  Dieu  qu'elle  eût  vécu  en  d'autres  temps! 
))  Elle  est  douée  d'un  naturel  si  heureux  que  si  elle  avait 
»  joui  de  la  paix,  elle  se  serait  élevée  à  une  union 
))  très  intime  avec  Dieu,  et  à  la  contemplation  la  plus 
»)  sublime.  » 

Les  maux  qu'elle  avait  prédits,  arrivèrent  en  effet;  le 
comte  de  Luxembourg  arma  secrètement  et  le  plus  promp- 
tement  qu'il  put,  et  s'avança  vers  la  capitale,  où  il  entra  la 
nuit  de  Noël  1256.  Pendant  ces  troubles,  les  religieuses 
de  Saisines,  qui  savaient  qu'elles  avaient  donné,  sans  le 
vouloir,  matière  à  la  guerre  pour  la  maison  détruite,  se 
virent  obligées  d'abandonner  leur  monastère,  pour  échap- 
per à  la  fureur  des  mutins.  Julienne  fut  tellement  frap- 
pée à  ce  départ,  qu'elle  manqua  d'en  mourir.  Hiniana 
voulut  la  consoler,  en  lui  disant  que  l'orage  serait  bientôt 
passé,  et  qu'elles  reviendraient  reprendre  leur  ancien  do- 
micile comme  auparavant;  mais  la  sainte  fille  lui  fit  con- 
naître que  cet  espoir  était  douteux,  et  qu'elles  ne  se  rever- 
raient peut-être  jamais;  ce  qui  arriva. 

Les  religieuses  allèrent  en  divers  endroits,  et  l'ab- 
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besse  elle-même  voulut  conduire  Julienne  et  Ermentrude, 
sfa  compagne,  à  Fosses,  entre  Sambre  et  Meuse,  où  elle 
letfr procura  un  àsile  chez  un  chanoine,  chantre  de  Té- 
glisè  collégiale,  qui  les  reçut  avec  joie ,  et  qui  s'empressa 
de  !^  obliger  avec  zèle.  Il  eut  d'autant  plus  d'attention 
pour  elles  qull  avait  appris  leurs  malheurs  et  la  haute  ré- 
()tttatiori  de  sainteté  qu'elles  avaient  acquise. 

Lasœur  de  ce  chanoine,  par  amour  pour  la  retraite, 
avait  embrassé  ïa  vie  de  recluse,  et  il  avait  bâti  une  cel- 
lule près  de  l'église,  qu'il  songeait  à  faire  détruire.  Il  Tof- 
frit  à  Jufieniie  qui  en  fut  si  charmée,  qu'elle  n'hésita  pas 
un  moment'  à  l'accepter,  et  avec  d'autant  plus  de  plaisir 
qu'on  lui  avait  dît  que  la  sœur  du  chanoinè  y  était  entrée 
le  même  jour  qu'Éve,  sa  chère  amie,  avait  pris  possession 
de  la  tienne  à  Liège.  On  y  fit  les  réparations  nécessaires, 
et  Julienne  y  entra  avec  Erriientrude. 
'  Après  tant  de  calamités^,  de  peines  et  de  pieï*sécutions , 
ce  fut  dans  ce  réduit,  dont  la  tranquillité  donnait  le  calme 
à  sôn  âme,  qu'elle  sentit  approcher  le  terme  de  ses  jours. 
Elle  fut  attaquée  d'une  langueur  qui  fut  longue,  et  dont 
elle  connut  qu'elle  ne  guérirait  pas  ;  et  désirant  de  parler, 
avant  sa  mort,  au  chanoine  de  Lausanne,  elle  le  fit  prier 
de  la  venir  trouver.  Elle  s'informait  tous  les  jours  s'il 
n'arrîveraitpasbientôt;  mais  soit  qu'il  nela  crût  pas  si  près 
de  sa  fin,  soit  que  le  siège  du  château  de  Namur  rendit 
les  chemins  peu  sûrs,  personne  ne  vint  de  Liège  à 
Fosses  pour  la  voir. 

Elle  avait  prédit  à  une  de  ses  compagnes  que  lorsqu'elle 
approcherait  de  sa  fin,  elle  n'aurait  pas  le  bonheur  de 
voir  des  personnes  de  confiance  :  ce  qu'elle  aurait  désiré, 
sans  doute  potir  leur  communiquer  des  choses  qu'elle 
avait  cachées  toute  sa  vie,  même  à  ses  sœurs,  et  que  sia 
modestie  Tempêchaitde  déclarer  à  d'autres  personnes  que 
celles  en  qui  depuis  longtemps  elle  avait  placé  sa  con- 
fiance. 

A  Ja  fin  j  ne  voyant  arriver  personne  de  Liège,  elle  ap- 
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pela  Ermentrude,  et  luî  parla  de  sa  mort  prochaine  et  de 
quelques  affaiies  qui  la  concernaient.  Mais  à  cette  pre- 
mière annonce,  Ermentrude  fondit  en  larmes.  «  Vos  lar- 
mes me  troublent,  lui  dit-elle,  cessez  d'en  répandre,  con- 
solez-vous en  notre  Seigneur,  et  je  ne  vous  ferai  aucune 
confidence.  » 

Ses  forces  corporelles  diminuaient  tous  les  jours  à  vue 
d'œîl,  mais  celles  de  Tàme  semblaient  augmenter  à  me- 
sure qu'elle  approchait  du  moment  où  elle  allait  jouir  de 
la  gloire  dont  toutes  les  grâces  particulières  qu'elle  avait 
reçues,  n'avaient  pu  lui  donner  que  quelques  idées.  Elle 
répétait  sans  cesse  :  «  Seigneur,  quand  me  déïivrerez-vous 
de  ce  corps?  quand  est-ce  que  je  serai  tirée  de  cette  val- 
lée de  misères?  quand  est-ce  que  vous  m'accorderez  la 
grâce  de  vous  voir  face  à  face?  »  Ceux  qui  étaient  pré- 
sents et  qui  voyaient  son  désir,  l'encourageaient,  en  lui 
disant  que  bientôt  elle  mourrait  ;  mais  le  mot  mourir  l'of- 
fensant, si  elle  avait  pu  s'offenser,  elle  répondit  :«  Non, 
je  ne  mourrai  pas,  mais  je  vivrai;  »  montrant  par  là 
qu'elle  jouirait  bientôt  d'une  vie  éternelle. 

Sa  maladie  empira  pendant  le  Carême;  cependant  elle 
ne  cessa  de  réciter  chaque  jour  ses  heures  canoniales, 
dans  rintention  de  s'unir  plus  étroitement  à  Dieu;  et  le 
jour  de  Pâques  étant  venu,  elle  se  prépara,  tout  épuisée 
de  forces  qu'elle  était,  pour  aller  à  l'église.  Elle  y  enten- 
dit, sans  donner  la  moindre  marque  d'infirmité,  matines 
et  laudes ,  après  lesquelles  elle  reçut  des  màîns  du  chan- 
tre de  la  collégiale  de  Fosses,  l'auguste  sacrement  des  au- 
tels, en  forme  de  Viatique.  Toute  moribonde  qu'elle  était, 
elle  regarda  comme  indigne  de  la  Majesté  suprême  de  se 
faire  apporter  son  Dieu,  croyant  qu'il  était  du  devoir 
d'une  servante  fidèle  de  traîner  son  corps,  quoiqu'à  moi- 
tié expirant,  jusqu'aux  pieds  des  autels  pour  le  recevoir 
et  l'adorer. 

Elle  demeura  tout  le  jour  à  l'église  avec  un  courage 
extraordinaire,  et  étant  retournée  le  soir  à  sa  cellule,  elle 


demanda  rExtrêmc-Ouction ,  qu  elle  reçut  avec  une  joie 
si  admirable  qu'elle  en  versa  des  larmes  :  ce  qui  surprit 
le  prêtre  qui  la  lui  administrait,  auquel  elle  répondait  à 
chaque  onction  avec  toute  la  présence  desprit  possible. 

Dans  cet  état,  elle  attendaitavec  impatience  son  dernier 
moment.  L'abbesse  de  Saisines,  instruite  du  danger  où 
elle  élaity  accourut  pour  la  voir,  et  observait  avec  atten- 
tion, rinstant  où  elle  passerait  dans  la  bienheureuse  éter- 
nité*  C'était  le  mercredi  d'après  l'Octave ,  et  le  péril  pa- 
raissait certain  :  Tabbesse  voulut  passer  la  '  nuit  auprès 
d'elle,  mais  elle  la  pria  d'aller  se  reposer,  l'assurant  qu'on 
l'avertirait,  et  qu'elle  ne  mourrait  pas  ce  jour-là.  Le  jeudi 
elle  pria  Ermcntrude  de  lui  réciter  son  office,  et  elle  la 
suivaitdecœur  et  d'esprit.  Le  vendredi,  Tabbesse  de  Sai- 
sines vint  encore  la  voir  de  bon  matin  avec  quelques-unes 
de  ses  religieuses;  et  elles  jugèrent  qu'elle  était  prête  à 
rendre  l'àme.  L'abbesse  lui  demanda  alors  que  puisque 
ses  inlSrmités  ne  lui  permettaient  pas  de  recevoir  encore 
son  Sauveur,  si  elle  ne  serait  pas  bien  aise  de  l'adorer  sur 
la  terre,  pour  la  dernière  fois.  «Je  vous  conjure.  Madame,» 
lui  dit-elle,  «que  cela  ne  soit  pas,  car  il  n'est  pas  juste 
qu'un  si  grand  Roi  soit  apporté  à  une  si  vile  et  chélive 
créature.  »  L'abbesse  lui  ayant  répliqué  qu'il  était  juste 
qu^avant  de  mourir  elle  adorât  encore  son  Dieu,  elle  ac- 
quiesça à  sa  demande. 

Le  chantre  ayant  apporté  le  Saint-Sacrement,  dès 
qu'elle  entendit  la  sonnette,  elle  se  mit  à  genoux  sur  son 
lit,  et  fit,  d'un  esprit  sain  et  tranquille,  ses  actes  d'ado- 
ration. Les  yeux  attachés  sur  l'hostie  que  le  prêtre  lui 
montrait,  en  l'exhortant  à  l'adorer,  et  à  la  prier  de  la 
conduire  à  l'éternité,  elle  dit  ;  «  que  mon  Dieu  me  soit 
favorable  et  à  madame  l'abbesse;  »  faisant  connaître  par 
ces  derniers  mots,  combien  elle  était  reconnaissante  de 
ses  bienfaits;  puis,  penchant  un  peu  sa  tête,  elle  s'endor- 
mit dans  le  Seigneur  le  Vendredi ,  5  Avril  1238,  âgée 
de  66  ans. 
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Suivant  les  tablettes  chronologiques  $  le  vendredi  dont 
il  s'agit,  cest-à-dirc,  en  1257,  tombait  le  6  Avril,  consé- 
quemment  ce  que  plusieurs  auteurs  ont  prétendu ^  en- 
tr'autrcs  Ghapeauville,  n'est  pas  juste.  L'année  suivante, 
le  5  Avril  était  un  Vendredi,  et  par  conséquent  le  jour  et 
l'an  précis  de  la  mort  de  Julienne. 

L'abbesse  de  Saisines  aurait  désiré  d'avoir  à  son  abbaye 
les  précieux  restes  de  cette  sainte  fille,  et  elle  le  lui  avait 
demandé  avant  sa  mort;  mais  comme  elle  prévoyait  la 
ruine  de  cette  maison,  elle  préféra  l'abbaye  de  Villers, 
ordre  de  Cîleaux,  sur  lés  confins  du  Brabant  et  du  comté 
de  Namur,  à  six  lieues  de  Fosses.  11  vint  après  son  décès 
un  religieux  nommé  Gobert,  de  la  maison  des  comtes 
d'Apremont,  qui  prit  soin  de  sa  sépulture.  Ses  funérailles 
furent,  dans  l'intervalle,  célébrées  dans  l'église  collégiale 
de  St.-Feuliîen,  à  Fosses,  après  lesquelles  le  corps  de  Ju- 
lienne fut  transporté  à  l'abbaye  de  Villers,  sur  un  char 
préparé  à  cet  efTet.  L'abbesse  Ilimana,  Ërmentrude  et 
plusieurs  autres  religieuses,  accompagnèrent  le  convoi 
par  amitié  et  par  vénération  pour  la  défunte,  et  après  lui 
avoir  rendu  les  derniers  devoirs,  elles  revinrent  à 
Fosses. 

La  mort  de  Julienne  fut  aussi  sainte  que  sa  vie  avait 
été  constamment  exemplaire.  Exilée  jusqu'à  six  fois  des 
différents  asiles  qu'elle  s'était  choisis  au  plus  fort  de  ses 
disgrâces  chargée  des  malédictions  de  ses  ennemis, 
acharnés  à  sa  perle,  parce  que  sa  sainteté  prouvait 
la  noirceur  de  leur  dépravation  et  l'atrocité  de  leurs 
sentiments;  sans  consolation  de  la  part  des  personnes 
dans  lesquelles  elle  avait  une  étroite  confiance,  on  ne  la 
vit  jamais  témoigner  le  moindre  murmure  des  maux 
qu'on  lui  avait  occasionnés.  A  l'exemple  du  Sauveur,  elle 
pria  toujours  pour  ses  persécuteurs,  contente  de  tout  ce 
que  la  Providence  voulait  lui  faire  éprouver,  et  persua- 
dée que  ce  n'était  que  pour  sa  sanctification. 

Elle  quittait  avec  peine  les  personnes  qui  la  fréquen- 
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taient,  et  surtout  Tabbesse  de  Saisines  qui  lui  avait  tant 
témoigné  d'amitié  ;  mais  l'amour  qu'elle  avait  pour  Dieu,  le 
désir  ardent  et  sincère  de  s'y  voir  enfin  réunie ,  l'empor- 
taient, dansée  moment,  sur  toute  autre  considération. 
Elle  n'aspirait  qu'à  voir  son  dernier  moment,  non  qu'elle 
eût  refusé  de  souffrir  de  nouveau  pour  le  véritable  objet 
de  son  amour;  mais  voyant  ses  forces  épuisées,  elle  jugeait 
que  le  Seigneur  était  content  et  satisfait  de  son  sacrifice, 
et  qu'il  voulait  la  voir  au  nombre  de  ceux  qui  chanteront 
éternellement  ses  louanges  dans  le  Ciel. 

Si  elle  avait  édifié  le  monde  par  ses  vertus  pendant  sa 
vie,  elle  ne  put  donner  à  sa  mort  que  de  grandes  idées  de 
la  sainteté  et  de  la  consolation  qu'elle  apporte  dans  l'àmQ 
de  ceux  qui  aiment  leur  Dieu  sur  toutes  choses,  et  qui  sa- 
crifieraient tous  les  royaumes  de  l'univers  pour  lui  rester 
attachés.  On  ne  remarqua  dans  cette  Sainte,  au  moment 
où  son  àme  allait  s'envoler  au  ciel,  aucune  marque  de 
faiblesse  humaine;  son  esprit  uniquement  dirigé  vers 
Dieu,  s'annonçait  par  les  saintes  aspirations  qu'on  lui 
voyait  faire.  Comme  elle  avait  souvent  conversé  avec 
Dieu  pendant  sa  vie,  on  eût  dit  qu'elle  récapitulait  tous 
ces  délicieux  moments,  et  quoiqu'encore  pour  quelques 
minutes  sur  la  terre,  elle  y  jouissait  déjà  de  la  béatitude 
céleste.  Ses  yeux  étaient  brillants,  son  teint  vermeil,  et 
sans  quelques  larmes  que  son  amour,  plutôt  que  la  dou- 
leur ,  lui  faisait  verser  de  temps  en  temps ,  on  l'eût  crue 
*  bien  éloignée  de  sa  dernière  heure.  Si  jamais  vie  ne  fut 
plus  sainte ,  jamais  aucune  mort  ne  fut  plus  édifiante 
que  celle  de  cette  courageuse  héroïne,  qui  avait  souffert 
plusieurs  martyres  de  la  part  des  hommes  cruels  et  per- 
vers dont  elle  ne  cessa  de  demander  la  conversion. 

Les  religieux  de  Villers  déposèrent  le  corps  de  Julienne 
dans  leur  église,  passèrent,  suivant  l'usage,  toute  la  nuit 
en  prières,  et  lui  donnèrent  le  lendemain  une  sépulture 
honorable.  Mais  il  arriva  qu'un  prêtre  qui  n'avait  point 
été  invité  à  cette  cérémonie,  monta  en  chaire,  et  fit  un 
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cloquent  discours  sur  le  très  saint  sacrement  de  TEucha- 
ristle,  que  la  défunte  avait  révéré  toute  sa  vie  d'un  culte 
spécial.  Les  deux  personnes  qui  contribuèrent  le  plus  à 
l'établissement  de  laféte  du  Saint-Sacrement ,  furent  in- 
humées toutes  les  deux  dans  des  églises  de  l'ordre  de 
St. -Bernard:  l'évéque  Robert  et  Julienne.  Plusieurs  per- 
sonnes, persuadées  de  la  sainteté  de  cette  dernière,  ayant 
eu  recours  à  son  intercession  dans  leurs  nécessités,  en 
ressentirent  de  prompts  effets. 

Henrique,  qui  a  écrit  l'histoire  de  Tordre  de  Citeaux, 
parlant  de  la  translation  du  corps  de  Julienne,  dit  qu'on 
le  déposa  derrière  le  grand  autel ,  parmi  les  reliques  du 
monastère,  et  qu'il  y  demeura  plus  de  trois  siècles;  pen- 
dant les  troubles  qui  agitèrent  les  Pays-Bas,  Robert  Hen- 
rion,  devenu  abbé  de  Villers,  ayant  fait  construire  une 
magnifique  chapelle,  en  l'honneur  de  St.-Bernard,  y  fit 
transporter  le  corps  de  Sle.  Julienne,  le  17  Janvier  1599, 
et  le  déposa  dans  un  tombeau  de  marbre  noir,  artistement 
travaillé. 

Après  la  mort  de  Sle.  Julienne,  le  zèle  pour  Tinstitu- 
tion  de  la  Fête-Dieu  parut  si  refroidi  qu'on  eût  cru  qu'elle 
n'aurait  pas  lieu,  surtout  depuis  le  décret  qu'on  avait  pu- 
blié à  Liège  après  le  départ  des  cardinaux  légats,  Hugues 
de  St.-Cher  et  Pierre  Capoche;  mais  Jacques  Pantaléon, 
originaire  de  Troyes,  et  auparavant  archidiacre  de  Liège, 
qui  avait  été  consulté  sur  cette  institution,  ayant  passé, 
par  son  éminente  vertu  et  sa  profonde  érudition,  des  pre- 
mières dignités  jusqu'à  celle  de  Souverain  Pontife,  après 
la  mort  d'Alexandre  IV,  fut  celui  que  la  Providence  choi- 
sit pour  donner  à  celte  sainte  institution  tout  l'éclat  et 
toute  la  solidité  qu'elle  devait  avoir.  A  son  avènement  au 
Saint-Siège,  le  29  Août  1261 ,  il  prit  le  nom  d'Urbain  IW 

Éve,  recluse  de  St. -Martin,  héritière  des  vertus  et  du 
zèle  de  Ste.  Julienne,  fut  charmée  d'apprendre  cette  élé- 
vation. Par  un  heureux  présage,  elle  en  parla  à  quelquej^ 
chanoines ,  et  surtout  à  Jean  de  Lausanne ,  son  zélé  et 
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pieux  protecteur,  et  le  pria  de  persuader  à  l'évêque  qu'il 
devait  demander  au  nouveau  pontife  la  confirmation  de 
la  Fête-Dieu.  Elle  crut,  et  avec  raison,  que  ce  serait  une 
occasion  d'autant  plus  facile  de  l'obtenir,  que  le  Pape  se 
souviendrait  de  l'approbation  qu'il  lui  avait  donnée  autre- 
fois, et  qu'il  se  ferait  un  plaisir  d'accorder  cette  grâce  à 
une  église  dont  il  avait  été  membre,  et  qui  devait  toujours 
lui  être  chère. 

De  Lausanne  fit  ses  représentations  à  révèque,  qui  les 
écouta  d'autant  plus  favorablement  qu'en  témoignant  par- 
là  l'envie  d'obliger  une  partie  de  son  clergé,  qui  la  dési- 
rait, il  crut  captiver  sa  bienveillance ,  en  satisfaisant  sa 
piété,  et  en  gagnant  les  bonnes  grâces  du  Pape,  en  le  pré- 
venant sur  un  objet  qu'il  savait  avoir  approuvé ,  et  dont 
la  réminiscence  ne  pouvait  que  lui  être  agréable.  Henri 
de  Gueidre  écrivit  donc  au  Pape  pour  le  féliciter  sur  son 
élévation  à  cette  dignité  suprême,  et  le  supplia  en  même 
temps  d'ordonner,  en  vertu  de  son  autorité  apostolique, 
que  tout  le  diocèse  de  Liège  célébrât  la  Fête-Dieu ,  insti- 
tuée par  Robert  de  Torôte,  son  prédécesseur. 

Urbain  IV,  charmé  d'être  prié  d'une  chose  qu'il  avait 
lui-même  à  cœur,  résolut  de  faire  célébrer  la  fête,  «  quî- 
bus  inductus  Papa ,  dit  Hocsemius,  hoc  festum  instituit 
celebrari  ;  »  ce  qui  fut  étendu  ensuite  à  toute  l'Église, 
selon  le  même  auteur  qui  ajoute  :  «  Quod  tune  à  Leodien- 
sibus  est  receptum,  et  postmodum  per  alias  universaliter 
recipitur  ecclesias.  » 

Alors,  ceux  d'entre  les  ecclésiastiques  qui  avaient  été 
les  plus  opposés  à  la  célébration  de  la  fête,  revinrent  de 
leurs  sentiments,  en  voyant  un  souverain  pontife  qui 
l'approuvait.  Ce  qui  lui  donna  encore  plus  de  poids ,  fut 
l'exemple  constant  de  l'insigne  chapitre  de  St.-Martin, 
qui  ne  cessa  de  la  célébrer  ;  quoique  Chapeauville  dise 
qu'il  l'avait  interrompue,  et  ne  l'avait  reprise  qu'en  1264. 
X  Ganonici,  p  dit-il,  «  intermissam  aliquamdiu  festivita- 
tem  resumpserunt;  x>  ce  qui  est  contredit  par  les  pièces 
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les  plus  authentiques  et  les  preuves  les  plus  légales.  En- 
fin la  piété  exemplaire  et  le  zèle  de  cette  collégiale  enga- 
gèrent le  clergé,  qui  la  voyait  appuyée  de  la  première  au- 
torité, à  suivre  son  exemple,  et  à  chômer,  ainsi  que  les 
laïques,  une  fête  que  le  Souverain  Pontife  avait  autorisée. 
Elle  fut  reçue  dans  tout  le  diocèse  de  Liège  Tan"  1262,  un 
an  après  l'autorisation  pontificale. 

Mais  celte  fête  n'étant  instituée  que  dans  le  pays  de 
Liège,  ses  bornes  étaient  trop  resserrées  en  raison  du  zèle 
que  les  fidèles  devaient  avoir  de  la  célébrer  par  toute 
l'Église;  et  plusieurs  prodiges,  arrivés  sous  les  yeux  des 
personnes  les  plus  respectables  par  leurs  dignités  et  leur 
science,  la  firent  bientôt  désirer  universellement. 

Le  Saint-Père,  pénétré  de  vénération  pour  le  très-Saint 
Sacrement,  et  se  souvenant  que  l'Église  l'avait  supplié 
d'en  confirmer  la  fête  par  un  décret  apostolique ,  se  rap- 
pela que  Ste.  Julienne  lui  avait  dit  autrefois  que  la  volonté 
de  Dieu  était  qu'elle  fût  célébrée,  et,  en  conséquence,  il  " 
crut  que  le  temps  était  venu  d'en  publier  la  bulle. 

St.  Thomas  d'Aquin  demeurait  dans  ce  temps-là  à  Or- 
vietle,  et  au  rapport  du  père  Razzi,  dominicain,  le  Saint 
Père  en  conféra  avec  ce  grand  homme,  qui  venait  d'ache- 
ver son  ouvrage  intitulé  :  La  chaîne  d'or,  qu'il  présenta 
au  Pontife,  qui  fut  ravi  de  sa  profonde  érudition  et  des 
services  importants  qu'il  rendait  à  l'Église,  et  qui  l'ont 
fait  nommer  avec  justice  l'Ange  de  l'école.  On  prétend 
qu'Urbain  IV  lui  offrit  la  pourpre ,  qu'il  refusa  par  hu- 
milité ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  personne 
n'en  fut  plus  digne  que  lui.  Il  ne  demanda  d'autre  grâce 
que  celle  que  la  fête  du  Saint  Sacrement  fût  solenni- 
sée  universellement  5  et  de  l'avis  unanime  des  cardi- 
naux, du  clergé  séculier,  et  au  grand  applaudissement  de 
tout  le  monde  chrétien ,  elle  fut  étendue  à  l'Église  uni- 
verselle. 

Pour  que  le  rit  fût  le  même  partout,  le  Souverain 
Pontife  chargea  St.  Bonaventure  et  St.  Thomas  d'en  com- 
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poser  roilice,  sans  se  rien  communiquer;  le  premier, 
ayant  entendu  lire  Touvrage  du  second,  le  trouva  si  par- 
fait, qu'il  jugea  qu'on  n'y  pouvait  rien  ajouter,  et  détrui- 
sit, dit-on,  le  sien.  On  lui  ordonna  néanmoins  d'en  mon- 
trer la  copie,  qu'il  avait  déchirée  en  petits  morceaux, 
jugeant  que  Thomas  avait  plus  heureusement  écrit  qu'il 
n'aurait  jamais  pu  le  faire. 

On  prétend  que  Dieu  lui-même  approuva  cet  office,  et 
que  Thomas  entendit  une  voix  qui  lui  dit  ces  paroles  : 
«  Vous  avez  bien  écrit  de  moi,  Thomas;  »  ce  qui  lui  fut 
répété  de  la  même  façon  miraculeuse  à  Naples,  après 
avoir  composé  le  traité  de  Tincarnation  du  Verbe. 

L'office  du  Saint  Sacrement ,  composé  par  St.  Thomas, 
renferme  tant  de  grandeur  et  d'onction ,  que  pour  ne  pas 
on  priver  nos  lecteurs  qui  no  sauraient  pas  le  latin,  nous 
on  rapporterons  ici  les  leçons  en  français. 

«  Les  immenses  bienfaits,  y  est-il  dit,  delà  bonté  di- 
»  vine  envers  le  peuple  chrétien,  relèvent  notre  dignité, 
»  et  sont  d'un  prix  inestimable.  Quelle  est,  et  quelle  a 

jamais  été  la  nation  qui  ait  ses  dieux  si  proches  d'elle, 
»  que  le  Seigneur  est  près  de  nous?  Jésus-Christ,  vou- 
»  lant  nous  rendre  participants  de  sa  divinité,  s'est  revêtu 
y>  de  la  nature  humaine,  et  s'étant  fait  homme,  il  a  élevé 
»  en  quelque  sorte  les  hommes  à  la  nature  divine.  Tout 
»  ce  qu'il  a  pris  de  nous  dans  le  mystère  de  l'Incarnation, 
»  il  nous  l'a  rendu  d'une  manière  ineffable,  sur  l'autel 
))  de  la  croix,  où  il  s'est  offert  pour  notre  réconciliation; 
i>  il  y  a  versé  son  sang  pour  prix  de  notre  salut,  il  nous 
»  y  a  délivrés  de  la  misérable  servitude  ou  nous  gémis- 
»  sions,  et  nous  a  purifiés  de  nos  péchés  ;  mais  afin  que 
»  nous  conservions  le  souvenir  d'un  si  grand  bienfait,  il 
»  a  donné  aux  iSdèles  son  corps  à  manger  et  son  sang  à 
»  boire,  sous  les  espèces  eucharistiques. 

j»  0  le  festin  précieux,  admirable!  Festin  pleindedou- 
»  ceurs  !  Où  peut-on  en  avoir  de  semblable  ?  On  n'y  sacrifie 
»  point  la  chair  des  taureaux  et  des  boucs,  comme  dans 
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»  lancien  testament;  mais  Jésus-Christ;  le  vrai  Dieu,  sy 
»  présente  lui-même  pour  nourriture.  Quoi  de  plus  mer- 
»  vcilleux  !  le  pain  et  le  vin  se  changent  substantielle* 
0  ment  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ;  et  ce  même 
)>  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  parfait ,  est  contenu  sous 
»  la  moindre  espèce.  Les  fidèles  le  mangent,  mais  ils 
i>  ne  le  déchirent  pas;  le  sacrement  étant  divisé,  il  de- 
»  meure  tout  entier  sous  chaque  parceUe  de  la  division; 
»  les  accidents  y  demeurent  sans  sujet ,  et  la  foi  y  a  lieu, 
»  lorsqu'une  chose  visible,  cachée  sous  une  espèce  étran- 
»  gère,  se  mange  d'une  manière  invisible,  et  que  les  sens, 
»  qui  jugent  des  accidents  connus,  ne  sont  pas  trompés. 

»  Il  n'y  a  pas  de  sacrement  plus  salutaire,  puisqu'il 
9  efface  les  péchés,  qu'il  augmente  les  vertus,  et  remplit 
»  les  âmes  d'une  abondance  de  dons  spirituels.  On  l'offre 
»  dans  l'Église  pour  les  vivants  et  les  morts;  et  avec  rai- 
»  son,  car  après  avoir  été  institué  pour  le  salut  de  tous, 
»  n'est-il  pas  juste  qu'il  soit  profitable  à  tous?  Nul  homme 
»  n'en  peut  dignement  exprimer  la  suavité.  C'est  par  son 
»  moyen  qu'on  goûte  dans  sa  source  des  torrents  de  dé- 
»  lices,  et  qu'on  se  rappelle  la  mémoire  de  la  charité  que 
»  Jésus-Christ  nous  a  montrée  dans  sa  passion.  Afin  que 
»  l'étendue  de  cette  immense  charité  fut  plus  profondé- 
»  ment  gravée  dans  nos  cœurs  ,  ç  a  été  en  la  dernière 
»  Cène  qu'ayant  célébré  la  Pàque  avec  ses  disciples,  et 
»  allant  retourner  à  son  père,  il  institua  ce  sacrement 
»  comme  un  souvenir  éternel  de  sa  mort,  comme  Tac- 
»  complissement  de  toutes  les  figures  anciennes,  et 
»  comme  le  plus  grand  des  miracles  qu'il  laissait  à  ses 
»  disciples.  Il  convient  donc  aux  fidèles  d'en  solenniser 
»  l'institution ,  d'en  remercier  le  Seigneur  et  de  lui  ren- 
»  dre  de  dignes  actions  de  grâces ,  en  reconnaissance  de 
»  si  magnifiques  bienfaits.  » 

Les  hymnes,  les  cantiques,  et  autres  ouvrages  que  fit  ce 
grand  homme  pour  achever  l'office  du  Saint-Sacrement , 
respirent  l'esprit  de  Dieu  dont  il  était  animé,  et  qui  con- 
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duisait  sa  plame;  le  Souverain  Pontife,  après  les  avoir 
examinés,  y  trouva  tant  de  beauté  et  d'onction ,  qu'il  les 
envoya  à  toutes  les  églises  du  monde  chrétien ,  avec  sa 
bulle  sur  Tinstitution  de  la  Fête-Dieu;  dont  voici  la  tra- 
duction : 

a  Urbain,  évêqiie,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à 
»  nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques,  évê- 
»  ques,  et  autres  prélats  de  l'église.  Lorsque  notre  Sau- 
»  veur  et  Seigneur  Jésus-Christ  fut  sur  le  point  de  quit- 
»  ter  le  monde  pour  retourner  à  son  père,  la  veille  de  sa 
d  passion,  après  avoir  mangé  la  cène  avec  ses  disciples, 
».  il  institua  le  très  saint  et  magnifique  sacrement  de  son 
»  corps  et  de  son  sang,  en  nous  donnant  le  premier  pour 
»  viande,  et  le  second  pour  breuvage  j  car  a  aussi  souvent 
)>  que  nous  mangeons  ce  pain,  et  que  nous  buvons  ce  ca- 
»  lice,  nous  annonçonsia  mort  du  Seigneur.  »  Dans  l'insti- 
»  tution  de  ce  mystère,  il  dit  à  ses  apôtres  :  «  faites  ceci 
i>  en  mémoire  de  moi,  »  voulant  les  instruire  par  ces  pa- 
1»  rôles,  que  le  grand  et  vénérable  sacrement  qu'il  venait 
»  d'instituer,  serait  le  principal  et  le  signalé  mémorial  de 
»  l'amour  infini  dont  il  les  avait  aimés  :  mémorial  admi- 
»  rable,  frappant ,  agréable ,  doux,  sûr,  et  précieux  sur 
»  toutes  choses;  où  les  signes  sont  renouvelés,  les  mer- 
»  veilles  changées,  où  l'on  trouve  toute  délectation  et  toute 
»  saveur,  et  où  l'on  puise  un  gage  assuré  de  la  vie. 

>  C'est  là  le  mémorial  très-doux,  le  mémorial  sacré  et 
»  salutaire,  qui  nous  rappelle  l'heureux  moment  de  Qotre 
»  rédemption ,  qui  nous  retire  du  mal ,  qui  nous  fortifie 
»  dans  le  bien ,  qui  produit  en  nous  l'accroissement  des 
»  vertus  et  des  grâces ,  enfin  qui  nous  conduit  et  nous 
)»  fait  marcher  dans  les  voies  du  Ciel.  Les  autres  mys- 
»  tères  que  l'Église  célèbre,  nous  les  adorons  en  esprit 
»  et  en  vérité ,  mais  nous  ne  jouissons  pas  de  leur  pré- 
»  sence;  il  n'y  a  que  le  mémorial  de  l'Eucharistie  où  Jé- 
t>  siis«>Christ  est  réellement  présent ,  et  où  il  demeure  en 
»  propre  substance  avec  nous.  Lorsqu'il  monta  au  Ciel,  il 
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n  dil  à  ses  apôtres  et  à  ses  disciples  :  «  voilà  que  je  suis 
avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles ,  »  les 
»  encourageant  par-là  à  se  consoler  de  son  absence,  et  les 
»  assurant  qu'il  demeurerait  toujours  au  milieux  d'eux 
»  par  sa  présence  corporelle. 

»  0  digneetàjamais  respectable  mémorial,  qui  nous  fait 
»  ressouvenir  que  la  mort  n'a  plus  d'aiguillon ,  que  notre 
»  perle  cesse  d'être  irrémédiable,  depuis  que  le  corps  du 
»  Seigneur,  attaché  à  l'arbre  de  la  croix,  nous  a  rendu  la 
»  vie!  C'est  ce  mémorial  glorieux  qui  remplit  les  fidèles 
»  d'une  joie  salutaire,  et  qui,  avec  l'effusion  de  la  joie, 
»  leur  fait  verser  des  larmes  de  reconnaissance.  Nous 
»  triomphons  par  le  souvenir  de  notre  rédemption  ;  et  en 
»  nous  souvenant  de  la  mort  de  Jésus-Christ  qui  nous  a 
»  rachetés,  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  de  pleurer. 
»  C'est  donc  la  pensée  de  ce  sacré  mémorial ,  qui  nous 
»  procure  la  joie  et  les  pleurs  ;  nous  nous  réjouissons  en 
»  pleurant,  et  nous  pleurons  en  nous  réjouissant,  parce 
)>  que  notre  cœur  nageant  dans  les  délices ,  par  la  mé- 
»  moire  d'un  si  grand  bienfait,  ne  peut  tempérer  ses  lar- 
»  mes,  par  la  juste  reconnaissance  qu'il  lui  doit. 

»  O  abime  de  l'amour  divin!  0  surabondance  de  la 
»  miséricorde  de  notre  Dieu  !  0  merveille  étonnante  de  sa 
»  libéralité!  Non  content  de  nous  avoir  constitués  les 
»  maitres  des  biens  de  la  terre,  il  a  encore  soumis  à  noire 
»  domaine  toutes  les  créatures.  Il  ne  s'est  pas  borné  là; 
»  il  juge  que  la  dignité  de  l'homme  est  si  relevée,  qu'il 
»  le  confie  à  la  garde  d'un  ange,  puisque  les  esprits  céles- 
»  tes  nous  servent  de  ministres,  pour  conduire  les  pré- 
»  destinés  à  la  possession  de  l'héritage  qui  leur  est  préparé 
if>  dans  le  Ciel.  £t  après  de  si  éclatants  témoignages  de  sa 
»  magnificence ,  il  a  voulu  encore  nous  donner  d'autres 
»  preuves  de  sa  charité  inexprimable,  en  se  donnant  lui- 
»  même,  et  en  excédant  toute  plénitude  de  donation,  et 
»  toute  mesure  d'amour,  lorsqu'il  se  présente  pour  être 
»  notre  nourriture  et  notre  boisson. 
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»  0  émînenle  et  admirable  libéralité,  où  le  donateur 
»  passe  en  don ,  et  où  la  chose  donnée  est  le  même  que 
»  celui  qui  donne!  0  prodigalité  sans  pareille,  quand 
»  quelqu'un  se  donne  soi-même  !  Notre  Dieu  donc  s'est 
»  donné  pour  notre  nourriture,  parce  que  l'homme  con- 
»  damné  à  la  mort,  ne  pouvait  revenir  à  la  vie  que  par 
»  ce  moyen.  Il  était  mort  en  mangeant  du  fruit  défendu , 
»  et  il  a  été  racheté  en  goûtant  de  l'arbre  de  vie.  Là  se 
»  trouvait  l'appât  de  la  mort,  ici  était  Taliment  de  la  vie. 
»  Le  manger  de  celui-là  porta  la  blessure,  et  le  goût  de 
»  celui-ci  rétablit  la  santé;  le  goût  a  blessé,  et  le  goût  a 
»  guéri:  considérez  donc  que  le  remède  est  venu  d'où  est 
T)  sortie  la  plaie,  et  que  de-là  nous  a  été  rendue  la  vie , 
»  d'où  nous  avons  reçu  la  mort.  Car  il  est  dit  de  ce  goût- 

là  a  le  jour  que  vous  en  mangerez,  vous  mourrez;  » 
»  et  de  celui-ci  «  quiconque  mangera  de  ce  pain ,  vivra 
»  éternellement. 

f>  0  manger  tout-à-fait  substantiel,  qui  rassasie  pleine- 
»  ment,  qui  nourrit  véritablement,  et  qui  engraisse  sou- 
»  verainement  non  le, corps,  mais  le  cœur;  non  la  chair, 
»  mais  l'àme  ;  non  le  ventre,  mais  l'esprit  !  Notre  miséri- 
»  cordiaux  Sauveur,  par  une  disposition  pieuse  et  chari- 
»  table,  voyant  que  l'homme  manquait  d'un  aliment 
»  spirituel ,  a  donc  pourvu  à  la  nourriture  de  son  âme 
y>  par  le  plus  noble  et  le  plus  efficace  manger  qu'il  y  eût 
»  au  monde.  Aussi  était-ce  une  libéralité  bienséante,  et 
»  une  œuvre  convenable  de  piété,  que  le  Verbe  éternel 
»  de  Dieu,  qui  est  le  manger  et  la  réfection  de  la  créa- 
»  ture  raisonnable,  s'étant  fait  chair,  se  donnât  à  la  chair 
»  et  au  corps,  je  veux  dire  â  l'homme  pour  nourriture  ; 
y>  car  «  l'homme  a  mangé  le  pam  des  Anges,  i>  et  c'est 
»  pourquoi  notre  Seigneur  a  dit  :  «  ma  chair  est  vérita- 
»  blement  viande.  j>  Ce  divin  pain  se  mange,  mais  il  ne 
»  se  change  pas,  parce  qu'il  ne  se  transforme  pas  en  ce- 
»  lui  qui  le  mange;  si  cependant  on  le  reçoit  dignement , 
»  celui  qui  le  reçoit  de  la  sorte,  se  change  en  lui. 
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»  OSacremenlexcellent,  adorable,  vénérable,  qu'on  doit 
»  honorer  et  glorifier,  qu  on  ne  peutassez  combler  d'éloges, 
))  ni  exalter  selon  ses  mérites!  Sacrement  digne  d'être 
»  révéré  de  toute  l'étendue  de  nos  cœurs,  d'être  aimé  avec 
»  les  sentiments  de  la  plus  intime  tendresse,  d'être  gravé 
»  si  profondément  dans  nos  esprits,  qu'il  n'en  soit  jamais 
»  eiTacé  !  0  très  noble  mémorial,  qu'on  doit  vanter  et 
»  prêcher  en  tous  lieux,  dont  tous  les  chrétiens  doivent 
»  se  souvenir  par  les  témoignages  de  la  plus  sensible  re- 
D  connaissance,  qui  doit  être  imprimé  dans  le  fond  de  nos 
»  âmes,  et  qu'on  ne  saurait  assez  méditer,  ni  trop  pieu- 
»  sèment  célébrer!  Nous  sommes  donc  obligés  d'en  con- 
»  server  une  mémoire  continuelle,  afin  que  nous  ayons 
»  sans  cesse  devant  les  yeux ,  celui  dont  il  nous  repré- 
»  sente  les  inestimables  bienfaits;  car  plus  on  considère 
»  les  présents  qu'on  reçoit,  plus  on  s'attache  au  mérite 
»  de  la  personne  qui  les  a  faits. 

a  Mais  quoiqu'on  en  fasse  mention  dans  le  sacrifice 
»  journalier  de  la  messe,  nous  croyons  cependant  qu'il 
»  est  digne,  pour  confondre  la  perfidie  et  la  démence 
»  des  hérétiques,  qu'on  en  célèbre,  au  moins  une  fois, 
»  une  fêle  plus  spéciale  et  plus  solennelle.  Le  jour  de  la 
»  Cène,  auquel  Jésus-Christ  a  institué  ce  sacrement, 
»  étant  occupé  à  la  réconciliation  des  pécheurs,  à  la  con- 
))  fcction  du  Saint-Chrême,  au  lavement  des  pieds,  et  à 
»  d'autres  mystères,  on  ne  peut  pas  vaquer  entièrement 
»  à  la  célébration  de  ce  très  auguste  sacrement;  c'est 
»  pourquoi  il  convient  qu'on  lui  assigne  un  autre  jour. 
»  Au  reste,  telle  est  la  pratique  de  l'Église  à  l'égard  des 
))  Saints,  qui,  nonobstant  qu'on  leur  adresse  journelle- 
»  ment  des  prières  dans  les  litanies,  à  la  messe,  et  en 
»  d'autres  occurences,  ont  des  jours  propres  dans  le  cours 
»  de  l'année,  auxquels  on  les  honore  plus  spécialement. 

»  D'ailleurs,  comme  à  ces  jours  de  fêtes  on  ne  remplit 
»  pas  quelquefois  ses  devoirs  de  piété,  soit  par  négli- 
»  gence,  soit  à  cause  des  occupations  domestiques,  soit 
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y>  peut-être  par  faiblesse  humaine,  de-Ià  vient  que  notre 
»  mère  la  sainte  Église  a  déterminé  un  certain  jour  au- 
r>  quel  on  fit  généralement  la  commémoration  de  tous  les 

Saints,  afin  qu'on  réparât,  en  cette  solennité  commune, 
ï)  les  omissions  intervenues  en  leurs  fêtes.  Mais  si  telle 
))  est  la  coutume  introduite  dans  l'Église,  à  combien  plus 
»  forte  raison  doit-elle  se  pratiquer  envers  le  vivifiant 
i>  sacrement  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  qui 
»  est  la  gloire  et  la  couronne  de  tous  les  Saints?  On  y 
»  aura  l'avantage  dy  suppléer,  par  une  pieuse  diligence, 
»  à  tous  les  manquements  qu'on  aura  peut-être  commis 
»  dans  les  autres  offices  de  la  messe  ;  et  les  fidèles,  à  l'ap- 
»  proche  de  cette  fête ,  se  remettant  en  mémoires  leurs 
»  fautes  passées,  viendront  les  expier  en  toute  humilité, 
f>  en  toute  pureté  de  cœur,  et  demander  à  Dieu  pardon 
»  des  irrévérences  au  temps  de  ces  saints  sacrifices,  ou 
»  de  leur  négligence  à  y  assister. 

»  Certes,  lorsque  nous  étions  constitués  en  moindre  di- 
»  gnité,  nous  apprimes  autrefois  qu'il  avait  été  divine- 
»  ment  révélé  à  quelques  catholiques  que  la  Fête-Dieu 
»  devait  se  solenniser  dans  l'Église  universelle.  »  «  Nous 
»  donc,  afin  de  fortifier  et  d'exalter  la  foi  orthodoxe,  nous 
»  avons  jugé  à  propos  de  statuer  qu'outre  la  commémo- 
»  ration  quotidienne  que  l'Église  fait  de  ce  divin  sacre- 
»  ment,  on  en  célébrât  tous  les  ans  une  fête  solennelle, 
»  en  lui  désignant  un  jour  exprès,  savoir  la  cinquième 
ï)  férié  après  l'octave  de  la  Pentecôte.  A  quel  jour  la 
ï>  multitude  pieuse  s'empressera  de  venir  en  foule  dans 
»  nos  églises,  où  les  clercs,  comme  les  laïques,  pleins  d'une 
y>  sainte  joie,  chanteront  des  cantiques  de  louanges.  Que 
»  ce  soit  donc  en  ce  saint  jour  que  les  cœurs  des  fidèles , 
»  leurs  bouches  et  leurs  lèvres  entonnent  des  hymnes 
»  d'allégresse  ;  que  ce  soit  en  ce  jour  mémorable 
j)  que  la  foi  triomphe,  que  l'espérance  s'élève,' que  la 
)>  charité  brille,  que  la  piété  s'applaudisse,  que  nos  tem- 
))  pies  résonnent  de  chants  mélodieux,  et  que  les  âmes 
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»  pures  tressaillent  de  joie.  Que  ce  soit  en  ce  jour  de  dé- 

»  Yotion  que  tous  les  fidèles  courront  avec  gaieté  de  cœur 

»  et  avec  une  prompte  obéissance,  et  que  là,  en  s'acquit- 

»  tant  de  leurs  devoirs ,  ils  célèbrent  dignement  une  si 

»  grande  féte.  Plaise  à  Dieu  qu'une  sainte  ardeur  les  en- 

»  flamme  de  telle  sorte  que  par  leurs  exercices  de  piété, 

»  ils  croissent  en  mérites  auprès  de  celui  qui  s'est  livré 

)>  pour  prix  de  leur  rachat,  et  qui  se  présente  pour  être 

»  leur  nourriture  en  cette  vie!  plaise  que  ce  même  Dieu 

soit  leur  récompense  en  l'autre  monde  ! 

»  C'est  pourquoi  nous  vous  avertissons  et  vous  exhor- 

»  tons  en  notre  Seigneur ,  et  par  cette  constitution  apos- 

»  tolique,  nous  vous  commandons,  en  vertu  de  la  sainte 

»  obéissance,  et  vous  enjoignons  que,  pour  la  rémission 

»  des  péchés,  vous  solennisiez  dévotement,  et  tous  les 

»  ans,  une  si  excellente  et  glorieuse  féte,  la  cinquième 

»  férié  susdite,  et  que  vous  la  fassiez  célébrer  avec  soin 

))  dans  toutes  les  églises  et  villes  de  vos  diocèses.  De  plus, 

»  nous  vous  ordonnons  d'exhorter  vos  sujets  par  vous- 

»  mêmes,  et  par  d'autres,  le  dimanche  précédant  la  fé- 

»  rie,  qu'ils  se  préparent  tellement  par  une  entière  et 

sincère  confession,  par  des  aumônes,  prières  et  autres 

»  bonnes  œuvres,  qu'ils  méritent  d'être  participants  en  ce 

>•  jour  de  ce  très  précieux  sacrement,  et  qu'ils  puissent  le 

»  manger  avec  respect,  et  par  ce  moyen  recevoir  un  ac- 

»  croissement  de  grâces. 

»  Et  comme  nous  voulons  animer  les  fidèles  par  des 

)^  dons  spirituels,  à  célébrer  et  à  respecter  cette  fête,  nous 

»  accordons  cent  jours  d'indulgences  à  ceux  et  celles  qui, 

»  étant  vraiment  contrits  et  confessés,  assisteront  ce  jour 

»  aux  matines,  à  la  messe,  ou  aux  premières  vêpres;  et 

»  à  ceux  qui  se  trouveront  à  primes,  tierce,  sexte,  noue 

»  et  complies,  quarante  jours  pour  chacune  de  ces  heu- 

»  res.  En  outre,  à  ceux  et  celles  qui,  durant  l'Octave, 

»  viendront  aux  matines,  aux  vêpres  et  à  la  messe,  nous, 

»  appuyés  de  la  miséricordieuse  puissance  de  Dieu,  et  nous 
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»  confiant  dans  l'autorité  des  bienheureux  apôtres  Pierre 
»  et  Paul ,  nous  leur  remettons,  à  chaque  fois,  cent  jours 
»  des  pénitences  qui  leur  sont  enjointes.  » 

Les  paroles  de  cette  bulle  montrent  visiblement  que 
c'est  à  tort  que  certains  écrivains  ont  nié  que  l'institution 
de  la  Fête-Dieu  eût  pris  naissance  à  Liège,  et  quels  furent 
les  motifs  qui  déterminèrent  le  St,  Père  à  publier  sa  bulle. 
Envieux  de  faire  honneur  à  sa  patrie  de  cette  institution, 
Onuphre,  auteur  italien,  avance,  mais  faussement,  que 
tout  ce  qu'on  racontait  de  la  révélation  de  la  Fête-Dieu 
et  d'une  sainte  recluse  appelée  Éve,  n'était  que  des  fa- 
bles ;  mais  sans  la  multitude  des  preuves  que  Ton  pour- 
rait apporter  contre  cette  assertion  aventurée,  il  ne  s'agit 
que  de  peser  les  propres  paroles  du  Pape  :  «  lorsque  nous 
étions,  »  dit  ce  St.  Père,  «  constitués  en  moindre  dignité, 
nous  apprîmes  qu'il  avait  été  divinement  révélé  à  quel- 
ques catholiques,  que  la  Fête-Dieu  devait  se  solenniser 
dans  l'Église  universelle;  »  où  l'on  voit  que  la  révélation 
qui  donna  lieu  à  la  fête,  est  clairement  exprimée,  et  que 
ce  ne  pouvait  être  que  celle  qu'il  avait  apprise  à  Liège, 
puisqu'il  dit  lorsqu'il  était  constitué  en  moindre  dignité , 
c'est-à-dire,  lorsqu'il  en  était  archidiacre  du  temps  de 
Ste,  Julienne,  et  qu'il  fut  consulté  lui-même  avec  d'autres 
théologiens,  pour  décider  s'il  convenait  de  l'instituer.  Le 
Pape  âe  parle  nullement  du  miracle  de  Volsence  dans  sa 
bulle ,  d'où  il  résulte  encore  qu'il  ne  fut  pas  le  motif  de 
l'institution  de  la  fête,  mais  bien  le  souvenir  de  ce  qui 
s'était  passé  à  Liège  du  temps  de  la  prieure  de  Gornillon. 

Urbain  IV,  pour  consommer  l'ouvrage  de  l'institution 
de  la  Fête-Dieu ,  mit  tous  ses  soins  et  employa  toute  son 
autorité  pour  la  faire  recevoir  dans  toute  l'Église.  Il  sa- 
vait qu'entre  toutes  les  personnes  qui  en  avaient  désiré  et 
sollicité  l'institution,  la  vierge  Julienne  en  avait  témoigné 
le  plus  d'empressement.  II  s'informa  à  quelques  ecclésias- 
tiques liégeois  qui  étaient  à  Rome,  si  elle  vivait  encore  ; 
ils  répondirent  que  non;  mais  qu'Ëve,  sa  fidèle  amie, 
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était  en  vie,  et  remplissait  la  ville  et  le  pays  de  l'odeur 
de  sa  sainteté;  qu'elle  avait  porté  les  chanoines  de  Saint- 
Martin  à  obéir  les  premiers  au  décret  de  Tévèque  ;  qu'hé- 
ritière de  l'esprit  et  de  la  piété  de  Julienne,  elle  était  em- 
brasée du  même  amour  envers  le  très  Saint  Sacrement, 
et  qu'elle  employait  tout  ce  qui  était  en  elle  pour  le  faire 
adorer  et  lui  rendre  les  honeurs  qu'il  méritait. 

Au  nom  d'Éve,  le  Pape,  qui  la  connaissait  pour  une  zé- 
lée servante  du  Seigneur,  s'arrêta;  et  persuadé  qu'il  ra- 
nimerait sa  piété  et  sa  dévotion,  s'il  la  congratulait  sur 
l'objet  qu'elle  avait  le  plus  à  cœur,  il  lui  écrivit  le  bref 
suivant  : 

«  Urbain,  évôque,  à  notre  chère  fille  en  Jésus-Christ 
p  Éve,  recluse  de  Saint-Martin  à  Liège,  salut  et  bénédic- 
»  tion.  Nous  savons,  ma  chère  fille,  que  vous  avez  désiré 
i>  de  toute  l'étendue  de  votre  âme  que  la  fête  solennelle 
»  du  très  sacré  corps  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ  fût 
»  instituée  dans  l'Église  de  Dieu.  Nous  vous  annonçons 
y>  donc  une  sainte  joie,  et  nous  vous  signifions  qu'en  vue 
»  d'affermir  de  plus  en  plus  la  foi  catholique,  nous  avons 
»  jugé  à  propos  de  statuer  qu'outre  la  commémoration 
»  quotidienne  que  l'Église  fait  de  cet  adorable  sacrement, 
ï>  on  en  soiennisàt  une  féte  spéciale  ;  à  quelle  fin  nous 
»  lui  avons  désigné  un  certain  jour,  auquel  tes  fidèles 
)>  puissent  fréquenter  avec  dévotion  nos  églises  ;  jour  qui 
»  deviendra  pour  tous  la  fête  d'une  joie  intime,  ainsi 
»  qu'il  est  plus  amplement  exprimé  dans  nos  lettres. 

»  Au  reste,  sachez  que  nous-méme,  à  dessein  de  don- 
))  ner  au  monde  chrétien  un  salutaire  exemple  de  cette 
»  solennité,  nous  l'avons  célébrée  en  présence  des  arche- 
j>  vêques,  évêques,  et  autres  prélats  de  l'Église,  qui  rési- 
»  daient  auprès  du  siège  apostolique.  Que  votre  àme  bé- 
»  nisse  donc  le  Seigneur;  que  votre  esprit  se  glorifie  en 
»  lui,  parce  que  vos  yeux  ont  vu  les  merveilles  que  nous 
»  avons  préparées  devant  la  face  de  tous  les  peuples.  Ré- 
»  jouissez- vous,  parce  que  le  Dieu  tout^puissant  vous  ac- 
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»  corde  l'accomplissement  de  vos  vœux  ;  et  que  la  pléni- 
»  tude  de  la  grâce  céleste  mette  sur  vos  lèvres  des 
)>  cantiques  de  louange  et  de  jubilation. 

»  Et  comme  nous  vous  envoyons,  par  le  porteur  de  nos 
)>  présentes  lettres,  avec  notre  bulle,  le  cahier  où  est  con- 
>)  tenu  l'office  de  la  Fête-Dieu,  nous  voulons  et  vous  or- 
»  donnons,  par  ce  bref,  de  le  recevoir  avec  dévotion,  et 
»  d'en  délivrer  volontiers  copie  à  toutes  les  personnes  qui 
»  en  demanderont.  Nous  vous  requérons  aussi  d'insister 
»  par  vos  prières  auprès  de  Celui  qui  a  laissé  sur  la  terre 
»  un  mémorial  si  auguste  de  lui-même,  pour  qu'il  nous 
»  accorde  d'en-haut  la  grâce  de  gouverner  utilement  la 
)>  sainte  Église,  qu'il  a  confiée  à  notre  sollicitude.  Donné 
»  à  Orviette  le  8'  jour  de  Septembre ,  et  de  notre  ponti- 
))  ficat  la  quatrième  année.  » 

On  peut  plutôt  s'imaginer  que  peindre  la  joie  que  la 
recluse  Éve  ressentit  en  recevant  ce  bref.  Elle  voyait  une 
fête  dont  elle  désirait  depuis  tant  d'années  l'institution , 
non-6eulement  approuvée  et  confirmée,  mais  étendue  à 
toute  l'Église  par  l'autorité  supérieure  du  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ en  terre;  elle  se  représentait  la  gloire  qui  en 
reviendrait  au  Seigneur,  et  considérait  que  dans  la  suite 
la  célébration  n'en  serait  plus  restreinte  au  seul  diocèse  de 
Liège.  Elle  s'employa  d'abord,  suivant  ce  que  le  Souverain 
Pontife  lui  avait  prescrit,  à  la  faire  chômer  dans  les  égli- 
ses où  elle  avait  quelques  rapports. 

Cette  sainte  fille  s'était  acquis  d'autant  plus  de  crédit 
parmi  les  personnes  pieuses  et  ecclésiastiques,  qu'elle 
avait  persisté,  sans  la  moindre  variation,  dans  le  genre  de 
vie  austère  qu'elle  avait  embrassé.  On  dit  austère,  parce 
qu'outre  les  mortifications  du  corps,  on  n'y  est  point  exempt 
de  dégoûts,  d'ennuis,  de  chagrins,  d'accabtement  d'esprit, 
de  scrupules,  de  maladies  ;  mais  que  ne  peut  pas  une  âme 
vertueuse,  favorisée  de  la  grâce?  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment l'année  de  la  mort  d'Éve,  mais  on  suppose  avec  vrai- 
semblance que  ce  fut  peu  après  qu'elle  eut  reçu  le  bref  du 


pape  Urbain  IV^  Elle  fut  tirée  de  sa  cellule  où  elle  avait 
rendu  saintement  l'esprit,  pour  être  inhumée  avec  pompe 
dans  l'église  de  St.-Martin.  Les  chanoines,  par  estime 
pour  sa  sainteté,  lui  firent  ériger  un  mausolée  en  marbre 
blanc,  où  son  effigie  était  taillée  en  habit  de  recluse,  avec 
son  nom  en  grandes  lettres.  Au  pilier  voisin  pendait  un 
écriteau  qui  rapportait  le  précis  de  sa  vie.  Ce  mausolée, 
dressé  à  Toccident  de  Tancienne  église,  y  a  subsité  jus- 
qu'en 1312,  époque  de  l'incendie  de  Téglise  sous  l'épisco- 
pat  de  Théobald,  comte  de  Bar,  évéque  et  prince  de 
Liège. 

Les  chanoines  de  St.-Martin,  qui  avaient  embrassé  avec 
tant  d'ardeur,  la  solennité  de  la  Fête-Dieu,  d'après  le  dé- 
cret de  l'évêque  Robert,  et  qui  ne  l'avaient  point  interrom- 
pue, malgré  les  contradictions  qu'ils  avaient  essuyées  de 
la  part  de  plusieurs  personnes  en  place  qui  s'y  opposaient, 
qui  les  tournaient  même  en  ridicule,  redoublèrent  de 
zèle  à  la  vue  du  bref  apostolique;  et  pour  laisser  à  la  pos- 
térité, qui  doit  leur  en  tenir  compte,  un  témoignage  de 
leur  zèle  et  de  leur  piété,  ils  reçurent  le  nouvel  office  que 
le  Pape  avait  envoyé  à  Ève,  et  le  firent  chanter  dans  leur 
église. 

Ce  récit  véridique  détruit  ce  qu'avance  Chapeauvilie, 
que  les  chanoines  de  St.-Martin  avaient  interrompu  la  cé- 
lébration de  la  fête  ;  mais  Blœrus  ajoute  encore  que  no- 
nobstant la  défense  que  firent  les  premiers  ecclésiastiques 
de  la  solenniser,  ils  n'y  eurent  aucun  égard  :  «  His  ta- 
men  non  obstantibus,  S.  Martini  ecciesia  a  concepta  devo- 
tionc  non  recessit.  » 

Depuis  ce  temps  cette  fête  a  été  célébrée  dans  l'insigne 
église  de  St.-Martin,  avec  l'ardeur  et  la  piété  les  plus 
exemplaires  ;  et  Ton  peut  assurer  avec  vérité  que  l'exemple 
de  ce  digne  chapitre  a  excité  continuellement  parmi  les 
fidèles  le  culte  et  le  zèle  les  plus  justes  et  les  plus  légitimes. 

Si  sainte  Julienne  et  la  bienheureuse  Éve  furent  les 
constantes  promotrices  de  la  fête  du  sacré  corps  du  Sau- 
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venr^le  chanoine  de  Lausanne  y  contribua  aussi  beau- 
coup; dès  qu'il  fut  assuré  des  voies  par  lesquelles  sainte 
Julienne  Tavait  proposée ,  il  employa  tout  son  pouvoir 
pour  seconder  Tœuvre  du  Seigneur.  Julienne  et  Éve  ne 
faisaient  rien  que  par  ses  conseils,  et  intimement  persuadé 
des  grâces  dont  le  Ciel  les  favorisait ,  il  exhorta  et  enga* 
gea  ses  confrères  à  célébrer  la  féte.  Ce  saint  homme  par- 
vint à  une  vénérable  vieilles^,  sans  jamais  perdre  de  vue 
le  culte  particulier  que,  de  cohcert  avec  Julienne  et  Éve, 
il  avait  résolu  de  faire  rendre  à  Fadorable  sacrement  de 
nos  autels.  On  ignore  le  temps  de  sa  mort,  mais  s-étant 
attaché  pendant  sa  vie  avec  tant  de  zèle  à  un  objet  si  di- 
gne d'une  grande  piété,  on  peut  espérer,  pour  lui,  la 
jouissance  d'une  béatitude  éternelle.  L'auteur  anonyme 
des  vies  de  Julienne  et  d'Éve  soumit  son  ouvrage  à  sa 
censure,  comme  ayant  été  témoin  oculaire  des  principaux 
événements  qu'il  y  rapporte..  Il  fut  inhumé  dajois. l'église 
de  St.-Martin,  dont  il  n'avait  cessé  d'édifier  les  membres^ 
ses  confrères,  par  sa  candeur,  son  désintéressement,  sa 
piété  et  sa  charité.  Si  la  confiance  que  Julienne  et  Éve 
eurent  en  lui  jusqu'à  leur  mort,  fait  son  éloge;  la  coftsi- 
déralionque  ses  grandes  vertus  lui  avaient  âcquise,  donna 
beaucoup  de  poids  à  leurs  paroles;  de  sorte  qu'on  , put 
dire  de  lui  :  c  Hic  est  sacerdos  magnus  qui  î&  diebus  suis 
placuit  Deo  et  inventns  est  justus.  n,     ,  .    .  . 

Urbain  IV  ayant  adressé  sa  constitution  à  :  toutç:  la 
chrétienté,  on  continua  avec  un  nouveau  zèle  àicélqbr^ 
la  fête  dans  l'église  de  Saint-Martin  et  dans  bout  le  dio- 
cèse de  Liège,  ou  toutes  les  oppositions:  et  les  railleries 
avaient  cessé  à  la  vue  des  lettres  du  pape.  Mai$  il  n,'en  fut 
pas  de  même  en  Italie  et  dans  le  t^este  du  monde.  Le  Pon- 
tife étant  décédé  le  2  Octobre  4264,  environ,  uû  mois 
après  qu'il  eut  fait  expédier  son  bref  à  la  bienheureuse 
Éve;  l'Italie  ne  pensa  guère  a  ta  solennisËir,  parce  que  le 
St.-Père,  prévenu  par  la  raort^  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'en  faire  faire  les  cérémonies  à  Rome;  de  dorte.qil'ûn  crut 
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la  chose  oubliée,  ou  qu'on  attendait  pour  voir  dans 
quelle  église  on  commencerait  cette  solennité. 

Le  siège  pontifical  ayant  vaqué  cinq  mois,  fut  occupé 
par  Clément  IV,  sous  le  pontificat  duquel  les  troubles 
augmentèrent  avec  plus  de  violence,  par  les  factions  des 
Guelphes  et  des  Gibelins  qui  chassèrent  les  papes  de 
Home,  persécutèrent  les  ecclésiastiques,  mirent  les  laïques 
dans  les  fers,  et  opprimèrent  tous  les  gens  de  bien. 

A  la  suite  de  ces  troubles,  l'Italie  seiile,  pour  ainsi 
dire,  fut  indiiïérente  à  la  constitution  d'Urbain  IV^  pour 
la  célébration  de  la  Féle-Dieu ,  tandis  qu'elle  fut  reçue 
avec  respect  et  avec  joie  dans  les  autres  parties  du  monde. 
La  Providence  prépara  ainsi  aux  siècles  à  venir  un  exem- 
ple de  piété  qui  devait  servir  de  moyen  pour  la  faire  re- 
cevoir partout. 

Rodolphe  de  Habsbourg,  comte  dans  le  Brisgau  et  dans 
le  tcrihitoire  qu'on  appelle  aujourd'hui  villes  forestières, 
étant  à  la  chasse,  entendit  lé  son  d'une  clochette  qui  pré- 
cèdè  ordinairement  le  Viatique  qu'on  porte  aux  malades; 
il  s'arrêta  a  ce  son,  et  vit  un  prêtre  au  bord  d'une  rivière 
qui  se  déchaussait  pour  la  passer  au  gué.  Ce  prince  lui 
ayant  demandé  ce  qu'il  faisait,  et  le  prêtre  lui  ayant  ré- 
pliqué que  portant  le  Viatique  à  un  moribond,  il  se  pres- 
sait de  passer  la  rivière,  dont  le  pont  avait  été  emporté 
par  les  eaux  ;  pour  ne  pas  le  priver  d'un  secours  si  néces- 
saire, il  se  jeta  à  terre,  adora  le  saint  Viatique,  et  fit 
monter  le  prêtre  sur  son  cheval.  Le  malade  ayant  été  ad- 
ministré, on  renvoya  le  cheval  au  comte,  qui  ne  permit 
plus  que  personne  le  montât,  puisqu'il  avait  porté  le  maî- 
tre du  Ciel  et  de  la  terre. 

Le  comte  étant  allé  le  lendemain  dans  un  monastère 
près  de  Zurich,  pour  y  voir  une  religieuse  de  ses  parentes 
célèbre  par  sa  sainteté;  elle  lui  dit  d  un  ton  prophétique  : 
«  Hier,  Rodolphe ,  vous  fitès  une  action  très  agréable  à 
Dieu  ;  c'est  pourquoi  je  vous  promets  de  sa  part,  et  à  vos 
descendants,  d'heureux  succès  et  les  plus  grands  bon- 
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neurs.  Faîtes  seulement  attention  au  nombre  neuf ,  et 
vous  verrez  que  Dieu  récompensera  votre  piété.  »  Elle 
n'en  dit  pas  davantage ,  et  neuf  jours,  neuf  semaines,  neuf 
mois  s'étant  écoulés  sans  apparence  d'exécution  de  cette 
promesse,  Rodolphe  la  regarda  comme  une  de  ces  choses 
dites  à  l'aventure,  qui  n'ont  quelquefois  du  succès  que 
par  hasard.  Il  ny  pensait  plus,  lorsque  la  neuvième  an- 
née, c'est-à-dire  l'an  1273,  il  fut  élu  empereur  à  Franc- 
fort. Gusman,  patriarche  des  Indes,  Guliman,  Albert  Vid- 
manstad  et  31athias  Galenus,  chancelier  de  Tuniversilé 
de  Douai,  rapportent  celte  histoire  telle  que  nous  venons 
de  la  redire,  et  plusieurs  auteurs  attribuent  la  protection 
particulière  du  Ciel  dont  a  continuellement  joui  l'auguste 
maison  d'Autriche,  dont  Rodolphe  fut  la  lige,  à  la  véné- 
ration et  à  la  piété  qu'on  y  témoigna  toujours  pour  l'au- 
guste sacrement  des  autels.  Tous  les  dignes  rejetons  de 
cette  auguste  famille  se  sont  toujours  fait  gloire  de  propa- 
ger le  culte  de  la  sainte  Eucharistie,  et  d'en  soutenir  le 
dogme  avec  un  zèle  et  une  piété  dignes  du  plus  sincère 
attachement  pour  Dieu  et  pour  la  vérité  de  la  religion. 

Nous  aurons  l'occasion  d'en  parler  dans  la  suite.  Qu'il 
nous  suffise  pour  le  moment  d'ajouter  ici  à  ces  détails  ti-  • 
rés  du  père  Bertolet  (1)  que  la  fête  touchante,  due  aux 
soins  et  aux  larmes  des  saintes  religieuses  de  Liège,  reçut 
Tapprobalion  de  l'Église  universelle  réunie  en  concile  à 
Vienne,  Tan  13H,  sous  Clément  V. 

(1)  Ilistoirc  de  Plostit.  de  la  Fête-Dieu,  édit.  de  1846,  Liège. 
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